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DE  LA  REVELATION 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC   LA  RAISON  ET  LA  RELIGION 
NATURELLES  (1). 

X.  On  a  déjà  vu  que  pour  se  former  une  idée  de  la  doctrine  des  Pères  sur 
la  raison  nalurelle  et  les  fondements  de  nos  connaissances ,  il  faut  avant  tout 
distinguer  dans'  leurs  écrits  la  partie  dogmatique  d'avec  les  raisonnements 
qui  ont  un  but  proprement  polémique  ou  un  but  apologétique. 

Dans  la  première  de  ces  parties,  dans  la  partie  dogmatique ,  les  Pères  ne 
se  proposent  que  d'expliquer  ou  de  corroborer,  par  des  raisonnements  na- 
turels, des  vérités  connues  d'avance  et  regardées  comme  certaines  par  la 
foi;  tandis  que  la  partie  polémique  est  destinée  à  combattre  des  erreurs 
opposées  aux  fondements  mêmes  de  la  foi,  et  surtout  à  détruire  les  faux 
principes  du  rationalisme  païen;  principes  qui  consistent  à  dire  que  l'bom- 
me  se  suffit  absolument  à  lui-même,  et  qu'il  peut  s'élever  à  la  connaissance 
de  toutes  les  vérités  nécessaires  par  la  seule  force  de  la  pensée  et  indépen- 
damment de  toute  foi  et  de  toute  autorité.  Eniin  la  partie  proprement  a/)o- 
logéliquc  de  leurs  écrits  a  pour  objet  d'établir,  contre  le  rationalisme,  la 
nécessité  de  la  foi  comme  moyen  naturel  et  en  même  temps  nécessaire 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  vérité  en  matière  de  religion. 

Or,  il  suit  de  là  que  la  raison  elle-même  doit  apparaître  successivement, 
dans  les  divers  écrits  des  Pères,  sous  trois  points  de  vue  tout  à  fait  différents 
et  qu'il  importe  de  ne  Jamais  confondre. 

D'abord,  quand  il  ne  s'agit  que  de  rendre  compte  de  vérités  déjà  connues 
parla  foi,  les  Pères  s'adressent,  il  est  vrai,  à  la  raison  telle  qu'elle  existe  na^ 
lurellement  dans  tous  les  hommes;  mais  la  raison  dont  ils  se  servent  n'est 
point  cette  raison  contre  nature  telle  que  le  représente  le  rationalisme,  ce 
n'est  pas  même  la  raison  naturelle  telle  qu'elle  est  commune  à  tous;  c'est 
leur  raison  propre,  c'est-à-dire  la  raison  formée  par  la  doctrine  chrétienne. 
Ici  la  raison  humaine  se  présente  donc  comme  unie  à  la  foi  divine ,  comme 
éclairée  par  la  lumière  d'une  révélation  surnaturelle,  enfin  comme  élevée 
en  quelque  sorte  à  sa  plus  haute  puissance  par  les  sublimes  enseignements 
du  christianisme.  Or  c'est  là,  nous  semble-t-il,  une  considération  qu'on  ne 

(1)  Suite  du  n"  de  février,  pag.  66o. 
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saurait  perdre  de  vue,  si  l'on  veut  apprécier  à  sa  juste  valeur  l'usage 
que  les  Pères  font  de  la  raison,  soit  pour  expliquer  certains  dogmes  pure- 
ment positifs  ou  surnaturels,  soit  pour  établir,  par  des  preuves  de  raison- 
nement, des  vérités  premières  appartenant  à  la  religion  naturelle,  et  qui 
comme  telles  sont  du  domaine  de  la  raison  commune  à  tous. 

Qui  ne  voit,  par  exemple, qu'on  se  tromperait  delà  manière  la  plus  étrange 
si  de  cela  seul  que  les  Pères,  en  s'appuyant  sur  leur  raison  éclairée  par  le 
cliristianisme,  ont  mis  dans  un  jour  si  parfait  les  vérités  de  la  religion  natu- 
relle, on  prétendait  conclure  que  la  raison  telle  qu'elle  existe  dans  tous  les 
hommes,  et  privée  du  secours  de  toute  révélation  surnaturelle,  sufDl  pour 
connaître  ces  vérités  dans  toute  leur  pureté,  dans  toute  leur  intégrité  el  avec 
cette  certitude  qui  est  indispensable  dans  la  conduite  de  la  vie? 

D'oîi  viendrait,  en  effet,  sinon  de  la  seule  révélation  chrétienne,  celte  su- 
périorité si  frappante,  même  au  point  de  vue  purement  philosophique,  de 
presque  tous  les  apologistes  des  premiers  siècles  sur  les  penseurs  les  plus 
éminents  de  l'antiquité?  C'est  là  du  reste  un  point  sur  lequel  tous  les  théo- 
logiens sont  d'accord;  ils  reconnaissent  unanimement  qu'une  révélation  sur- 
naturelle a  été  nécessaire  tant  pour  conserver  la  religion  naturelle  dans  sa 
pureté  primitive,  que  pour  y  ramener  les  peuples  et  même  les  philosophes 
païens. 

Mais  si,  dans  les  écrits  dogmatiques  des  saints  Pères,  la  raison  naturelle 
se  trouve  unie  à  la  foi  divine  et  relevée  par  elle,  cette  même  raison  apparaît 
dans  un  jour  bien  différent,  ou  plutôt  sous  un  point  de  vue  diamétralement 
opposé,  dans  les  écrits  où  il  s'agit  de  combattre  les  faux  principes  du  ratio- 
nalisme païen. 

Là,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer,  les  Pères  prennent  pour  base 
et  pour  point  de  départ  de  leurs  discussions  les  hypothèses  de  leurs  adver- 
saires, et  par  conséquent  il  n'est  plus  question  de  savoir  ce  que  peut 
la  raison  aidée  par  la  foi  chrétienne,  ni  même  ce  qu'elle  peut  telle  qu'elle 
existe  naturellement  dans  tous  les  hommes.  La  raison  dont  il  s'agit  désor- 
mais, c'est  la  raison  séparée  de  toutes  les  croyances  qui  la  constituent,  et  ne 
voulant  admettre,  comme  on  l'a  vu  tantôt  par  l'exemple  de  S.  Augustin, 
que  ce  qu'elle  peut  parfaitement  comprendre,  ce  qu'elle  peut  déduire  des 
principes  nécessaires  de  la  pensée;  c'est,  en  un  mot,  la  raison  considérée 
dans  un  état  contre  nature,  telle  que  la  représente  tout  le  rationalisme  mo- 
derne depuis  Descartes 

Ce  sera  donc  surtout  dans  leurs  écrits  polémiques  qu'il  faudra  chercher  les 
véritables  sentiments  des  Pères  sur  la  raison  séparée  de  toute  foi,  même 
naturelle;  comme  c'est  là  aussi  qu'on  pourra  trouver  les  armesles  plus 
puissantes  pour  combattre  les  faux  principes  du  rationalisme  contemporain. 

Mais,  la  raison  du  rationalisme,  la  raison  qui  veut  tout  comprendre  et 
n'admettre  que  ce  qu'elle  peut  expliquer,  n'étant  point  la  raison  naturelle  , 
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on  no  sera  |)as  surpris  si  les  Pères  Irouveiit  or>ite  raison  si  chancelante ,  si 
versatile,  si  faible  enfin  et  si  nulle,  qu'ils  la  iléclarenl  incapable  de  connaî- 
tre avec  certitude  quoi  que  ce  soit,  et  qu'ils  soutiennent  que,  si  elle  vou- 
lait être  conséquente  à  ses  principes,  elle  serait  forcée  de  renoncer  à  toute 
vérité,  et  d'avouer  son  ignorance  non-seulement  sur  les  choses  de  Dieu  et 
les  mystèr(>s  de  la  nalure,  mais  même  sur  les  choses  les  plus  ordinaires  de 
la  vie;  qu'elle  se  trouverait  enfin  condamnée  sans  retour  à  un  scepticisme 
universel. 

Pour  nous  borner  à  un  seul  exemple,  voici  comme  Arnobe  réfute  les  phi- 
losophes païens  qui  osent  se  moquer  de  la  foi  des  chrétiens  sous  prétexte 
que  l'homme  ne  doit  croire  que  ce  qu'il  sait  trouver  par  lui-même  ,  ou  ce 
qu'il  peut  parfaitement  comprendre  :  «  Quid  enim,  si  verum  perspiciamus, 
etiamsi  omnia  sa^cula  in  rerum  investigatione  ponamus,  scire  per  nos  possu- 
mus,  quos  ita  caecos  et  supcrbos  ncscio  quœ  res  protulit,  et  concinnavit  invi- 
dia,  ul,  cum  7iihil  sciamus  omnino,  fallamus  nos  tamen,  et  in  opinionem 
scicnliiie  subinflati  pecloris  tumore  tollamur?  Ut  enim  divina  pra;teroam 
et  nalurali  obscuritate  res  mersas,  polest  quisquam  explicare  morlalium  id 
quod  Socrates  ille  comprehendere  nequit  in  Phœdone  :  homo  quid  sil?  aut 
unde  sit?...  In  quos  usus  prolatus  sit?  cujus  sit  excogitatus  ingénie?  Quid 
in  mundo  facial?  cur  malorum  tanla  experiatur  examina?  utrumne  illum 
lelliis  uliginis  alitujus  conversa  pulrore  tamquam  vermes  germinaverii,  an 
ficloris  et  frabricatoris  manu  lineamenta  luxe  corporis  atque  oris  accepcrit 
formam?  Potest,  inquam,  scire  in  média  haec  posita  alque  in  sensibus  con- 
stiluta  communibus,  quitus  causis  mergamur  in  somnos,  quibus  evigile- 
mus,  quibus  modis  fiant  insomnia,  quibus  visa?...  Infirmilas  et  inscitia  mi- 
serabilis  hoc  magis  est,  quod,  cum  fieri  possit  ul  veri  aliquid  aliquando 
dicamus,  et  ho3  ipsum  inccrtumsit,  an  veri  aliquid  dixerimus  (1).  » 

C'est  ainsi  que  les  Pères  ont  tâché  d'établir  par  le  raisonnement  et  d'é- 
riger en  principe  ce  que  S.  Augustin  avait  éprouvé  par  sa  triste  expérience, 
savoir  l'impuissance,  l'incerlilude,  la  nullité  de  la  raison  abandonnée  à  elle- 
même  et  voulant  trouver  la  vérité  par  les  seuls  efforts  de  la  pensée  e!  toute 
foi  mise  à  part.  Et  l'on  peut  dire  qu'en  combatt'int  le  rationalisme  païen, 
ils  ont  prouvé,  avec  non  moins  de  vigueur  qu'un  célèbre  écrivain  de  nos 
jours,  que  la  philosophie  qui  veut  tout  voir  el  tout  comprendre,  aboutit 
inévitablement  au  scepticisme  universel  ou  à  la  destruction  absolue  de  la  vé- 
rité et  de  l'intelligence  (2). 

Mais  ici  se  présente  un  nouvel  écueil  à  signaler,  écueil  contre  lequel  est 
venu  échouer  l'écrivain  célèbre  dont  nous  venons  de  citer  quelques  paroles. 

La  raison  que  les  Pères  combattent  à  outrance  et  qu'ils  mettent  en  quel- 

(1)   Contra  gentes ,  lib.  2. 

\2)  De  Lamennais,  Essai  sur  V Indifférence,  chap.  13. 


que  sorte  au  ncanl  dans  leurs  écrits  polémiques,  c'est  la  raison  telle  que 
Tenvisagent  les  philosophes  de  leur  temps.  Mais,  si  ces  écrits  peuvent  nous 
fournir  des  armes  pour  combattre  à  notre  tour  le  rationalisme  contemporain, 
il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  les  coups  qu'on  y  porte  à  la  raison,  soient 
dirigés  contre  la  raison  naturelle  dans  la  vraie  acception  de  ce  mot;  et 
surtout  Ton  se  tromperait  de  la  manière  la  plus  dangereuse  si  l'on  voulait 
y  chercher  des  principes  qui  pussent  servir  de  base  à  un  système  général  de 
philosophie  chrétienne. 

Parla  même,  en  effet,  qu'il  ne  s'agit  que  de  détruire  les  faux  principes 
du  rationalisme,  par  là  même  que  les  Pères  ne  se  proposent  que  de  montrer 
la  faiblesse,  l'impuissance  de  la  raison  telleque  la  représentent  ceux  qui,  par 
système,  repoussent  toute  espèce  de  foi  et  même  toute  croyance  purement 
naturelle,  leurs  raisonnements  ne  peuvent  avoir  rien  de  commun  avec  la 
raison  telle  que  la  nature  l'a  faite,  telle  qu'elle  existe  dans  tous  les  hommes- 
Or,  un  système  de  philosophie,  comme  tout  système  quelconque,  pourqu'il 
ait  quelque  valeur,  doit  avant  tout  sortir  de  la  nature,  et  n'être  en  dernier 
lieu  que  l'expression  fidèle  de  ses  lois  les  plus  simples  et  les  plus  générales. 
La  faiblesse  d'ailleurs,  l'impuissance,  ni  toute  autre  qualité  négative,  ne 
sauraient  constituer  la  nature  même  d'un  être.  Et  voilà  pourquoi  jamais 
système  fondé  sur  la  faiblesse ,  sur  l'incertitude  de  4a  raison,  n'a  fait  faire  à 
la  philosophie  un  seul  pas  en  avant,  si  tant  est  qu'un  semblable  système 
puisse  ne  pas  être  dans  ses  dernières  conséquences  un  système  essentielle^ 
ment  sceptique. 

C'est  ce  que  de  nos  jours  n'a  point  compris  M.  De  Lamennais,  pour  ne  pas 
parler  ici  de  quelques  autres  écrivains  qui  ont  également  voulu  élever  un 
système  de  philosophie  sur  la  faiblesse  de  la  raison  naturelle. 

L'auteur  de  VEssai  triomphe  de  tous  les  adversaires,  tant  qu'il  ne  s'agit 
que  de  combattre  les  principes  qui  servent  de  base  aux  différents  systèmes 
d'incrédulité.  Nul  homme  ne  montra  jamais  avec  plus  de  force  l'impuissance, 
la  nullité  de  la  raison  qui  méprise  toute  foi,  qui  veut  tout  savoir,  tout  com- 
prendre, tout  démontrer;  il  la  pousse  au  néant  pour  l'épouvanter  d'elle- 
même;  il  désespère  toutes  de  ses  croyances,  même  les  plus  invincibles,  et  la 
place  dans  l'alternative  ou  de  vivre  de  foi  ou  d'expirer  dans  le  vide. 

Jusque  là  tout  est  bien;  et  l'on  peut  dire  que  dans  la  partie  purement  po- 
lémiqnc  de  ses  écrits,  M.  De  Lamennais,  bien  que  toujours  un  peu  outré, 
reste  en  général  assez  dans  le  vrai,  et  ne  fait  même  que  reproduire,  avec 
une  nouvelle  force,  les  mêmes  arguments  qu'on  avait  opposés  avant  lui  et 
que  depuis  les  premiers  siècles  de  l'Église  ou  n'a  jamais  cessé  d'opposer 
aux  faux  principes  du  rationalisme  incrédule. 

Mais  ce  qui  a  abusé  M.  De  Lamennais,  c'est  qu'en  combattant  le  rationa- 
lisme, il  a  pensé  combattre  la  raison  naturelle  elle-même.  Partant  de  cette 
idée,  que  la  philosophie  tout  entière  se  réduit  à  la  question  logique  de  la 


cerlilude,  il  s'imagina  que  vouloir  lout  comprendre  et  tout  démontrer  était 
synonyme  de  chercher  la  cerlilude  en  soi  (1)  ;  et,  comme  il  n'avait  pas  eu  de 
peine  à  prouver  que  la  raison  qui  veut  tout  comprendre  et  tout  démontrer, 
a  pour  terme  inéviiablc  le  scepticisme  universel,  il  en  conclut  que  Thomme 
doit  nécessairement  elierclier  le  principe  de  la  certitude  hors  de  «m.  Mais, 
ta  certitude  n'étant  concevable  qu'autant  qu'elle  existe  dans  la  raison,  il  fut 
conduit  à  placer  au-dessus  de  la  raison,  telle  qu'elle  existe  naturellement 
dans  chaque  individu,  je  ne  sais  quelle  raison  générale,  qu'il  déclara  in- 
faillible, et  de  laquelle  seule  il  prétendit  dériver  toute  certitude  humaine. 
De  là  sa  fameuse  distinction  entre  la  raison  individuelle  et  la  raison  générale 
ou  commune;  distinction  qui  fait  la  base  de  toute  sa  doctrine,  mais  qui  ne 
résiste  pas  au  plus  léger  examen,  et  à  laquelle  il  serait  même  bien  dilïicile 
d'attacher  une  idée  quelconque  tant  soit  peu  précise. 

En  un  mol,  M.  De  Lamennais,  faute  d'avoir  distingué  la  raison  telle  que 
l'entend  le  rationalisme  d'avec  la  raison  naturelle,  qui  est  nécessairement 
individuelle,  a  cru  détruire  celle-ci  en  démontrant  l'impuissance  de  la  pre- 
mière; et  c'est  ainsi  qu'il  en  est  venu  à  vouloir  fonder  la  philosophie,  qui 
ne  saurait  avoir  que  la  raison  pour  base,  sur  la  négation  même  de  la  raison. 
Il  a  voulu  élever  un  système  de  certitude  sur  un  principe  qui  rend  toute 
certitude  logiquement  impossible;  car,  pour  ne  pas  insister  sur  cette  con- 
sidération que  la  raison  commune  ne  saurait  être  que  la  réunion  de  toutes 
les  raisons  individuelles,  il  est  évident  que  si  la  raison  individuelle  était 
incapable  de  trouver  aucune  certitude  en  soi,  il  n'y  aurait  pour  elle  aucun 
moyen  imaginable  ni  de  s'assurer  de  l'existence  d'une  raison  générale,  ni 
surtout  de  comprendre  les  motifs  qu'elle  pourrait  avoir  de  se  fier  à  son  té- 
moignage. 

11  s'ensuit  que  la  philosophie  qui  veut  qu'on  ne  croie  qu'au  sens  commun, 
aussi  bien  que  la  philosophie  qui  veut  tout  voir  et  tout  comprendre,  conduit, 
quoique  par  une  voie  tout  à  fait  opposée,  au  sceplicisme  universel,  ou  à  la 
destruction  absolue  de  la  vérité  et  de  V intelligence. 

Cependant,  comme  les  raisonnements  par  lesquels  M.  De  Lamennais  avait 
si  bien  combattu  le  rationalisme  incrédule,  se  retrouvent  au  fond  dans  la 
plupart  des  écrits  polémiques  des  Pères,  on  a  cru  ,  encore  une  fois,  pouvoir 
invoquer  l'autorité  des  Pères  en  faveur  du  système  nouveau;  et,  donnant 
toujours  dans  la  même  confusion  d'idées,  on  n'a  pas  eu  de  peine  à  recueillir 
en  abondance  des  témoignages  destinés  à  prouver  que  presque  tous  les  Pères 
de  l'Eglise  avaient  eu  sur  la  raison  naturelle  les  mêmes  opinions  que  le  cé- 
lèbre auteur  de  la  philosophie  du  sens  commun. 

C'est  ce  qui  nous  conduit  à  une  dernière  réflexion  par  laquelle  nous  allons 
terminer  ces  considérations  générales. 

(1)  £.vsaf,  chap.  15. 


XI.  Où  est-ce  finalement  qu'il  faut  chercher  les  véritables  sentiiuenis  des 
Pères  sur  la  raison  naturelle  dans  l'acception  propre  du  mot,  sur  la  raison 
telle  qu'elle  se  trouve  nalitrellement  dans  tous  les  hommes? 

Ce  n'est  point  dans  la  partie  dogmatique  de  leurs  écrits,  puisque  là,  comme 
nous  l'avons  vu ,  les  Pères  supposent  la  raison  telle  qu'elle  existe  ,  sans  s'en- 
quérir ni  de  sa  nature,  ni  de  ses  forces  ou  de  ses  besoins;  et  de  plus,  ils  se 
servent  de  leur  propre  raison  formée  par  le  christianisme,  et  par  conséquent 
unie  à  la  foi  divine  et  éclairée  par  elle. 

Ce  n'est  pas  davantage  dans  leurs  écrits  purement  polémiques.  Car,  en 
combattant  le  rationalisme  païen,  ils  n'ont  en  vue  que  la  raison  telle  que  la 
représentent  leurs  adversaires;  et,  bien  loin  de  prendre  cette  raison  pour 
la  vraie  raison  naturelle,  ils  ne  se  proposent  d'autre  but,  dans  tous  leurs 
raisonnements,  que  de  montrer  que  les  principes  du  rationalisme  sur  nos 
moyens  de  connaître  sont  de  nature  à  rendre  toute  connaissance  impossible, 
qu'ils  conduisent  à  la  destruction  absolue  de  toute  vérité  et  même  de  toute 
société  parmi  les  hommes,  qu'en  un  mot  ces  principes  sont  à  la  fois  oppo- 
sés à  la  raison,  à  la  nature  et  aux  lois  les  plus  ordinaires  de  la  vie. 

Si  donc  on  veut  se  former  une  idée  de  la  doctrine  des  Pères  sur  la  vérita- 
ble nature  de  la  raison,  sur  les  lois  qui  la  gouvernent  et  sur  ses  besoins 
naturels,  c'est  à  leurs  ouvrages  apologétiques  qu'on  doit  s'adresser;  il  faut 
recourir  à  ceux  d'entre  leurs  écrits  qui  ont  pour  principal  objet  d'établir 
par  le  raisonnement,  ou  de  défendre  contre  les  attaques  du  rationalisme, 
ces  principes,  ces  moyens  de  connaissance  que  nous  avons  cru  pouvoir  ap- 
peler la  base  naturelle  du  christianisme. 

En  effet ,  comme  celle  base  consiste  surtout  dans  la  foi  et  dans  l'enseigne- 
ment, en  ce  sens  que  ce  sont  là  les  seuls  moyens  qui  puissent  conduire 
l'homme  à  la  connaissance  de  la  doctrine  chrétienne,  la  philosophie  rationa- 
liste a  senti  de  bonne  heureque  le  christianisme  se  trouverait  renversé  par  ses 
fondements,  si  elle  parvenait  à  prouver  que  l'homme  n'a  besoin  ni  de  foi  ni 
d'enseignement  pour  connaître  tout  ce  qu'il  lui  est  nécessaire  desavoir.  Et 
c'est  pour  cette  même  raison  que  les  apologistes,  de  leur  côté,  ont  été  obligés 
de  faire  tous  leurs  efforts  pour  démontrer  la  nécessité  de  ces  moyens  de  con- 
naissance sur  lesquels  repose  l'existence  même  du  christianisme  parmi  les 
hommes. 

Mais,  une  chose  n'étant  nécessaire  qu'autant  qu'elle  est  naturelle,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  qu'autant  qu'elle  dérive  des  lois  générales  de  la 
nature,  c'est  dans  la  nature  même  de  la  raison  et  dans  ses  lois  les  plus  gé- 
nérales qu'il  a  fallu  chercher  des  arguments  pour  établir  la  nécessité  de 
l'enseignement  et  surtout  de  la  foi;  car  c'est  contre  celte  idée  de  la  foi  que 
le  rationalisme  a  toujours  plus  spécialement  dirigé  ses  attaques. 

De  là  chez  presque  tous  les  Pères  cette  foule  de  considérations  générales, 
d'arguments  purement  naturels  et  philosophiques,  qui  ont  pour  but  et  pour 


rësnliat  de  montrer  que  la  foi  n'est  pas  seulement  nécessaire  pour  connaître 
la  doctrine  chrétienne,  qu'elle  n'est  point  une  loi  particulière  au  christia- 
nisme ni  un  précepte  arbitraire,  mais  bien  une  loi  générale  et  une  nécessité 
de  la  nature  humaine  tout  entière;  que  ce  n'est  pas  en  matière  de  religion 
seulement  que  rhomnie  est  obligé  de  croiie,  mais  que  tous  les  liens  de  la 
société,  toutes  les  actions  de  noire  vie,  et  nos  besoins  même  les  plus  fami- 
liers ont  leur  base  dans  la  foi;  que  la  foi  et  l'enseignement  sont  nécessaires 
pour  apprendre  les  sciences  les  plus  simples  et  les  arts  les  plus  vulgaires  ; 
que  les  sectes  incrédules  elles-mêmes,  tout  en  se  vantant  de  n'écouler  que 
la  raison,  ne  subsistent  que  par  la  foi  et  par  l'autorité  de  leurs  maîtres; 
que  tout  tombe  enfin  :  arts,  sciences,  histoire,  religion;  que  la  société  elle- 
même  se  dissout,  que  le  genre  humain  tout  entier  périt  en  très-peu  de 
temps,  si  l'on  ôte  la  foi  :  «  Multa  possunt  adferri,  dit  S.  Augustin,  quibus 
ostendatur,  nihil  omnino  humana3  societatis  incolume  remanere,  si  nihil 
credere  statuerimus,  quod  non  possimus  habere  perceplum  (1).  » 

Ces  arguments  se  retrouvent  chez  tous  les  Pères  qui  ont  eu  à  défendre  la 
foi  contre  le  rationalisme  de  leur  temps.  Ce  sont  des  arguments  purement 
philosophiques,  puisés  dans  la  raison  et  dans  la  nature  même  des  choses; 
ils  ont  pour  objet  de  faire  voir  non-seulement  la  conformité ,  mais  l'identité 
radicale  des  principes  qui  font  la  base  du  chrislianisme  avec  les  lois  les  plus 
générales  de  la  nature,  c'est-à-dire  avec  les  principes  sur  lesquels  repose 
en  dernier  lieu  toute  connaissance,  toute  aciiviié  humaine.  Et,  c'est  pour 
cette  raison  et  en  ce  sens  qu'on  peut  dire  que  dans  leur  ensemble  ces  argu- 
ments constituent  proprement  la  philosophie  du  christianisme. 

Mais,  s'il  résulte  de  ces  arguments  que  les  principes  fondamentaux  de  la 
foi  chrétienne  ont  leur  racine  dans  les  lois  les  plus  générales  de  la  nature, 
qu'ils  ne  sont  même  que  l'applicalion  de  ces  lois  à  un  ordre  de  choses  par- 
ticulier, il  s'ensuit  nécessairement  que  la  philosophie  du  christianisme,  telle 
qu'elle  se  trouve  renfermée  dans  les  écrits  apologéliqxies  des  saints  Pères, 
doit  être  en  même  temps  la  seule  vraie  philosophie,  à  prendre  ce  mot  dans 
son  acception  la  plus  stricte.  En  effet,  nous  l'avons  déjà  dit,  et  l'on  né  sau- 
rait trop  le  répéter,  s'il  existe  une  vraie  philosophie,  elle  ne  peut  avoir 
d'autre  base  que  la  nature,  et  ne  doit  être  que  le  retlet  et  l'expression  fidèle 
de  ses  lois  les  plus  générales  ;  hors  de  là  il  peut  y  avoir  des  fictions,  des 
hypothèses,  de  brillantes  théories,  mais  rien  jamais  qui  soit  digne  du  nom 
de  philosophie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  notis  étendre  sur  ce  point,  qui  mérite  toute  l'at- 
lention  des  philosophes  chrétiens.  Mais  pour  ce  qui  est  de  ces  hommes  qui 
ne  semblent  chercher  chez  les  Pères  que  des  témoignages  en  faveur  d'une 
philosophie  si  souvent  et  si  justement  taxée  de  rationalisme,  nous  nous  bor- 

(Ij  De  utilit.  crcd.,  cap.  12. 


nons  à  leur  présenter  en  finissant  celle  seule  observation,  qu'une  philosophie 
dans  laquelle  on  ne  sait  que  faire  de  tous  les  arguments  par  lesquels  les  Pères 
ont  si  bien  établi  la  nécessité  naturelle  de  la  foi  et  la  parfaite  conformité  des 
principes  fondamentaux  du  christianisme  avec  les  lois  de  la  nature  ,  ne  sau- 
rait être  ni  une  philosophie  chrétienne  ni  une  philosophie  véritable. 

Nous  espérons  que  nos  occupations  nous  permettront  bientôt  d'offrir  un 
exposé  de  ces  arguments  aux  lecteurs  de  la  Revue  calholique. 

A.  TiTS, 
Prof,  à  VUniv.  caih.  de  Louvain. 


ESSAI  SUR  LE  DÉVELOPPE MEiNT. 

DE  LA  DOCTRINE  CHRÉTIENNE,  PAR  HENRI  NEWMAN. 

SUITE    Et    FIN    (1). 

Voici  en  quels  termes  l'auteur  expose  le  but  de  son  ouvrage  :  «  L'Essai 
suivant  a  pour  but  la  solution  de  la  diflîculté  qui  se  présente  chaque  fois  que 
l'on  veut  interroger  le  témoin  le  plus  naturel  de  la  doctrine  et  du  culte 
chrétiens,  savoir  :  l'histoire  de  dix-huit  siècles.  L'idée  qui  en  fait  le  fond 
a  peut-être  été  toujours  implicitement  acceptée  par  les  théologiens;  elle 
a  même  ,  je  crois,  été  récemment  mise  en  relief  par  plusieurs  écrivains  dis- 
tingues du  continent,  tels  que  De  Maistre  et  Mœhler.  Celle  idée  est  que  le 
développement  et  l'expansion  du  symbole  et  du  rituel,  ainsi  que  les  modi- 
fications qui  en  ont  été  le  résultat  dans  les  écrits  des  auteurs  et  dans  la 
croyance  des  églises  particulières,  sont  les  conséquences  naturelles  et  iné- 
vitables d'une  doctrine  quelconque,  qui  s'est  emparée  de  l'intelligence  et  du 
cœur  de  l'homme  et  qui  d'ailleurs  a  conquis  un  grand  terrain  et  y  a  pris  son 
élablissemenl;  c'est  que,  vu  la  nature  de  l'esprit  humain,  il  faut  du  temps 
pourla  pleine  compréhension  et  ledéveloppementde  toute  grande  idée;  c'est 
enfin  que  ces  vérités  si  profondes,  bien  que  communiquées,  une  fois  pour 
toutes,  à  la  société  par  des  docteurs  inspirés,  n'ont  pu  être  comprises  toutes 
à  la  fois  et  dans  toute  leur  plénitude  par  ceux  qui  les  reçurent  d'abord.  Mais, 
comme  elles  ont  été  reçues  par  des  hommes  qui  n'étaient  pas  inspirés,  et 
transmises  à  l'aide  de  moyens  humains,  il  a  fallu,  pour  les  mettre  en  lu- 
mière, du  temps  et  de  la  réflexion  en  proportion  de  leur  profondeur.  Celte 
théorie  peut  s'appeler  la  théorie  des  développements,  » 

(1)  Voir  le  n"  de  novembre  1846,  pag.  487. 


Les  diverses  phases  d'un  développement  se  présentent  à  l'auteur  comme 
le  germe,  la  progression  et  l'entier  aclièvemenl  d'une  même  pensée  vivante, 
vraie  ou  fausse,  qui  a  séjourné  pendant  un  certain  laps  de  temps  dans  l'es- 
prit liumnin.  11  appelle  idée  vivante,  une  idée  qui  est  de  nature  à  intéresser 
et  à  occuper  fortement  l'esprit.  «  Une  telle  idée  ou  doctrine,  dit-il,  sera 
envisagée  de  plusieurs  côtés  et  frappera  diversement  diiïcrents  esprits.  Alors 
il  y  aura  effervescence  générale  de  la  pensée;  les  esprits  agiront  et  sur  eux- 
mêmes  et  les  uns  sur  les  autres  :  on  jettera  de  nouvelles  lumières  sur  l'idée 
primitive,  les  points  de  vue  se  multiplieront,  s'élargiront;  on  verra  même 
parfois  un  conflit  de  conceptions.  EnAn  la  doctrine  se  produira  sous  une 
forme  déterminée.  On  l'examinera  aussi  dans  ses  rapports  avec  d'autres 
doctrines  et  d'autres  faits.  Elle  sera  révoquée  en  doute  et  soumise  à  la  criti- 
que par  ses  adversaires,  pendant  qu'elle  sera  soutenue  et  expliquée  par  ses 
défenseurs.  Les  diverses  opinions  seront  recueillies  et  comparées,  ensuite 
admises  ou  rejoiées;  finalement  elles  seront  identifiées  avec  l'idée  première, 
ou  elles  en  seront  exclues,  selon  leur  nature,  par  le  jugement  des  individus 
et  de  la  communauté.  Ainsi  avec  le  temps,  cette  seule  et  même  idée  sera 
devenue  ou  un  code  de  morale,  ou  un  système  de  gouvernement,  ou  une 
théologie,  ou  un  rituel.  Et  pourtant  le  système  théorique  ou  pratique  ainsi 
formé  n'est  après  tout  que  la  représentation  adéquate  de  l'idée  primitive; 
car  il  n'est  rien  autre  chose  que  ce  qui  dès  l'origine  était  implicitement  con- 
tenu dans  celle  idée.  » 

L'auteur  distingue  ensuite  le  véritable  développement,  c'est-à-dire,  le 
développement  régulier  et  proprement  dit,  d'avec  ce  faux  développement 
qui  n'est  en  dernière  analyse  qu'une  altération  et  qu'il  appelle  en  effet  de 
ce>nom.  Il  indique  après  cela  les  notes  caractéristiques  qui  sont  exclusive- 
ment propres  au  développement  légitime,  et  qui  empêchent  de  le  confondre 
avec  tout  changement  qui  porterait  atteinte  aux  données  primitives.  Ces  no- 
tes sont  les  suivantes  :  En  premier  lieu  Vunilé  du  type,  a  L'unité  du  type, 
dit-il,  est  la  marque  la  plus  sensible  d'un  développement  fidèle.  Ce  carac- 
tère distinctif,  l'on  peut  s'en  faire  une  idée  en  considérant  ce  qu'il  y  a  d'a- 
nalogue dans  le  monde  physique,  où  l'accroissement  se  fait  de  telle  manière 
que  les  parties  et  les  proportions  de  la  forme  développée  correspondent  à 
celle  qu'elle  avait  dans  son  état  original  (1).  Cependant  nous  ne  voulons  pas 

(d)  On  dirait  que  l'auteur  a  emprunté  cette  idée  à  S.Vincent  de  Lérins,  qui 
se  sert  exactement  de  la  même  comparaison  dans  son  Commonilorimn.  Voici  ses 
paroles:  a  Imitelur  animarura  religio  rationem  corporum,  quœ  licet  annorum 
processu  numéros  suos  evolvanlet  explicent,  eadem  tanien ,  quseerant,  perma- 
nent. Mullum  interest  inler  pueriliœ  fiorem  et  senectutis  malurilatem;  sed  iidem 
tamen  ipsi  fiunt  senes,  qui  fuerant  adolescentes,  ut,  quamvis  unius  ejusdemque 
hominis  status  habitusque  mutetur,  uua  tamen  oihiloniinus  eademque  nalura, 
11.  2 
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exclure  par  là  toute  espèce  de  changement;  au  contraire,  il  peut  se  rencon- 
trer des  changements  fort  considérables,  tels  que  ceux  qui  surviennent  dans 
la  forme  exlcrieure  de  toute  la  création  physique  :  l'oiseau  couvert  de  plu- 
mes est  tout  différent  de  ce  qu'il  était  dans  l'œuf,  et  le  papillon  est  le  dé- 
veloppement de  la  chenille,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  la  forme.  » 

En  deuxième  lieu,  la  permanence  des  principes  ou  des  lois  spécifiques  qui 
ont  présidé  à  celle  même  évolution.  «  Chaque  connaissance,  dit-il,  a  ses  lois 
spéciales  de  développement,  et  la  violation  de  ces  lois  est  une  marque  cer- 
taine d'aUération.  »  L'auteur  éclaircit  ce  point  par  de  nombreux  exemples, 
et  fait  très-bien  observer  que  la  pierre  de  touche  d'une  hérésie  se  découvre 
dans  son  principe  bien  plus  facilement  que  dans  sa  doctrine.  Le  protestan- 
tisme dans  ce  qu'il  a  conservé  de  catholique  dans  ses  enseignements  est  une 
doctrine  sans  principe;  envisagé  à  son  point  de  vue  hérétique  il  est  au 
contraire  un  principe  sans  doctrine;  c'est  donc  avant  tout  par  son  principe 
qu'on  peut  et  qu'on  doit  le  distinguer  du  catholicisme. 

La  troisième  note  est  un  certain  pouvoir  d'assimilation  qui  demande  qu'un 
développement  fidèle  soit  essenliellement  conservateur,  en  même  temps  qu'il 
s'approprie  et  attire  à  lui  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  de  bon  dans  les  idées 
ou  les  doctrines  du  dehors.  C'est  ce  que  l'on  observe  universellement,  dans 
le  règne  animal  comme  dans  le  règne  végétal.  Or  une  idée  se  développe 
dans  l'esprit  humain  d'après  des  lois  absolument  analogues  à  celles  qui  ré- 
gissent les  évolutions  des  différentes  parties  de  la  nature  animée.  —  La  qua- 
trième note  est  ce  qu'il  appelle  Y  anticipation  du  passé  sur  le  présent.  Voici 
en  quels  termes  il  explique  celte  note  :  «  Puisque  les  développements  véri- 
tables ne  sont  en  grande  partie  que  des  faces  différentes  de  l'idée  primitive 
à  laquelle  ils  se  rattachent,  et  des  conséquences  qui  procèdent  tout  naturel- 
lement de  celte  idée,  il  n'est  pas  surprenant  de  rencontrer  dans  l'histoire 
des  temps  anciens  certaines  traces  de  telles  doctrines  qui  n'ont  été  systé- 
matisées qu'à  une  époque  plus  récente.  Aussi  ce  genre  à' anticipation  est  une 
sorte  d'évidence  en  faveur  de  la  légitimité  de  ces  développements  et  de  leur 
liaison  intime  avec  l'idée  primitive.  »  Il  donne  plusieurs  exemples  de  ce 
fait ,  puisés  dans  les  controverses  que  l'Église  eut  à  soutenir  autrefois  contre 
les  gnostiques  du  deuxième  siècle ,  et  dans  lesquelles  on  découvre  des  traces 

una  eademque  persona  sit.  Parva  lactentium  raembra,  magna  juvenum;  eadem 
ipsa  sunt  tamen.  Quot  parvulorum  artus,  tôt  virorum  ;  et,  si  qua  illa  sunt  quse 
œvi  niaturioris  œtate  pariuntur ,  jam  in  seminis  ratione  proserta  sunt  ;  ut  nihil 
postea  proferatur  in  senlbus,  quod  non  in  pueris  jam  ante  latitaveral.  Unde  non 
dubium  est  hanc  esse  legitimam  et  reclam  proficiendi  regulam,  hune  ratum  atque 
pulcherrimum  crescendi  ordinem,  si  eas  semper  in  grandioribus  partes  ac  for- 
mas numerus  detexat  aetalis ,  quas  in  parvulis  cfeatoris  sapientia  prseliciaverat 
{Commonitorium.  C.  23).» 
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bien  marquées  et  des  indications  bien  précises  de  l'enseignement  dogmatique 
cxplicitcmenl  professé  par  l'Église  des  temps  postérieurs.  —  La  cin(iuième 
note  est  la  surcession  Ionique.  «  Quoiqu'il  n'importe  pas,  dit-il,  en  quel 
ordre  de  succession  les  diÛ'ércnts  développements  d'une  même  idée  se  pré- 
sentent à  l'esprit  des  individus  ou  des  communautés  particulières  ,  cepen- 
dant à  prendre  la  doctrine  dans  tout  son  ensemble,  ces  développements  se- 
ront graduels  et  coordonnés,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  ils  procéderont  les 
uns  des  autres  par  voie  de  succession  logique.» — La  sixième  note  consiste  en 
ce  que  le  développement  dont  il  s'agit  soit  une  addition  conservatrice ,  c'est- 
à-dire  qu'il  élargisse  la  doctrine  antérieurement  reçue  ,  sans  lui  porter  at- 
teinte en  aucune  manière. — La  septième  note  est  celle  qu'il  appelle  s(a6î7i(e 
chronique  :  ce  qui  est  altération  ne  saurait  se  soutenir  longtemps;  la  per- 
manence dans  le  temps  est  un  signe  de  la  vérité. 

En  terminant  cette  partie  l'auteur  fait  observer  que  ces  sept  notes  sont 
purement  pratiques  et  qu'elles  n'ont  pas  été  coordonnées  entre  elles  d'après 
un  principe  logique  de  division. 

Après  avoir  ainsi  exposé  d'une  manière  générale  sa  théorie  sur  tout  dé- 
veloppement intellectuel,  l'auteur  l'applique  ensuite  plus  spécialement  au 
christianisme.  11  commence  par  faire  ressortir  la  probabilité  intrinsèque, 
antccédantc ,  d'un  progrès  quelconque  en  religion.  Et  entre  autres  raisons 
il  fait  remarquer  que  la  Bible  tout  entière  est  écrite  sur  le  principe  du  dé- 
veloppement :  à  mesure  que  la  révélation  avance,  elle  est  toujours  nouvelle, 
et  cependant  toujours  la  même  au  fond.  Du  reste,  puisque  l'application  et  la 
vérification  des  notes  précédemmeni  énumérées  est  une  sorte  de  théorème 
dont  la  solution  dépasse  de  beaucoup  la  portée  du  grand  nombre,  il  s'ensuit 
évidemment  que  ce  ne  saurait  être  là  le  moyen  naXurel  établi  par  Jésus- 
Christ  pour  conduire  les  hommes  à  la  connaissance  de  sa  doctrine  et  pour 
décider  les  questions  douteuses.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  ce  point 
important  :  «  Nous  avons,  il  est  vrai,  assigné  certaines  notes  qui  peuvent 
servir  à  distinguer  en  général  les  développements  vrais  et  légitimes,  et  ces 
notes  nous  les  appliquerons  dans  la  suite.  Mais  elles  sont  insuffisantes  pour 
nous  conduire  au  but,  quand  il  s'agit  d'un  problème  aussi  vaste  et  aussi 
compliqué  que  le  christianisme,  bien  que  cependant  elles  soient  de  nature 
à  nous  aider  puissamment  dans  nos  investigations  et  à  confirmer  avec  avan- 
tage certaines  conclusions  qui  ont  pour  objet  tel  ou  tel  point  particulier  de 
doctrine.  Elles  ont  le  caractère  de  la  science  et  de  la  controverse  plus  que  de 
toute  autre  chose,  et  elles  sont  des  instruments  de  recherches  plutôt  qu'une 
garantie  suffisante  des  vraies  doctrines.  Ainsi  donc,  de  même  qu'il  est  pro- 
bable d'un  côté  qu'il  existe  des  moyens  de  constater  et  de  reconnaître  avec 
certitude  les  véritables  développements  de  la  révélation,  de  même  il  est 
évident,  d'un  autre  côté,  que  ces  moyens  ne  peuvent  exister  qu'en  dehors 
de  ces  mêmes  développements.  »  —  Ce  principe  posé  comme  un  fait  incon- 
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testable,  M.  Newman  en  conclut  immédiatement  à  la  probabilité  intrinsèque 
de  l'existence  d'une  autorité  enseignante  dans  l'Église,  chargée  du  dévelop- 
pement de  la  doctrine  révélée.  Voici  quelques-unes  de  ses  paroles  :  «  L'idée 
de  création  suppose  celle  de  conservation.  Comme  la  création  est  naturelle- 
ment suivie  de  la  conservation,  de  même  les  apôtres,  comme  tels,  sont  les 
prédécesseurs  des  papes...  La  suprématie  de  la  conscience  est  de  l'essence 
delà  religion  naturelle;  la  suprématie  de  l'apôtre  ou  du  pape  est  de  l'essence 
de  la  religion  positive  et  révélée.  »  Après  cela  il  cite  les  différents  textes  de 
l'Écriture  qui  démontrent  l'institution  divine  de  l'autorité  de  l'Eglise  et 
du  pape. 

Vient  ensuite  un  argument  d'un  autre  genre,  ou  plutôt  une  considération 
encore  générale  et  qui  a  aussi  sa  valeur,  quand  il  s'agit  de  justifier  les  déve- 
loppements qui  dans  les  temps  modernes  se  sont  fait  remarquer  au  sein  du 
catholicisme.  «  Puisque  nous  sommes  convaincus,  dit-il,  que  là  doctrine 
chrétienne  ne  pouvait  pas  rester  immobile,  et  que  nous  savons  en  effet  qu'il 
existe  des  développements  très-considérables  de  cette  même  doctrine,  déve- 
loppements qui  se  doimenl  pour  vrais  et  légitimes,  notre  première  pensée  est 
que  ces  développements  sont  dans  le  fait  tout  ce  qu'ils  prétendent  être.  En 
outre  la  manière  dont  les  doctrines  en  question  sont  venues  s'ajouter  à  l'en- 
seignement primitif,  l'état  florissant  où  nous  les  voyons  aujourd'hui  malgré 
leur  haute  aniiquité,  leur  apparition  successive,  le  caractère  de  précision 
qui  les  distingue,  l'harmonie  de  leur  ensemble,  voilà  des  présomptions  bien 
fortes  et  de  nature  à  nous  faire  admettre,  comme  partie  intégrante  du  plan 
divin,  un  enseignement  que  tant  de  siècles  n'ont  point  encore  fait  vieillir, 
mais  qui  fait  au  contraire  chaque  jour  des  progrès  si  marquants.  Enfin  nulle 
part  ailleurs  il  ne  s'est  rencontré  un  développement  autre  que  celui  dont 
il  s'agit,  aucun  du  moins  qui  ait  eu  assez  d'importance  et  de  permanence 
pour  mériter  ce  nom.  Les  hérésies  des  premiers  siècles  ont  été  frappées  de 
stérilité.  Veut-on  parler  du  moyen  âge?  Les  Grecs  n'ont  jamis  fait  aux  Latins 
qu'une  opposition  purement  négative.  Pareillement  encore  de  nos  jours  le 
symbole  du  concile  de  Trente  n'a  pas  rencontré  de  rivalité  en  ce  qui  concerne 
le  développement  doctrinal;  car  il  n'existe  point  de  système  antagoniste.  Il 
ne  manque  pas,  à  la  vérité,  de  critiques;  mais  personne  encore  ne  s'est 
montré  qui  eût  un  enseignenient  positif  à  opposer  à  l'enseignement  de 
l'Église.  Je  conclus  donc  que  si  des  développements  se  sont  révélés  au  sein 
du  christianisme,  ils  ne  sont  autres  que  ces  mêmes  doctrines  proposées  aux 
fidèles  des  différents  siècles  par  les  papes  et  les  conciles.  » 

Dans  le  reste  de  l'ouvrage,  l'auteur  fait  l'application  des  notes  d'un  déve- 
loppement fidèle  à  la  doctrine  catholique,  et  il  examine  par  ces  notes  les 
développements  qu'il  remarque  dans  l'état  actuel  de  l'Église.  En  appliquant 
la  première  note,  savoir  Vunilé  de  type,  il  fait  observer  en  premier  lieu  que 
l'on  se  trouve  amené  tout  naturellement,  par  une  sorte  d'évidence  de  simple 
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vue,  à  reconnaître  rideniité  du  calholicisme  actuel  avec  la  doctrine  de  tous 
les  siècles  qui  nous  séparent  de  Tépoque  des  apôtres  et  des  évangélisles  :  «  Si 
S.  Athanase  ou  S.  Ambroise  revenaient  subitonient  à  la  vie,  dit-il,  qu'on  ne 
se  demande  pasquellerclii>ion  ils  reconnaîtraient  pour  la  leur;  il  n'y  a  aucun 
doute  sur  ce  point.  »  Ensuite  il  s'occupe  de  comparer  la  doctrine  des  pre- 
miers siècles  avec  celle  des  temps  postérieurs  et  avec  l'enseignement  actuel 
de  l'Église  romaine,  en  faisant  toujours  une  attention  toute  spéciale  aux  dif- 
férents points  sur  lesquels  elle  diffère  le  plus  de  l'Église  anglicane.  La  su- 
prématie du  pape,  —  le  culte  des  anges,  des  saints  en  général  et  celui  de 
la  Sainte-Vierge  en  particulier,  —  le  purgatoire,  —  le  sacrement  de  péni- 
tence, —  la  vertu  mystique  de  l'unité  visible  de  l'Église,  —  tels  sont  entre 
antres  les  sujets  qu'il  passe  successivement  en  revue,  et  il  n'est  pas  néces- 
saire d'ajouter  que  partout  il  défend  victorieusement  la  doctrine  calbolique. 
Comme  base  de  ses  investigations  il  pose  en  principe  que,  pour  juger  saine- 
ment la  doctrine  catliolique,  on  doit  interpréter  les  passages  obscurs  de 
l'Écriture  sainte  et  des  Pères  apostoliques  par  la  croyance  plus  formelle  et 
plus  explicite  des  siècles  postérieurs.  Or  les  protestants  font  précisément  le 
contraire  quand  ils  combattent  les  catholiques;  et  c'est  ici  qu'on  voit  percer 
clairement  leur  inconséquence  et  l'esprit  de  corps  qui  les  anime,  puisqu'ils 
emploient  eux-mêmes  en  plus  d'une  rencontre  ce  procédé  ,  qui  leur  paraît 
inouï  et  odieux  au  dernier  point  quand  ils  le  trouvent  mis  en  usage  par  un 
apologiste  catholique.  Ainsi,  par  exemple,  quand  il  s'agit  de  prouver  la  ca- 
nonicilé  des  livres  saints,  les  protestants  n'ont  d'autres  témoignages  que 
ceux  du  quatrième  et  du  cinquième  siècle.  Ils  font  de  même  à  l'égard  du 
dogme  de  la  Trinité  :  d'après  eux  les  Pères  qui  ont  vécu  avant  le  concile  de 
Nicée,etqui  sont  parfois  assez  obscurs  sur  ce  point,  trouvent  leur  expli- 
cation naturelle  et  authentique  dans  l'enseignement  mieux  formulé  de  l'É- 
glise des  temps  postérieurs. 

Pour  confirmer  ce  qu'il  vient  de  dire,  M.  Newman  rapporte  ici  les  juge- 
ments portés  sur  l'Église  catholique  par  les  historiens  païens  des  premiers 
siècles,  c'est-à-dire  par  ceux  qui  ne  voyaient  que  les  dehors  de  l'Église  et  ne 
l'envisageaient  en  quelque  sorte  qu'à  sa  surface  extérieure;  il  compare  ces 
jugements  avec  ce  que  disent  encore  de  l'Église  ses  ennemis  d'aujourd'hui  ; 
il  a  en  vue,  parce  rapprochement,  de  faire  ressortir  l'identité  parfaite  de 
l'Église  actuelle  avec  celle  des  premiers  siècles,  identité  fondée  au  moins 
sur  ce  que  l'Église  a  de  phénoménal  et  d'apparent  pour  les  spectateurs  du 
dehors.  Dans  ce  même  but  il  cite  encore,  et  en  grand  nombre,  les  Pères  de 
l'Église,  c'csl-à-dire,  comme  il  les  appelle  les  témoins  domestiques.  D'après 
eux  l'Église  a  eu  de  tout  temps  pour  caractères  propres  l'unité  et  l'univer- 
salité; les  sectes  au  contraire  furent  toujours  locales,  divisées  et  passagè- 
res.—  En  lisant  cette  partie  de  l'Essai,  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer 
tout  spécialement  les  connaissances  approfondies  que  l'auteur  possède  en 
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fait  d'histoire  ecclésiastique.  —  Les  Ariens,  qui,  malgré  la  vaste  étendue  de 
leur  domination,  n'ont  jamais  osé  prendre  le  nom  de  catholiques;  —  les 
Nesloriens ,  et  l'Église  de  Syrie  avec  sa  célèbre  école  d'exégèse  établie  à 
Seleucia,  ainsi  que  les  erreurs  dans  lesquelles  elle  s'est  laissé  entraîner 
par  suite  de  son  attachement  systématique  à  l'interprétation  littérale  de 
l'Écriture  et  de  son  aveugle  obstination  à  rejeter  tout  sens  mystique;  —  les 
Eutychiens,  et  ce  fameux  Latronicium  d'Éphèse,  dans  lequel  on  aurait  vu, 
si  les  légats  du  pape  n'eussent  pas  été  présents,  imprimer  à  l'hérésie  d'une 
seule  nature  en  Jésus-Christ  le  sceau  d'une  approbation  générale,  —  voilà 
autant  de  sujets  qui  sont  développés  par  l'auteur  de  l'Essai  avec  une  érudi- 
tion et  une  habileté  peu  communes.  Le  résultat  de  tout  cet  exposé  c'est  une 
évidence  irréfragable  en  faveur  de  ce  fait  important,  que  l'Église  de  Rome 
a  toujours  été  regardée  par  l'antiquité  comme  la  maîtresse  de  toutes  les  au- 
tres Églises,  et  que  jamais  elle  n'a  cessé,  même  dans  les  temps  les  plus  ora- 
geux, d'être  la  fidèle  dépositaire  et  la  gardienne  incorrruptible  de  la  vérité 
évangélique.- 

Jusqu'ici  M.  Newman  n'a  considéré  dans  le  catholicisme  que  le  premier 
des  caractères  ou  notes  qui  lui  sont  propres,  savoir  Vunité  du  type.  Les  au- 
tres notes  énumérées  ci-dessus  sont  ensuite  appliquées  avec  le  même  suc- 
cès. Mais  comme  cet  article  excède  déjà  de  beaucoup  le  cadre  que  nous  nous 
étions  tracé  ,  nous  sommes  obligés  de  passer  sous  silence  les  derniers  cha- 
pitres de  l'Kssai. 

Avant  de  finir  il  nous  reste  à  faire  une  observation  :  M.  Newman  emploie 
parfois  telle  expression  qui,  au  premier  coup-d'oeil,  semble  n'être  pas  tout 
à  fait  orthodoxe.  Ainsi ,  par  exemple,  il  dit  quelque  part  que  le  pape  ne  s'est 
point  montré  avant  que  l'Église  eût  été  établie  pendant  quelque  temps; 
expression  qui  au  premier  coup-d'œil  paraîtrait  dire  qu'à  l'origine  il  n'y 
avait  pas  de  pape  dans  l'Église.  Mais  nous  croyons  qu'en  cet  endroit  il  veut 
tout  simplement  répondre  aux  objections  de  ses  adversaires  qui  prétendent 
qu'au  berceau  de  l'Église  l'autorité  du  Souverain-Pontife  n'avait  point  l'é- 
vidence et  la  certitude  requises  pour  qu'elle  etit  pu  légitimer  ses  litres. 
L'autorité  du  pape,  instituée  par  Jésus-Christ  même,  a  certainement  été 
dès  le  commencement  tout  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  maison  peut  sans 
affaiblir  celte  autorité,  et  même  sans  vouloir  la  rabaisser  en  aucune  ma- 
nière, admettre  qu'elle  ne  fût  pas  dès  l'origine  mise  en  si  grande  évidence, 
ni  si  fréquemment  exercée  qu'elle  l'a  été  dans  la  suite,  quand  des  cir- 
constances plus  favorables  sont  venues  élargir  le  cercle  de  son  action. 

Un  second  passage  qui  pourrait  donner  prise  à  la  critique,  c'est  celui  où 
l'auteur  fait  l'apologie  du  sacrement  de  la  pénitence.  En  considérant  ce  sa- 
crement comme  un  déviioppcmcnt  de  la  doctrine  du  baptême,  il  a  l'air  d'en 
nier  l'institution  divine  et  l'existence  dans  l'Église  des  Pères  apostoliques. 
Nous  croyons  pourtant  qu'ici  encore  il  est  loin  de  nier  l'institution  divine 
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de  ce  sacrement;  seulement  d'après  noire  manière  de  voir,  il  soutient 
contre  les  prolestants  que  la  doctrine  catholique  de  la  pénitence  est  essen- 
tiellement liée  au  dogme  du  baptême;  que  si  ce  moyen  de  justification  a  été 
plus  rarement  employé  à  l'origine,  lorsque  les  chrétiens  vivaient  en  général 
si  saintement,  et  encore  lorsque  la  coutume  avait  prévalu  de  différer  long- 
temps et  parfois  jusqu'à  la  mort  la  réception  du  baptême,  il  no  suit  pas  de 
là  que  le  sacrement  de  la  pénitence  n'existait  pas  dans  la  primitive  Église. 
La  discipline  était  alors  bien  différente  de  ce  qu'elle  est  aujourd'hui;  elle  a 
pu  changer  avec  les  circonstances.  Le  silence  des  premiers  Pères  ne  prou- 
verait donc  rien  contre  l'origine  divine  de  ce  dogme. 

11  y  a,  cependant,  un  autre  passage  auquel  nous  ne  saurions  souscrire 
en  aucune  manière.  C'est  celui  où  M.  Newman,  à  propos  de  la  doctrine  ca- 
tholique sur  le  purgatoire,  dit  en  passant  (pag.  100)  que,  si  un  dogme  quel- 
conque n'était  pas  contenu  d'une  manière  ou  d'une  autre  dans  l'Écriture 
sainte,  la  base  d'un  tel  développement,  c'est-à-dire,  d'un  tel  dogme  ne  se 
trouverait  nulle  part.  Si  cette  proposition  était  vraie  dans  sa  généralité,  il 
s'ensuivrait  que  chacun  des  points  de  la  doctrine  chrétienne  doit  se  trouver, 
du  moins  implicitement,  dans  l'Écriture  sainte.  Or,  personne  n'ignore  corn- 
bien  une  telle  opinion  est  éloignée  de  l'esprit  du  catholicisme  et  de  l'en- 
seignement de  l'Église,  qui  n'a  jamais  voulu  reconnaître  une  équation  né- 
cessaire entre  l'Écriture  et  la  révélation.  Nous  savons  que  les  théologiens 
ne  s'accordent  pas  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  un  dogme  quelconque 
dont  on  ne  puisse  rencontrer  au  moins  quelque  vestige  dans  les  livres  saints, 
el  que  le  concile  de  Trente  s'est  abstenu  de  rien  détinir  sur  ce  point.  La 
question  roule  ici  sur  le  fait;  mais  c'est  tout  autre  chose  d'affirmer  à  priori 
et  de  poser  en  princij)e  que  la  Bible  est  la  base  adéquate,  la  source  unique, 
le  point  de  départ  obligé  de  chaque  dogme  appartenant  à  la  révélation 
chrétienne. 

Néanmoins,  malgré  certaines  inexactitudes  de  détails,  nous  nous  croyons 
fondé  à  espérer  beaucoup  de  cet  Essai,  surtout  parmi  nos  frères  séparés. 
Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dans  les  idées  de  M.  Newman  sur  le  dévelop- 
pement, ou,  en  d'autres  termes,  sur  la  perfectibilité  subjective  de  la  doctrine 
chrétienne,  c'est  leur  parfait  accord,  quant  au  fond  du  moins,  avec  les 
principes  professés  à  l'Université  catholique  sur  ce  même  point  dans  le  cours 
de  théologie  générale.  Celte  doctrine  qui  nous  semble  constituer,  bien  en- 
tendu comme  théorie  ,  un  véritable  progrès  dans  la  controverse  des  temps 
modernes,  avait  déjà  pour  elle,  il  est  vrai,  des  noms  d'une  grande  autorité. 
On  en  trouve  tous  les  germes  dans  l'ouvrage  si  remarquable  de  S.  Vincent 
de  Lérins,  intitulé  Commonitorium;  et  dans  les  temps  modernes,  après  les 
aperçus  heureux  qu'on  remarque  dans  les  œuvres  du  comle  De  Maistre, 
elle  a  été  formulée  par  un  des  plus  profonds  théologiens  de  noire  siècle,  par 
Môhler,  auteur  de  la  Symbolique.  Maïs  la  conversion  du  théologien,  sans 


—  IG  — 

contredit  le  plus  profond  de  î'Église  anglicane,  par  celte  voie  si  droite  et 
si  naturelle,  nous  a  paru  une  raison  de  plus  pour  nous  convaincre  de  la  vé- 
rité et  de  l'efiicacilé  d'un  enseigtiement  qui  se  recommande  si  fort  d'ailleurs 
au  bon  sens  du  théologien  par  sa  conformité  avec  l'histoire  aussi  bien  qu'avec 
les  données  d'une  saine  raison. 

Cet  Essai  ne  laisse  pas  d'être  un  heureux  augure  pour  les  temps  qui  vont 
suivre;  et  l'on  peut,  ce  semble,  sans  trop  présumer  du  mérite  de  cet  ou- 
vrage, le  ranger  déjà  dès  aujourd'hui  parmi  les  moyens  principaux  qui  doi- 
vent servir  à  ramener  un  grand  nombre  des  habitants  de  la  Grande-Bre- 
tagne au  sein  de  leur  Mère  légitime. 

Cette  conclusion  ne  paraîtra  nullement  exagérée  à  ceux  qui  ont  suivi  avec 
quelque  attention  le  mouvement  des  esprits  en  Angleterre.  Elle  est  au  con- 
traire pleinement  confirmée  par  les  relations  des  témoins  compétents,  c'est- 
à-dire  ,  de  ceux  qui  ont  pu  observer  de  près  les  craintes  et  les  angoisses  de 
l'anglicanisme  (i).  La  publication  de  V Essai  a  suscité  contre  son  auteur 
dans  les  rangs  de  l'anglicanisme  mille  colères,  qui  par  Ja  nature  de  leur 
procédés,  autant  que  par  l'intarissable  faconde  avec  laquelle  elles  se  pro- 
duisent, prouvent  admirablement  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  et  peu  de  choses 
à  gagner  contre  un  adversaire  aussi  sûr  de  son  terrain  et  aussi  bien  garanti 
que  l'est  aujourd'hui  M.Newman.  Cet  état  de  choses  est  parfaitement  ca- 
ractérisé dans  une  lettre  écrite  tout  récemment  de  Bermingham  et  publiée 
par  VUnivers  dans  son  n"  du  18  octobre.  Afin  qu'on  puisse  en  juger  nous 
allons  pour  finir  en  citer  quelques  extraits  ;  «  On  ne  sait  peut-être  pas  géné- 
ralement en  France,  dit  le  correspondant  de  ce  journal,  que  M.  Newman  et 
ses  amis  ont  laissé  dans  l'Église  anglicane  de  quatre  à  cinq  mille  membres 
du  clergé  qui  font  ce  que  leur  maître  faisait  avant  eux  :  ils  travaillent  à  ca- 
Iholiser  leur  Église,  sans  savoir  véritablement  ce  que  c'est  que  le  catholi- 
cisme. Us  le  découvriront  un  jour;  mais  alors  leur  sera-t-ii  possible  de  tenir 
une  autre  conduite  que  M.  Newman?...  Que  la  position  prise  par  le  D''  Pusey 
ne  vous  décourage  pas...  Vous  ne  sauriez  penser,  parce  que  les  conversions 
sont  moins  fréquentes,  que  le  mouvement  se  ralentit.  Il  suffit,  pour  se  con- 
vaincre du  contraire,  d'être  témoins  des  appréhensions  de  l'anglicanisme... 
On  ne  peut  ouvrir  ni  revues  ni  journaux  ,  sans  apercevoir  les  traces  de  la 
préoccupation  des  esprits.  La  polémique  entre  les  puséyisteset  leurs  adver- 

(1)  L'évêque  anglican  de  Londres,  dans  un  discours  prononcé  récemment 
devant  le  clergé  de  son  diocèse  ,  a  traduit  le  système  du  développement  en  ma- 
tière religieuse  comme  une  invention  moderne,  comme  la  dernière  ressource 
des  docteurs  catholiques  de  notre  temps,  comme  un  système  enfin  qui  conduit 
directement  à  l'incrédulité  ,  et  qui,  parmi  ses  défenseurs ,  compte  Môhler  (  l'auleur 
de  la  Symbolique  ),  lequel ,  suivant  l'évêque  anglican,  n'est  rien  autre  chose  qu'un 
rationaliste  allemand  !  —  Voir  le  Times  du  20  octobre  1816. 


saires  est  aussi  vive  et  aussi  féconde  que  jamais.  Il  ne  se  publie,  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  un  volume  ou  une  brochure  qui  n'attire  aussitôt  un  dé- 
luge de  pamphlets  en  réplique.  Le  grand  ouvrage  de  M.  Newraan  sur  le  dé- 
veloppement de  la  doctrine  chrétienne  a  fait  imprimer,  depuis  un  an,  de 
quoi  garnir  une  bibliothèque.  M.  Palmer  a  fourni,  pour  sa  part,  deux  gros 
volumes  in-S"  pour  répondre  à  l'ouvrage  de  M.  Newman  ,  qui  n'en  a  qu'un. 
Je  vous  dis  ces  choses,  afm  que  la  France  sache  bien  que  le  mouvement 
catholique  ne  s'est  jamais  arrêté.  L'espoir  de  voir  l'Angleterre  rentrer  dans 
l'unité  de  la  foi  doit  être  aussi  fort  que  jamais.  Soutenir  le  contraire ,  ce 
serait  dire  que  l'hiver  ne  suivra  pas  l'automne,  et  qu'un  édifice  ne  sera  pas 
consumé  lorsque  nous  voyons  toutes  ses  parties  en  feu.  » 

FiTZGIBBON, 

Bachelier  en  théol.  à  Vllniv.  rath. 


LETTRE  ENCYCLIQUE  DE  NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX. 
A     TOUS     LES     PATRIARCHES,     PRIMATS,    ARCHEVÊQUES     ET     ÉVÉQUES(l). 

PIE  IX  PAPE. 

Vénérables  Frères ,  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

Depuis  plusieurs  années  nous  tâchions.  Vénérables  Frères ,  de  remplir 
avec  vous,  selon  nos  forces,  la  charge  si  laborieuse  et  pleine  de  sollicitude 
de  l'Épiscopat,  et  de  paître  sur  les  montagnes  d'Isr^aël,  au  milieu  des  eaux 
vives  et  des  plus  riches  pâturages,  la  portion  du  troupeau  du  Seigneur 
confiée  à  nos  soins ,  quand ,  par  suite  de  la  mort  de  notre  très-illustre  pré- 
décesseur, Grégoire  XVI,  dont  la  mémoire  et  les  glorieuses  actions,  gra- 
vées en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  feront  toujours  l'admiration 
de  la  postérité,  nous  avons  été,  contre  toute  notre  attente,  et  par  un  impé- 
nétrable dessein  de  la  divine  Providence,  élevé  au  souverain  pontificat, 
non  sans  une  très-grande  inquiétude  d'esprit  et  une  vive  appréhension.  En 
effet,  si  la  charge  du  ministère  apostolique  a  toujours  été  regardée  avec  rai- 
son, et  doit  être  regardée  comme  fort  grave  et  périlleuse,  c'est  surtout 
dans  les  conjonctures  si  difficiles  où  se  trouve  engagée  la  république  chré- 

(1)  Après  avoir  choisi  la  meilleure  traduction  parmi  celles  qui  nous  sont  connues, 
nous  l'avons  revue  sur  l'original  pour  la  rendre  aussi  exacte  que  possible. 
II.  3 
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tienne  qu'elle  est  à  redouter.  Aussi,  profondément  convaincu  de  notre  faiblesse 
et  considérant  les  devoirs  extrêmement  importants  de  l'apostolat  suprême, 
surtout  dans  des  circonstances  aussi  fâcheuses,  nous  n'aurions  pu  que  nous 
abandonner  à  la  tristesse  et  aux  larmes,  si  nous  n'avions  placé  toute  notre 
espérance  dans  le  Dieu,  noire  Sauveur,  qui  n'abandonne  jamais  ceux  qui 
espèrent  en  lui,  et  qui,  pour  faire  éclater  la  grandeur  de  sa  puissance, 
emploie  de  temps  en  temps  au  gouvernement  de  l'Eglise  les  instruments 
les  plus  faibles,  afin  que  tous  connaissent  de  plus  en  plus  que  c'est  Dieu 
lui-même  qui ,  par  son  admirable  providence,  gouverne  et  défend  son 
Eglise. 

Une  autre  consolation  éminemment  propre  à  nous  soutenir,  c'est  que, 
dans  nos  efforts  pour  le  salut  des  âmes,  nous  vous  avons  pour  aides  et 
coopérateurs,  vous.  Vénérables  Frères,  qui ,  appelés  à  partager  notre  sol- 
licitude, vous  efforcez  avec  tout  le  soin  et  tout  le  zèle  possible  de  remplir 
votre  ministère  et  de  soutenir  le  bon  combat. 

Aussi,  du  moment  où,  placé,  sans  mérite  de  notre  part,  sur  la  chaire 
sublime  du  ^Prince  des  Apôtres,  nous  avons  reçu  ,  dans  la  personne  du  bien- 
heureux Pierre,  du  Prince  éternel  des  pasteurs,  la  charge  divinement 
imposée  et  si  importante  de  paître  et  de  gouverner ,  non-seulement  les 
agneaux,  c'est-à-dire  tout  le  peuple  chrétien,  mais  encore  les  brebis, 
c'est-à-dire  les  Évêques,  nous  n'avons  rien  eu  tant  à  cœur ,  rien  de  plus 
empressé  que  de  vous  faire  entendre  à  tous  l'expression  de  notre  tendresse 
et  de  noire  charité. 

C'est  pourquoi,  à  peine  avons-nous,  selon  l'usage  et  l'institution  de  nos 
prédécesseurs,  pris  possession  du  suprême  pontificat  dans  notre  Basilique 
deLatran,  que  sans  délai  nous  vous  adressons  ces  lettres,  pour  exciter 
votre  éminente  piélé,  afin  que,  redoublant  d'activité,  de  vigilance  et  d'ef- 
forts, vous  souteniez  les  veilles  de  la  nuit  autour  du  troupeau  confié  à  vos 
soins,  et,  combattant  avec  une  fermeté  et  une  constance  épiscopale  contre 
le  terrible  ennemi  du  genre  humain,  vous  formiez  ,  en  vaillants  soldats 
de  Jésus-Christ,  comme  un  rempart  inexpugnable  pour  la  défense  de  la 
Maison  d'Israël. 

Nul  d'entrer  vous  n'ignore,  Vénérables  Frères,  que,  dans  ce  siècle  dé- 
plorable, une  guerre  furieuse  et  acharnée  est  faite  au  catholicisme  par  des 
hommes  qui,  liés  entre  eux  par  une  société  criminelle,  repoussant  les  sai- 
nes doctrines  et  fermant  l'oreille  à  la  voix  de  la  vérité,  tirent  du  sein  des 
ténèbres  les  opinions  les  plus  monstrueuses  et  font  tous  leurs  efforts  pour  les 
augmenter,  les  répandre  dans  le  public  et  les  faire  triompher.  Nous  sommes 
saisi  d'horreur  et  pénétré  de  la  douleur  la  plus  vive,  quand  nous  réfléchis- 
sons à  tant  de  monstrueuses  erreurs,  à  tant  de  moyens  de  nuire,  à  tant  d'ar- 
tifices el  de  coupables  manœuvres,  dont  se  servent  les  ennemis  de  la  vérité 
et  de  la  lumière,  si  habiles  dans  l'art  de  tromper,  pour  étouffer  dans  les 
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cœurs  tout  scnliment  de  piété,  de  justice  et  d'honnêteté,  pour  corrompre 
les  mœurs,  confondre  tous  les  droits  ilivins  et  humains,  saper  et  ébranler 
la  religion  catholique  et  la  société  civile,  et  même  les  détruire  de  fond  en 
comble,  s'il  était  possible.  Vous  le  savez,  en  efl'et.  Vénérables  Frères  :  ces 
implacables  ennemis  du  nom  chrétien,  emportés  par  une  aveugle  fureur 
d'impiété,  poussent  l'excès  de  leurs  opinions  téméraii'es  jusqu'à  ce  point 
d'audace  inouïe  que,  ouvrant  leur  bouche  aux  blasphèmes  contre  Dieu  (1), 
ils  ne  rougissent  pas  d'enseigner  ouvertement  et  publiquement  que  les  au- 
gustes mystères  de  notre  Religion  sont  des  erreurs  et  des  inventions  des 
hommes;  que  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  est  opposée  au  bien  et  aux 
intérêts  de  la  société;  et  ainsi  ils  ne  craignent  pas  de  renier  le  Christ  lui- 
même  et  Dieu.  Et  pour  mieux  tromper  les  peuples  et  entraîner  avec  eux 
dans  l'erreur  surtout  les  esprits  inexpérimentés  et  sans  science ,  ils  feignent 
de  connaître  seuls  les  voies  du  bonheur;  ils  s'arrogent  le  titre  de  philosophes, 
comme  si  la  philosophie ,  dont  le  propre  est  la  recherche  des  vérités  natu- 
relles, devait  rejeter  ce  que  Dieu  lui-même,  auteur  suprême  de  la  nature, 
a  daigné,  par  un  insigne  bienfait  de  sa  miséricorde,  révéler  aux  hommes 
pour  les  conduire  dans  le  chemin  du  bonheur  el  du  salut.  C'est  en  violant 
ainsi  toutes  les  règlesdu  raisonnement  qu'ilsnecessentd'enappelerà  la  puis- 
sance et  à  la  supériorité  de  la  raison  humaine,  qu'ils  rélèvent  contre  la  foi 
sainte  du  Christ,  et  qu'ils  ont  l'audace  de  prétendre  que  celle-ci  est  opposée 
aux  lumières  de  la  raison.  On  ne  saurait  certainement  rien  imaginer  de  plus 
impie,  de  plus  insensé,  de  plus  contraire  à  la  raison  elle-même  ;  car,  quoi- 
que la  foi  soit  au-dessus  de  la  raison,  il  ne  peut  jamais  exister  entre  elles  au- 
cune opposition,  aucune  contradiction  réelle,  parce  que  toutes  deuxénianent 
de  Dieu  même,  source  unique  de  l'immuable  et  éternelle  vérité  :  et  ainsi 
elles  doivent  s'enlr'aider,  la  droite  raison  démontrant,  soutenant  et  défen- 
dant la  vérité  de  la  foi,  et  la  foi  affranchissant  la  raison  de  toutes  les  er- 
reurs, l'éclairant,  l'affermissant  et  la  complétant  par  la  connaissance  des 
choses  divines. 

C'est  avec  la  même  perfidie,  Vénérables  Frères,  que  ces  ennemis  de 
la  révélation  divine,  vantant  sans  mesure  le  progrès  humain,  voudraient, 
par  un  attentat  téméraire  et  sacrilège,  l'introduire  dans  la  religion  catholi- 
que, comme  si  cette  religion  était  l'œuvre,  non  de  Dieu,  mais  des  hommes, 
ou  quelque  invention  philosophique  susceptible  de  perfectionnements  hu- 
mains. Les  auteurs  de  ces  misérables  délires  méritent  bien  le  reproche  que 
Tertullien  adressait  avec  raison  aux  philosophes  de  son  temps,  qui  voulaient 
donner  au  monde  un  christianisme  stoïcien,  platonicien  et  dialecticien  (2). 
Puisqu'il  est  certain  que  notre  très-sainte  Religion  n'a  pas  été  inventée  par 

(1)  Âpocalyp.  XIII,  6. 

(2)  Tertull.  de  Prescript.  Cap.  VIII. 
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la  raison  humaine,  mais  que  c'est  Dieu  môme  qui  l'a  fait  connaître  aux 
hommes  dans  son  infinie  clémence,  chacun  comprend  sans  peine  que  cette 
religion  emprunte  toute  sa  force  de  l'autorité  du  même  Dieu  qui  l'a  révélée, 
et  qu'elle  ne  peut  être  ni  diminuée  ni  perfectionnée  par  la  raison  de  l'homme. 
La  raison  humaine,  il  est  vrai,  pour  n'être  pas  trompée  dans  une  affaire  de 
telle  importance,  doit  examiner  avec  soin  le  fait  de  la  révélation  divine, 
afin  d'être  assurée  que  Dieu  a  parlé,  et  afin  que  sa  soumission  à  sa  parole 
divine  soit  raisonnable,  comme  l'enseigne  avec  une  grande  sagesse  l'Apô- 
tre (1).  Qui  ignore,  en  effet,  ou  peut  ignorer  que  la  parole  de  Dieu  mérite 
une  foi  entière,  et  que  rien  n'est  plus  conforme  à  la  raison  elle-même  que 
d'admettre  avec  un  acquiescement  inébranlable  ce  que  l'on  aura  connu  être 
révélé  de  Dieu  qui  ne  peut  être  trompé,  ni  tromper! 

Qu'elles  sont  nombreuses,  qu'elles  sont  admirables,  qu'elles  sont  écla- 
tantes, les  preuves  qui  doivent  convaincre  entièrement  la  raison  humaine 
que  la  religion  du  Christ  est  divine,  et  que  toutes  nos  croyances  ont  leur 
première  racine  dans  le  Seigneur  des  Cieux  (2) ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  certain  que  notre  foi,  rien  de  plus  digne  de  notre  confiance,  rien  de  plus 
saint,  rien  qui  repose  sur  des  principes  plus  solides  !  C'est  là ,  en  effet,  cette 
foi,  la  maîtresse  de  la  vie,  le  guide  dans  les  voies  du  salut,  le  destructeurde 
tous  les  vices,  la  mère  et  la  nourrice  féconde  des  vertus,  confirmée  par  la 
naissance,  la  vie,  la  mort,  la  résurrection,  la  sagesse,  les  prodiges,  les 
prédictions  de  son  divin  auteur  et  consommateur  Jésus-Christ;  répandant  de 
toutes  parts  la  lumière  de  sa  doctrine  surhumaine,  enrichie  des  trésors  et 
des  richesses  célestes,  illustrée  par  les  oracles  de  tant  de  prophètes,  par  l'é- 
clat de  tant  de  miracles,  par  la  constance  de  tant  de  martyrs,  par  la  gloire 
de  tant  de  saints;  portant  partout  les  lois  salutaires  du  Christ,  et  acquérant 
toujours  de  nouvelles  forces  au  sein  des  plus  cruelles  persécutions,  elle 
a  parcouru  tout  l'univers,  les  terres  et  les  mers,  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  son  coucher,  armée  du  seul  étendard  de  la  croix;  et  foulant  aux  pieds 
les  idoles  trompeuses,  dissipant  les  ténèbres  des  erreurs,  triomphant  d'enne- 
mis de  tout  genre,  elle  a  éclairé  des  lumières  de  la  connaissance  divine  tous 
les  peuples,  les  nations  les  plus  barbares,  les  plus  différentes  de  caractère, 
de  moeurs,  de  lois  et  de  coutumes;  elle  les  a  soumises  au  joug  si  doux  du 
Christ,  leur  a  donné  à  toutes  la  paix,  les  a  comblées  de  biens.  Ces  événe- 
ments portent  tellement  l'empreinte  de  la  sagesse  et  de  la  puissance  divi- 
nes, qu'il  n'est  pas  d'esprit,  qu'il  n'est  pas  d'intelligence  qui  ne  puisse  ai- 
sément comprendre  que  la  foi  chrétienne  est  l'œuvre  de  Dieu.  Aussi,  la 
raison  humaine,  convaincue  par  toutes  ces  preuves  évidentes  et  irréfragables 
que  Dieu  est  l'auteur  de  la  foi,  ne  doit  pas  s'élever  plus  haut  ;  mais,  mépri- 

(1)  Ad  Rom.  VIII,  1. 

(2)  S.  Joan.  Cbrysost.  Homel.  I.  in  Is. 
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sanl  les  diflScullés  et  repoussant  tout  doute,  il  faut  qu'elle  se  soumette  à  la 
foi,  persuadée  que  celle-ci  ne  propose  rien  à  la  croyance  et  à  la  pratique 
des  lioninies  qu'elle  n'ait  reçu  de  Dieu. 

On  voit  aussi  par  là  combien  est  grande  l'erreur  de  ceux  qui,  abusant  de 
la  raison,  et  traitant  les  oracles  divins  comme  une  œuvre  de  l'homme,  osent 
les  expliquer  à  leur  gré  et  les  interpréter  témérairement,  quand  Dieu  lui- 
même  a  établi  une  autorité  vivante  pour  enseigner  et  maintenir  le  vrai  et 
légitime  sens  de  sa  céleste  révélation,  et  pour  terminer  par  un  jugement 
infaillible  toutes  les  controverses  en  matière  de  foi  et  de  moeurs,  alin  que 
les  fidèles  ne  tournent  pas  à  tout  vent  de  doctrine,  entraînés  dans  les  pièges 
de  l'erreur  par  la  perversité  des  hommes.  Or  cette  autorité  vivante  et  in- 
faillible n'existe  que  dans  cette  Église  qui ,  bâtie  par  le  Seigneur  Christ  sur 
Pierre,  chef,  prince  et  pasteur  de  toute  l'Église,  et  à  qui  il  a  promis  une 
foi  toujours  infaillible,  a  toujours  vu  les  Pontifes  légitimes  se  succéder 
sans  interruption  depuis  Pierre  sur  sa  chaire,  comme  héritiers  et  dé- 
fenseurs de  sa  doctrine,  de  sa  dignité,  de  son  honneur  et  de  sa  puissance. 
El  parce  que  là  où  est  Pierre,  là  est  l'Église  (1),  et  parce  que  Pierre  parle 
par  le  Pontife  romain  (2),  qu'il  vit  toujours  dans  ses  successeurs,  juge 
par  eux  (3),  et  offre  la  vérité  de  la  foi  à  ceux  qui  la  cherchent  (4);  il 
est  nécessaire  d'entendre  les  divins  oracles  dans  le  sens  qu'y  attache  et  y 
a  toujours  attaché  celle  Chaire  romaine  du  bienheureux  Pierre,  laquelle, 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises  (5) ,  a  toujours  conservé  pure  et  invio- 
lable la  foi  reçue  du  Seigneur  Christ,  et  l'a  enseignée  aux  fidèles,  montrant 
à  tous  le  chemin  du  salut  et  leur  offrant  l'enseignement  d'une  vérité 
exempte  de  corruption.  Là  est  cette  Église  principale  d'où  sort  l'unité  du 
sacerdoce  (6);  là  est  cette  métropole  de  la  piété,  dans  laquelle  se  trouve  la 
pleine  et  parfaite  solidité  de  la  religion  chrétienne  (7),  dans  laquelle  a  tou- 
jours subsisté  dans  sa  force  la  primauté  de  la  Chaire  apostolique  (8) ,  à  la- 
quelle, à  cause  de  sa  prééminence,  toute  Église,  c'est-à-dire  les  fidèles, 
quelque  part  qu'ils  se  trouvent,  doivent  recourir  (9),  et  avec  laquelle 
quiconque  refuse  de  recueillir, est  par  là  même  convaincu  de  dissiper  (10). 

(1)  S.  Ambres,  in  ps.  iO. 

(2)  Concil.  Chalced.  Act.  2. 
(ô)  Synod.  Ephes.  Act.  5. 

(■4)  S.  Pétri  Chrysol.  Ep.  ad  Eutych. 
(o)  Concil.  Trid.  Sess.  Vil ,  de  Bapt. 

(6)  S.  Cyprien.  Ep.  53.  ad  Cornel.  Pontif. 

(7)  Littera  Synod.  Joan.  Constanlinop.  ad  Hormisd.  Pontif.  et  Sozom.  Hlst, 
lib.  3,  cap.  8. 

(8)  S.  Aug.  Ep.  162. 

(9)  S.  Iren.  lib.  15,  Contra  hajres.,  cap.  3. 

(10)  S.  Hieron.  Ep.  ad  Damas.  Pontif. 
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Nous  donc,  qu'un  impénétrable  jugement  de  Dieu  a  placé  sur  cette  chaire 
de  vérité,  nous  pressons  vivement  dans  le  Seigneur  votre  éminente  piété, 
Vénérables  Frères,  pour  que  vous  déployiez  toute  votre  ardeur  et  tout  votre 
zèle  à  avenir  sans  cesse  et  à  exhorter  les  fidèles  confiés  à  vos  soins,  afln 
que  fermement  attachés  à  ces  principes,  ils  ne  se  laissent  pas  tromper  et 
entraîner  dans  l'erreur  par  ces  hommes  qui,  devenus  abominables  dans 
l^urs  recherches,  sous  prétexte  de  favoriser  le  progrès  humain,  mettent 
tout  en  oeuvre  pour  détruire  la  foi,  la  soumettre,  par  un  renversement  impie, 
à  la  raison,  pervertir  la  parole  de  Dieu  ,  et  ne  craignent  pasd'outrager  ainsi 
le  Dieu  qui,  dans  son  infinie  bonté, a  daigné,  par  sa  céleste  Religion,  ouvrir 
aux  hommes  la  route  du  bonheur  et  du  salut. 

Déjà  vous  connaissez.  Vénérables  Frères,  les  autres  monstrueuses  erreurs^ 
et  les  artifices  par  lesquels  les  enfants  de  ce  siècle  font  une  guerre  si  achar- 
née à  la  religion  catholique,  à  la  divine  autorité  de  l'Église,  à  ses  lois,  et 
s'efforcent  de  fouler  aux  pieds  les  droits  de  la  puissance  et  ecclésiastique  et 
civile.  Tel  est  le  but  des  coupables  manœuvres  contre  cette  Chaire  ro- 
maine du  bienheureux  Pierre,  sur  laquelle  le  Christ  a  établi  le  fondement 
inexpugnable  de  son  Église.  Tel  est  le  but  de  ces  sectes  secrètes,  vomies  du 
sein  des  ténèbres  pour  la  ruine  et  de  la  Religion  et  des  Étals,  sectes  déjà 
plusieurs  fois  frappées  d'anathème  par  les  Pontifes  romains  nos  prédéces- 
seurs, dans  leurs  Lettres  apostoliques  (1),  lesquelles,  parla  plénitude  de 
notre  puissance  apostolique,  nous  contirmons,  voulant  qu'elles  soient 
scrupuleusement  observées.  Tel  est  le  but  de  ces  très-insidieuses  sociétés 
bibliques  qui,  renouvelant  l'ancien  artifice  des  hérétiques,  ne  cessent  de 
distribuer  gratuitement,  à  toute  sorte  de  personnes,  même  aux  plus  igno- 
rantes, à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires  et  à  grands  frais,  les  livres 
des  divines  Écritures,  traduits,  contre  les  très-saintes  règles  de  l'Église, 
dans  toutes  les  langues  vulgaires,  et  souvent  expliqués  dans  un  sens  per- 
vers, afin  que  tous,  rejetant  la  divine  tradition,  la  doctrine  des  Pères 
et  l'autorité  de  l'Église  catholique,  entendent  les  oracles  divins  selon 
leur  jugement  particulier,  en  pervertissent  le  sens,  et  tombent  ainsi  dans 
les  plus  grandes  erreurs.  Grégoire  XVI,  de  glorieuse  mémoire,  à  qui  nous 
avons  succédé  malgré  l'infériorité  de  notre  mérite,  suivant  en  cela  l'exem- 
ple de  ses  prédécesseurs,  a  réprouvé  ces  sociétés  par  ses  Lettres  apostoli- 
ques (2),  et  nous  voulons  aussi  qu'elles  soient  condamnées.  Tel  est  le  but  de 
cet  épouvantable  système  d'indifférence  pour  toute  religion ,  système  abso- 


(1)  Cleniens  XII,  constit.  In  Emincnti  ;  Benedictus  XIV,  constit.  Providas; 
Pius  VII ,  Ecclesiam  a  JesuChristo  ;  Léo  XII ,  Coastit.  Qiio  graviora. 

(2j  Gregorius  XVI ,  in  Litteris  EncycUcis  ad  omnesEpiscopos,  quarura  initium 
Intcr  prcpcipuas  machinationes. 
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lunicnt  opposé  aux  lumières  nalurellos  de  la  raison  elle-même,  et  à  l'aide 
duquel  les  apôlres  de  l'erreur,  ôtant  louie  dislinclion  entre  la  vertu  et  le 
vice,  la  vérité  et  l'erreur,  l'honnêteté  et  la  turpitude,  prétendent  que  les 
hommes  peuvent  obtenir  le  salut  éternel  dans  quelque  religion  que  ce  soit, 
comme  s'il  pouvait  jamais  y  avoir  accord  entre  la  justice  et  l'iniquité,  entre 
la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  Christ  et  Déliai.  Tel  est  le  but  de  cette 
infâme  conjuration  contre  le  sacré  célibat  des  clercs,  laquelle,  ô  douleur! 
trouve  faveur  même  dans  quelques  ecclésiastiques  qui ,  misérablement  ou- 
blieux de  leur  propre  dignité,  se  laissent  vaincre  et  séduire  par  les  attraits 
trompeurs  de  la  volupté.  Tel  est  le  but  de  celte  perverse  manière  d'en- 
seigner surtout  les  sciences  philosophiques,  laquelle  trompe  déplorable- 
ment  une  jeunesse  inexpérimentée,  la  corrompt  et  lui  verse  le  fiel  du 
dragon  dans  la  coupe  de  Babylone.  Tel  est  le  but  de  l'exécrable  doc- 
trine dite  liu  communisme,  doctrine  totalement  contraire  au  droit  naturel 
lui-même  ,  et  qui  ne  pourrait  s'établir  sans  que  les  droits,  les  intérêts,  les 
propriétés  de  tous,  et  la  société  humaine  elle-même  fussent  renversés  de 
fond  en  comble.  Tel  est  le  but  des  menées  profondément  ténébreuses  de 
ceux  qui,  cachant  la  rapacité  du  loup  sous  la  peau  de  brebis,  s'insinuent 
adroitement  dans  les  esprits,  les  séduisent  par  les  apparences  fausses  et 
trompeuses  d'une  piété  plus  élevée ,  d'une  vertu  plus  sévère,  les  enchaînent 
doucement,  les  tuent  dans  l'ombre,  détournent  les  hommes  de  toute  pra- 
tique religieuse,  égorgent  et  mettent  en  pièces  les  ouailles  du  Seigneur. 

C'est  là,  en  effet,  pour  ne  rien  dire  d'une  foule  d'autres  choses  qui  vous 
sont  assez  connues,  c'est  là  que  tend  cette  peste  effroyable  de  livres  et  de 
libelles  qui  surgissent  de  toutes  parts  pour  enseigner  le  mal,  livres  écrits 
avec  art,  pleins  de  fourberie  et  d'artifice,  et  qui  répandus  en  tous  lieux 
à  grands  frais,  pour  la  ruine  du  peuple  chrétien,  disséminent  partout  des 
doctrines  empoisonnées,  pervertissent  les  esprits  et  les  cœurs,  surtout  des 
ignorants,  et  causent  à  la  religion  un  mal  immense. 

Aussi,  par  suite  de  ce  débordement  d'erreurs  partout  répandues,  comme 
de  cette  licence  effrénée  dans  les  pensées,  dans  les  discours,  dans  les  écrits, 
les  moeurs  se  perdent,  la  très-sainte  Religion  du  Christ  est  méprisée,  la  ma- 
jesté du  culte  divin  méconnue,  la  puissance  de  ce  Siège  apostolique  est  vi- 
vement assaillie,  l'autorité  de  l'Église  est  attaquée  et  réduite  en  une  honteuse 
servitude,  les  droits  des  Évêques  sont  foulés  aux  pieds,  la  sainteté  du  ma- 
riage est  violée,  tous  les  pouvoirs  sont  ébranlés;  de  la  même  source  sont 
venus  tant  d'autres  maux  qui  pèsent  sur  la  société  soit  chrétienne,  soit  ci- 
vile, et  qui  nous  obligent.  Vénérables  Frères,  à  confondre  nos  larmes  avec 
les  vôtres. 

Dans  des  conjonctures  aussi  critiques  pour  la  religion,  vivement  frappé 
de  l'obligation  où  nous  sommes  devant  Dieu  de  veiller  au  salut  de  tout  le 
troupeau  du  Seigneur,  il  n'y  a  rien  certainement  dans  le  devoir  de  notre 
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ministère  apostolique  que  nous  ne  soyons  disposé  à  tenter  et  à  entreprendre 
pour  procurer,  selon  nos  forces,  le  bien  de  toute  la  famille  chrétienne.  Mais 
nous  faisons  un  pressant  appel,  dans  le  Seigneur,  à  votre  insigne  piété,  à  vo- 
tre courage ,  à  votre  prudence ,  Vénérables  Frères ,  pour  que ,  appuyés  sur  le 
secours  du  ciel  et  unissant  vos  efforts  aux  nôtres,  vous  défendiez  avec  in- 
trépidité la  cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte  Église,  selon  le  poste  que  vous 
occupez  et  la  dignité  dont  vous  êtes  revêtus.  Vous  comprenez  avec  quelle 
générosité  vous  devez  combattre,  instruits  comme  vous  l'êtes  du  nombre  et 
de  la  grandeur  des  blessures  de  l'Épouse  sans  tache  de  Jésus-Christ,  et  de 
la  violence  des  assauts  que  lui  livrent  ses  ennemis. 

Et  d'abord  vous  savez  qu'il  est  de  votre  devoir  de  soutenir,  de  défendre 
avec  toute  la  vigueur  épiscopale  la  doctrine  catholique,  et  de  veiller  avec 
le  plus  grand  soin  à  ce  que  le  troupeau  qui  vous  est  confié  y  demeure  iné- 
branlablement  attaché,  puisque,  à  moins  de  Vavoir  conservée  dans  son  in- 
tégrité et  sa  pureté,  nul  ne  peut  éviter  la  perle  éternelle  (i).  Tournez  donc 
toute  votre  sollicitude  pastorale  vers  le  maintien  et  la  conservation  de  cette 
foi,  et  ne  cessez  de  l'enseigner  à  tous,  d'affermir  les  chancelants,  de  re- 
prendre ceux  qui  osent  s'élever  contre  elle,  de  fortifier  ceux  qui  s'y  mon- 
trent faibles,  et  ne  souffrez  rien  de  ce  qui  pourrait  tant  soit  peu  altérer 
la  pureté  de  celte  foi.  Ce  n'est  pas  avec  moins  de  zèle  que  vous  devez  en- 
tretenir dans  tous  l'union  avec  l'Église  catholique,  hors  de  laquelle  il  n'y  a 
point  de  salut,  et  l'obéissance  envers  cette  Chaire  de  Pierre,  laquelle  est 
comme  le  fondement  inébranlable  sur  lequel  repose  tout  l'édifice  de  notre 
très-sainte  Religion.  Travaillez  avec  la  même  constance  à  faire  observer  les 
saintes  lois  de  l'Église,  éminemment  propres  à  faire  fleurir  la  vertu,  la  re- 
ligion, la  piété.  Mais  comme  un  des  principaux  actes  de  la  piété  est  de  dé- 
masquer les  ténébreuses  menées  des  impies,  et  de  combattre  en  eux  le  démon, 
dont  ils  se  font  les  instruments  (2) ,  nous  vous  conjurons  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  découvrir  au  peuple  fidèle  les  embûches,  les  fourberies,  les 
erreurs,  les  artifices,  les  manœuvres  si  multipliées  des  hommes  ennemis, 
et  le  détourner  de  la  lecture  de  leurs  écrits  pestilentiels;  exhortez-le  assi- 
dûment à  fuir,  comme  à  l'aspect  du  serpent,  les  réunions  et  les  sociétés  des 
impies ,  et  à  éviter  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  porterait  atteinte 
à  l'intégrité  de  la  foi,  de  la  religion  et  des  mœurs. 

C'est  pourquoi,  ne  vous  lassez  jamais  de  prêcher  l'Évangile,  afin  que  le 
peuple  chrétien,  toujours  plus  instruit  dans  les  très-saintes  maximes  de  la  loi 
chrétienne,  avance  dans  la  science  de  Dieu,  évite  le  mal,  fasse  le  bien  et 
marche  dans  les  voies  du  Seigneur.  Et  comme  vous  savez  que  vous  êtes 
les  représentants  du  Christ,  qui  s'est  toujours  montré  doux  et  humble  de 

(1)  Ex  Symb.  Quicmnque. 

(2)  S.  Léo.  Serm.  VHI,  cap.  4. 
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coeur,  et  qui  esl  venu  appeler,  non  les  justes,  mais  les  pécheurs,  nous  don- 
nant rexeniple  cl  nous  invitant  à  marcher  sur  ses  traces,  ayez  soin  de  cor- 
riger et  de  reprendre,  dans  un  esprit  de  douceur  et  de  mansuétude,  par  des 
avis  et  des  conseils  paternels,  ceux  que  vous  verrez  transgresser  les  com- 
mandements de  Dieu  et  s'écarter  du  chemin  de  la  vérité  et  de  la  justice;  em- 
ployez les  prières  et  les  réprimandes  en  toute  bonté,  patience  et  doctrine, 
sachant  que  souvent  dans  les  corrections ,  la  bonté  obtient  plus  que  la  sévérité , 
Vcxhortalion  plt(s  que  la  menace,  la  charité  plus  que  Vaulorité  (1).  Faites 
aussi  tout  ce  qui  dépendra  devons,  Vénérables  Frères,  pour  que  les  fidèles 
pratiquent  la  charité,  cheichent  la  paix,  et  ne  négligent  rien  pour  les  con- 
server, de  sorte  que,  éloufl'ant  toutes  les  dissensions,  les  inimitiés,  les  ri- 
valités, les  rancunes,  ils  se  chérissent  mutuellement,  s'unissent  dans  une 
même  pensée ,  un  même  sentiment,  une  même  volonté  en  Jésus-Christ  notre 
Seigneur.  Appliquez-vous  à  inculquer  au  peuple  chrétien  l'obéissance  et  la 
soumission  dues  aux  princes  et  aux  puissances,  en  lui  enseignant,  selon 
l'avis  de  l'Apôtre  (2),  qu'il  n'est  point  de  pouvoir  qui  ne  vienne  de  Dieu,  et 
que  ceux  qui  résistent  au  pouvoir,  résistent  à  l'ordre  établi  de  Dieu  et  pro- 
voquent leur  condamnation,  et,  par  conséquent,  que  nul  ne  peut  violer 
sans  crime  le  précepte  d'obéir  au  pouvoir,  à  moins  qu'on  ne  lui  commande 
des  choses  contraires  aux  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Mais,  comme  rien  ne  contribue  tant  à  former  les  autres  à  la  piété  et  au 
culte  de  Dieu  que  la  vie  et  Vexemple  de  ceux  qui  se  sont  consacrés  au  divin 
ministère  (5),  et  que  la  conduite  du  peuple  est  le  plus  souvent  la  reproduc- 
tion de  celle  des  prêtres,  vous  comprenez,  dans  votre  haute  sagesse,  Véné- 
rables Frères,  que  vous  ne  sauriez  travailler  avec  trop  de  zèle  à  faire  briller 
dans  le  clergé  la  gravité  des  mœurs,  la  pureté  de  vie,  la  sainteté  et  la  science, 
à  maintenir  l'exacte  observation  de  la  discipline  ecclésiastique  établie  par 
les  saints  Canons,  et  à  lui  rendre  sa  vigueur  et  son  éclat  là  où  elle  serait 
tombée.  C'est  pourquoi,  comme  vous  le  savez,  en  vous  gardant  d'imposer 
trop  tôt  les  mains  à  qui  que  ce  soit,  selon  le  précepte  de  l'Apôtre,  vous  ne 
devez  initier  aux  saints  ordres  et  appliquer  aux  fonctions  saintes  que  ceux 
qui,  après  d'exactes  et  rigoureuses  épreuves,  vous  paraîtront  ornés  de  toutes 
les  vertus,  recommandables  par  leur  sagesse,  propres  à  servir  et  honorer 
vos  diocèses,  éloignés  de  tout  ce  qui  est  interdit  aux  clercs,  appliqués  à 
l'étude,  à  la  prédication,  à  l'instruction,  capables  de  servir  aux  fidèles 
d'exemple  par  leurs  discours  et  leur  conduite,  par  leur  charité ,  leur  foi  et 
leur  chasteté  (4),  capables  encore  d'inspirer  le  respect  à  tous,  de  former,  d'ex- 
citer, d'enflammer  le  peuple  à  la  pratique  de  la  religion  chrétienne;  car  il 

(i)  Concil.  Triden.  Sess.  XIII    Cap.  I  de  Re format. 

(2)  Ad  Rom.  XIII  ,1,2. 

(5)  Concil.  Trid.  Sess.  XXII.  Cap.  4,  de  Reform,  (i)  Ad  Tim.  I,  12. 
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vaut  certainement  mieux,  ainsi  que  l'observe  notre  prédécesseur,  Benoît  XIV, 
d'immortelle  mémoire,  n'avoir  que  peu  de  prêtres,  mais  bons,  capables  et 
utiles,  que  d'en  avoir  un  grand  nombre  qui  ne  seraient  pas  propres  à  édifier 
le  corps  du  Christ,  qui  est  V Église  (1).  Vous  n'ignorez  pas  que  vous  devez 
vous  enquérir  avec  plus  de  soin  encore  des  mœurs  et  de  la  science  de  ceux 
qui  sont  chargés  de  la  conduite  des  âmes;  afin  que,  comme  de  lidèles  dis- 
pensateurs des  divers  trésors  de  la  grâce  de  Dieu,  ils  s'appliquent  conti- 
nuellement à  nourrir  et  assister  le  peuple  qui  leur  est  confié,  par  l'admi- 
nistration des  sacrements,  par  la  prédication  de  la  parole  divine,  par 
l'exemple  des  bonnes  oeuvres,  et  que,  en  le  pénétrant  de  l'espnt  et  des  maxi- 
mes de  la  religion,  ils  le  fassent  marcher  dans  le  sentier  du  salut.  Vous 
savez  que,  dans  les  curés,  l'ignorance  de  leurs  devoirs  on  la  négligence  à 
les  remplir  a  pour  conséquence  la  corruption  des  mœurs  du  peuple,  le 
relâchement  de  la  discipline  chrétienne,  l'abandon  des  pratiques  religieuses, 
l'irruption  dans  l'Église  des  vices  et  des  désordres.  De  peur  que  la  pa- 
role de  Dieu,  qui,  pleine  de  vie,  de  puissance,  et  plus  pénétrante  que  le 
glaive  à  deux  tranchants  (2),  a  été  établie  pour  le  salut  des  âmes,  ne  de- 
vienne infructueuse  par  la  faute  de  ses  ministres,  ne  vous  lassez  jamais. 
Vénérables  Frères,  d'exiger  des  prédicateurs  de  la  parole  divine  que,  se 
pénétrant  bien  de  l'extrême  importance  de  leurs  fondions,  ils  s'appuient, 
dans  l'exercice  du  ministère  évangélique,  non  sur  la  force  des  raisonne- 
ments de  la  sagesse  humaine,  non  sur  les  efforts  et  les  artifices  d'une  vaine 
et  fastueuse  éloquence,  mais  sur  l'assistance  de  l'esprit  et  de  la  vertu  d'en 
haut;  que,  traitant  dignement  la  parole  de  vérité  et  prêchant  le  Christ  cru- 
cifié, au  lieu  de  se  prêcher  eux-mêmes,  ils  annoncent  aux  peuples,  d'un 
style  clair  et  intelligible,  mais  plein  de  gravité  et  de  noblesse,  les  dogmes 
et  les  préceptes  de  notre  sainte  religion,  selon  la  doctrine  de  l'Église  ca- 
tholique et  des  Pères;  que,  par  des  explications  détaillées  des  devoirs  par- 
ticuliers de  chacun ,  ils  les  détournent  tous  du  crime,  les  portent  à  la  piété, 
et  qu'ainsi  les  fidèles,  imprégnés  et  nourris  de  la  parole  de  Dieu,  s'abstien- 
nent de  tous  les  vices,  pratiquent  les  vertus,  et  puissent  éviter  les  peines 
éternelles  et  obtenir  la  gloire  céleste.  Dans  votre  sollicitude  épiscopale, 
avertissez  assidûment  tous  les  ecclésiastiques,  et  exhortez-les  à  considérer 
mûrement  le  ministère  qu'ils  ont  reçu  de  Dieu,  afin  qu'ils  en  remplissent- 
exactement  les  obligations;  qu'ils  aient  souverainement  à  cœur  la  gloire 
de  la  maison  de  Dieu,  qu'ils  s'adonnent  sans  relâche  à  la  prière,  à  la  réci- 
tation des  heures  canoniales,  conformément  au  précepte  de  l'Église,  dans 
la  vue  d'obtenir  le  secours  divin  pour  l'accomplissement  de  leurs  im- 
portants devoirs,  d'apaiser  Dieu  et  de  le  rendre  propice  au  peuple  chrétien. 

(1)  Bened.  XIV.  In  Ep.  Encycl.  Ubi  primum. 

(2)  Ad  Hebr.  IV,  12. 


Comme  vous  n'ignorez  pas,  Vénérables  Frères,  que  la  bonne  éducalion 
des  clercs  est  le  seul  moyen  de  procurer  à  l'Église  de  bons  minisires,  et 
qu'elle  exerce  une  grande  iniluence  sur  tout  le  cours  de  leur  vie,  continuez 
à  faire  tous  vos  efforts  pour  que  les  jeunes  clercs  soient  formés  dès  leurs 
tendres  années  à  la  piété,  à  une  vertu  solide,  à  la  connaissance  des  lettres, 
à  l'étude  des  hautes  sciences,  surtout  des  sciences  sacrées.  C'est  pourquoi 
n'ayez  rien  tant  à  cœur  que  d'établir  des  séminaires  pour  les  clercs,  selon 
les  préceptes  des  Pères  de  Trente  (1) ,  là  où  il  n'y  en  aurait  pas,  d'augmen- 
ter, s'il  est  besoin,  ceux  qui  existent,  de  leur  donner  d'excellents  supérieurs 
et  maîtres,  et  de  veiller  incessamment  à  ce  que  les  jeunes  clercs  y  soient 
élevés  dans  la  crainte  du  Seigneur,  dans  l'amour  de  la  discipline  ecclésias- 
tique, qu'ils  y  soient  formés  à  la  connaissance  surtout  des  sciences  sacrées, 
selon  la  doctrine  catholique  et  dans  l'éloignement  absolu  de  toute  espèce 
d'erreur,  des  traditions  de  l'Église,  des  écrits  des  saints  Pères,  des  céré- 
monies et  des  rits  sacrés ,  afin  que  par  là  vous  ayez  de  courageux  et  habiles 
ouvriers  qui,  animés  de  l'esprit  ecclésiastique  et  formés  par  de  bonnes  élu- 
des, puissent  cultiver  le  champ  du  Père  de  famille  ei  soutenir  avec  gloire 
les  combats  du  Seigneur.  Dans  la  conviclion  où  vous  êtes  que  rien  n'est 
plus  propre  à  entretenir  et  conserver  la  dignité  et  la  sainteté  de  l'ordre 
ecclésiastique,  que  la  pieuse  institution  des  exercices  spirituels,  favorisez 
de  toutes  vos  forces  cette,  œuvre  salutaire,  ne  cessez  pas  d'exhorter  tous 
ceux  qui  onl  été  appelés  à  l'héritage  du  Seigneur  à  se  retirer  dans  quelque 
lieu  propre  à  ces  exercices,  afin  que,  libres  des  affaires  extérieures  et  en- 
tièrement appliqués  à  la  méditation  des  vérités  éternelles  et  divines,  ils 
puissent  se  purifier  des  souillures  contractées  au  milieu  de  la  poussière  du 
monde,  se  retremper  dans  l'esprit  ecclésiastique,  se  dépouiller  du  vieil 
homme  et  de  ses  œuvres,  et  se  revêtir  de  l'homme  nouveau,  qui  a  été  créé 
dans  la  sainteté  et  la  justice.  Si  nous  vous  avons  parlé  un  peu  longuement 
de  l'éducation  et  de  la  discipline  du  clergé,  ne  vous  en  étonnez  pas;  car, 
vous  le  savez,  il  y  a  une  foule  d'hommes  qui,  dégoûtés  de  la  divergence, 
de  l'inconstance  et  de  la  mobilité  des  erreurs,  sentent  la  nécessité  de  pro- 
fesser noire  sainte  Religion,  et  que,  avec  le  secours  de  Dieu ,  ils  se  décide- 
ront d'autant  plus  facilement  à  embrasser  la  doctrine,  les  préceptes  et  les 
pratiques  de  celle  religion,  qu'ils  verront  davantage  le  clergé  se  distinguer 
du  reste  des  hommes  par  la  piété,  la  pureté  de  vie,  par  la  réputation  de 
sagesse  et  l'exemple  de  toutes  les  vertus. 

Enfin,  Irès-chers  Frères,  nous  avons  la  douce  conviction  que,  embrasés  ^ 
comme  vous  l'êtes,  d'une  ardente  charité  envers  Dieu  et  les  hommes,  en- 
flammés d'un  grand  amour  pour  l'Église,  enrichis  de  vertus  presque  angé- 
liques,  doués  d'un  courage,  d'une  prudence  épiscopale,  animés  tous  d'un 

(ij  Concil.  Trid.  Sess.  XXIIl,  cap.  18,  de  Reform. 
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même  et  saint  désir,  marchant  sur  les  traces  des  apôtres,  imitant,  comme 
il  convient  à  des  Évoques,  Celui  dont  vous  êtes  les  ambassadeurs,  Jésus- 
Christ,  modèle  de  tous  les  pasteurs,  devenus  par  voire  union  la  forme  et  la 
règle  du  troupeau ,  éclairant  des  rayons  de  voire  sainteté  le  clergé  et  le 
peuple  fidèle,  ayant  des  entrailles  de  miséricorde,  et  compatissant  vivement 
au  sort  de  ceux  qui  s'égarent  dans  les  ténèbres  de  l'ignorance  et  de  l'erreur, 
nous  avons  la  douce  conviction,  disons-nous,  que  vous  êtes  disposés,  sui- 
vant l'exemple  du  Pasteur  de  l'Évangile,  à  voler  avec  amour  à  la  recherche 
des  brebis  qui  se  perdent,  à  les  charger  avec  une  tendresse  paternelle  sur 
vos  épaules  et  à  les  ramener  au  bercail,  et  que  vous  n'épargnerez  ni  soins, 
ni  conseils,  ni  peines,  pour  remplir  religieusement  les  devoirs  de  la  charge 
pastorale,  pour  mettre  à  l'abri  de  la  rage,  des  attaques  et  des  embûches 
des  loups  ravisseurs  les  brebis  rachetées  par  le  sang  précieux  de  Jésus- 
Christ,  confiées  à  vos  soins  et  qui  nous  sont  toutes  bien  chères,  pour  les 
détourner  des  poisons  de  l'erreur,  les  conduire  dans  les  bons  pâturages  et 
les  faire  aborder,  à  force  de  soins,  d'instructions  et  d'exemples,  au  port  du 
salut  éternel. 

Procurez  de  toutes  vos  forces,  Vénérables  Frères,  la  gloire  de,Dieu  et  de 
l'Église,  et,  p;ir  votre  activité,  votre  zèle,  votre  vigilance  et  votre  accord, 
faites  que,  toutes  les  erreurs  étant  dissipées  et  les  vices  extirpés,  la  foi,  la 
religion,  la  piété,  la  vertu  prennent  chaque  jour  de  l'accroissement  en  tout 
lieu  ,  et  que  tous  les  fidèles,  renonçant  aux  œuvres  de  ténèbres,  se  condui- 
sent d'une  manière  digne  des  enfanls  de  la  lumière,  cherchent  en  tout  le 
bon  plaisir  de  Dieu  et  s'appliquent  à  produire  toute  sorte  de  bonnes  œuvres. 
Au  milieu  de  tant  de  graves  embarras,  de  difficultés  et  de  dangers  insépa- 
rables, surtout  en  ces  temps,  de  votre  charge  épiscopale,  ne  vous  laissez 
pas  abattre  par  la  crainte;  mais  cherchez  votre  force  dans  le  Seigneur,  et 
confianls  en  la  puissance  de  sa  grâce,  pensez  que  du  haut  du  ciel  il  a  les 
yeux  fixés  sur  ceux  qui  comballcnl  pour  la  gloire  de  son  nom ,  quil  applaudit 
à  ceux  qui  entrent  dans  la  lice  avec  courage ,  qu'il  aide  ceux  qui  combattent 
avec  générosité  et  qu'il  couronne  les  vainqueurs  (l). 

Comme  nous  vous  chérissons  tous  bien  vivement  dans  les  entrailles  de 
Jésus-Christ,  et  que  nous  ne  désirons  rien  tant  que  de  vous  aider  de  notre 
amour,  de  nos  conseils,  de  notre  pouvoir,  et  de  travailler  avec  vous  à  la 
gloire  de  DieU,''à  la  défense  et  à  la  propagation  de  la  foi  catholique,  et  au  salut 
de  ces  âmes  pour  lesquelles  nous  sommes  prêt  à  sacrifier,  s'il  le  faut,  notre 
vie,  venez,  nous  vous  en  conjurons,  Vénérables  Frères,  venez  avec  un  cœur 
ouvert  et  une  entière  confiance  à  ce  Siège  du  bienheureux  Prince  des  Apô- 
tres, centre  de  l'unilé  catholique  et  faîte  de  l'épiscopat,  d'où  l'épiscopat  tire 
lui-même  son  origine  et  toute  son  autorité;  venez  à  nous  chaque  fois  que 

(1)  S.  Cyprian.  Epist.  77.  ad  Nemesian.,  etc. 
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vous  croirez  avoir  besoin  du  secours  cl  de  la  protection  de  notre  autorité  et 
de  celle  de  ce  Siège. 

Nous  avons  la  confiance  que  nos  très-chers  Fils  eu  Jésus-Christ,  les  prin- 
ces, se  rappelant  dans  leur  piété  et  religion  que  la  puissance  royale  leur  a  été 
donnée,  non-seulement  pour  le  gouvernement  du  monde ,  mais  surtout  pour 
la  défense  de  l'Église  (i) ,  et  que  nous  soutenons  en  même  temps  la  cause  de 
l'Église,  celle  de  leur  royaume  et  de  leur  salut,  pour  qu'ils  jouissent  en  paix 
de  leur  autorité  sur  leurs  provinces  ("2),  ils  favoriseront,  par  leur  secours  et 
leur  autorité,  les  vœux  et  les  désirs  que  nous  formons  en  commun  ,  et  qu'ils 
défondront  la  liberté  et  la  prospérité  de  l'Église,  afin  que  de  son  côté  le  bras 
du  Christ  prenne  la  défense  de  leur  empire  (5). 

Pour  obtenir  l'heureux  accomplissement  de  ces  choses,  allons  avec  con- 
fiance. Vénérables  Frères,  au  trône  de  la  grâce,  et  pénétrés  tous  d'un  sen- 
timent profond  d'humilité,  adressonssans  relâche  auPère  des  miséricordes  et 
au  Dieu  de  toute  consolation  les  plus  instantes  prières,  pour  que,  par  les 
mérites  de  son  Fils  unique,  il  daigne  répandre  sur  notre  faiblesse  l'abon- 
dance des  dons  célestes,  qu'il  terrasse  nos  ennemis  par  sa  vertu  toute-puis- 
sante, qu'il  fasse  fleurir  partout  la  foi,  la  piété,  la  dévotion,  la  paix,  afin 
que,  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  oppositions  étant  dissipées,  l'Église 
jouisse  d'une  tranquillité  si  désirable,  et  qu'il  n'y  ait  plus  qu'un  troupeau 
et  qu'un  pasteur. 

Mais,  pour  que  le  Dieu  très-clément  écoute  plus  facilement  nos  prières 
et  exauce  nos  vœux,  recourons  à  l'intercession  de  la  irès-saiiite  Mère  de 
Dieu,  l'immaculée  Vierge  Marie,  notre  très-douce  Mère,  notre  médiatrice, 
notre  avocate,  noire  espérance  la  plus  ferme,  la  source  de  notre  confiance, 
et  dont  la  protection  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  et  de  plus  efficace 
auprès  de  Dieu.  Invoquons  aussi  le  prince  des  Apôtres,  à  qui  le  Christ  a 
remis  les  clefs  du  royaume  des  cieux,  qu'il  a  donné  pour  pierre  fondamen- 
tale à  son  Église,  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  pourront  jamais 
prévaloir,  et  son  collègue  dans  l'apostolat,  Paul,  ainsi  que  tous  les  saints 
habitants  du  ciel,  déjà  couronnés  et  en  possession  de  la  palme,  afin  qu'ils 
fassent  descendre  sur  tout  le  peuple  chrétien  les  trésors  de  la  miséricorde 
divine. 

Enfin,  comme  présage  des  dons  célestes,  et  eu  témoignage  de  notre  grande 
affection  pour  vous,  recevez  la  bénédiction  apostolique,  que  nous  donnonsdu 
fond  de  notre  cœur  à  vous,  nos  Vénérables  Frères,  à  tous  les  ecclésiastiques 
et  aux  fidèles  laïques  confiés  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  i\  novembre  mdcccxlvi» 
de  notre  Pontifical  le  premier. 

(i)  S.  Léo,  Ep.  156,  ad  Léon.  Âug. 

(2)  Idem,  Ep.  43.  ad  Theodos.  Aug.  (5)  Idem,  ibid. 
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PR^LECTIONES  THEOLOGICE, 

Quas  in  Collegio  Romatio  hahebat  Joannes  Perrone ,  e  societate  JesWy, 
ah  eodemin  Compendium  redactœ.  Lovanii^  1846  (1). 

Ailleurs  (2),  parlant  de  la  réprobation,  l'auteur  réfute  l'opinion  de  ceux 
qui  prétendent  que ,  d'après  la  doctrine  des  Saintes-Écritures ,  c'est  unique- 
ment dans  la  volonté  de  Dieu  qu'il  faut  chercher  la  raison  de  la  réprobation 
des  hommes.  Pour  établir  cette  erreur,  ils  allèguent  le  passage  suivant  de 
l'Epître  aux  Romains,  chap.  IX,  11  :  Cum  enim  nondum  nati  fuissent,  aut 
aliquid  boni  egissenl  aut  mali,  non  ex  operibus,  sed  ex  vocante  dictum  est  : 
Jacob  dilexi,  Esau  autem  odio  habui...  Quia  in  hoc  ipsum  excitavi  te  (scil. 
Pharaonem) ,  ut  ostendam  in  te  virtutem  mcam...  Ergo  cujus  vult  miserelur, 
et  quem  vult  indurat...  An  non  habet  potestalem  figulus  luti  ex  eadem  massa 
facere  aliud  quidem  vas  in  lionorcm,  aliud  vero  in  conlumeliam? 

A  cette  objection  comment  l'auteur  répond-il?  Il  nie  que  le  passage  cité 
soit  ad  rem.  Etenim,  dit-il,  Apostolus  in  Iota  hac  ad  Romanos  epislola  nihil 
aliud  sibi  proposuit  quam  statuere  gratuitam  vocationem  ad  fidem.  Cum  om- 
nes  homines,  Judœi  ac  génies,  sub  peccato  essent  et  egerent  gloria  Dei,  ex  gra- 
tuila  sua  bonilale,  sine  uUis  prœcedentibus  meritis ,  gentes  ad  fidem  vocavit, 
Judœos  ex  jtislitia  sua  reprobavit  ob  ipsorum  incredulitatem.  In  cujus  rei 
confirmationcm  adduxil  Apostolus  exemplum  Esau  et  Jacob,  ex  quibus  prœe- 
legit  Deus  quoad  lemporalem  benediclionem  Jacob  prœ  Esau  in  pari  condi- 
tione.  Jusqu'ici  la  réponse  est  satisfaisante;  mais  elle  le  devient  moins  dans 
la  suite.  L'auteur  continue  en  ces  termes  :  Item  adduxit  exemplum  Pharao- 
nis  et  Nabuchodonosor  (?),  quorum  primum  in  sua  induralione  reliquil, 
allerius  vero  miserlus  est.  Or  par  là  l'objection  tirée  de  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  in  hoc  ipsum  excitavi  te  (Pharaonem),  ne  semble  guère  résolue.  Et 
quant  à  la  dernière  partie  du  passage  qu'on  objecte  :  An  non  habet  potestatem 
figulus,  etc.,  l'auteur  n'explique  pas  ce  que  c'est  que  facere  vas  in  con- 
lumeliam. 

Au  reste  ce  sont  là  encore  de  ces  imperfections  que  l'illustre  professeur 
corrigera  facilement  dans  une  prochaine  édition,  qui  ne  pourra  point  tarder 
de  paraître,  vu  l'utilité  et  la  juste  célébrité  de  son  ouvrage  (5). 

(1)  Voir  la  Revue  cath.  octobre  et  décembre  1846,  pag.  417  et  5i6. 

(2)  Tract,  de  Dco  Une,  part.  IV,  cap.  III. 

(3)  Nous  apprenons  avec  beaucoup  de  plaisir  ,  que  le  Compendium  vient  d'être 
adopté  comme  livre  classique  au  grand  séminaire  de  Ruremonde,  aussi  bien  qu'aux 
séminaires  de  Bruges  et  de  Gand.  Le  professeur  de   dogme  pourra  facilement 
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Nous  passons  maintenant  à  notre  seconde  remarque.  Elle  se  rapporte  i\  ce 
que  l'aulenr  du  Compendium  a  écrit  sur  le  double  sens  littéral.  Voici  ses 
paroles  :  Conlroversia  porro  agilalur,  ulrum  unus  idemque  lexlus  duos  possit 
sensus  littérales  admittere  ,  quod  plerique  Calholicorum  affirmant,  nonnulli 
negant.  Non  desunt  ver  a  qui  sallem  in  nonnullis  vaticiniis  duplicem  sensum 
lilteralem  agnoscant,  »(c»»ipe  subjectivum,  qui  menti  Prophctœ  obversaretur, 
et  objectivum,  gi/i  a  Deo  révélante  inlendebatur.  Cœterum,  Luthcro  duce, 
senlenlianegans duplicem dari  litteralem sensum  communis  pênes  Proieslantes 
evasit;  idcirco  nos,  ducihus Augustino  etThoma,  communi  Catholicorum  sen- 
tentiœ  affirmanti  adhœrcmus  (1). 

Or,  qu'il  nous  soit  permis  de  le  dire,  ce  paragraphe  ne  nous  a  guère  paru 
à  l'abri  de  tout  reproche,  et  cela  pour  plus  d'une  raison. 

D'abord,  l'état  de  la  controverse  n'y  est  pas  exactement  exposé.  En  effet, 
il  ne  s'agit  point  de  savoir  si  les  paroles  de  l'Écriture-Sainie  peuvent  çà  et  là 
admettre  un  double  sens  littéral,  mais  si  elles  Vonl  réellement,  c'est-à-dire, 
si  le  Saint-Esprit  a  voulu  réellement  exprimer  çà  et  là  deux  choses  à  la  fois 
par  les  mêmes  paroles  prises  dans  leur  sens  littéral;  c'est  sur  ce  fait  de 
l'inspiration  que  roule  la  dispute,  et  non  sur  la  possibilité  d'eniendre  de 
plusieurs  manières  différentes  le  sens  littéral  de  tel  ou  tel  passage,  sans 
heurter  contre  la  logique  du  contexte,  et  sans  faire  violence  à  la  grammaire. 
Qu'on  lise  les  auteurs  qui  défendent  le  double  sens  littéral,  et  l'on  verra 
clairement,  par  les  passages  de  l'Écriture-Sainte  qu'ils  citent  pour  établir 
leur  opinion,  que  ce  n'est  point  du  tout  la  possibilité  d'un  double  sens  qu'ils 
défendent,  mais  bien  son  existence  réelle  dans  la  Bible.  Ainsi  ils  vous  allé- 
gueront, par  exemple,  ce  passage  du  Psaume  II  :  Filius  meus  es  tu,  ego 
hodie  genui  te,  et  ils  lâcheront  de  prouver  par  l'usage  que  fait  S.  Paul  de 
ces  paroles  (2),  qu'elles  ont  bien  réellement  un  double  ou  même  un  triple 
sens  littéral ,  et  cela  d'après  l'enseignement  infaillible  de  l'Apôtre.  Donc  cette 
phrase  du  Compendium  :  Conlroversia  agitatur,  utrum  unus  idemque  textus 
duos  possn  sensus  littérales  admittere,  n'est  pas  exacte;  néanmoins  nous 
pensons  que  l'auteur,  tout  en  écrivant  utrum  possit,  a  voulu  dire  utrum  hic 
illic  debeal.  En  effet,  il  faut  bien  que  le  R.  P.  Perrone  ait  compris  que  la 

suppléer  les  quelques  questions  dogmatiques  qui  n'ont  pas  été  traitées  dans  ce 
manuel.  Car,  comme  nous  l'avons  observé  au  comnieucement  de  notre  article  sur 
l'ouvrage  du  P.  Perrone,  l'illustre  auteur  n'a  pas  eu  le  dessein  de  donner  dans 
son  livre  un  cours  de  dogmatique  tellement  complet  qu'il  n'y  eût  aucune  question 
omise.  Probablement  certains  points  dogmatiques  sont  traités  au  Collège  romain 
par  des  professeurs  autres  que  celui  du  dogme,  et  dès  lors  le  P.  Perrone  ne  nous 
aura  donné  que  le  Compendium  de  ses  leçons,  ainsi  que  l'indique  assez  le  litre 
de  son  ouvrage. 

(1)  Tract,  de  lacis  theol.  part.  II,  cap.  III ,  art.  2. 

(2)  Ep.  ad  Hcbr.  cap.  1,  5.  —  V,5.  — et  Act.  Ap.  XIII,  35. 
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controverse  regarde  non  la  possibilité,  mais  la  réalité  de  l'existence  d'un 
double  sens  littéral  ;  car,  en  disant  plus  bas  dans  le  même  paragraphe  :  Lu- 
thero  duce  senlentia  negans  duplicem  d\ri  litteralem  sensum  communis  pênes 
Protestantes  evasit,  évidemment  il  n'a  pu  vouloir  dire  que  Luther  ait  en- 
seigné aux  siens,  qu'aucun  passage  de  rÉcriture-Sainle  n'est  susceptible  de 
deux  interprétations  littérales  qui  seraient  également  basées  sur  la  gram- 
maire et  le  contexte. 

Une  inexactitude  plus  grave  dans  l'exposé  de  la  controverse,  je  la  trouve 
en  ce  que  l'auteur  range  aussi  parmi  les  défenseurs  du  double  sens  littéral 
ceux  qui  saltem  in  nonnullis  valiciniis  duplicem  sensum  litteralem  agnoscant, 
nempe  subjeclivum,  qui  menti  Prophetœ  obversaretur ,  et  objectivum  ,  qui  a 
Dec  révélante  inlendebalur. 

N'est-il  pas  constant  en  effet  que  les  auteurs  qui  reconnaissent  un  double 
sens  littéral  dans  quelques  prophéties,  n'admettent  pas  pour  cela  le  double 
sens  dont  il  s'agit  ici?  Quel  est  d'après  eux  ce  double  sens  prophétique? 
C'est,  dit  l'auteur,  le  sensus  Utteralis  objectivus,  qui  a  Deo  révélante  inten- 
debatur,  et  en  outre  le  sensus  Utteralis  subjeclivus ,  qui  menti  prophetœ  ob- 
versaretur. Or,  dans  la  véritable  controverse  sur  le  double  sens  littéral,  il 
s'agit  uniquement  d'un  double  sens  que  le  Saint-Esprit  aurait  voulu  expri- 
mer à  la  fois  par  les  mêmes  paroles.  Mais,  puisque  d'après  ces  auteurs  le  sens 
qu'un  prophète  pourrait  attacher  çà  et  là  aux  paroles  inspirées  (sensus  sub- 
jectivus),  n'est  pas  le  même  sens  que  le  Saint-Esprit  a  voulu  exprimer  par 
ses  paroles  (sensus  objectivus,  qui  a  Dco  révélante  inlcndebatur) ,  il  est  clair 
qu'en  parlant  d'un  double  sens  prophétique,  ils  n'affirment  aucunement  que 
le  Saint-Esprit  ait  voulu  quelquefois  exprimer  deux  choses  ditférentes  par 
les  mêmes  paroles  prises  dans  leur  sens  littéral  ;  et  par  conséquent  ces  au- 
teurs ne  sauraient  être  rangés  parmi  les  défenseurs  du  double  sens  littéral 
sur  lequel  roule  la  controverse  qui  nous  occupe. 

Le  père  Perrone'dit  ensuite  :  Lulhero  duce  sentcnlia  negans  duplicem  dari 
litteralem  seiisum  communis  pênes  Protestantes  evasit.  D'après  cela  on  pour- 
rait être  tenté  de  croire  que  Luther,  novateur  comme  il  était,  ait  innové 
aussi  en  ce  point,  et  que  cet  hérésiarque,  en  s'atlaquant  au  double  sens  lit- 
téral ,  s'en  soit  pris  à  une  exégèse  que  tous  les  siècles  précédents,  les  siècles 
des  Pères  comme  ceux  des  scolasiiques,  avaient  constamment  honorée  de 
leurs  suffrages.  Or,  il  n'en  est  rien.  Des  éludes  particulières  que  nous  avons 
faites  sur  cette  question,  nous  ont  convaincu  que  l'existence  réelle  d'un 
double  sens  littéral  dans  la  Bible  est  chose  inconnue  aux  Pères,  et  que 
les  théologiens  du  moyen  âge  ne  la  connaissent  pas  davantage. 

En  disant  que,  Luthero  duce,  l'opinion  qui  nie  l'existence  du  double  sens 
littéral  est  devenue  commune  parmi  les  Protestants,  on  verse,  si  je  ne  me 
trompe,  je  ne  sais  quoi  d'odieux  sur  une  opinion  qui  cependant  est  soutenue 
de  nos  jours  par  plusieurs  auteurs  catholiques.  Mais  laissons  cela,  pour 
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nous  occuper  de  la  question  historique.  Est-il  bien  vrai  que  Luther  se  soit 
mêlé  aussi  de  combattre  ce  double  sensdontnous  parlons  ici?  Le  père  Per- 
rone  Taflirme,  mais  où  est  la  preuve  de  cette  assertion?  Le  Compcndium 
n'en  donne  aucune;  et  dans  le  grand  ouvrage  où  nous  lisons  la  même  asser- 
tion (i) ,  pour  toute  preuve  nous  ne  trouvons  que  ces  paroles  du  luthérien 
WlWer :  Imnwrlalitermcritus  fuisse  ccnscndus  eslLulkerus  nosler,  qui,  exploso 
Ponlificiorum  de  pluralilatc  sensi\s  verbo  lubrico  et  subdolu  commenlo,  con- 
stunter  uniciiatem  sensiïs  Ulteralis  asserueril.  Mais  le  père  Palrizi  nous 
apprend  que  Miller  ne  parle  point  du  double  sens  littéral,  mais  du  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel  ou  mystique  ;  et  que  c'est  pour  avoir  combattu 
l'existence  du  sens  spirituel  ou  mystique,  que  le  luthérien  Miller  loue  son 
fameux  patriarche  d'avoir  renversé  ce  qu'il  appelle  le  subdolum  commentum 
Ponlificiorum  de  pluralitate sensûs  (2),  D'après  cela,  le  témoignage  de  Miller 
ne  serait  pas  ad  rem,  et  la  preuve  nous  manquerait  encore  pour  affirmer 
que  Luther  ait  combattu  l'existence  de  ce  double  sens  littéral  dont  parle  le 
père  Perrone. 

Mais  il  y  a  plus  :  une  pareille  opinion  de  la  part  de  Luther  serait  assez 
surprenante!  Pourquoi  Luther  se  serait-il  acharné  contre  une  opinion  qui 
de  son  temps  n'avait  guère  de  vogue?  Car  ce  n'est  que  depuis  Salmeron  que 
nous  voyons  l'enseignement  d'un  double  sens  littéral  introduit  dans  les  éco- 
les. Aussi  le  père  Palrizi  assure-t-il  que  tant  s'en  faut  que  Luther  ait  com- 
battu le  double  sens  littéral ,  ou  qu'il  ait  été  même  le  premier  à  le  combattre, 
comme  le  père  Perrone  l'affirme,  qu'il  n'en  parle  pas  seulement  dans  aucun 
endroit  de  ses  ouvrages  (5). 

Le  père  Perrone  poursuit  :  îdcirco  nos,  ducibus  Augustino  et  Thoma, 
comrnuni  Catholicorum  senUntiœ  afjîrmanti  adhœremus.  Il  est  vrai  qu'au 
XVII  et  au  XVllI  siècle  l'on  enseignait  assez  généralement  l'existence  d'un 
double  sens  littéral  dans  les  saintes  Écritures.  Mais  si  cette  opinion,  jus- 
que-là presque  inconnue,  fut  commune  pendant  ce  temps,  il  est  également 

(1)  Tract,  de  locis  theol.  part.  II,  cap.  5,  u"  240;  il  y  est  dit  :  Luthcrus  om- 
nium primus  unitatcm  sensus  Utteralis  tuitus  est. 

(2)  «  Ab  re  oranino  est,  dit  le  père  Patrizi,  testimonium  Milleri,  naui  aliud 
plane  is  narrât,  quod,  Inquam ,  Lutherus  constanter  unicitatem  sensûs  Utteralis 
asserueril ,  \d  est,  quod  docuerit  non  aliiim  sensum  ex  Scripluris  colligi  posse 
praîter  soZ«?«  sensum  litteralem,  nullumque  esse  sensum  spirilalem.  )>  Franc. 
Xav.  Patriiii,  e  societate  Jesii ,  De  interprctatione  Scripturarum  sacraritm,  lib.  I, 
pag.  59.  Romae  184i.  En  passant  nous  recommandons  cet  excellent  ouvrage  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'occupent  d'études  bii)liques. 

(3)  «  Ubinam  (Lutherus)  litteralem  mulliplicem  sensum  saltem  nominat?  Nus- 
quam.  —  lllud  oplimescio,  Lulherum  de  sensu  hoc  numquam  esse  locutum.  » 
Franc.  Xav.  Patritii,  De  Interpret.  Ibid. 

II.  5 
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vrai  de  dire  que  depuis  lors  elle  a  cessé  de  l'élre,  ainsi  que  l'on  peul  s'en 
convaincre  en  lisant  les  ouvrages  d'herméneutique  biblique  qui  ont  été  pu- 
bliés depuis  la  fin  du  siècle  dernier.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages  auront 
jugé,  je  pense,  et  d'après  moi  ils  ont  très-bien  jugé,  que  cette  opinion  n'é- 
tait guère  prouvée  par  les  passages  de  l'Écriture  qu'on  allègue  pour  l'éta- 
blir, et  que  les  autres  arguments,  en  particulier  celui  tiré  de  l'enseigne- 
ment des  Pères,  ne  la  prouvaient  pas  davantage. 

L'auieurdu  Compendium  ne  nous  dit  pas  pourquelles  raisons  théologiques 
il  a  cru  devoir  se  ranger  du  côté  des  défenseurs  du  double  sens  littéral; 
seulement  il  en  appelle  à  l'autorité  de  S.Augustin  et  de  S.  Tiiomas.Ace  su- 
jet nous  ferons  remarquer  que,  si  dans  cette  question  on  veut  s'appuyer  sur 
les  anciens,  il  n'y  a  en  effet  que  ces  deux  seuls  auteurs  qu'on  puisse  citer 
avec  quelque  apparence  de  raison;  mais  cet  appui  est  extrêmement  faible, 
pour  ne  pas  dire  nul. 

En  effet,  tout  ce  que  l'on  peut  déduire  des  différents  passages  de  S.  Au- 
gustin, qu'on  cite  à  ce  propos,  c'est  qu'il  a  cru  qu'il  était  possible  que  le 
Saint-Esprit  ait  voulu  allacher  çà  et  là  un  double  sens  littéral  aux  mêmes 
paroles;  et  c'est  là  aussi  tout  ce  qu'il  est  permis  de  conclure  de  quelques 
phrases  de  S.  Thomas,  que  les  défenseurs  du  double  sens  littéral  allèguent 
pour  soutenir  leur  opinion. 

Nous  ajouterons  que,  si  S.  Thomas  avait  enseigné  réellement  la  possibilité 
d'un  double  sens  littéral  (1),  il  faudrait  avouer  que  cet  illustre  Docteur  s'est 


(1)  Quelqu'un  nous  a  fait  celle  objeclion-ci  :  «On  lit  dans  la  Somme  de  S.Thomas, 
p.  1 ,  q.  1 ,  art.  10,  après  l'argumenlum  sed  contra  ,  la  conclusion  suivante  :  Cum 
sacrœ  Scripturœ  auctor  Deus  sit ,  qui  omnia  simiil  sua  intcllectu  comprehendit , 
ea  ipsa  doctrina  sub  unâ  litterâ  plures  sensus  hnbet ,  littcralcm  multiplicem , 
spirilualem  triplicem,  videlicet  allegoricum ,  moralem  et  anogogicmn.  Or  d'Après 
cela,  il  est  incontestable  que  S.Thomas  enseigne  bien  positivement  l'existence 
d'un  double  sens  littéral  dans  les  saintes  Écritures.  » 

Nous- lui  avons  répondu  :  Oui,  la  chose  serait  incontestable  ,  si  les  paroles  citées 
étaient  de  S.  Thomas;  mais  il  est  à  observer  que  les  condwsto/ies  qui  se  trouvent 
dans  les  différents  articles  de  la  Somme ,  ne  sont  pas  de  ce  saint  Docteur.  On  peut 
.s'en  convaincre  par  les  premières  éditions  de  cet  ouvrage ,  où  ces  conclusiones 
ne  se  trouvent  pas;  c'est  qu'elles  ont  été  ajoutées  par  après,  pour  faciliter  l'étude 
de  la  Somme.  Si  nous  ne  nous  trompons  pas,  c'est  dans  l'édition  de  1573,  faite 
à  Anvers  chez  Plantin,  que  ces  condt/siones  ont  paru  pour  la  première  fois;  il  y 
est  dit,  entre  autres  avertissements,  au  lecteur:  In  toto  opère  singulis  quœs- 
tionum  articulis  brèves  adjunctœ  sunt  concuisiones  ,  totam  doctrinam  ejus  arti- 
culi,  cui  adjunguntur ,  summalim  complectentes ,  ut ,  qui  nuda  doctrina  contenti 
sunt ,  illani  minimo  labore  consequi  possint.  Nous  croyons  que  Hunnaeus  est  l'au- 
teur de  ces  conclusiones.  Quant  aux  paroles  de  l'article  de  la  Somme  sur  les- 


ouvertenienl  contredit,  comme  nous  croyons  l'avoir  prouvé  dans  la  dis- 
sertation que  nous  avons  publiée  sur  celte  matière  (1). 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  par.igraphe  du  Compendium  qui  se 
rapporte  au  double  sens  littéral. 

Soyons  franc  et  disons  librement  notre  pensée.  Nous  croyons  que  le  père 
Perrone  s'est  fort  peu  occupé  de  celle  question  berméneulique.  Au  reste 
nous  osons  en  appeler  à  son  propre  jugement.  Oui,  si  l'illustre  auteur  veut 
se  donner  la  peine  d'examiner  la  question  à  fond  ,  nous  ne  douions  guère 
qu'il  ne  se  range  du  côté  de  ceux  qui  enseignent ,  que  l'opinion  qui  admet  un 
double  sens  littéral  dans  les  saintes  Écritures,  n'est  basé  sur  aucun  fonde- 
ment solide,  et  que  les  arguments  ihéologiques  pour  l'établir  restent  encore 
à  trouver. 

Passons  maintenant  à  notre  troisième  remarque. 

(  La  suite  à  un  numéro  prochain.  ), 

J.  Tu.  Beelen, 
Prof,  à  la  faculté  de  Théologie  de  Louvain. 

quelles  on  s'est  basé  pour  affirmer  (  dans  celle  conclusio  )  que  S.  Thomas  enseigne 
le  double  sens  littéral,  ces  paroles  nous  les  avons  discutées  dans  notre  disserta- 
tion citée  plus  haut. 

(1)  Dans  l'article  qu'on  vient  de  lire  nous  avons  fréquemment  fait  des  assertions, 
sans  les  prouver.  Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  seraient  désireuv  de  con- 
naître les  preuves  de  ce  que  nous  avons  avancé ,  de  vouloir  bien  se  donner  la  peine 
de  lire  la  dissertation  que  nous  avons  publiée  l'année  passée  sur  le  double  sens 
littéral.  Après  avoir  fixé  l'état  de  la  question ,  nous  y  donnons  l'historique  de  celte 
controverse.  Puis  nous  citons  les  arguments  dont  les  défenseurs  du  double  sens 
littéral  se  sont  servis  et  se  servent  encore  pour  établir  leur  opinion.  Tous  ces  argu- 
ments sont  ensuite  l'un  après  l'autre  soumis  à  un  examen  critique,  dont  le  résul- 
tat est ,  qu'il  n'y  en  a  pas  un  seul ,  d'après  nous,  qui  ail  quelque  valeur.  Ce  qui  nous 
fait  conclure  dans  ces  termes  :  Itaque  conficitur,  multiplicem  in  sacris  Sci-iptnris 
sensum  litteralem  ab  Ecclesia  non  doccri,  niillo  Scripturœ  exemplo  prohari ,  igno- 
tiim  esse  sanctis  Patribus ,  a  Thcologis  scholasticis  refelli,  ncc  aliud  denique , 
qualccumque tandem,  halere  fundamentum ,  quam  effatum  quoddam  Augustini, 
qito  is  tamen  nequaqiiam  certo  affirmai  uni  eidemque  Scripturœ  plurcs  intcrdum 
snl>jectos  esse  sensiislittercdcs,  sed  tantum  signifient  se  opinari  id  fieri  possc  ;  quam 
opinionem  cum  Burgcnsi  sequitur  alicubt  in  suis  scriptis  S.  Thomas,  licet  idem 
alilncidem  opinioni  aperte  cont r ad ica t.  Wnpvès  cette  conclusion  nous  avons  cru 
pouvoir,  sans  trop  d'arrogance ,  écrire  dans  le  litre  de  notre  disserlaiion  :  jVuWo 
fundamento  satisfînno  niti  sententiam  vtdgo  reccptam ,  esse  sacvœ  Scripturœ  mui' 
tipliccm  interdnm  sensum  litteralem. 


—  36 


CoLLECTio  EPiSTOLARL'M  PASTORALiuM,  decrctorum,  aliorumque  doai- 
mentorum,  quœproregiminediœcesisMechliniensispublicatafuerunt. 
Tomus  I,  complectens  documenta  édita  a  Concordato  anni  1801 
usque  ad  ohitum  Cels.  Principis  deMêan.  Mechllniae,  p.  600,  in-4. 

Comme  la  plupart  des  ordonnances  épiscopales,  publiées  dans  le  diocèse 
de  Malines  depuis  1801 — 1850,  se  sont  égarées ,  dans  beaucoup  de  paroisses, 
par  une  suite  de  circonstances  diverses,  et  comme  il  est  difficile,  pour  beau- 
coup de  pasteurs,  de  parvenir  à  la  connaissance  de  ces  ordonnances  qui 
concernent  soit  la  discipline  soit  l'administration  des  paroisses,  S.  Em.  le 
cardinal  arciievêque  de  Malines  a  voulu  qu'on  réunît  dans  ce  volume  toutes 
les  lettres  pastorales,  tous  les  décrets  émanés  de  l'autorité  diocésaine,  de- 
puis le  concordat  de  1801  jusqu'à  la  mort  du  Celsissime  prince  de  Méan. 
Ce  volume  renferme  donc  les  actes  d'une  quadruple  administration  : 

1"  Les  actes  de  l'administration  du  cardinal  de  Franckenberg  ; 

2°  De  Jean-Armand  de  Roquelaure; 

S"  Du  vicariat  général; 

4°  Enfin  du  Celsissime  prince  de  Méan  lui-même. 

Pourmieux  faire  apprécier  l'importance  de  cette  collection,  disons  un  mot 
de  chacune  de  ces  administrations. 

1"  Jean-Henri,  cardinal  de  Franckenberg,  administrateur  apostolique. 

On  sait  à  quel  triste  état  furent  réduites  les  églises  de  France  et  de  Bel- 
gique pendant  la  période  révolutionnaire.  Les  édifices  religieux  avaient  été 
dévastés,  profanés,  et  la  plupart  des  pasteurs  envoyés  en  exil.  Le  cardinal 
de  Franckenberg ,  après  avoir  administré  le  diocèse  de  Malines  pendant  près 
de  45  ans,  fut,  lui  aussi,  arraché  à  son  troupeau  et  conduit  au-delà  du  Rhin. 
Cependant  Dieu  dans  sa  bonté  mit  fin  à  cet  élat  de  choses.  La  substitution 
du  régime  consulaire  au  directoire  exécutif  amena  un  changement  considé- 
rable dans  les  affaires  politiques  et  ecclésiastiques.  Après  la  victoire  de 
Marengo  le  premier  consul  exprima  à  Pic  VIF  le  désir  de  voir  la  religion 
rétablie  dans  tous  les  états  français,  et  la  suite  des  négociations  fut  le  cé- 
lèbre concordat  de  1801. 

Depuis  la  page  1—55,  on  trouve  les  pièces  relatives  à  cette  convention  si 
fameuse  et  si  importante  pour  l'histoire  ecclésiastique.  Nous  y  voyons  les 
articles  du  concordat  lui-même  avec  la  bulle  de  confirmation;  le  bref  par 
lequel  le  Souverain-Pontife  demande  aux  archevêques  et  évêques  l'abdica- 
tion de  leurs  sièges  respectifs;  la  bulle  Qui  Chrisli  Domini,  concernant  la 
nouvelle  circonscription  des  évêchés  de  France  et  de  Belgique;  et  en  parti- 


cnlier  nous  trouvons  le  décret  qui  érige  Malinos  en  métropole  des  églises 
de  Tournay,  Gand,  Namur,  Liège,  Aix-la-Ch:ipclle,  Trêves  et  Mayence  (1), 
Le  cardinal  de  Franckenberg  souscrivit  de  bon  cœur  au  sacrifice  qui  lui 
était  demandé.  Il  résigna  son  archevèclié  entre  les  mains  du  Souverain- 
Pontife  par  une  lettre  écrite  de  Borcken  à  la  date  du  20  novembre  1801.  A 
partir  de  celle  époque,  et  toujours  pour  se  conformer  aux  vœux  du  Saint- 
Siège,  le  cardinal  ne  conserva  plus  que  le  titre  d'administrateur  apostolique. 
Ne  pouvant  pitis  quitter  Uorckcn,  il  confia  le  soin  de  son  diocèse  à  un  vi- 
caire-général. 11  mouriil  saintement,  apics  avoir  eu  la  joie  de  sevoir  rem- 
placé sur  le  siège  archiépiscopal  par  Jean-Armand  de  Koquelaure,  aumô- 
nier de  Louis  XV!,  commandeur  de  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  qui  avait  été 
évéque  de  Senlis  pendant  io  ans. 

Son  administration  s'étend  du  4  juillet  1802  au  26  septembre  1808. 

C'est  à  dater  de  Mgr  de  Roquelaure  que  commence  la  nouvelle  organisa- 
lion  de  l'arcbidiocèse  de  Malines.  Le  concordai  fut  publié  et  mis  en  vigueur 
le  9  avril  1802.  L'érection  d'un  chapitre  métropolitain,  une  nouvelle  cir- 
coiiscriplion  des  églises  paroissiales  et  succursales,  des  règlements  de  fa- 
brique, le  tarif  du  casuel  et  du  droit  d'élole  :  tels  furent  les  principaux  ac- 
tes de  l'administration  de  Mgr  de  Roquelaure.  Il  avait  tout  à  faire;  car  la 
révolution  avait  porté  sa  main  destructive  sur  tout.  Outre  les  mandements 
de  carême  el  l'instruction  pastorale  pour  le  jubilé  de  ISOi,  on  trouve  de  la 
page  55 — 181  un  grand  nombre  de  lettres  pastorales  où  il  ordonne  de  so- 
lennelles actions  de  grâces  pour  les  victoires  remportées  par  Napoléon.  On 
pourrait  peut-être  regarder  comme  exagérées,  excessives  même,  les  louan- 
ges qu'il  y  donne  à  l'empereur.  Mais  pouvait-il  refuser  une  parole  d'éloge  à 
celui  qui,  de  concert  avec  le  Saint-Siège,  venait  de  rétablir  la  religion  en 
France  et  en  Belgique,  et  qui  faisait  hommage  de  ses  victoires  au  Dieu  des 
armées  en  les  lui  consacrant  par  de  solennelles  actions  de  grâces? 

Mgr  de  Roquelaure  ne  pouvant  plus,  à  cause  de  son  grand  âge,  supporter 
le  fardeau  de  l'épiscopat,  résigna  son  archevêché  entre  les  mains  du  Souve- 
rain-Pontife par  une  lettre  datée  du  i  mars  1808.  Il  fut  nommé  membre  du 
chapitre  impérial  de  Saint-Denis  el  quitta  Malines  le  26  septembre  de  la 
même  année;  il  mourut  à  Paris  le  24  avril  1818.  En  partant  pour  Saint-De- 
nis, il  avait  laissé  l'adminislralion  de  Farchidiocèse  à  ses  vicaires-généraux 
MM.  Forgeur  et  Huleu. 

Us  continuèrent  Jeur  administration  jusqu'au  22  septembre  1817,  soit  en 
vertu  des  pouvoirs  qui  leur  avaient  été  donnés  par  Mgr  de  Roquelaure,  soit 

(1)  Far  une  bulle  de  Pie  VII ,  à  la  date  du  16  juillet  1821  ,1e  siège  èpisco- 
pal  d'Aix-la-Chapelle  fut  supprimé  et  celui  de  Trêves  devint  sulTraganl  de  Cologne; 
par  une  autre  bulle  du  17  juillet  1821  le  siège  de  Mayence  devint  sufifragant  de 
Fribourg  en  Brisgau. 
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comme  vicaires  capitulaires,  soit  enfin  comme  délégués  apostoliques,  ainsi 
qu'on  le  prouve  à  la  page  XI  et  XII  de  ce  volume. 

Pour  Mgr  de  Pradt,  il  ne  parvint  pas  à  la  possession  du  siège  archiépiscopal  ; 
car,  en  arrivant  à  Malines  le  15  mai  1809,  il  ne  put  montrer  au  chapitre 
métropolitain  ses  bulles  d'institution,  que  le  gouvernement  avait  retenues; 
de  manière  que  la  juridiction  demeura  au  pouvoir  des  vicaires-généraux. 
Ceux-ci  accordèrent  au  nouvel  archevêque  la  faculté  d'exercer  les  droits 
pontificaux  au  nom  de  Mgr  de  Roquelaure,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  dûment  la 
possession  du  siège  archiépiscopal. 

Mgr  de  Pradt  demeura  à  Malines  jusqu'au  15  janvier  1814.  A  cette  époque 
il  partit  pour  Paris,  et,  de  son  propre  mouvement,  remit  son  archevêché 
entre  les  mains  du  Souverain-Poniife. 

Les  lettres  pastorales  publiées  de  1808 — 1817  sont  comprises  depuis  la 
pag.  183  à  398.  On  trouve  beaucoup  de  décrets  concernant  les  fonctions 
ordinaires  des  ecclésiastiques  dans  les  paroisses,  etc. 

A  dater  de  l'an  1814,  époque  où  la  liberté  religieuse  fut  proclamée  solen- 
nellement dans  notre  pays,  l'histoire  de  l'Église  en  Belgique  devient  inté- 
ressante et  glorieuse.  A  peine  le  roi  Guillaume  esl-il  monté  sur  le  trône, 
que  les  évoques  de  Gand ,  Namur,  Tournay,  de  concert  avec  les  vicaires-gé- 
néraux de  Malines  et  de  Liège,  se  voient  dans  la  nécessité  de  demander  un 
changement  dans  quelques  points  de  la  nouvelle  constitution.  Ils  examinent 
et  réfutent  tour  à  tour  les  articles  de  la  loi  fondamentale  qui  sont  opposés 
à  l'esprit  et  aux  maximes  de  notre  sainte  religion,  et  déclarent  qu'il  n'est  per- 
mis à  aucun  (idèle  de  s'engager  par  serment  à  les  observer  et  à  les  maintenir. 

Le  roi  Guillaume,  dans  le  dessein  de  protestanliser  la  Belgique,  voulut 
ériger  de  nouvelles  universités  où  l'enseignement  de  la  théologie  et  du  droit 
canon  aurait  été  confié  à  des  hommes  choisis  par  lui;  et  afin  de  pou- 
voir supprimer  les  séminaires  épiscopaux,  il  annonçait  que  cette  faculté  de 
théologie  serait  établie  pour  former  les  élèves  catholiques  qui  se  destinent  à 
Vétat  ecclésiastique  (article  9). 

On  trouve  de  la  page  582  à  395  les  énergiques  réclamations  de  l'é- 
piscopat  belge,  adressées  au  souverain  lui-même.  Cette  pièce  est  un  monu- 
ment authentique  du  zèle  pur  et  éclairé  de  nos  èvéques.  Ils  examinent  le 
projet  de  Guillaume  et  le  pèsent  dans  la  balance  du  sanctuaire  :  ils  lui  font 
voir,  qu'en  l'exécutant,  il  ravit  aux  évéques  un  des  devoirs  essentiels  de 
Vépiscopat,  celui  d'enseigner  eux-mêmes,  comme  ils  le  jugent  convenable,  les 
ministres  du  sanctuaire;  et  ils  lui  prouvent  que  ce  projet  doit  avoir  pour 
conséquence  inévitable  la  perte  de  la  foi,  de  la  morale  et  de  la  discipline. 

Lai^administralion  est  celle  de  Son  Altesse Celsissime,  le  prince  de  Méan. 
Citer  ce  nom  si  célèbre  dans  l'histoire  de  l'Église  et  dans  celle  de  notre 
patrie,  c'est  rappeler  en  un  seul  mot  les  vertus  épiscopales  les  plus  pures, 
le  zèle  le  plus  vigilant,  le  courage  le  plus  héroïque.  Dernier  prince  évêque 


\ 


—  so- 
dé Liège,  il  fnt  élevé  au  siège  arcliiépiscopal  de  Malincs  dans  le  consistoire 
du  28  juiiiel  1817.  Il  piil  possession  de  son  arclievêclié  le  15  octobre  de  la 
Diênie  année.  Les  actes  de  son  administration  remplissent  la  fin  du  volume 
depuis  la  page  599  à  G35. 

Outre  les  mandcuïenls  de  carême,  qui  reflètent  si  bien  la  piété  tendre  et 
afieclueuse  du  vertueux  archevêque,  outre  les  dilFérenls  décrets  concernant 
la  discipline  ecclésiastique  et  l'administration  diocésaine,  on  trouve  : 

1°  Les  lettres  de  courageuse  résistance,  adressées  au  souverain  lui-même 
et  dans  lesquelles  il  réclame  avec  respect,  mais  aussi  avec  dignité  et  avec 
force,  contre  l'ércclion  du  Collège  philosophique  et  la  suppression  des  sé- 
minaires épiscopaux  (p.  406,  505,  514); 

2°  Le  bref  du  pape  Léon  XII,  à  la  date  du  19  octobre  1825,  bref  peu 
connu  jusqu'ici,  et  qui  approuve  en  tous  points  les  réclamations  que  Son 
Altesse  Celsissimc  avaient  adressées  au  roi  dans  sa  lettre  du  27  juillet  1825 
(p.  504); 

5°  Un  autre  bref  du  même  pape,  dans  lequel  nous  trouvons  résolus  les 
trois  doutes  qu'on  lui  avait  proposés  concernant  les  étudiants  du  Collège 
philosophique  (p.  511  ); 

4°  La  convention  du  18  juin  1827,  entre  le  Souverain-Pontife  et  le  roi  des 
Pays-Bas,  convention  qui  rouvrait  les  séminaires  épiscopaux  fermés  de- 
puis 1825,  et  qui  déterminait  comme  il  suit  la  nouvelle  circonscription  de 
la  province  ecclésiastique  des  Pays-Bas  :  Maliues  était  la  métropole,  et  les 
évêchés  suffragants  devaient  être  Liège,  Namur,  Gand,  Tournay,  Bruges, 
Amsterdam  et  Bois-le-Due  (p.  544  et  suiv.)  ; 

5°  Le  mandement  par  lequel  le  séminaire  archiépiscopal  est  érigé  con- 
formément à  la  bulle  ponlillcale,  laquelle  se  trouve  placée  après  les  trois 
articles  de  la  convention  (p.  595). 

Après  la  chute  de  Guillaume,  et  pendant  que  le  congrès  national  travail- 
lait à  la  nouvelle  constitution,  le  vertueux  archevêque,  qui  avait  tant  com- 
battu pour  la  liberté  religieuse,  écrivit  au  congrès  une  lettre  à  la  date  du 
13  décembre  1850,  dans  laquelle  il  le  sollicite  vivement  de  donner  toutes 
les  garanties  possibles  pour  le  libre  exercice  de  la  religion. 

On  le  voit  par  l'indication  des  matières,  cette  collection  est  non-seulement 
nécessaire  au  clergé  du  diocèse  de  Maliues,  mais  aussi  à  quiconque  veut 
étudier  d'après  les  monuments  authentiques  l'histoire  ecclésiastique  de 
notre  pays  pendant  le  19''  siècle. 


ALLOCUTION  DE  S.  S.  PIE  IX  AUX  PREDICATEURS  DE  ROME. 

Le  11  février  le  Saint-Père  a  bien  voulu  recevoir  tous  les  prédicateurs  de 
Rome,  qui  sont  venus  faire  leur  profession  de  foi  en  sa  présence.  D'ordinaire 
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c'est  le  cardinal-vicaire  qui  préside  à  cette  cérémonie,  mais  cette  année  les 
prédicateurs  et  les  curés  avaient  été  mandés  au  Quirinal  par  une  invitation 
spéciale  de  Sa  Sainteté.  Voici,  d'après  le  Correspondant ,  le  texte,  recueilli 
par  un  témoin  auriculaire,  de  la  grande  et  douce  parole  que  Pie  IX  leur  a 
adressée  dans  celte  circonstance. 

Mes  très-chers  Frères , 

La  parole  de  Dieu  est  un  bien  si  grand  qu'il  nous  serait  impossible  de 
l'exprimer  si  le  nom  seul  n'en  exprimait  suflisamment  la  louange. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos  âmes  et  sur  la  terre  est  le  fruit  de  la 
parole  divine,  dont  la  prédication  change  la  face  du  monde.  Tous  les  trésors 
de  la  religion  sont  les  bienfaits  de  la  parole  divine  ,  et  la  religion  elle-même 
n'est  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu  descendue  parmi  nous,  qui  se  com- 
muniqua aux  apôtres,  et  par  leurs  successeurs  est  venue  jusqu'à  nous  avec 
la  même  force  et  la  même  efficacité.  De  sorte  que  nous  tous  nous  ne  faisons 
qu'une  chaîne  qui  descend  de  Dieu  et  dont  chaque  anneau  a  toute  la  force 
de  la  chaîne  entière  et  de  son  commencement. 

Je  rends  grâce  au  Seigneur  de  ce  bienfait,  et  en  ce  moment  je  prie  pour 
vous.  Que  l'esprit  de  Dieu  descende  sur  vous ,  qui  allez  prêcher  la  parole  de 
Dieu,  soit  avec  force,  soit  avec  douceur! 

Si  c'est  avec  force  que  vous  allez  prêcher  les  vérités  éternelles,  vous  for- 
tifierez les  faibles  contre  les  erreurs  et  les  illusions  du  monde,  vous  arrêterez 
les  injustes  par  la  crainte  du  jugement  de  Dieu. 

Si  vous  allez  prêcher  la  miséricorde  du  Seigneur  avec  douceur,  vous  ra- 
mènerez les  pécheurs  ,  vous  briserez  leurs  cœurs  en  les  remplissant  de  l'es- 
poir et  du  désir  du  pardon  de  Dieu;  vous  ramènerez  au  bercail  les  brebis 
égarées,  vous  guérirez  leurs  plaies  et  vous  redonnerez  la  vie  à  leurs  âmes. 

Élevez-vous  contre  le  péché  avec  une  sainte  sévérité  et  recevez  les  pé- 
cheurs avec  une  sainte  douceur. 

H  est  du  devoir  de  tout  chrétien,  mais  à  plus  forte  raison  il  est  du  devoir 
de  tout  prêtre  d'imiter  Jésus-Christ  dans  toutes  les  vertus  dont  il  nous  donna 
l'exemple,  de  l'imiter  surtout  dans  ce  que  disent  de  lui  ces  deux  paroles  : 
Cœpil  facere  et  docere  (Aci.  I). 

Faire  avant  d'enseigner.  Il  faut  donc  que  vous  fassiez  déjà  ce  que  vous 
allez  enseigner.  Il  faut  que  déjà  vous  soyez  saints.  La  sainteté  triomphe  du 
monde.  Soyez  comme  nous  l'enseigne  l'Apôtre  :  Excmplum  estote  fidelium , 
in  verbo,  in  conversatione,  in  charitale ,  in  fide ,  in  caslUalc  (I  Tim.  IV,  12). 

Voilà  déjà  vingt  ou  vingt  et  un  ans  que  j'exerce  le  ministère.  J'ai  vu  le 
monde  et  ses  malices;  mais  je  n'ai  jamais  entendu  de  la  bouche  des  impies 
des  médisances  et  des  murmures  aussi-sciîndaleux  que  ceux  qui  sortent  de 
la  bouche  des  mauvais  prêlres/<^j^âHii!4a^^  au  milieu  du  troupeau  du 
Seigneur  :  Eslole  exemplum,  m^/rbo  et  in>s^^rsalione. 
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Et  in  citarilate.  Le  caiaclère  de  la  mission  divine,  c'est  la  charité  envers 
tous;  et  son  signe  principal,  c'est  d'évangéliser  les  pauvres.  Lorsque  saint 
Jean-Baptiste,  voulant  enseigner  ses  disciples  sur  Jésus-CI)rist,  les  envoya 
auprès  de  lui  pour  lui  demander  s'il  était  le  Messie,  Jésus-Christ  leur  donna 
pour  dernière  preuve  de  sa  mission  divine  qu'il  évangélisail  les  pauvres,  les 
pauvres  de  toutes  les  conditions.  Car  tous  les  hommes  sont  pauvres  et  sont 
obligés  de  mendier  la  nourriture  spirituelle  auprès  de  la  parole  divine,  en 
demandant  la  lumière  de  la  foi,  la  force  de  l'espérance  et  le  feu  de  la  charité. 
Répandez  donc  sur  tous,  sans  distinction  d'état  et  de  condition,  cette  au- 
mône céleste,  préparant  les  sentiers  du  Seigneur,  reprenant  et  consolant  se- 
lon les  besoins  de  chacun,  pour  porter  secours  à  toutes  les  misères. 

In  castitate.  0  vous  tous  qui,  chaque  jour,  pendant  de  longues  heures, 
exercez  le  ministère  de  juges  et  de  médecins  dans  l'administration  du  sa- 
crement de  Pénitence,  pour  délier  les  liens  du  péché  et  pour  guérir  sa  lèpre, 
vous  comprenez  parfaitement  combien  la  vertu  de  la  chasteté  est  nécessaire 
au  prêtre. 

Enfin,  in  fide.  Vous  êtes  les  apôtres  de  la  foi,  soyez  donc  hommes  d'une 
foi  vive,  modèles  des  croyants;  car  il  faut  que  tout  le  monde  voie  combien 
toutes  vos  actions  sont  dictées  par  la  foi. 

Vous  avez  à  combattre  principalement  deux  sortes  de  maux  qui  inondent 
notre  siècle,  la  vanité  de  l'esprit  {vanilà  del  spirilo)  et  l'endurcissement  du 
cœur  (c  la  durezza  del  cuore). 

Si  vous  êtes  les  imitateurs  de  Jésus-Christ,  vos  paroles,  pleines  de  Dieu, 
comme  le  souffle  d'un  vent  impétueux,  dissiperont  toutes  les  fumées  de  celte 
vanité. 

Si  vous  êtes  les  imitateurs  de  Jésus-Christ,  vos  paroles  seront  brûlantes 
de  charité;  et  devant  ce  feu  les  cœurs  endurcis  s'amolliront,  semblables  à 
la  cire  qui  se  fond,  lanquam  cera  liquescens  (Ps.  XXi,  13). 

C'est  dans  cet  esprit  que  vous  recevez  de  votre  premier  pasteur  la  mis- 
sion divine.  Puissiez-vous  l'accomplir  pour  le  salut  du  peuple  et  pour  votre 
sanctification  ! 


RÉCEPTION    DE    L  AMBASSADEUR    DE    TURQUIE    PAR    S.  S.    PIE    IX. 

Le  Diario  di  Roma  nous  raconte  un  événement  du  plus  haut  intérêt.  Pour 
la  première  fois  depuis  que  la  puissance  mahométane  existe,  un  ambassa- 
deur du  Sultan  est  venu  présenter  ses  hommages  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 
En  1490,  Bajacel  avait  aussi  envoyé  un  ambassadeur  à  Innocent  VIII,  mais 
pour  un  objet  spécial ,  à  cause  de  la  captivité  de  son  frère  Zizime  ,  fait  pri- 
sonnier par  les  chevaliers  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem  et  remis  entre  les 
11.  6 


—  42  — 

mains  du  Pape.  La  mission  actuelle  a  un  caractère  entièrement  nouveau  et 
digne  d'exciter  la  joie  du  monde  chrétien.  Nous  douions  que  l'aulocrale  de 
loules  les  Rnssies,  dans  sa  visite  célèbre  à  Gréi^oire  XVI,  ait  apporté  aux 
pieds  du  trône  pontifical  des  sonlirnenls  aussi  sincèrement  religieux  que 
ceux  qu'a  exprimés  l'envoyé  d'Abdul-Medjid.  Nous  donnons  en  entier  la  re- 
lation publiée  par  le  Diario  di  Roma ,  à  la  date  du  25  février  : 

«  Dans  notre  numéro  du  d4  courant ,  nous  avons  annoncé  l'arrivée  à  Rome 
de  S.  Exe.  Cbékib  Effendi;  nous  entretiendrons  aujourd'hui  nos  lecteurs  du 
but  et  des  particularités  de  sa  mission ,  qui  sera  certainement  l'un  des  évé- 
nements les  plus  mémorables  de  l'histoire  religieuse  et  politique  de  noire 
temps. 

»  Pénétré  du  sentiment  qu'a  excité  en  tous  lieux  l'heureuse  élévation  de 
S.  S.  le  pape  Pie  IX  au  trône  pontifical,  S.  H.  I.  le  sultan  Abdul-Medjid-Kan 
a  voulu  donner  au  monde  entier  une  preuve  soleimelle  et  éclatante  de  la  part 
qu'il  prend  à  l'allégresse  universelle.  En  conséquence,  il  a  ordonné  à  S.  E. 
Chékib-Effondi,  qui  se  rendait  à  la  cour  de  Vienne  en  qualité  d'ambassadeur, 
de  passer  à  Ronje  pour  exprimer  au  Saint-Père,  en  son  nom  et  de  vive  voix, 
ses  félicitations  les  plus  vives,  et  lui  attester  l'estime  profonde  dont  Sa  Hau- 
tesse  se  sent  pénétrée  pour  un  souverain  qui,  dans  l'espace  de  quelques 
mois,  a  su  mériter  l'admiration  et  \e&  applaudissements  de  toutes  les  nations 
civilisées. 

»  Tels  sont  à  peu  près  les  termes  des  lettres  officielles  de  S.  A.  le  grand- 
vizir  Reschid-Pacha,  adressées  à  S.  E.  le  cardinal  secrétaire  d'État,  en  vertu 
desquelles  le  nouvel  ambassadeur  oUoman  a  reçu  sa  haute  mission. 

»  Dans  la  matinée  du  l6  février,  Chékib-ElTondi  se  rendit  à  la  secrétai- 
rerie  d'État  pour  présenter  ces  lettres,  et  prier  en  même  temps  le  cardinal- 
secrétaire  de  demander  à  Sa  Sainteté  quel  jour  et  à  quelle  heure  elle  daigne- 
rait l'admettre  en  sa  présence.  Le  Saint-Père  ayant  désigné  la  matinée  du 
samedi  suivant,  20  février,  Cbékib-Elfendi  se  transporta  au  jour  indiqué  au 
palais  du  Quirinal  en  grande  cérémonie.  Une  foule  immense  de  Romains  et 
d'étrangers  était  accourue  dans  toutes  les  rues  qu'il  devait  suivre,  avide  d'un 
spectacle  si  extraordinaire  et  si  beau. 

»  Chékib-Effendi  entra  dans  la  grande  cour  du  Quirinal,  et  après  avoir 
traversé  les  vastes  salons  de  la  demeure  pontificale,  où  se  trouvaient  rangés 
dans  toute  leur  splendeur  les  dignitaires  de  la  maison  du  Pape,  il  fut  intro- 
duit avec  sa  suite  en  présence  du  Pontife.  Sa  Samteté  était  assise  sur  son 
trône,  avec  cette  majesté  sereine  où  se  confondent,  avec  l'éclat  de  ses  ad- 
mirables vertus,  les  doubles  qualités  du  prince  temporel  et  du  prince  spiri- 
tuel, du  chef  de  l'Église  et  du  chef  de  l'État.  Digne  de  sa  mission  et  interprète 
fidèle  de  l'empereur  ottoman,  Chékib-Effendi  s'est  exprimé  en  des  termes 
dont  le  Saint-Père  s'est  montré  vivement  louché.  Il  a  commencé  par  dire 
avec  quelle  immense  satisfaction  le  Sultan,  son  auguste  maître,  avait  appris 


rhenreux  avènement  de  Sa  Sainteté  au  trône  pontifical.  Il  a  ajouté  que, 
quoiqu'il  n'ait  encore  existé  aucunes  relations  particulières  entre  la  Sublime- 
Porte  et  le  gouvernement  du  Saint-Siéi^e,  le  l'ultan,  son  maître,  s'associant 
à  la  joie  du  monde  entier  au  sujet  de  l'exaltation  de  Sa  Sainteté,  lui  avait 
donné  la  mission  de  lui  présenter  en  son  nom  les  félicitations  les  plus  vives 
et  les  plus  sincères;  que  Sa  Haulesse  s'empressait  de  saisir  celle  occasion 
d'entrer  en  relation  directe  avec  le  gouvernement  de  Sa  Sainteté;  il  a  ter- 
miné son  discours  en  exprimant  la  ferme  confiance  que  les  sentiments  bien- 
veillanls  de  son  auguste  maître  envers  ses  sujets  de  toute  condition,  qu'il 
aime  et  protège  sans  distinction  de  croyance,  comme  un  tendre  père  qui 
chérit  indistinctement  tous  ses  enfants,  seront  surtout  particulièrement  ap- 
préciés par  Sa  Sainteté,  dont  Sa  Haulesse  désire  ardemment  l'estime  et  la 
précieuse  amitié. 

»  Le  Saint-Père  a  répondu  à  ce  discours  dans  les  termes  les  plus  gracieux. 
11  a  chargé  l'ambassiideur  turc  de  faire  connaître  à  l'Empereur  avec  quelle 
reconnaissance  il  avait  accueilli  les  sentiments  de  loyale  amitié  qui  venaient 
de  lui  être  exprimés  par  son  organe,  avec  quelle  joie  son  cœur  s'ouvrait  à  la 
douce  espérance  que  les  relations  que  le  Sultan  désirait  établir  avec  sou 
gouvernement  tourneraient  à  l'avantage  des  catholiques  de  son  vaste  empire, 
ajoutant  que  plus  leur  condition  religieuse  serait  améliorée  par  de  nouveaux 
et  plus  nombreux  effets  de  sa  puissante  et  souveraine  protection  ,  plus  son 
amilié  lui  serait  précieuse,  et  plus  aussi  lui  seraient  agréables  les  bonnes 
relations  qui  vont  s'établir  entre  les  deux  gouvernements.  Son  Em.  le  car- 
dinal Mezzofanti  avait  élé  invité  par  le  Saint-Père  à  assister  à  cette  au- 
dience, et  le  P».  P.  abbé  Dom  Arsène  Angiarakian,  procureur-général  des 
moines  arméniens  de  Saint-Antoine,  remplissait  les  fondions  d'interprète. 

»  Chékib-Elfendi  eut  l'honneur  de  priJsenter  au  Pape,  qui  leur  adressa 
d'aimables  paroles,  Aril-Bey,  son  fils,  premier  secrétaire  de  l'ambassade; 
Aly-Elfendj,  second  secrétaire,  et  M.  Gaspard  de  Manass,  interprèle.  Le 
Saint-Père  s'entretint  ensuite  en  particulier  avec  Son  Excellence,  qui  se  re- 
tira enfin  le  cœur  pénétré  de  l'accueil  si  bienveillant  et  si  honorable  qu'il 
avait  reçu. 

»  En  sortant  de  l'audience,  Chékib-Effendi  se  rendit  chez  le  cardinal- 
secrétaire  d'État^  avec  lequel  il  eut  une  conférence  dont  les  deux  illustres 
interlocuteurs  eurent  également  lieu  d'être  satisfaits. 

»  L'ambassadeur  de  Sa  Hautesse  emploie  le  temps  de  son  séjour  parmi 
nous  à  visiter,  en  compagnie  de  M.  le  chevalier  Louis  GriHi,  les  monuments 
les  plus  remarquables,  tant  anciens  que  modernes,  qui  enrichissent  notre 
sol.  Dansées  visites  journalières.  Son  E.xcellencefait  preuve  d'une  urbanité 
et  d'une  culture  d'esprit  vraiment  remarquables.  » 
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CONSTRUCTION  D'UNE  ÉGLISE  OGIVALE  A  PONT-A-CELLES 

(diocèse  de  tournai). 

Le  moyen  âge  avait  créé  une  architecture  véritablement  religieuse  :  dans 
ces  siècles  de  foi ,  on  voyait  des  hommes  de  dévouement  mettre  en  commun 
leurs  Liens  et  leur  talent  pour  élever  à  Dieu  ces  magnifiques  sanctuaires  qui 
se  rencontrent  sur  tous  les  points  de  la  chrétienté,  et  où  l'on  admire  à  la  fois 
la  niajeslé  du  plan ,  l'harmonie  et  la  grâce  des  détails,  une  pensée  profonde 
et  grandiose.  A  l'époque  de  la  renaissance,  un  fol  amour  de  l'antiquité 
païenne  s'empara  du  plus  grand  nombre  des  esprils  et  leur  inspira  un  su- 
perbe dédain  pour  les  étonnantes  merveilles  de  l'art  gothique.  Pendant 
trois  siècles,  la  passion  d'imiter  aveuglément  l'art  de  la  Grèce  et  de  Rome 
mutila,  dépouilla,  bouleversa  de  fond  en  comble  nos  magnifiques  cathé- 
drales et  jusqu'à  nos  églises  de  campagne;  cette  passion  ne  devait  être  sur- 
passée que  par  la  rage  de  destruction  qui  s'alluma  pendant  la  tourmente 
révolutionnaire  et  qui  couvrit  notre  roi  de  ruines. 

Aujourd'hui,  grâce  au  ciel,  le  vandalisme  a  fait  son  temps.  L'architec- 
ture du  moyen  âge  est  remise  en  honneur,  et  personne  ne  lui  conteste  ce 
mérite  qu'elle  possède  à  un  si  haut  degré,  celui  d'être  la  plus  parfaite  ex- 
pression du  sentiment  religieux.  L'art  chrétien  fait  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe  des  progrès  qui  tiennent  du  prodige.  L'Angleterre  a  vu 
s'élever  en  quelques  années  plus  de  60  églises  dans  le  style  ogival;  l'Alle- 
magne entière  continue  l'œuvre  immortelle  des  fondateurs  de  la  cathédrale 
de  Cologne.  La  France  restaure,  achève  ses  splendides  monuments,  et  tra- 
vaille à  fonder  une  véritable  science  de  l'archéologie  du  moyen  âge. 

La  Belgique  ne  pouvait  être  speclalrice  de  ce  mouvement  sans  y  prendre 
part,  elle  qui  toujours  a  inonlré  un  si  grand  amour  pour  la  religion  et  pour  les 
arts.  Elle  entreprit  la  restauration  de  ses  vieilles  églises  avec  le  zèle  de  la 
foi  et  du  patriotisme,  et  elle  sut  presque  toujours  se  garder  dans  ce  travail 
des  écueils  du  mauvais  goùl.  A  la  vérité,  les  traditions  d'une  architecture 
païenne,  qui  avait  si  longtemps  régné  en  souveraine,  ne  s'éteignirent  pas 
tout  à  coup,  mais  elles  firent  bientôt  place  aux  savantes  études  qui  furent 
promptement  rendues  fructueuses  par  la  grande  quantité  de  chefs-d'œuvre 
que  nous  possédons.  Pour  ne  citer  que  le  diocèse  de  Tournai ,  la  cathédrale 
de  Sainl-Éleuthèrc,  dont  la  restauration  se  poursuit  avec  une  parfaite  in- 
telligence, retrouvera  bientôt  sa  beauté  et  sa  solidité  primitives,  et  l'on 
devra  sa  conservation  aux  efforts  généreux  de  Mgr  l'évéque  et  du  chapitre 
qui  n'ont  pas  reculé  devant  les  difficultés  de  cette  immense  entreprise.  Une 
sollicitude  non  moins  éclairée  s'étend  aux  églises  nouvelles  que  l'on  con- 


struit;  les  journaux  ont  déjà  fait  connaître  la  belle  église  gothique  que 
M.  le  baron  De  Sécus  a  élevée  h  BaulTe,  près  de  son  château,  et  M' la  com- 
tesse de  Tliicnnes  va  dotor  le  village  de  Lombise  d'une  riche  église  romane* 

Un  simple  prêtre,  M.  Fontaine,  curé  de  Pont-à-Celles,  vient  de  donner 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  peuvent  encore  de  nos  jours  le  dévouement 
et  l'activité  infatigable  de  la  charité.  Efficacement  secondé  par  ses  parois- 
siens et  par  un  architecte  plein  de  talent,  il  est  parvenu  à  construire  une 
des  églises  les  plus  remarquables  que  notre  patrie  ait  vu  s'élever  sur  son  sol 
depuis  de  longues  années  :  c'est  cette  église  ,  d'un  style  ogival  aussi  pur  que 
gracieux,  qui  sera  le  but  de  notre  promenade  artistique. 

La  commune  de  Pont-à-Celles  est  située  entre  Charleroi ,  Manage  et  Ni- 
velles, au  sein  d'un  vallon  que  traversent  également  le  canal  et  la  voie 
ferrée.  Les  deux  coteaux,  qui  forment  ce  vallon  ,  s'avancent  quelque  temps 
en  ligne  parallèle ,' puis  se  recourbent  tous  deux  à  l'orient  et  à  l'occident 
en  se  dérobant  aux  regards.  La  riche  verdure  des  prairies  qui  occupent  le 
fond  de  la  plaine,  le  feuillage  sévère  de  la  haute  futaie  qui  borde  le  canal, 
les  bouquets  d'arbres  qui  encadrent,  pour  ainsi  parler,  les  fermes  et  les 
chaumières  semées  sur  les  collines,  tout  concourt  à  présenter  un  charmant 
paysage,  au  milieu  duquel  s'élève  la  flèche  svellc  et  hardie  de  la  nouvelle 
église. 

Telle  qu'une  mère  au  milieu  de  ses  filles  qui  croissent  à  son  ombre, 
l'église  est  assise  au  centre  des  habitations  qui  l'environnent  et  qu'elle  do- 
mine. Sa  flèche  a  220  pieds  d'élévation  ,  elle  est  flanquée  de  quatre  cloche- 
ions  d'un  travail  délicat,  et  la  tour  sur  laquelle  elle  repose  est  ornée  sur  ses 
quatre  faces  de  lancettes  ogivales  aux  meneaux  variés.  La  façade,  dont  les 
belles  proportions  sont  dessinées  par  des  pilastres ,  est  vraiment  imposante  ; 
elle  est  décorée  de  trois  fenêtres,  dont  la  plus  grande  présente  une  belle 
rosace  au  dessus  de  lancettes  géminées,  destinées  à  devenir  des  niches  pour 
recevoir  les  statues  de  S.  André  et  de  S.  Joseph,  patrons  du  fondateur  de 
l'église.  Le  portail  est  une  des  parties  remarquables  de  l'édifice;  il  est  pra- 
tiqué sous  une  série  de  voussures  cylindriques  et  décroissantes,  et  il  laisse 
en  avant  des  portes  mêmes  de  l'église  une  espèce  de  porche,  couvert  d'une 
voûte  dont  les  nervures  sont  fort  gracieuses.  Après  l'avoir  traversé,  nous 
nous  trouvons  en  face  de  la  porte  du  milieu,  qui  est  la  porte  principale,  et 
des  deux  portes  latérales.  Celle  de  droite  mène  à  la  chapelle  des  Fonls-Bap- 
tismaux,  qui  est  prise  dans  le  massif  de  la  tour  et  qui  n'est  que  faiblement 
éclairée  :  ce  demi-jour  est  le  symbole  des  ténèbres  où  est  plongée  l'àme  du 
néophyte,  avant  d'entrer  par  le  baptême  dans  le  sein  de  l'Église  où  brille  le 
Soleil  de  justice. 

Franchissons  la  porte,  et  au  premier  coup  d'oeil  nous  serons  frappés  du 
caractère  de  grandeur  qu'offre  l'ensemble  de  l'architecture.  Les  nefs  sont 
larges  et  élevées,  les  (ravées  spacieuses;  dix-huit  fenêtres  à  lancettes  gé- 
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minées  d'une  élégante  smiplicilé  communiquent  lejourà  toutle  temple;  des 
mosaïques  de  verre  de  couleur  sont  placées  dans  les  rosaces  qui  terminent 
les  fenêtres,  et  produisent  de  magnifiques  jeux  de  lumières.  De  légères  co- 
lonnelles  réunies  en  faisceaux  séparent  les  fenêtres  et  s'élancent  à  la  voûte 
qui  semble  suspendue  sans  effort.  Les  colonnes  sont  du  modèle  le  plus  pur; 
leur  fût  cannelé  est  taillé  d'une  seule  pièce;  la  pierre  en  est  fort  belle,  le 
travail  soigné,  et  elles  soutiennent  la  réputation  des  carrières  de  M.  Dela- 
lieux  d'oii  elles  sont  extraites.  La  voûte  est  d'une  grande  légèreté  et  d'une 
extrême  hardiesse;  une  multitude  de  nervures  la  parcourent  dans  tous  les 
sens,  et  la  partagent  en  compartimens  agréables  à  l'œil,  qui  aime  à  suivre 
cette  harmonie  de  lignes  s'épanouissant  toutes  à  leur  tour  dans  les  riches 
clefs  des  pendentifs  Au  sommet  de  l'abside,  les  nervures  plus  serrées  et 
rayonnant  dans  toutes  les  directions  aboutissent  à  la  plus  magnifique  de  ces 
clefs  de  voûte,  qui  correspond  précisément  au  sommet  de  la  croix  du  maître- 
autel. 

Si,  après  celte  vue  générale  du  monument,  l'on  s'arrête  à  considérer  les 
diverses  parties  de  l'ornementation ,  on  trouvera  qu'on  a  fait  partout  un 
usage  sobre  et  plein  de  goût  de  ces  rinceaux  de  feuillage,  des  trèfles,  des 
quatre-feuilies,  des  épis  de  blé,  des  en're-lacs,  des  ceps  de  vigne,  des  ro- 
saceS)  des  feuilles  de  chêne  et  des  têtes  d'auges,  qui  forment  une  si  élégante 
décoration  de  l'archilecluie  ogivale. 

Les  autels  sont  entièrement  sculptés  dans  le  style  de  l'église,  et  c'est  là 
une  heureuse  tentative  qui  mériterait  d'être  imitée.  Le  maître  autel  a  32 
pieds  d'élévation;  huit  marches  circulaires  d'un  large  développement  y  con- 
duisent; la  table  est  en  granit  limaceUa,  elle  est  supportée  par  douze  co- 
lonnettes  cannelées  reliées  entre  elles  par  des  arcs  ogives  et  formant  autant 
de  niches  où  seront  placés  des  groupes  représentant  les  diverses  scènes  de 
la  Passion.  Tout  ici  est  l'image  du  Calvaire;  tout  nous  rappelle  que  le  sa- 
crifice de  la  Messe  est  la  reproduction  du  sacrifice  de  la  Croix.  La  partie 
inférieure  de  l'autel  est  seule  terminée;  mais,  M.  le  curé  ayant  eu  la  com- 
plaisance de  nous  communiquer  le  plan  complet,  nous  dirons  quelques  mots 
de  la  partie  supérieure.  Elle  se  divise  en  trois  étages,  partagés  en  compar- 
timents et  embellis  des  ornements  si  variés  de  l'art  ogival  :  le  premier  est 
occupé  par  six  chandeliers  aux  larges  proportions;  les  statues  de  S.  Pierre  et 
S.  Paul,  de  grandeur  naturelle,  décoreront  celui  du  milieu,  et  le  couronne- 
ment sera  formé  par  des  ogives  trilobées,  des  nervures,  des  rinceaux,  qui 
supporteront  la  croix.  Le  tabernacle  sera  placé  au  centre  de  l'autel,  et  au 
dessus  de  lui,  il  y  aura  une  verrière  représentant  la  sainte  hostie  au  milieu 
d'une  Gloire.  Derrière  cette  verrière  sera  suspendue  la  lampe  perpétuelle, 
qui  fera  resplendir  cet  admirable  symbole  aux  yesix  de  tous  les  fidèles  et 
leur  rappellera  la  présence  du  Dieu  sauveur  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie. 
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Le  chœur  est  encore  embelli  par  douze  slalles  d'un  beau  travail  gothique, 
et  par  les  statues  colossales  des  quatre  Évangélislcs,  qui  sont  placées  dans 
les  niches  qu'on  a  pratiquées  dans  les  fenêtres  non  percées  à  jour.  Les  autels 
latéraux  reproduisent  en  petit  le  maître-autel;  le  corps  en  est  aussi  en  gra- 
nit Umacetia,  et  la  partie  supérieure  n'est  pas  encore  achevée;  adroite, 
la  statue  de  la  Sainte-Vierge,  et  à  gauche  celle  de  S.  Jean-Baptiste  rempla- 
ceront le  tabernacle.  Sainte  Thérèse  et  sainte  Pliiloinène  d'une  part,  S.Louis 
de  Gonzague  et  S.  Stanislas  Koslka  d'autre  part  tiendront  la  place  de  saint 
Pierre  et  S.  Paul  au  chœur. 

Un  beau  chemin  de  la  croix,  de  carton-bois,  en  demi  bosse,  retrace  tout 
autour  de  l'église  les  soufl'rances  de  Jésus-Christ;  enfin,  le  jubé  doit  rece- 
voir prochainement  un  buffet  d'orgue  qui  sera  le  reflet  parfait  du  maître- 
autel. 

Si  pure  que  soit  la  beauté  extérieure  d'une  église  chrétienne,  elle  n'est 
rien  en  comparaison  du  sens  profond  qu'elle  exprime;  sa  gloire  vient  de 
l'intérieur  :  omnis  gloria  filiœ  régis  ab  intits.  Tout  en  elle  a  une  signidcation. 
Sans  pouvoir  exposer  ici  d'une  manière  complète  le  symbolisme  d'une 
église,  nous  nous  contenterons  de  faire  voir,  à  propos  de  l'église  nouvelle 
construite  à  Pont-à-Celles,  comment  elle  nous  excite  à  croire  ,  à  espérer  et 
à  aimer. 

La  chaire  est  le  symbole  de  la  foi.  A  la  partie  supérieure  de  celle  de 
l'église  qui  nous  occupe,  on  voit  l'image  de  Jésus-Christ  crucifié,  ayant  à 
ses  côtés  des  anges  qui  sonnent  la  trempette  et  qui  font  entendre  à  la  poudre 
des  sépulcres  ce  son  puissant  qui  appellera  tous  les  hommes  devant  le  tri- 
bunal de  Dieu.  Le  Saint-Esprit  plane  au  milieu  d'une  Gloire  au  dessous  du 
couronnement.  Le  corps  de  la  tribune  a  cinq  panneaux,  qui  représentent 
la  Vierge  immaculée  entre  les  Évangélistes.  Cette  idée  nous  paraît  fort  heu- 
reuse :  la  mère  du  Sauveur  occupe  la  place  d'honneur  entre  les  Évangéliste^, 
non  pas  qu'elle  nous  ait  laissé  aucun  enseignement  dogmatique,  mais  de 
même  que  son  cœur  fut  sur  la  terre  le  rayonnement  le  plus  pur  de  la  pu- 
reté divine,  de  même  son  intercession  est  aujourd'hui  toute-puissante  contre 
le  souffle  empoisonné  de  toutes  les  hérésies.  Cunclas  hœrescs  sola  inte- 
remisii  in  tiniverso  mundo.  Enfin  l'on  a  figuré  sur  la  rampe  de  la  chaire  les 
principaux  docteurs  de  l'Église. 

Toutes  les  parties  de  ce  monument  encore  inachevé  sont  généralement 
bien  travaillées;  nous  croyons  qu'il  faudrait  y  ajouter  peu  de  chose  pour 
en  faire  un  chef-d'œuvre  :  qu'on  nous  permette  d'exposer  ici  notre  pensée. 
Nous  voudrions  qu'à  la  partie  supérieure  on  ajoutât  la  figure  du  Père  Eter- 
nel, et  qu'on  représentât  sur  une  seconde  rampe  les  grandes  époques  de 
l'Ancien  Testament.  La  chaire  devrait  paraître  reposer  sur  une  colonne, 
sur  laquelle  s'appuierait  'également  la  statue  de  l'Église  avec  cette  simple 
inscription  ;  Columna  et  firmamentum  veritalis.  Elle  présenterait  ainsi  une 
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image  parfaite  de  la  loi  clirétienne;  le  couronnement  exposerait  à  tous  les 
regards  les  mystères  de  la  religion  :  la  Trinité,  l'Incarnation,  la  Rédemp- 
tion ,  le  jugement  dernier.  La  tribune  et  le  soubassement  montreraient  d'une 
manière  saisissante  cette  admirable  Cité  des  enfants  de  Dieu,  qui,  soute- 
nue depuis  l'origine  du  monde  par  sa  main  puissante  entre  le  ciel  et  la 
terre,  continuée  par  les  patriarches  et  les  prophètes,  propagée  par  les  apô- 
tres, défendue  par  les  docteurs,  appuyée  sur  le  roc  inébranlable  de  l'É- 
glise, brave,  par  ses  perpétuelles  victoires,  les  attaques  des  hommes  et  les 
révolutions  des  siècles. 

Dans  cette  vallée  de  larmes  l'homme  a  besoin  de  consolation.  L'espé- 
rance est  un  rayon  de  joie  que  le  Ciel  a  mis  dans  son  cœur,  pour  adoucir 
les  peines  de  la  vie,  en  élevant  ses  pensées  vers  les  joies  du  monde  futur.  Or, 
tout  dans  notre  église  dilate  l'espérance  et  figure  le  Paradis.  Jésus-Christ  y 
siège  en  Souverain;  à  sa  droite  brille  sa  mère,  la  Reine  des  Vierges,  à  sa 
gauche  son  Précurseur ,  S.  Jean  Baptiste.  De  tous  côtés  on  aperçoit  les  ima- 
ges des  anges  qui  veillent  sur  tous  les  fidèles ,  des  saints  qui  sont  les  patrons 
et  les  prolecteurs  de  l'église  et  de  la  paroisse;  c'est  avec  le  secours  de  ces 
puissants  intercesseurs  que  nous  espérons  obtenir  la  force  de  supporter  nos 
malheurs,  le  repentir  et  le  pardon  de  nos  fautes,  la  récompense  qui  nous 
est  promise. 

La  foi  et  l'espérance  ne  conduisent  qu'à  la  porte  du  sanctuaire;  pour 
entrer  en  communication  avec  le  Saint  des  Saints,  il  faut  l'or  de  la  charité. 
Voyez  ces  belles  sculptures  de  la  table  de  communion  qui  nous  dépeignent 
les  principales  figures  de  l'Eucharistie  :  le  froment  et  le  raisin,  la  manne 
et  les  pains  de  proposition ,  le  chandelier  à  sept  branches ,  l'autel  perpé- 
tuel. Dans  le  sanctuaire,  au  milieu  des  scènes  du  sacrifice  sanglant  de  la 
croix,  le  Christ  apparaît  sur  le  tabernacle  sous  les  apparences  du  pain;  les 
anges  l'adorent,  et  les  flammes  de  son  amour  rayonnent  autour  de  lui  pour 
embraser  les  cœurs.  Toutes  ces  images  ne  sont  cependant  que  l'ombre  des 
réalités  qui  s'accomplissent  sur  l'autel  :  à  la  parole  du  prêtre,  le  Christ  y 
est  descendu,  et  il  y  habite  réellement  pour  se  donner  tout  entier  aux  âmes 
chrétiennes  et  pour  les  remplir  de  sa  grâce. 

L'église  que  nous  venons  de  décrire  n'est  pas  seulement  remarquable  par 
sa  beauté  extérieure  et  par  sa  beauté  intérieure ,  elle  l'est  encore  par  son 
unité.  Jésus-Christ  en  est  le  centre,  et  toutes  les  parties  de  l'édifice  con- 
vergent vers  le  signe  de  son  triomphe  et  de  notre  rédemption,  vers  la  croix 
glorieuse  du  sanctuaire.  C'est  lui  qui  fait  germer  la  foi,  qui  fait  fleurir  l'es- 
pérance; c'est  lui  que  nous  honorons  dans  les  saints  et  dans  la  Reine  des 
saints;  c'est  en  lui  que  nous  sommes  tous  unis,  et  les  chrétiens  forment  les 
branches  vivantes  de  la  v'gne  dont  le  Fils  de  Dieu  est  le  cep. 

L'art  est  venu  rendre  sensibles  toutes  ces  grandes  idées  de  la  foi  chré- 
tienne;  il  a  été  l'interprète  fidèle  de  la  doctrine,  et  il  l'a  traduite  partout 
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dans  ce  sainl  Icniple  en  images,  en  symboles  qui  la  relracenl  aux  yeux  dos 
fidèles  et  les  aident  à  la  comprendre.  L'âme  se  sent  portée  vers  de  pieuses 
méditations  et  de  suaves  pensées;  elle  aime  la  prière  sous  ces  voûtes  élan- 
cées, ces  vastes  nefs ,  qui  donnent  au  lieu  saint  une  si  grave  majesté;  étran- 
gère cependant  à  la  crainte,  elle  voit  de  toutes  parts  des  motifs  d'espérer, 
des  exemples  de  la  miséricorde  et  de  la  bonté  de  Dieu;  elle  respire  je  ne 
sais  quel  parfum  de  paix,  une  joie  douce,  aux  pieds  de  ces  autels  oîi  la  gran- 
deur n'exclut  pas  la  grâce,  et  dans  un  temple  d'une  si  belle  harmonie. 

Nous  avons  parcouru  l'église  de  Pont-à-Celles,  et  nous  nous  y  sommes 
arrêté  en  amateur  des  beaux-arts  et  en  chrétien;  nous  avons  voulu  insister 
sur  la  pensée  si  catholique  qui  a  présidé  au  choix  et  à  la  composition  des 
monuments  qui  la  décorent.  Nous  pourrions  sans  doute  critiquer  plusieurs 
parties  de  l'ornementation,  principalement  quelques  statues;  nous  pour- 
rions remarquer  plusieurs  défauts  de  détail  dans  l'édifice  même;  mais  lors- 
que nous  songeons  à  l'exiguiié  des  sommes  qu'on  a  pu  employer,  à  tous  les 
obstacles  qu'il  a  fallu  vaincre,  à  la  difficulté  de  trouver  des  travailleurs  qui 
rendent  fidèlement  votre  pensée,  nous  n'avons  pas  le  courage  d'articuler 
un  seul  mot  de  blâme ,  et  nous  n'avons  que  des  sentiments  d'admiration 
pour  cette  belle  oeuvre,  des  paroles  d'éloge  pour  ceux  qui  l'ont  entreprise. 
Gloire  donc  aux  hommes  intelligents  qui  ont  su  fouler  aux  pieds  les  préjugés 
du  mauvais  goût  pour  suivre  les  inspirations  du  sentiment  religieux!  Leur 
exemple  trouvera  des  imitateurs,  et  activera  le  retour  des  esprits  vers 
l'élude  de  l'architecture  ogivale  (I). 


D.  Algeri,  Canonici  et  Scholastici  Leodiensis,  De  Sacramentis  Corpo- 
ris  et  Sanguinis  Dominici  libri  très.  Accedit  Uhellus  de  Sacrificio 
Missœ,  eidem  D.Algero  adscriptus.  Emendatius  in  lucem  denuo  e.didit, 
adjectis  notis  ac  prœfatione  ,  J.  B.  Malou,  Can.  Brug.  S.  T.  D. 
in  Univ.  Cath.  Lov.  S.  Fac.  Theol.  Prof,  et  Bibîioth.  Acad.  Prœfect. 
Lovanii  suruptibus  C.  Fonteyn.  1847. 

On  ne  pouvait  choisir  un  moment  plus  favorable  pour  tirer  de  la  poussière 
des  bibliothèques  l'excellent  opuscule  dont  nous  venons  de  transcrire  le 
litre,  que  l'époque  du  jubilé  du  Saint-Sacrement  célébré  l'année  dernière 
avec  éclat  dans  l'antique  église  de  Liège. 

Dès  que  celte  solennité  fut  annoncée,  M.  le  chanoine  Malou  se  proposa 
d'en  donner  une  édition  nouvelle,  pour  associer  un  ancien  chanoine  de  Liège, 

(1)  Cet  article  nous  était  parvenu  avant  la  fin  d'octobre,  mais  l'abondance 
des  matières  ne  nous  a  pas  permis  de  l'insérer  plus  tôt. 

II.  7 
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et  un  défenseur  remarquable  de  la  présence  de  notre  divin  Sauveur  dans 
l'Eucharistie ,  à  une  fêle  qui  se  célébrait  à  Liège,  et  qui  avait  pour  but  prin- 
cipal de  glorifier  notre  divin  Maître  dans  le  sacrement  de  son  amour.  Mal- 
heureusement l'édition  ne  fut  pas  achevée  avant  l'ouverture  du  jubilé,  et 
des  obstacles  successifs  en  ont  retardé  la  publication  jusqu'à  ce  jour.  Malgré 
ces  retards  l'ouvrage  vient  à  propos;  car,  comme  l'observe  avec  raison  le 
savant  éditeur,  ce  petit  volume  peut  être  considéré  comme  un  souvenir  des 
fêles  qui  ont  eu  lieu,  et  contribuer  ainsi  pour  sa  part  aux  fruits  salutaires 
que  l'illustre  et  zélé  pasteur  du  diocèse  de  Liège  attendait  de  ces  pieuses 
solennités. 

Comme  l'ouvrage  est  solide,  et  qu'il  traite  une  matière  de  tous  les  temps, 
il  sera  très-utile  au  clergé,  non-seulement  pour  lui  faire  connaître  l'étal  de 
la  controverse  au  temps  où  Algerus  écrivit,  mais  encore  pour  mettre  dans 
loul  leur  jour  une  foule  de  questions  intéressantes  dont  les  auteurs  modernes 
ne  parlent  pas.  Algerus  est  un  auteur  original;  il  a  étudié  les  Pères  par  lui- 
même;  il  a  fait  surtout  une  étude  approfondie  de  la  doctrine  de  S.  Augustin  ; 
il  a  le  talent  d'expliquer  la  doctrine  de  l'Eglise  par  les  paroles  des  Pères, 
et  les  paroles  des  Pères  par  la  croyance  de  l'Eglise. 

Les  témoignages  que  M.  le  professeur  Malou  a  réunis  à  la  tête  du  volume 
ne  laissent  planer  aucun  doute  sur  le  mérite  de  cet  écrivain.  Bellarmin, 
Du  Perron,  De  Marca,  les  auteurs  de  la  Perpétuité  de  la  foi  sur  V Eucharistie 
en  ont  fait  de  pompeux  éloges,  et  lui  ont  emprunté  plusieurs  arguments. 
Si  ces  controversisles  ont  lu  Algerus  avec  fruit,  quel  est  le  membre  du 
clergé  qui  ne  puisse  espérer  d'eu  tirer  quelque  utilité  à  son  tour? 

Nous  n'analyserons  pas  l'ouvrage,  que  l'éditeur  a  analysé  dans  sa  préface. 
Nous  dirons  seulement  qu'Algerus  s'applique  surtout  à  prouver  la  présence 
réelle  de  Notre-Seigneur  dans  l'Eucharistie  par  les  paroles  de  l'Ecriture  et 
les  témoignages  de  la  tradition.  Comme  Bérenger  et  ses  adeptes  attaquaient 
surtout  le  divin  Sacrement,  en  combattant  la  manière  dont  on  concevait  et 
expliquait  alors  la  présence  réelle,  ses  adversaires  ont  dû  s'appliquer  à 
éclaircir  cette  difficile  matière,  et  à  satisfaire  la  raison  humaine,  tout  en 
fortifiant  la  foi.  Algerus  a  été  très-heureux  dans  ces  recherches.  De  Marca 
observe  même,  que  le  premier  de  tous  les  théologiens  il  a  enseigné  que  les 
espèces  sensibles  subsistaient  miraculeusement  sans  sujet,  ce  qui  a  été  gé- 
néralement admis  depuis  lors  dans  l'école.  Il  n'a  pas  aussi  bien  réussi  dans 
sa  manière  d'expliquer  la  corruptiou  des  espèces;  mais  l'éditeur  montre, 
dans  sa  préface,  que  les  embarras  d'Algerus  ne  l'ont  jamais  entraîné  en  de- 
hors de  la  vérité  catholique.  Les  reproches  d'inexactitude  qu'on  lui  a  faits 
n'ont  pas  même  toujours  été  fondés;  c'est  ce  qui  ressort  évidemment  de  la 
juslilication  que  l'éditeur  en  a  insérée  dans  sa  préface.  Nous  renvoyons  nos 
lecteurs  à  ce  document  pour  connaître  la  vie  et  les  écrits  d'Algerus. 

Né  à  Liège,  cet  homme  pieux  enira  fort  jeune  dans  la  clèricature;  il  fut 
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adscril  d'abord  à  l'église  de  St-Barthélemi ,  puis  à  réglise  de  Sle- Mario  et 
de  Si-Lambert;  après  avoir  iravailié  à  l'administration  du  diocèse  depuis 
l'an  HOl  jusqu'à  l'an  H2i ,  il  se  retira  dans  le  fameux  monastère  de  Cluni, 
où  il  mourut  vers  l'an  1152,  âgé  d'environ  GO  années.  Tous  les  auteurs  con- 
temporains qui  ont  connu  Algerus  ont  fait  un  magnifique  éloge  de  son  sa- 
voir et  de  ses  vertus.  Pierre-le- Vénérable  en  parle  avee  respect  et  tendresse. 
Ces  éloges  font  suite  à  la  préface  de  l'éditeur. 

Nous  croyons  pouvoir  recommander  le  petit  volume  d'Algerus  à  tous  les 
membres  du  clergé.  Quoique  le  style  n'en  soit  pas  très -élégant,  il  est  net  et 
précis,  et  charme  par  sa  simplicité.  On  le  lira  avec  une  certaine  Jouissance 
et  surtout  avec  fruit. 

Ce  volume,  qui  est  dédié  à  Mgr  l'évêque  de  Liège,  n'appartient  pas  à  la 
Bibliotheca  ascelica,  que  M,  Malou  publie  en  ce  moment  chez  un  autre 
libraire.  ' 


MELANGES. 

BELGIQUE.  Déjà  sans  doute  les  journauxontinformé  la  plupartdenoslecteurs 
de  l'arrivée  du  R.  P.  Lacordaire  à  Liège  et  du  merveilleux  empressement 
des  personnes  instruites  de  toutes  les  classes  de  la  société  à  aller  recueillir 
les  sublimes  enseignements  de  l'illustre  Dominicain.  Un  auditoire  nombreux 
et  choisi  se  presse  chaque  dimanche  autour  de  la  chaire  du  célèbre  orateur; 
plus  de  deux  heures  avant  la  conférence  la  cathédrale  est  déjà  comble.  Le 
P.  Lacordaire  a  donné  jusqu'ici  trois  conférences  :  la  première  roulait  sur  le 
phénomène  religieux,  qui,  se  produisant  chez  tous  les  peuples  de  la  terre  et 
à  tous  les  âges  de  la  vie  de  l'humanité,  révèle  nécessairement  une  loi  de  la 
nature,  et  porte  par  conséquent  avec  soi  le  sceau  indélébile  de  la  vérité. — 
La  seconde  avait  pour  objet  de  montrer  l'action  de  Dieu  sur  la  religion  :  sou- 
vent paralysée  par  la  libre  action  de  l'homme,  qui  a  enfanté  les  fausses  re- 
ligions en  défigurant  et  en  corrompant  les  vérités  divines  révélées  à  la  terre , 
l'action  de  Dieu  a  cependant  toujours  maintenu  dans  le  monde  une  religion 
vraie,  qui  ne  peut  être  aujourd'hui  que  le  christianisme  catholique. —  Dans 
la  troisième  conférence  l'éloquent  religieux  a  abordé  l'insondable  mystère  de 
la  sainte  Trinité.  Il  a  démontré  que  ce  dogme,  la  pierre  angulaire  dm  chris- 
tianisme, loin  de  répugner  à  la  raison,  ne  renferme  aucune  idée  dont  une 
intelligence  attentive  ne  puisse  apercevoir  la  rationalité.  Nous  ne  craignons 
point  d'aflirmer  que  celle  belle  conférence  est  une  des  plus  profondes  que 
l'illustre  orateur  ait  encore  faites  :  il  a  su  réunir  en  un  faisceau  lumineux  les 
vues  les  plus  sublimes  développées  sur  ce  magnifique  sujet  par  S.  Augustin, 
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S.  Hilaire,  S.  Anselme  el  S.Thomas,  mais  il  l'a  fait  avec  le  talent  de  l'homme 
do  génie  qui^imprime  aux  conceplions  mêmes  qu'il  emprunte  le  cachet  de 
son  intelligence...  Certes  de  pareilles  conférences  sont  de  nature  à  dissi- 
per bien  de  tristes  préjugés  sur  les  mystères  du  christianisme,  et  le  P.  La- 
cordaire  a  dû  être  compris,  lorsque,  en  terminait,  il  conjurait  avec  amour 
les  esprits  incroyants  qui  l'écoutaient  de  commencer  du  moins  par  ne  plus 
refuser  le,  respect  à  de  hautes  vérités  que  trop  souvent  peut-être  ils  ont 
blasphémées  sans  les  entendre. 

— Le  Jubilé  universel  accordé  par  Pie  IX  n'a  encore  été  célébré  en  Belgi- 
que que  dans  le  diocèse  de  Namur.  Nous  lisons  là-dessus  dans  l'Ami  de 
VOrdrc,  à  la  date  du  22  février  :  «  Mgr  Tévêque  de  Namur  a  clôturé  hier, 
à  la  cathédrale,  les  exercices  du  Jubilé,  par  un  sermon  et  par  un  salut  so- 
lennel. Cette  grande  et  belle  cérémonie  avait  réuni  une  foule  immense  de 
fidèles  empressés  d'entendre  encore  la  parole  de  Dieu  de  la  bouche  de  notre 
premier  pasteur,  après  avoir  suivi,  pendant  quinze  jours,  la  station  du  Ju- 
bilé préchée  par  les  RR.  PP.  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  celte  même 
basilique  et  à  l'église  paroissiale  de  Notre-Dame. 

»  Le  vénérable  prélat  avait  pris  pour  sujet  de  son  sermon  les  motifs  et  les 
moyens  de  persévérance  dans  la  voie  du  salut,  où  les  uns  sont  rentrés,  où 
les  autres  se  sont  affermis  par  la  grâce  du  Jubilé.  Il  a  développé  ce  sujet 
tout  pratique,  avec  cette  admirable  simplicité  dont  il  possède  si  bien  le  se- 
cret, et  avec  celte  onction  qui  donne  tant  de  force  à  sa  parole, et  pénètre  si 
profondément  l'âme  de  ses  auditeurs.  En  terminant,  il  a  félicité  ses  ouailles 
d'avoir  suivi  avec  tant  d'empressement  les  exercices  du  Jubilé,  et  d'avoir  si 
bien  profilé  des  largesses  spirituelles  de  l'Église.  Il  a  aussi  adressé  ses  re- 
mercîmenls  au  clergé  de  son  diocèse  et  aux  prêtres  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, pour  le  zèle  qu'ils  ont  déployé,  les  uns  au  tribunal  sacré,  les  autres 
dans  la  chaire  de  vérité ,  non-seulement  dans  la  ville  épiscopale  mais  encore 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse;  car  partout,  a-t-il  dit,  le  clergé  s'est 
montré  animé  du  même  zèle,  partout  les  fidèles  confiés  à  ses  soins  ont  re- 
cueilli, en  grand  iiombre,  des  fruits  abondants  de  ce  temps  de  salut. 

»  Ces  paroles  si  flatteuses  pour  le  peuple  et  pour  ses  pasteurs  étaient  bien 
méritées,  car  tous  les  renseignements  qui  nous  parviennent  des  divers  can- 
tons du  diocèse,  nous  prouvent  que  le  Jubilé  y  a  été  suivi  avec  autant  d'em- 
pressement et  d'édification  qu'à  Namur.» 

Louvain.  Mgr  l'évêque  de  Gand  vient  d'adresser  en  son  nom  et  en  celui  de 
Mgr  l'évêque  de  Bruges  ses  remercîments  à  M.  le  Recteur  pour  la  collecte 
faite  à  l'Université  catholique  en  faveur  des  deux  Flandres.  Voici  quelques- 
unes  des  paroles  du  respectable  prélat  :  «  Je  m'empresse  de  vous  témoigner 
enmon  nom  et  en  celui  de  mon  vénérable  collègue ,  Mgr  l'évêque  de  Bruges, 
ma  vive  reconnaissance  pour  la  générosité  avec  laquelle  MM.  les  professeurs 
et  étudiants  de  l'Université  catholique  ont  répondu  à  notre  appel  en  faveur 


de  nos  malheureux  diocésains.  Que  le  Seigneur,  qui  est  riche  en  bénédic- 
tions, daigne  vous  rendre  vos  dons  au  centuple,  en  répandant  sur  vous  et  sur 
tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  la  collecte  par  leurs  dons  et  leur  influence  ses 
plus  précieuses  bénédictions!» 

Bruges.  M.  De  Gbeldere,  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale  de  Bruges, 
est  décédé  le  2  mars,  à  l'âge  de  93  ans. 

Gand.  M.  Boel,  desservant  à  Denderhautcm,  est  nommé  curé  à  Tamise,  en 
remplacement  de  M.  Buysrogge,  décédé  le  7  février,  à  l'âge  de  48  ans. 
M.  Van  Germeersch,  vicaire  de  St-Bavon  à  Gand,  est  nommé  desservant  à 
Denderhautem.  M.  De  Cock,  vicaire  de  St-Marlin  à  Renaix,  est  nommé  vi- 
caire à  Eecloo;  il  est  remplacé  à  Renaix  par  M.  Stocquart,  vicaire  à  Michel- 
beke.  M.  Van  llecke,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Miclielbeke. 
M.  Weewauters,  vicaire  de  St-Sauveur  à  Gand,  est  nommé  vicaire  de  la 
cathédrale  de  St-Bavon. 

Liège.  M.  Hallet,  chapelain  à  Montzée,  est  nommé  desservant  à  Embrési- 
naux,  en  remplacement  de  M.  Major,  transféré  il  y  a  quelque  temps  à  Bo- 
venislier.  —  M.  Brces,  vicaire  à  Everberg  (diocèse  de  Malines) ,  passe  en  la 
même  qualité  au  camp  de  Beverloo. 

Maliyics.  M.  Van  Mol,  vicaire  à  Rhode-St-Genèsc,  est  transféré  à  Waterloo. 
M.  Boonen,  vicaire  à  Capellen  (Anvers),  est  transféré  à  Oolen.  M.  Stock- 
mans,  vicaire  à  Beersel,  est  transféré  à  Capellen.  —  Sont  nommés  vicaires 
MM.  Vanderhasselt  à  Rhode-Sl-Genèse,  Schillebeckx  à  Vlesenbeeck,  Pon- 
celet  à  l'église  de  Sle-Catherine  à  Malines,  Verheyden  à  Perk,  Van  Parys  à 
Everberg,  Henckens  à  Nieuwrode,  Vanschoubroeck  à  Sl-Amand,  Van  Int- 
houdt  à  Vossem,  Marcoer  à  Pietrain. 

—  M.  Kampfens,  curé  de  la  paroisse  Saint-Éiienne  à  Gand,  et  appartenant 
à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  vient  d'être  nommé  visiteur  de  tous  les  cloîtres 
de  cet  ordre,  situés  dans  la  Bavière.  Il  est  parti  au  commencement  de  fé- 
vrier pour  remplir  la  mission  dont  il  est  chargé,  et  il  sera  de  retour  ici 
vers  les  Pâques. 

Rome.  Une  famille  fRandini)  que  jadis  le  Saint-Père  avait  connue  dans 
l'aisance,  élait  tombée  dans  la  misère,  et  après  s'être  vainement  adressée, 
pour  avoir  des  secours,  à  l'administration  de  bienfaisance  chargée  du  district 
de  Rome,  où  était  son  domicile,  avait  enfin  fait  connaître  au  Souverain- 
Pontife  sa  triste  position.  Pie  IX  est  étonné  d'apprendre  une  misère  si  peu 
méritée,  et  oubliant  sa  qualité  de  souverain,  pour  ne  songer  qu'à  sa  qualité 
de  père  des  pauvres,  fait  atteler  une  voiture  sans  livrée  et  sans  armoiries, 
et  accompagné  de  Mgr  Corboli  Bussi,  se  rend  la  nuit  dans  le  quartier  ha- 
bité par  la  famille  Bandini.  Déjà,  soit  à  pied,  soit  en  voiture,  ils  ont  en 
vain  parcouru  toutes  les  rues,  quand  Mgr  Bussi  propose  de  recourir  au  curé. 
La  voilure  s'arrête  à  la  porte  du  presbytère,  dont  le  maître  reste  stupéfait 
de  la  présence  nocturne  de  si  illustres  visiteurs.  Sur  ses  indications,  on  ar- 
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rive  à  une  maison  de  la  plus  triste  apparence;  Pie  IX  allume  lui-même  une 
petite  bougie,  et  montant  un  escalier  étroit  et  délabre,  il  frappe  à  une  pe- 
tite porte  que  lui  indique  le  curé;  un  enfant  vient  ouvrir,  reconnaît  le  sou- 
verain ,  dont  la  main  lui  impose  silence ,  l'introduit  auprès  du  lit  de  douleur 
de  la  mère  :  il  la  console,  lui  donne  20  écus  romains  (109  fr.),  et  lui  de- 
mandant un  reçu,  lui  dit  de  l'écrire  dans  le  haut  de  la  page,  pour  la  rem- 
plir par  des  reçus  semblables,  quand,  tous  les  mois,  elle  présentera  ce  pa- 
pier au  trésorier  de  l'administration. 

—  On  nous  écrit  de  Rome  :  «  Le  dimanche  24  janvier  a  été  un  jour  de 
fête  religieuse  et  nationale  pour  les  Belges  présents  à  Rome.  Ils  se  sont  trou- 
vés réunis  au  nombre  de  plus  de  cinquante  dans  l'église  appartenant  à  leur 
nation,  et  dédiée  à  St-Julicn  Vhospitalicr,  dont  on  y  célébrait  la  fête  ce 
jour-là.  M.  le  président  du  collège  ecclésiastique  belge  a  fait  le  sermon  et  a 
célébré  la  messe  entouré  des  ecclésiastiques  du  collège.  S.  Exe.  le  ministre 
de  Belgique  et  tous  les  membres  de  la  légation,  en  costume,  assistaient  à  la 
cérémonie.  Le  clergé  a,  selon  l'usage,  reçu  le  ministre  à  son  entrée  et  l'a 
reconduit  à  sa  sortie.  La  musique,  dont  on  a  admiré  le  caractère  religieux 
et  la  parfaite  exécution,  était  dirigée  par  M.  Scheppens,  natif  de  la  Flandre 
et  maître  de  chapelle  de  l'église  royale  de  St-Julien.  » 

—  On  se  rappelle  que  feu  Grégoire  XVI  conçut  le  projet  de  ramener  à  sa 
simplicité  antique  la  musique  d'église,  qui  en  Italie  a  adopté  peu  à  peu 
l'allure,  le  caractère  et  même  les  exubérantes  fioritures  de  la  musique  de 
théâtre.  Ce  projet,  qui  n'a  pas  été  accompli,  sans  doute  parce  que  le  savant 
maître  de  chapelle  Baini,  que  le  défunt  Pape  avait  principalement  chargé 
d'en  préparer  l'exécution ,  tomba  malade  et  vint  mourir  peu  de  temps  après, 
a  été  repris  par  le  Souverain-Pontife  actuel;  qui ,  comme  son  prédécesseur, 
a  cultivé  la  musique  sacrée  avec  une  grande  prédilection.  S.  S.  vient  de  con- 
fier à  M.  l'abbé  Manni,  élève  de  feu  M.  Baini,  et  à  M.  Alessandro  Moraldi, 
maître  de  chapelle  de  Saint-Pierre ,  la  mission  de  rechercher  dans  les  biblio- 
thèques de  l'Italie,  et  même  dans  celles  des  pays  étrangers,  les  manuscrits 
ou  les  exemplaires  imprimés  des  anciens  chefs-d'œuvre  de  musique  d'église, 
de  les  réunir  et  d'en  préparer  une  édition  aussi  correcte  que  possible  en 
noies  modernes,  laquelle  sera  publiée  aux  frais  du  gouvernement  et  sous  les 
auspices  et  le  patronage  de  Pie  IX.  S.  S.  se  propose  de  nommer  prochaine- 
ment une  commission  spécialement  chargée  de  rétablir  dans  sa  pureté  pri- 
mitive le  chant  grégorien  ,  qui,  lui  aussi,  a  subi  chez  nous  des  modifications 
qui  en  altèrent  profondément  le  caractère. 

France.  Une  pétition,  signée  de  six  cent  quarante-huit  membres  du  clergé 
catholique,  demandant  l'abolition  iiniuédiate  et  complète  de  l'esclavage  dans 
les  colonies  françaises  ,  a.été  déposée  à  la  Chambre  des  Pairs  par  M.  le  comte 
de  Montalembert.  On  remarque  parmi  ces  nombreuses  adhésions,  les  signa- 
tures de  vingt-sept  curés  de  Paris. 
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—  Par  suite  des  nouvelles  favorables  reçues  du  Tonking,  cinq  mission- 
naires vont  prochainement  partir  pour  l'empire  d'Anam,  afin  de  renforcer 
la  mission  catholique  de  celle  partie  de  l'Asie. 

ANGLETEnnE.  Plusieurs  organes  de  l'opinion  publique  en  Angleterre  s'oc- 
cupent aujourdHuii  de  la  question  de  l'admission  des  fils  de  familles  catho- 
liques aux  universiU's  de  rÉlai,  et  cette  question,  à  mesure  qu'elle  mûrit, 
semble  promettre  de  plus  en  plus  une  solution  favorable  aux  catholiques. 
On  comprend  enfin  combien  il  est  insensé  de  prétendre  exclure  de  l'en- 
seignement public  des  jeunes  gens  qui  plus  tard  pourront  occuper  des  siè- 
ges au  parlement  britannique.  Ceux-ci,  d'ailleurs,  sont  devenus  trop  nom- 
breux pour  qu'il  soit  désormais  facile  de  mainlenir  contre  eux  des  lois 
d'exclusion.  On  a  fait  à  ce  sujet  les  rapprochements  suivants,  qui  donnent 
une  idée  nelie  des  progrès  de  l'Église  catholique  en  Angleterre.  Au  com- 
mencement du  règne  de  Georges  lll,  l'on  ne  comptait,  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  que  60,000  catholiques;  en  1821 ,  un  dénombrement  odiciel  portait 
déjà  ce  chiffre  à  700,000;  en  1842,  à  2,300,000,  et  à  la  fin  de  l'année  18  io, 
leur  nombre  s'était  accru  jusqu'à  5,080,000. 

—  La  conversion  de  M.  Haigh,  l'un  des  plus  riches  habitants  de  Leeds, 
au  catholicisme,  a  éié  suivie  de  celle  de  son  frère,  qui  a  fait  au  commence- 
ment de  février  son  a'ojuraiion  dans  la  chapelle  particulière  de  l'évèque  de 
Birmingham.  —  Deux  aulres  conversions  au  catholicisme  ont  eu  lieu  à  la 
même  époque  à  Birmingham.  L'un  des  nouveaux  convertis  est  le  rév.  Josué 
Dixon,  ex-vicaire  de  Fewston  dans  le  Yorkshire,  et  neveu  de  l'évèque  anglican 
de  Cork. — Le  Moniing-Post  annonce  la  conversion  au  catliolicisme  du  révé- 
rend Edw.  Caswall,  de  l'Université  d'Oxford.  Le  frère  de  M.  Caswall,  mem- 
bre de  l'Université  de  Cambridge,  avait  abjuré  l'anglicanisme  il  y  a  quel- 
ques mois.  —  M.  Waller  Bucle,  commoner,  membre  du  collège  d'Exeler,  à 
Oxford,  s'est  retiré  de  cette  corporation  pour  se  faire  admettre  dans  le  giron 
de  l'Église  catholique  romaine.  Le  père  de  ce  jeune  gentilhomme,  qui  oc- 
cupe un  emploi  du  gouvernement  à  Ramsgate,  vient  de  faire  publiquement 
profession  de  la  même  religion,  et  sa  femme  avait  élé  reçue  quelque  temps 
auparavant  dans  la  communion  catholique  par  le  cardinal  Acton  à  Rome. 
—  M.  Kingsdon,  du  collège  de  la  Trinité,  Université  de  Cambridge,  vient 
d'embrasser  la  religion  catholique.  Le  rév.  John  Gordon,  dont  nous  avons 
annoncé  il  y  a  quelque  temps  la  démission  comme  vicaire  de  l'église  du 
Christ,  paroisse  de  Sl-Pancrace ,  vient  aussi  de  rentrer  dans  le  giron  de 
l'Église.  Le  rév.  M.  New,  aussi  vicaire  de  l'église  du  Christ,  a  également 
abjuré  le  protestantisme  pour  se  faire  catholique. 

—  L'Universiié  d'Oxford  compte  24  collèges  et  3950  membres,  directeurs, 
professeurs  et  étudiants. 

—  Voulant  profiler  de  la  triste  situaiion  de  l'Irlande  pour  arracher  à  la 
foi  catholique  quelques-uns  de  ses  enfants,  qui  luttent  le  plus  péniblement 
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contre  la  misère,  certains  membres  de  la  haute  aristocratie  anglaise,  no- 
tamment le  duc  de  Manchester,  se  sont  rendus  dans  ce  malheureux  pays, 
afin  d'y  faire  une  propagande  dorée.  Ils  n'ont  pas  rougi  d'offrir  à  des  pau- 
vres gens  qui  meurent  de  faim  raliernalive  de  vivre  en  aposlasiant  ou  de 
mourir  fidèles  à  leur  foi.  Une  telle  conduite  est  inqualifiable;  elle  a  révolté 
les  protestantes  eux-mêmes,  et  jusqu'à  l'archevêque  (anglican)  de  Dublin, 
qui  vient  de  la  blàoier  oiiverlemenl. 

Pays-Bas.  Les  catholiques  néerlandais  font  les  plus  nobles  efforts  pour 
venir  au  secours  de  la  pauvre  Irlande.  L'impulsion  a  été  principalement 
donnée  par  la  Société  de  Sl-Vincent  de  Paul  et  par  le  journal  catholique 
d'Amsterdam  de  Tyd.  Les  cinq  premières  listes  de  souscription  publiées  par 
lù'Tyd  font  monter  les  dons  de  la  charité  au  delà  de  58,000  francs. 

Prusse.  C'est  la  sixième  fois  déjà  que  l'année  dernière  des  étudiants  de  la 
faculté  de  théologie  catholique  à  Bonn  ont  obtenu  le  prix  décerné  au  meil- 
leur mémoire  sur  la  question  mise  au  concours  par  la  faculté  de  théologie 
protestante.  On  sait  que  dans  les  universités  d'Allemagne  tous  les  étudiants 
sont  admis  à  ce  concours.  C'a  été  de  même  un  élève  en  théologie  catholique 
qui  a  été  couronné  pour  la  meilleure  composition  en  philosophie. 

—  L'enterrement  d'un  étudiant  de  la  faculté  de  théologie  protestante  de 
Bonn  vient  de  donner  lieu  à  un  scandale  inouï  jusqu'alors  dans  les  fastes 
universitaires.  Après  l'éloge  funèbre  prononcé  par  le  professeur  Nitzsch, 
dans  lequel  dominaient  des  idées  encore  chrétiennes,  un  étudiant  s'est  avancé 
et  a  parlé  à  peu  près  en  ces  termes  :  «  Après  qu'un  orateur  célèbre  vient 
de  rendre  des  honneurs  chrétiens  à  notre  cher  condisciple,  je  ne  puis  ré- 
sister à  l'impulsion  de  venir,  moi  aussi,  déposer  sur  sa  tombe  des  hommages 
qui  pour  être  plus  humains  ne  le  cèdent  en  rien  aux  premiers.  Ce  qui  a  été 
dit  dans  le  discours  funèbre  qui  vient  d'être  prononcé  n'est  rien  moins  qu'ap- 
plicable au  défunt.  Homme  d'honneur  avant  tout,  il  avait,  depuis  longtemps 
déjà ,  secoué  le  joug  du  christianisme.  Son  Dieu  à  lui  était  celui  de  Spinosa , 
la  force  qui  vivifie  tout,  et  qui ,  éternelle  et  immuable,  manifeste  son  essence 
sous  mille  formes,  et  parvient  dans  l'homme  à  la  connaissance  d'elle-même. 
Sa  maxime  favorite  était  celle  du  grand  philosophe  :  Ce  ii'csl  pas  la  vertu 
qui  rend  heureux,  c'est  le  bonheur  qui  rend  vertueux!  Pour  l'honneur  du 
cher  condisciple,  j'ai  cru  devoir  venir  déposer  sur  son  cercueil  l'hommage 
de  cette  révélation.  »  — Nouvelle  preuve  entre  mille  de  la  dégradation  de  la 
foi  dans  le  protestantisme. 

ScissE.  Le  gouvernement  de  Lucerne  vient  de  permettre  aux  religieux  de 
Wetlingen  de  s'établir  dans  l'ancien  couvent  de  Werthenstein.  On  sait  que 
ces  religieux  ont  été  dépouillés  de  leurs  biens,  puis  chassés  de  leur  sainte 
demeure  par  le  gouvernement  d'Argovic. 
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DANTE  ET  LA  PHILOSOPHIE  CATHOLIQUE  AU  X1[I«  SIÈCLE, 

Par  M.  Ozanani,  Prof,  à  la  Fac.  des  Letlres  de  Paris;  nouv.  édit. , 

suivie  de  Recherches  sur  les  Sources  poétiques  de  la  Divine  Comédie  (i). 

L'ouvrage  que  nous  nous  proposons  de  faire  brièvement  connaître  a  paru 
il  y  a  plus  d'une  année;  aussi,  comme  on  l'a  dit  avec  raison,  ce  n'est  plus 
le  moment  de  lui  prédire  le  succès,  mais  seulement  de  Teslimer.  M.  Ozanam 
publia  en  1838  un  Essai  sur  la  Philosophie  de  Dante  (  270  p.  in-8°),  comme 
thèse  pour  le  doctorat  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris.  iMaigré  les  innom- 
brables commentaires  sur  Dante  qui  avaient  toujours  mis  en  évidence  la 
portée  philosophique  de  ses  œuvres,  ce  point  de  vue  était  devenu  nouveau  , 
grâce  aux  vicissitudes  du  temps  et  de  la  critique;  saisi  avec  une  rare  puis- 
sance d'analyse,  approfondi  avec  un  ardent  amour  de  la  vérité,  il  fournit  à 
la  science  catholique  en  France  des  résultats  positifs  qu'elle  put  opposer 
avec  succès  aux  arrêts,  souvent  injustes,  prononcés  au  commencement  de  ce 
siècle  par  l'académicien  Ginguené  {Uist.  litlér.  d'Ilaiic)  et  demeurés  pres- 
que sans  appel. 

La  faveur  avec  laquelle  le  public  sérieux  accueillit  l'œuvre  de  M.  Ozanani 
fit  sa  fortune  littéraire.  Une  nouvelle  édition  :  Dante  et  la  Philosophie  ca- 
tholique au  XIIP  siècle  (-ill  p.  in-8'')  parut  en  1859,  et  vint  ajouter  de 
nouveaux  titres  à  la  haute  réputation  qu'il  avait  si  légitimement  obtenue; 
elle  renfermait  une  notable  amélioration  ou  plutôt  une  importante  augmen- 
tation, des  détails  pleins  d'intérêt  sur  la  vie  du  poète,  sur  l'histoire  de  ses 
études,  sur  les  sources  où  il  avait  puisé  ses  inspirations.  Quatre  traductions 
italiennes,  une  traduction  allemande,  des  jugemens  très-flatteurs  publiés 
par  les  savans  italiens  qui  ont  attaché  leurs  noms  à  celui  du  grand  poète 
leur  compatriote,  furent  autant  de  preuves  que  l'étranger  ratifiait  l'avis  de 
la  presse  française. 

Peu  de  temps  après,  M.  Ozanam  fut  nommé  professeur  de  littérature 
étrangère  à  la  Sorboune,  où  son  enseignement  répandit  le  plus  vif  éclat, 
et  où  il  rallie  encore  aujourd'hui  toutes  les  sympathies.  Aussi,  quand  la 

(1)  Vol.  in-S»  de  XLVII-49o  p.  Paris  1845.  Louvain  18i6.  Cet  ouvrage    fait 
punie  de  \i  Bibliothèque  hist.,  2^1.  et  littéraire,  dont  M.  Fonteyn  est  l'éditeur. 
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chaire  de  littérature  italienne  devint  vacante  par  la  mort  du  célèbre  Fauriel , 
le  savant  historien  de  Dante  fut  choisi  pour  l'y  remplacer.  De  nouveaux  tra- 
vaux lui  fournirent  bientôt  la  matière  d'une  série  d'éludés  sur  les  sources 
littéraires  de  la  Divine  Comédie,  qui  furent  insérées  dans  le  Correspondant 
en  1845  et  en  1844;  vers  le  milieu  de  l'année  18i5,  il  les  réunit  à  ses  recher- 
ches précédentes,  et  il  en  forma  un  volume  dont  l'intitulé  figure  en  lèle  de 
cet  article. 

Aucun  poète,  aucun  écrivain  ,  y  compris  les  auteurs  les  plus  fameux  de 
l'antiquité  ,  n'a  peut-être  autant  exercé  la  critique  que  le  chantre  de  la  Di- 
vine Comédie;  il  n'en  est  aucun  cependantsur  qui  on  entende  porter  chaque 
jour  des  jugemens  aussi  contradicioires.  Les  bornes  restreintes  de  notre  arti- 
cle ne  nous  permettent  pas  d'apporter  ici  toutes  les  raisons  qui  expliquent  ce 
fait;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'énumérer  les  formes  principales  de  cette 
diversité  d'opinions.  Ce  sera  un  moyen  court  de  montrer  l'utilité  pratique 
qu'offre  le  livre  de  M.  Ozanam,  et  à  ceux  qui  pendant  leuis  études  classiques 
veulent  (comme  l'usage  en  est  heureusement  établi  dans  quelques  éta- 
blissemens  d'instruction  moyenne)  connaître  le  plus  grand  des  poètes  chré- 
tiens à  l'instant  même  oià  ils  apprennent  à  goûter  les  chefs-d'œuvre  de  la 
littérature  païenne,  et  à  ceux  qui  dans  leurs  études  de  philosophie  ou  d'his- 
toire veulent  apprécier  les  doctrines  sublimes  que  le  S.  Thomas  de  la  poésie 
est  parvenu  à  rendre  populaires. 

Pour  atteindre  ce  but,  deux  choses  sont  à  faire  :  montrer  d'abord  combien 
les  jugemens  que  Ton  porte  sur  Dante  sont  erronés  ou  incomplets  ,  et  quel 
est  celui  qu'on  doit  s'en  former  d'après  les  recherches  de  M.  Ozanam;  mon- 
trer en  même  temps  que  ces  recherches  sont  fondées  sur  une  étude  com- 
binée de  toutes  les  oeuvres  du  grand  poète  et  de  ses  interprètes,  et  qu'elles 
conduisent  à  des  conclusions  légitimes,  approuvées  par  un  grand  nombre 
d'hommes  dont  le  savoir  fait  autorité.  Parmi  les  nombreux  comptes-rendus 
du  beau  travail  de  M.  Ozanam,  celui  que  M.  P.  Lorain,  écrivain  d'une  criti- 
que pure  et  d'un  goût  parfait,  a  inséré  dans  le  Correspondant  (t.  XV,  25  juil- 
let 1846,  p.  255 — 207)  se  recommande  par  des  aperçus  d'une  grande  jus- 
tesse, et  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  remplir  notre  tâche  qu'en  lui  faisant 
de  notables  emprunts. 

«  Pour  les  lettrés  du  monde,  Dante  se  réduit  encore  à  deux  célèbres 
épisodes,  Ugolin  et  Françoise  de  Rimini,  à  quelques  beaux  vers,  à  quelques 
images  saisissantes  et  terribles,  à  quelques  expressions  magnifiques  d'éner- 
gie et  d'amertume,  que  chacun  sait  par  cœur,  parce  qu'on  les  rencontre 
partout,  mais  que  personne  ne  va  reconnaître  dans  la  source  profonde  qui 
les  contient.  Ce  que  l'on  cite  le  plus  ordinairement  est  presque  toujours  tiré 
de  VEnfer ,  parce  que  c'est  là  qu'abondent  les  traits  de  satire  vive  et  d'op- 
position acerbe  qui  sont  si  fort  de  notre  goût,  et  l'on  ne  fouille  guère  dans  le 
Purgatoire  et  dans  le  Paradis,  où  repose  cependant  la  meilleure  partie  de 
la  pensée  et  de  la  science  de  Dante,  et  par  conséquent  du  XIIP  siècle.  » 
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M.  Ginguené  n'a  pas  peu  contribué  à  propager  l'idée  qu'on  a  en  général 
tie  l'infériorité  dos  beautés  du  Paradis  comparées  à  celles  des  autres  Canti- 
rhe,  et  plus  d'un  écrivain  a  répété  après  lui,  que  c'est  là  une  preuve  décisive 
de  l'inipuissancc  de  rboninie  à  peindre  la  paix  et  le  bonheur.  M.  Ginguené 
a  écrit  dans  un  temps  où  les  questions  dogmatiques  n'inspiraient  presque  que 
le  dédain  ei  où  l'on  ne  prenait  pas  même  la  peine  de  les  disctiter.  Il  veut  bien 
reconnaître  que  les  considérations  sur  le  souverain  bien  sont  quelque  chose 
d'admirable ,  mais  cela  csl  trop  disproportionné  avec  la  faiblesse  de  Venlen- 
dcmcnl,  Irop  étranger  à  ces  affections  humaines  qui  eonsliluenl  ÉmyEMUi^'ST 
la  nature  de  Vhomme;  ailleurs  il  aflirine  que  si  dans  le  Paradis,  l'on  peut  ad- 
mirer la  science,  le  génie  d'expression,  la  diflicullé  vaincue,  tout  cela  est 
mêlé  d'un  peu  d'ennui,  ce  qui  est  toujours  fâcheux  dans  un  poème  (1).  L'in- 
fluence dti  pareilles  idées  s'cxpli(|ue  assez,  quand  on  sait  que  l'ouvrage  de 
M.  Ginguené  est  le  seul  ouvrage  français  d'une  certaine  étendue  sur  la  lillé- 
rature  italienne  et  qu'il  jouit  d'une  réputation,  méritée  certainement  sur 
un  très  grand  nombre  de  questions. 

De  toutes  les  traductions  françaises  de  Dante,  une  des  meilleures,  celle 
de  M.  Artaud,  est  accompagnée  d'excellentes  notes,  mais  elle  a  clé  tirée  à 
peu  d'exemplaires  et  elle  est  depuis  longtemps  fort  rare  dans  le  commerce. 
La  traduction  la  plus  répandue  en  France  et  en  Belgique,  et  par  conséquent 
celle  qui  servira  d'ordinaire  à  initier  les  jeunes  intelligences  aux  merveilles 
du  grand  poêle,  est  celle  qui  a  paru  dans  la  Bibliothèque  Charpentier  (Pa- 
ris, 18 il).  Or,  que  lisons-nous  dans  la  préface?  Le  traducteur,  M.  A.  Bri- 
zcux,  avoue  à  la  vérité  que  «  Dante  est  le  chantre  du  catholicisme;  sa  poé- 
»  sie,  dit-il,  est  celle  d'un  théologien,  d'un  philosophe  et  d'un  politique;... 
»  mais  les  idées  fondamentales  de  la  Divine  Comédie  sont  aujourd'hui 
«ébranlées  ou  détruites;  la  physique,  la  scolastique,  la  philosophie  <lu 
»  moyen  âge  n'existent  plus;  le  dogme,  stable  en  lui-méuîe,  a  perdu  nom- 
»  bre  de  ses  sujets;...  l'idée  gibeline  se  retrouve  sous  les  visions,  et  le 
»  Paradis  n'est  que  la  monarchie  divine,  type  de  la  monarchie  impériale.  » 

M.  Delécluse,  dans  ses  observations  sur  la  Vie  nouvelle  (p.  68,  73,  76 ,  85), 
dont  la  traduction  accompagne  celle  de  la  Divine  Comédie  par  M.  Brizcux, 
trouve  que  «  depuis  15  ans  on  a  fort  exagéré  le  mérite  de  Dante  comme 
»  théologien;...  on  l'a  représenté  comme  étant  resté  rigoureusement  ca- 
»  Iholique  dans  ses  trois  cantiques...  11  a  donc  voulu  prémunir  les  jeunes 
»  gens  qui  lisent  Dante  et  tous  les  Platoniciens  de  la  Renaissance.  En  effet, 
»  si  ardente  et  si  sincère  qu'ait  été  la  foi  de  ces  hommes,  rien  n'est  moins 

(1)  Artaud.  Hist.  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Dante,  p.  iOo,  -ilô.  Paris,  18il. 
in-8».  —  La  controverse  ancienne  et  moderne  sur  Dante  se  trouve  reproduite  ,  avec 
toute  la  probité  du  vérilablehislorien ,  dans  ce  livre  qui  forme  un  des  beaux  monu- 
mens  de  la  littérature  Dantesque,  et  qui  est  trop  peu  coiniu. 
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»  orthodoxe  souvent  que  leurs  opinions  littéraires,  leurs  inventions  poéti- 
»  ques...  peu  propres  à  soutenir  leur  foi...  »  Les  défauts  de  l'œuvre  de  Dante, 
est-il  dit  en  un  autre  endroit,  viennent  de  son  temps  et  des  matériaux  dispa- 
rates, inoohérens  qu'il  a  dû  employer.  «  La  tliéologie  de  S.  Thomas  de- 
mandait aussi  impérieusement  à  être  comptée  pour  quelque  chose  et  mise 
en  jeu  que  la  galanterie  raffinée  des  troubadours  et  les  subtilités  de  l'amour 
platonique.  « 

Jusqu'ici  nous  n'avons  rapporté  que  des  opinions  qui  au  fond  conservent 
à  Dante  le  mérite  de  sa  foi;  mais  nous  ne  pouvons  omettre  de  mentionner 
avec  M.  P.  Lorain  que  «  tous  les  partis  politiques,  philosophiques  ou  litté- 
raires ont  invoqué,  attiré  à  eux  en  même  temps  l'autorité  de  l'œuvre  im- 
mortelle, que  les  hérétiques,  les  rationalistes  ont  appelé  à  leur  aide  les  sa- 
tires hardies,  les  peintures  vigoureuses,  les  blâmes  éloquens  par  lesquels 
Dante  a  flagellé  les  désordres  de  la  cour  romaine  et  du  clergé,...  qu'on  s'est 
prosterne  devant  le  grand  homme,  parce  (ju'il  médisait  des  papes  et  des 
rois  avec  une  fierté  et  une  licence  qui  n'ont  pas  été  surpassées.  Les  patriotes 
italiens  mettent  leur  cause  sous  le  patronage  du  glorieux  enfant  de  l'Arno; 
et,  jusque  dans  nos  guerres  littéraires,  les  romantiques  lui  ont  fait  tous  les 
honneurs  de  leur  camp,  w 

On  a  fait  de  Danle  un  précurseur  de  Luther,  un  ennenu  de  la  Papauté,  et 
comme  nous  allons  le  voir  on  a  été  encore  plus  loin.  La  place  nous  manque 
pour  étudier  ici  les  prétentions  de  Foscolo  et  de  Rossetti  qui  ont  été  déjà  ré- 
futées avec  une  grande  puissance  par  un  protestant,  G. De  Schlegel,  comme 
par  les  savans  catholiques  de  rilalie,  le  comte  Balbo,  Ârrivabene  et  le 
R.P.Pianciaiii.Nous  devons  laisser  de  côté  aussi  l'école  d'Allîeri  et  de  Monti, 
pour  nous  arrêter  un  instant  au  système  de  Rossetti  (1)  dont  une  partie  a  été 
reproduite  et  développée  jusque  dans  notre  patrie.  Ce  système  peut  être 
considéré,  à  certains  égards,  comme  le  résultat  de  l'application  aux  œuvres 
de  Danle  des  théories  les  plus  arbitraires  de  critique  inventées  par  l'exé- 
gèse allemande.  Le  vrai  sens  littéral  est  un  abîme  d'erreur,  ce  n'est  qu'un 
manteau  dont  le  poète  hypocrite  a  cru  devoir  se  couvrir  par  lâche  complai- 
sance pour  l'esprit  du  temps,  alin  de  cacher  les  croyances  sectaires  des  Albi- 
geois el  autres  hérétiques,  enfin  pour  progager  parmi  ses  compatriotes  ce 
spirilo  arili-papale  che  produsse  la  riforma  (Thèse  de  M.  Rossetti).  Cette 
hypothèse  hardie,  que  repousse  aussi  M.  Delécluze,  ne  résiste  pas  à  un  so- 
lide examen;  elle  est  en  contradiction  manifeste  avec  un  grand  nombre  de 
passages  d'une  lucidité  parfaite,  et  les  passages  obscurs  ne  sulfisent  pas 
pourTétayer.  De  plus,  elle  répugne  à  la  grande  âme  du  poète  qui  s'est  toujours 
montré  de  la  plus  loyale  franchise,  dans  ses  brûlantes  affections  comme  dans 
ses  haines  passionnées,  et  elle  ne  semble  imaginée  que  pour  échapper  à  i'ir- 

(1)  V.  Artaud.  Uist.de  la  vie  et  des  œuv.de  Dantc.p.bôl  els. 
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rôsislible  accoiii  de  conviciion  avec  lequel  il  a  chanté  sa  foi.  «  L'œuvre  de 
M.  Rosselli,.--  (lit  le  R-  P.  Pianciani,  lians  ses  Ragionamend  publiés  en  18iO, 
se  fonde  sur  une  inélliode  vorsalile  telle ,  que  par  elle  on  peut  appliquer  à 
quelque  auteur  que  ce  soit  la  doctrine  qu'on  veut  lui  attribuer.  » 

Pour  ne  rien  oublier,  il  faudrait  citer  maintenant  les  argumens  que  quel- 
ques patriotes  italiens,  dar.s  leurs  dithyrambes  sur  l'organisotion  politique 
de  leur  patrie,  ont  tiré  de  la  Vita  nuova,  du  Convilo,  et  surtout  du  traité  de 
MonuriUiu;  mais  la  crilique  de  ces  argumens,  qui  portent  souvent  sur  des 
points  tout  à  fait  en  dehors  de  l'orthodoxie,  appartient  plutôt  à  l'histoire  : 
«  Un  poème  sorti  du  sein  de  la  querelle  du  sacerdoce  et  de  l'empire,  et  du 
long  ellort  du  moyen  âge  vers  l'affranchissement  intellectuel  et  politique 
par  la  religion  cl  la  philosophie,  »  conservera  toujours  un  intérêt  général 
pour  l'historien  ot  le  publicisle,  puisque  sur  le  terrain  des  faits  la  lutte  d» 
pouvoir  temporel  et  du  pouvoir  spirituel  durera  autant  que  le  monde. 

Cette  revue  que  nous  venons  de  présenter,  tout  incomplète  qu'elle  est, 
donne  déjà  une  idée  suflisante  de  l'importance  du  point  de  vue  de  M.  Ozanam 
dans  son  Essai  sur  la  Pliilosophir  de  Danle  en  1858;  montrons  maintenant 
que  ce  point  de  vue  a  été  prouvé  d'une  manière  décisive,  et  qu'il  reproduit 
seul  la  véritable  physionomie  du  grand  Padre  Aliyhieri,  qui  a  été  placé  au 
Vatican  par  Raphaël  parmi  les  docteurs  chrétiens  dans  la  fresque  du  Saint- 
Sacrement. 

Ici  nous  prenons  encore  pour  guide  la  crilique  de  M.  P.  Lorain,  ou  bien 
nous  répétons  les  paroles  de  M.  Ozanam  lui-même,  à  l'ouvrage  duquel 
nous  devons  renvoyer  à  chaque  mot,  car  il  est  impossible  de  réunir  dans 
une  courte  analyse  toutes  les  solutions  qu'il  a  obtenues. 

Demandons-nous  d'abord  quelles  sont  les  sources  où  Danle  a  puisé  sa 
philosophie?  «  Si  par  de  nombreux  rapports,  dit  M.  Ozanam ,  il  se  rattache 
aux  systèmes  de  l'Orient,  à  l'idéalisme  et  au  sensualisme  grecs,  à  l'empi- 
risme et  au  rationalisme  des  derniers  temps,  il  appartient  surtout  aux  deux 
grandes  écoles  mystique  et  doguiatique  du  XIII*^  siècle,  dont  il  accepte  avec 
docilité  non  seulement  les  dogmes  essentiels,  mais  encore  les  idées  acces- 
soires et  souvent  même  les  expressions  favorites.  »  «  Il  a  demandé  (1)  ses 
principales  inspirations  aux  grandes  écoles  de  l'antiquité ,  aux  deux  hom- 
mes qui  en  marquent  le  mieux  le  double  aspect,  Platon  et  Aristole,  en  même 
temps  qu'aux  deux  plus  illustres  philosophes  chrétiens  qui  correspondent 
le  plus  parallèlement  au  platonisme  et  aux  péripatéticiens,  S.  Bonaventure 
et  S.  Thomas.  Et  encore  est-il  remarquable  que  la  hauteur  métaphysique  de 
Dante,  ses  aspirations  vers  le  vrai,  le  beau  et  le  bien  absolus,  l'excellence 
de  son  triple  sens  moral,  esthétique,  intellectuel,  tiennent  surtout  de  l'é- 
cole platonique...  En  faisant  passer  Dante  par  les  plus  hautes  spéculations 

(1)  Lorain.  Revue  littéraire ,  article  cité.   p.  2o9. 
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rie  Tanlique  sagesse  profane  et  clirélienne,  par  Denys  l'Aréopagile,  par 
Boèce  et  Cassiodore,  par  le  Songe  de  Scipion,  par  la  Cilé  de  Dieu,  en  le  fai- 
sant s'abreuver  à  la  double  et  divine  source  de  la  poésie  et  de  la  philosophie, 
col  vaso  di  Virgilio  bcvendo  aile  Platoniche  fonli ,  M.  Ozanam  prépare  ad- 
mirablement le  lecteur  à  toutes  les  merveilles  de  la  belle  langue  de  Dante... 
qui  a  su  rendu  palpable  la  métaphysique  la  plus  éthérée.  » 

Ce  tableau  est  tracé  par  l'auteur  avec  une  grande  richesse  de  couleur,  et 
pour  les  faire  briller  de  leur  éclat  propre,  il  a  rapproché  du  texte  de  Dante 
un  grand  nombre  d'extraits  des  philosophes  catholiques,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  ses  maîtres  :  ce  tableau,  dont  nous  ne  pouvons  même  indi- 
quer ici  les  principaux  traits,  a  été  esquissé  avec  une  fidélité  rare;  l'har- 
monie qu'il  établit  entre  les  doctrines  des  Cantiche  et  les  plus  vénérables 
philosophes  est  une  première  preuve  de  l'orthodoxie  de  celles-ci,  on  en  trouve 
une  seconde  dans  l'approbation  éclatante  donnée  à  ce  travail  |)ar  les  théolo- 
giens les  plus  distingués  (1).  A  ces  témoignages  vient  s'ajouter  celui  de  tous 
les  critiques  catholiques,  «  qui  n'ont  jamais  trouvé  d'hérésie  dans  la  Divine 
Comédie,  et  qui  l'ont  réimprimée,  commentée,  louée,  portée  aux  nues,  à 
Rome  môme,  avec  toutes  les  approbations  requises  et  sans  crainte  des  ri- 
gueurs de  l'Index.  »  (Ozanam,  p.  257.) 

Cette  première  question  posée,  essayons  de  faire  voir  quel  emploi  Dante 
a  fait  de  son  génie  philosophique,  quel  but  il  s'est  proposé  dans  son  œuvre 
capitale,  et  par  quels  moyens  il  s'est  créé  une  voie  immortelle  pour  y  at- 
teindre; laissons  encore  parler  M.  P.  Lorain  sur  la  double  signification 
réelle  et  figurative  de  la  Divine  Comédie.  «  L'aveu  de  Dante  lui-même,  les 
paroles  expresses  de  son  fils  [Giacopo  di  Dante,  dont  M.  Ozanam  a  tiré  de  la 
Bibl.  royale  le  commentaire  inédit),  l'avis  des  commentateurs  les  plus  an- 

(1)  En  parlant  des  services  rendus  par  les  scholastiques  à  la  théologie  et  à  la 
phiiosopliie  (  p.  28.  note  i.  Hist.  llieoi.  cum  phil.  comparala;  synopsis)  le  P.  Perrone 
s'exprime  ainsi  :  «  Ha^c,  quœ  vis  cursim  de  vera  philos,  scholasticorum  atligimiis,  a 
nullo  magis  œlate  hac  npstra  solide  atque  ingeniose  exposila  sunt,  et  clariori  in 
lumine  collocata  ,  ac  ah  egregio  Ozanam  in  op.  Dante  ou  la  Phil.  cath.  au  XIII 
siècle,  cujus  alla  nunc  1843  novissima  apparuil  edilio  ,  pluribus  aucta  additamen- 
tis.  Ipse  enim  non  oculis  neo-eclecticorum,  quorum  licet  plerique  ingénie  pollenl , 
caligant  sernper ,  ulpote  verœ  fidci  lumen  aversanles,  ailspexit  philosophiam  ;  sed 
ea  peracute  calholica  mentis  acie ,  eoque  caslissimo  religionis  sensu  ,  qui  veritalem 
plene  atque  ubique  assequitur.  Videre  porro  est  qua?de  theodicea,  ontologia,  an- 
Ihropologia ,  philosophia  juris  ac  polilica  scholasticorum  prseserlim  ex  doctrina 
S.  Bonaventurse  elS  Thomœipse  singillalim  evolvit  in  toto  illo opère,  sed  prœci- 
pue  5^  partie,  c.  2  seq.  et  fiisius  adhuc  in  cake  :  Documents  pour  servir  à  Vhisloirc 
de  la  phil.  au  XII P  siècle.  Hoc  porro  opus  vere  dixeris  praeclarum  monumentum 
quod  nobis  exhihet  philosophiam,  Iheologiam  atque  œslheticam  scholasticorum 
aîtate  uno  eodemque  religionis  vinculo  amice  simul  colligatas  et  inde  sublimiores 
effectas,  » 
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ciens,  tout  prouve  que  Dante  procède,  comme  la  Bible,  par  le  sens  littéral 
et  par  le  sens  alléj^orique  et  figuré.  Ainsi,  VEnfer,  c'est  le  mal;  le  Purga- 
toire, c'est  le  repentir,  l'épreuve,  la  lutte  du  mal  avec  le  bien,  le  combat 
de  riiomme  avec  sa  nature  déchue,  le  passage  du  vice  à  la  vertu  ;  le  Para- 
dis, c'est  le  bien.  Ainsi  encore,  Dante  considère  le  mal,  l'expiation  et  la 
béatitude  intellectuelle  et  morale,  dans  l'individu,  dans  la  société  religieuse 
et  civile,  dans  l'histoire.» 

Le  plan  que  Dante  s'est  tracé  dans  son  œuvre  encyclopédique  avait  déjà 
été  ébauché  avant  lui.  La  vision  du  moine  Albéric,  le  Purgatoire  de  S.  Pa- 
trice, et  des  comi)ositions  semblables,  dont  une  même  appartient  à  un  trou- 
\ère  de  notre  pays,  ont  permis  à  M.  Labitte  d'écrire  sa  dissertation  remar- 
quable sur  la  Divine  Comédie  avant  Dante.  Aussi  faut-il,  pour  s'expliquer 
le  cadre  où  Dante  a  renfermé  ses  profondes  conceptions,  l'usage  qu'il  a  fait 
de  l'allégorie,  des  symboles,  surtout  dans  les  deux  personnages  de  Virgile 
et  de  Dcalrice  qui  ont  donné  lieu  à  de  si  vives  controverses,  avoir  recours  à 
l'étude  des  sources  littéraires  où  il  a  puisé,  el  se  faire,  à  l'aide  des  savantes 
investigations  de  M.  Ozanam,  -une  théorie  du  symbolisme.  Il  faut  voir  Dante 
«  s'inspirant  de  ses  voyages,  des  événemens  dont  il  fut  le  témoin,  des  mo- 
numensde  l'architeclure  chrétienne,  du  spectacle  de  tous  les  beaux-arts  du 
siècle  où  il  vécut...  Il  faut  surprendre  dans  le  merveilleux  dantesque  les  ves- 
tiges des  cycles  grecs  d'Hercule,  de  Thésée.  d'Orphée ,  d'Ulysse,  de  Psyché, 
l'imitation  des  Épopées  de  Virgile,  de  Lucain,  de  Siace,  de  Silius  Stalicus, 
les  souvenirs  de  Platon  et  de  Cicéron.  Il  faut  savoir  que  toutes  ces  réminis- 
cences sont  encore  favorisées  et  fécondées  par  le  dogmatisme  et  le  surnatu- 
rel chrétiens,  par  les  visions  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  par  les 
légendes  des  martyrs  et  des  saints,  par  les  illuminations  des  prophètes,  les 
extases  des  anachorètes  de  la  Thébaïde  et  du  Mont  Alhos,  des  moines  d'Ir- 
lande etdu  MontCassin,  par  les  chants  des  troubadours  provençaux,  des 
trouvères,  des  minncsinger  d'Allemagne,  desscaldes  Scandinaves.  » 

Malgré  toutes  les  recherches  faites  jusqu'ici,  on  ne  peut  encore  tout  ex- 
pliquer, et  aucun  admirateur  de  Dante  n'a  même  la  prétention  de  tout  ex- 
cuser, comme  voudraient  l'insinuer  ceux  qui  veulent  en  faire  un  ennemi  de 
l'Église  catholique.  «  Le  cœur  du  poêle  républicain  ne  fut  pas  formé  hors 
des  conditions  de  l'humanité,  et  ne  dut  pas  toujours  demeurer  supérieur  à 
l'orgueil  de  la  victoire,  à  l'humiliation  de  la  défaite,  aux  ressenlimens  de 
l'exil.  Plus  d'une  fois  il  estima  les  choses  et  les  hommes  de  l'Église  el  du 
siècle  avec  l'âme  et  les  préjugés  intéressés  du  Guelfe  et  du  Gibelin...  Du 
reste ,  il  y  a  loin  de  la  plus  amère  censure  des  torts  humains  du  clergé  à 
une  hérésie  dogmatique.  » 

La  dissertation  de  M.  Ozanam  sur  les  diverses  significations  des  mots  de 
Guelfe  et  de  Gibelin  est  fort  ingénieuse,  et ,  si  la  science  moderne  la  confirme, 
il  en  sera  de  cette  qualification  comme  de  celle  de  Whigh  et  de  Tory,  qui  a 
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perdu  une  grande  partie  de  sa  valeur  primitive.  Dans  le  cours  d'un  siècle  les 
mots  de  Guelfe  et  de  Gibelin  ont  servi  à  désiijner  les  partis  dans  les  que- 
relles doniesti(iues  de  l'Allemagne,  puis  dans  celle  du  sacerdoce  et  de  l'em- 
pire, puis  dans  celle  des  communes  et  de  la  féodalité,  enfin  même  pour 
qualifier  les  adversaires  et  les  alliés  de  la  domination  étrangère.  Les  faits 
consignés  dans  ce  chapitre  et  les  résultats  qu'ils  fournissent  expliquent  bien 
des  paroles  de  Dante,  et  leur  ôtent  en  plus  d'une  circonstance  beaucoup  de 
cette  amertume  qui  plait  tant  aux  historiens  non  chrétiens. 

Nous  venons  de  voir  ce  que  fut  Dante,  comme  philosophe,  comme  poète; 
un  dernier  retour  sur  les  âges  qui  l'ont  précédé  achèvera  notre  rapide  es- 
quisse. «  On  a  dit  qu'Homère  était  le  théologien  de  l'antiquité  païenne,  et 
l'on  a  représente  Dante  à  son  tour  comme  l'Homère  des  temps  chrétiens. 
Cette  comparaison,  qui  honore  son  génie,  fait  tort  à  sa  religion.  L'Aveugle 
de  Smyrne  fut  justement  accusé  d'avoir  fait  descendre  les  dieux  trop  près  de 
l'homme;  et  nul  au  contraire  mieux  que  le  Florentin  ne  sut  relever  l'homme 
et  le  faire  monter  vers  la  Divinité.  C'est  par  là,  c'est  par  la  pureté,  par  le 
caractère  immatériel  de  son  symbolisme,  comme  par  la  largeur  infinie  de 
ses  conceptions,  qu'il  a  laissé  bien  loin  au-dessous  de  lui  les  poètes  anciens 
et  récents,  et  particulièrement  Milton  et  Klopstock.  Si  donc  on  veut  établir 
une  de  ces  comparaisons  qui  fixent  dans  la  mémoire  deux  noms  associés  pour 
se  rappeler  et  se  définir  l'un  par  l'autre,  on  peut  dire  ,  et  ce  sera  le  résumé 
de  ce  travail,  que  la  Divine  Comédie  est  la  Somme  littéraire  et  philoso- 
phique du  moyen  âge  et  Dante  le  saint  Thoiuas  de  la  poésie.  » 

Avant  d'abandonner  le  chantre  du  Parat/is,  une  réflexion  se  présente  à 
nous.  Un  sentiment  profond  de  patriotisme  s'éveille  dans  le  cœur  de  celui 
qui  aime  véritablement  son  pays  à  la  vue  d'une  grande  oeuvre;  quand 
l'homme  de  génie  qui  Ta  créée  n'est  pas  un  compatriote ,  on  se  demande  avec 
une  tristesse  inquiète,  s'il  ne  rejaillit  pas  sur  sa  patrie  un  seul  rayon  de 
celte  gloire  qui  illumine  les  nations.  Quelque  modeste  que  soit  la  part  de  la 
Belgique  dans  la  Divine  Comédie,  il  y  aurait  ingratitude  à  ne  pas  la  mon- 
trer au  grand  jour.  Disons  donc  que  le  docteur  aux  pieds  duquel  le  grand 
poète  s'est  sans  doute  assis  à  l'Université  de  Paris ,  et  dont  l'enseignement  a 
laissé  des  traces  si  durables  dans  son  esprit,  est  Siger  de  Brabant  (1),  doyen 
de  l'église  Notre-Dame  àCourtrai,  qui  eut  un  grand  nombre  de  disciples,  et 
que  l'on  plaçait  à  la  fin  du  XIIP  siècle  presque  sur  le  même  rang  que  le  doc- 
teur angélique.  Dante  l'a  transporté  dans  la  sphère  du  soleil  (Paradis  X,  46) 

(1)  Les  recherches  nouvelles  de  M.  Victor  Leclerc  sur  Siger  à  roccasion  de  sa 
biographie ,  qui  doit  être  insérée  dans  la  continuation  faite  par  l'Académie  française 
de  V  Hist.  littc'r.  delà  France ,  commencée  par  les  Bénédictins,  ont  été  communi- 
quées en  partie  à  M.  Artaud  [Hist.  de  Dante,  p.  422,  A2A  )  et  à  M.  Ozanam  (  p.  519  ). 
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à  côte  de  S.  Tlionias,  par  ([ui  il  fait  prononcer  son  t-loge  :  «  Celui  sur  lequel 
je  vois  ton  œil  fixé,  dil-il,  est  un  esprit  à  qui,  dans  ses  graves  niédiialions, 
il  tarda  longtemps  de  mourir;  c'est  rélernelle  lumière  de  Siger,  qui  en- 
seignant dans  la  rue  du  Fouarre  excita  l'envie  par  des  syllogismes  tout  rem- 
plisde  vérité.» 

Nous  devons  avouer  on  finissant  que  nous  regrettons  de  loucher  si  légère- 
ment à  tant  de  questions  qui  demandent  toutes  à  être  approfondies.  En  no- 
tant seulement  des  points  contcsiés,  nous  avons  voulu  renvoyer  le  lecteur  au 
livre  de  M.  Ozanam  qui  en  présente  une  discussion  sérieuse  et  complète, 
marquée  au  coin  de  la  science  la  plus  solide  et  de  l'impartialité  la  plus 
vraie,  propre  à  éclairer  les  amis  de  Dante  aussi  bien  qu'à  confondre  ses  ca- 
lomniateurs. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'émettre  même  des  regrets  sur  les  lacunes  ou 
les  imperfections  de  ce  beau  travail.  11  faudrait  plus  d'un  volume  pour  pou- 
voir embrasser  avec  une  égale  étendue  toutes  les  parties  d'un  aussi  vaste  sujet, 
pour  donner  à  l'œuvre  de  Dante  dans  la  littérature  chrétienne  du  XIX^  siècle 
sa  place  légitime,  et  l'on  demeure  convaincu,  après  la  lecture  du  livre  que 
nous  venons  d'analyser  si  rapidement,  que  personne  plus  que  M.  Ozanam 
ne  serait  capable  de  doter  sa  patrie  et  le  monde  catholique  d'un  semblable 
monument. 

ÉM.   N. 


DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ENSEIGNEMENT  SOCIAL  ET  LA 

RÉVÉLATION. 

L'homme  a  vne  religion  naturelle,  indépendante  de  toute  tradition,  an- 
téricure  à  tout  enseignement,  ou  il  n'a  point  de  religion  révélée;  telle  est  la 
proposition  que  le  Journal  historique  a  érigée  en  axiome  dans  sa  livrai- 
son de  décembre  1845  (  t.  XII,  p.  399  ).  Nos  lecteurs  se  rappelleront  égale- 
ment que  le  Journal  historique  paraît  tellement  convaincu  de  la  vérité  de  ce 
principe,  qu'il  n'hésite  pas  un  instant  à  rejeter  et  à  condamner  comme  entiè- 
rement faux  et  inconciliable  avec  la  religion  chrétienne  tout  système  qui  pré- 
tendrait établir  que  la  raison  humaine,  abandonnée  à  elle-même  et  privée 
du  secours  de  tout  enseignement,  ne  parviendrait  jamais  à  la  connaissance 
de  la  religion  naturelle.  Nous  allons  examiner  la  valeur  de  cette  assertion. 

Toutefois,  au  début  de  ce  travail ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  déclarer 
que  les  accusations  du  Journal  historique  sur  ce  point  ne  nous  émeuvent 
aucunement,  et  que  notre  dessein  principal,  dans  les  pages  que  nous  allons 
IL  9 
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écrire,  est  moins  d'en  montrer  le  faible  et  la  fausseté,  que  d'éclaircir,  autant 
que  nous  le  pourrons,  la  question  de  la  religion  naturelle  considérée  dans 
ses  rapports  avec  la  révélation.  Il  nous  répugne  en  effet  de  défendre  Vorlho- 
doxie  d'une  doctrine  proclamée  comme  fondamentale  dans  la  philosophie 
chrétienne  par  les  écrivains  les  plus  célèbres  qui  soutiennent  aujourd'hui 
avec  autant  de  savoir  que  de  dévouement  la  cause  inséparablement  unie  de 
la  Religion  et  de  l'Eglise.  Le  travail  que  nous  entreprenons  devra  être,  il  est 
vrai,  l'apologie  complèle  de  notre  système  sur  la  religion  naturelle;  nous 
réfuterons  même,  quand  l'occasion  s'en  présentera,  les  difficultés  que  le 
Journal  historique  croit  devoir  nous  opposer;  mais  le  but  que  nous  nous 
sommes  surtout  proposé,  c'est  de  montrer  le  lien  intime  qui  rattache  cette 
question  à  toute  la  controverse  chrétienne,  et  de  faire  apprécier  à  la  fois  la 
haute  vérité  de  la  doctrine  que  nousdéfendons  et  l'immense  avantage  qu'elle 
nous  offre  dans  la  lutte  que  livre  à  la  révélation  le  rationalisme  contem- 
porain. 

Nous  partagerons  ce  travail  en  deux  parties.  Dans  la  première  nous  exa- 
minerons brièvement  la  manière  dont  la  question  qui  nous  occupe  a  été 
envisagée  par  les  philosophes  chrétiens  depuis  les  Pères  jusqu'à  nos  jours. 
On  conçoit  aisément  la  nécessité  où  nous  sommes  de  ne  présenter  sur  les 
Pères  et  les  théologiens  scolastiques  que  des  considérations  générales  :  les 
limites  que  nous  prescrivent  et  la  nature  de  ce  recueil  et  nos  occupations 
habituelles  ne  nous  permettent  guère  d'entrer  dans  des  détails  qui  d'ail- 
leurs ne  nous  paraissent  pas  nécessaires.  Nous  en  dirons  cependant  assez 
pour  que  le  lecteur  puisse  porter  un  jugement  éclairé  sur  les  principes  de 
ces  docteurs,  qu'on  se  plaît  si  souvent  à  invoquer  contre  nous.  Nous  par- 
lerons plus  longuement  de  la  controverse  engagée  dans  le  siècle  dernier 
entre  le  déisme  et  les  apologistes  chrétiens,  et  nous  terminerons  cette  pre- 
mière partie  par  un  aperçu  de  la  polémicjue  qui  se  poursuit  de  nos  jours 
entre  le  rationalisme  et  la  philosophie  chrétienne.  —  La  seconde  partie  sera 
consacrée  à  un  exposé  théorique  de  la  révélation,  de  la  religion  naturelle, 
et  des  rapports  mutuels  qui  les  pénètrent  et  les  unissent  entre  elles. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

§   I. 

Les  Pères  de  l'Église. 

C'est  en  vain  que  l'on  voudrait  chercher  dans  les  écrits  des  Pères  une 
doctrine  nettement  formulée  sur  les  points  discutés  entre  le  Journal  histo- 
rique et  nous;  l'état  de  la  controverse  à  cette  époque  était  complètement 
étranger  à  cette  question  ;  et  si  l'on  excepte  Arnobe,  nous  croyons  que  ja- 
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mais  aucun  Père  ne  songea  à  se  demander  si  l'homme,  indépendamment 
de  tout  enseij^nement,  de  loul  secours  social,  pourrait  parvenir  à  l'usage 
de  la  raison  cl  à  la  connaissance  de  la  religion  naturelle.  Pour  comprendre 
la  justesse  de  cette  observation,  il  suffira  de  se  rappeler  les  adversaires 
que  les  Pères  avaient  à  combattre.  Nous  ne  parlons  pas  des  erreurs  parti- 
culières des  hérétiques  de  ces  premiers  temps;  elles  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  sujet  que  nous  traitons,  et  ne  peuvaient  amener  les  défenseurs  de 
la  tradition  catholique  sur  le  terrain  où  nous  nous  sommes  placés.  Ceux 
des  écrivains  païens  qui  se  montraient  les  apologistes  dévoués  du  culte 
idolàlrique,  et  poursuivaient  de  leurs  sarcasmes  le  christianisme  naissant, 
ne  soutenaient  non  plus  en  général  aucune  opinion  qui  fût  de  nature  à  pro- 
voquer de  la  part  de  nos  docteurs  la  solution  de  la  question  agitée  en  ce 
moment.  Si  l'on  y  regarde  de  près,  on  ne  tardera  pas  à  se  convaincre  que 
les  argumentations  de  ces  détracteurs  du  culte  nouveau  qui  envahissait  le 
monde  se  partagent  en  deux  classes  (i)  :  les  uns  cherchaient  à  prouver  que 
le  christianisme  était  une  religion  nouvelle,  tentant  vainement  de  se  sub- 
stituer à  un  culte  consacré  par  la  voix  des  siècles,  et  dont  l'origine  se  per- 
dait dans  la  nuit  des  temps;  d'autres,  parmi  lesquels  nous  devons  placer 
les  Néo-platoniciens,  prétendaient  démontrer  la  prééminence  de  la  philo- 
sophie sur  le  christianisme,  qui,  à  les  entendre,  n'était  qu'une  pâle  copie 
des  doctrines  des  philosophes  grecs,  et  surtout  de  Platon. 

En  présence  de  semblables  adversaires,  quel  était  le  devoir  des  Pères? 
Quel  ordre  d'idées  devaient-ils  être  naturellement  conduits  à  développer? 
11  fallait  rabaisser  les  folles  prétentions  de  ces  preneurs  de  l'antiquité 
païenne,  en  montrant  les  vérités  fondamentales  du  christianisme,  aussi  an- 
ciennes que  le  monde,  communiquées  dès  l'origine  et  conservées  par  lui  , 
jusqu'à  ce  que,  oublieuse  du  passé,  une  immense  portion  du  genre  humain, 
aveuglée  par  d'ignobles  passions,  abandonnât  le  culte  du  vrai  Dieu  pour 
adorer  les  ouvrages  de  ses  mains.  11  fallait  prouver  que  le  paganisme,  loin 
de  pouvoir  revendiquer  la  gloire  de  la  plus  haute  antiquité,  ne  saurait  être 
considéré  que  comme  une  déviation,  une  corruption  de  la  religion  primi- 
tive, qui,  pour  le  fond,  comme  s'expriment  Eusèbe,  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  et  S.  Augustin,  est  la  même  que  la  religion  chrétienne.  Ce  résultat 
n'était  pas  dilïicile  à  atteindre,  et  les  Pères  n'eurent  pas  de  peine  à  dé- 
montrer cette  thèse. 

L'orgueil  insensé  de  la  philosophie  ne  sut  pas  résister  davantage  à  l'é- 
preuve de  l'histoire  et  des  faits.  Ce  second  point  mérite  une  attention  plus 
sérieuse  de  notre  part,  parce   qu'il  se  rattache  de  plus  près  à  notre  sujet. 

D'abord  plusieurs  Pères  observent  que  le  petit  nombre  de  vérités  que 

(1)  Nous  ne  parlons  que  de  ceux  qui  attaquaient  le  christianisme  au  point  de 
vue  purement  doctrinal. 
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l'on  retrouve  dans  les  écrits  des  philosophes  sont  dues,  non  pas  à  la  péné- 
tration et  à  la  puissance  de  leur  génie,  mais  à  leurs  relations  avec  le  peu- 
ple hébreu,  chargé  de  conserver  le  dépôt  des  doctrines  enseignées  à  l'homme 
dès  le  berceau  du  monde.  Cette  remarque  des  Pères  est  certes  bien  loin 
de  révéler  chez  eux  la  croyance  à  une  connaissance  innée  de  la  religion 
naturelle,  puisqu'ils  vont  jusqu'à  affirmer  que  les  idées  les  plus  saines  des 
philosophes  sur  celte  matière  sont  empruntées  à  la  doctrine  de  la  tradition. 
Mais  en  général  ils  cherchent  principalement  à  prouver  que  les  philosophes 
n'ont  su  définir  d'une  manière  fixe  et  certaine  aucune  vérité  religieuse. 

C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  les  Pères  des  premiers  siècles  s'effor- 
cent de  montrer  l'impuissance  de  la  raison  humaine  privée  de  la  lumière 
de  la  révélation.  Les  plus  illustres  représentants  delà  philosophie  païenne, 
avec  ce  haut  degré  de  culture  intellectuelle  qui  se  produit  dans  leursécrits, 
commencent  à  chanceler  dès  qu'ils  entrent  dans  le  domaine  des  vérités  re- 
ligieuses; tout  flotte,  tout  s'entrechoque  dans  leur  esprit  incertain,  et  le 
doute  est  le  dernier  mot  de  leurs  infructueuses  investigations.  Ils  ne  sont, 
pour  me  servir  d'une  expression  de  TertuUien,  que  d'éternels  chercheurs 
de  la  vérité.  Parfois  il  leur  arrive  de  présenter  les  plus  belles  idées  sur  la 
religion;  mais  jamais  ils  ne  le  font  qu'en  bégayant  et  en  tremblant,  dans 
la  crainte  que  leur  intelligence  n'embrasse  l'erreur  et  le  mensonge  en 
croyant  saisir  la  vérité.  On  sent,  disent  les  Pères,  qu'ils  manquent  d'un 
point  d'appui. 

11  nous  serait  facile  d'invoquer  à  l'appui  de  cette  assertion  des  témoi- 
gnages nombreux  et  concluants;  qu'il  nous  suûise  d'entendre  Lactance, 
cet  écrivain  nous  paraît  résumer  parfaitement  les  idées  des  Pères  sur  ce 
point. 

Lactance  a  écrit  un  livre  entier  sur  la  fausse  sagesse  des  philosophes. 
De  falsâ  sapienlid  philosophorum  ;  voici  comme  il  parle  au  début  de  cet 
ouvrage. 

Il  avoue  qu'un  grand  nombre  de  philosophes  ont  brillé  par  l'éclat  du  gé- 
nie et  de  l'éloquence,  mais  ils  n'eurent  pas  le  bonheur  de  posséder  la  vérité: 
«  Nec,  si  philosophi  doctrina  litterarum  mirabilesextiterunt,ego  etiam  illis 
scientiam  veri  cognitionemque  concesserim,  quam  nemo  cogilando  aut  dis- 
putando  assequi  polesl  (i)...  Quare  non  est  quod  philosophis  tantura  hono- 
ris habeamus,  aut  eorum  eloquentiam  pertimescamus.  Loqui  enim  bene 
poiuerunt,  ut  homines  eruditi,  vere  autem  loqui,  nullo  modo;  quiaverila- 
tem  non  didiccranl  ab  eo  qui  ejus  polens  csset  (2).  » 

(1)  Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer  cette  pensée;  elle  forme  la  base  de 
notre  doctrine  philosophique  sur  l'origine  des  connaissances. 

(2)  Firm.  Lactantii  opéra  owfHm,  éd.  Lenglet  Dufresnoy,  1. 1.  Divin.  Institut. 
lib.  3,  c.  1. 
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Dans  le  chapitre  suivant,  il  parle  toujours  avec  le  même  mépris  de  la 
philosophie  considérée  au  point  de  vue  de  la  vérité  religieuse,  et  montre 
qu'elle  ne  saurait  être  regardée  comme  la  voie  destinée  à  conduire  à  la  vé- 
rité, puisqu'en  la  suivant,  les  sages  du  paganisme  n'ont  abouti  qu'à  l'erreur 
et  au  mensonge  :  «  Ego  vero  ne  studiosos  quidem  sapientia;  philosophos 
esse  concesserim,  quia  illo  studio  ad  sapientiam  non  pervenilur.  Nam  si 
facultas  inveniendie  veritatis  huir,  studio  subjaceret,  et  si  esset  id  studium 
tanquam  iter  ad  sapientiam  ,  aliquando  esset  inventa.  Cum  vero  loi  lempo- 
ribus ,  lot  ingeniis  in  ejus  inquisilionc  contrîlis ,  non  sit  comprehensa , 
apparel  nullam  esse  ibi  sapientiam  (Ibid.  c.  2).  » 

Nous  verrons  plus  tard  les  théologiens  et  les  philosophes  chrétiens  em- 
ployer contre  le  déisme  et  le  naturalisme  ces  mêmes  arguments,  que  Lac- 
lance  considère  à  bon  droit  comme  invincibles  et  comme  renversant  par 
sa  base  le  fastueux  échafaudage  d'une  philosophie  prétendant  que  l'homme, 
livré  à  ses  seules  ressources,  privé  de  tout  enseignement  et  de  tout  secours 
extérieur,  pourrait  atteindre  à  la  connaissance  des  vérités  religieuses  et 
morales  qui  constituent  la  religion  naturelle.  Bien  que  les  philosophes 
païens  ne  vécussent  point  dans  un  isolement  complet,  bien  qu'ils  eussent 
une  raison  très-cultivée,  ils  ne  firent  cependant  que  corrompre  les  vérités 
que  la  tradition  leur  avait  transmises  ;  que  penserons-nous  donc  d'un  homme 
privé  de  tout  commerce  avec  la  société  et  condamné  à  ne  recevoir  aucun 
enseignement  extérieur? 

La  plupart  des  Pères  se  sont  attachés  comme  Lactance  à  prouver,  par  les 
aberrations  des  philosophes,  le  besoin  pour  l'homme  d'être  instruit  de  Dieu 
même,  ou,  en  d'autres  teimes,  la  nécessité  d'une  révélation.  Mais  nul  d'en- 
tre eux  n'a  songé  à  traiter  directement  la  question  de  l'origine  des  connais- 
sances, ils  sont  tous  demeurés  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  venons  de 
signaler. 

Cependant  nous  rencontrons  au  sein  de  la  philosophie  grecque  des  prin- 
cipes qui  auraient  pu,  ce  nous  semble,  amener  les  apologistes  chrétiens 
sur  le  terrain  de  la  discussion  qui  s'agite  aujourd'hui.  La  doctrine  de  Pla- 
ton sur  l'origine  de  l'âme  et  la  nature  des  idées  aurait  dû  provoquer  de  la 
part  des  bS.  Pères  des  études  approfondies  ou  du  moins  quelques  éclair- 
cissements sur  cette  importante  question.  Les  idées  de  l'illustre  disciple  de 
Socrate  sont  trop  connues  pour  nous  permettre  d'entrer  dans  de  longs  dé- 
veloppements à  cet  égard;  tout  le  monde  sait  que  la  doctrine  du  philosophe 
athénien  se  résume  à  affirmer  la  préexistence  des  âmes,  qui,  en  se  revê- 
tant d'un  corps,  ne  peuvent  rien  apprendre  de  nouveau,  mais  doivent  seu- 
lement reconnaître  ce  qu'elles  avaient  appris  auparavant,  se  ressouvenir 
de  leurs  connaissances  antérieures  (1).  Mais  les  Pères,  tout  en  réfutant  les 

(1  )  Voir  le  Ménon  et  le  Phédon.  Cf.  Cicéron ,  Tusciil.  qnœstion.  lib.  1 . 
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faux  principes  de  Platon  sur  l'origine  de  l'âme,  n'ont  considéré  sa  doctrine 
sur  les  idées  que  sous  un  point  de  vue  particulier,  complètement  diflerent 
de  celui  d'où  nous  devons  les  considérer  en  ce  moment. 

N'envisageant  que  les  rapports  de  l'âme  avec  ces  idées  générales,  éter- 
nelles, immuables,  dont  la  conscience  est  nommée  par  Platon  réminiscence, 
et  que  toute  raison  développée  aperçoit  incessamment  en  elle-même,  plu- 
sieurs Pères  ne  firent  pas  difficulté  d'adopter  ces  principes,  en  les  dégageant 
de  l'élément  païen  et  erroné  qui  les  souillait. 

Ouvrez  les  œuvres  de  S.  Justin,  de  Clément  d'Alexandrie,  de  S.  Augus- 
tin ,  vous  y  trouverez  des  pages  admirables  sur  cette  union  intime  et  mys- 
térieuse de  l'inlelligence  humaine  avec  ces  idées  nécessaires  et  immuables, 
représentées  fréquemment  chez  eux  sous  l'image  du  Verbe  divin,  dont  la 
céleste  lumière  éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde  (1).  Mais  jamais  ils 
ne  songent  à  se  demander  si  l'âme  peut  apercevoir  ces  idées  sans  que  quel- 
qu'un les  lui  montre  ou  Vavcrtisse  de  leur  présence;  jamais  il  ne  leur  vient 
en  pensée  d'examiner  si  la  raison  de  l'homme  n'a  pas  besoin  d'un  secours, 
d'une  excilaiion  du  dehors  pour  entrer  en  communion  avec  ces  rayons  si 
lumineux  de  la  raison  éternelle,  ou  en  d'autres  termes,  si  la  raison  peut  se 
développer  sans  le  secours  de  l'enseignement  (2);  en  un  mot ,  ils  ne  par- 
lent que  de  la  nature  des  idées,  jamais  de  V origine  des  connaissances. 

Nous  devons  cependant  signaler  dans  ces  premiers  temps  un  célèbre 
écrivain  qui  a  fixé  son  attention  sur  une  autre  face  des  idées  platoniciennes, 
et  qui  de  ce  point  de  vue  a  combattu,  comme  nous  le  faisons  aujourd'hui, 
le  système  des  réminiscences.  L'illustre  maître  de  Laclance,  Arnobe,  a 
abordé  d'une  manière  plus  directe  la  question  de  l'origine  des  connais- 

(1)  S.  Justin  parle  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages  de  celte  union  de  la 
raison  humaine  avec  la  raison  divine;  ainsi  dans  sa  II*  Apologie  il  appelle  l'intelli- 
gence de  l'hoinme  une  semence  du  Verbe ,  a-inp^i»  tou  Xoyou  (p.  118,  éd.  de 
Londres  172:2  ).  —  Pour  la  doctrine  de  Clément  d'Alexandrie  voir  surtout  son  livre 
intitulé  Cohortatio  ad  gentes  ;  il  y  explique  très-bien  le  rapport  qui  existe  entre  la 
raison  humaine  et  le  Verbe  ou  le  Aoy"?  divin  (  p.  78  ,  éd.  Potier.  Oxon.  1715  ).  Ce 
point  est  aussi  fréquemment  touché  dans  les  Stromatcs.  Toutefois  Clément,  comme 
Justin,  affirme  partout  que  cet  admirable  commerce  entre  la  raison  humaine  et  le 
Verbe  repose  principalement  sur  la  foi ,  sans  laquelle  ,  selon  eux,  l'homme  ne  con- 
naît avec  certitude  aucune  vérité  religieuse.  Aussi  Clément  proclama-t-il  la  foi  le 
fondement  de  la  science,  ■^tj-rtua-cti  ê'e  B-if^tXtoç  yvanui  {Stromat.  lib.  7, 
p.  864  ).  Ailleurs  il  observe  que  la  foi  est  aussi  nécessaire  à  la  vie  intellectuelle  que 
la  respiration  à  la  vie  physique  (  Stromat.  lib.  2 ,  p.  i45.  —  Cf.  lib  7,  p.  8o2,  854, 
883;  lib.  6,  p.  771  ). 

(2)  S.  Augustin  semble  pourtant  avoir  touché  une  fois  ou  deux  ce  dernier  point  ; 
nous  en  parlerons  plus  amplement  dans  la  seconde  partie ,  où  nous  montrerons  que 
le  Journal  historique,  en  faisant  fréquemment  allusion  à  la  doctrine  de  ce  profond 
philosophe  sur  la  nature  des  idées,  confond  deux  questions  totalement  distinctes. 


sanccs,  sans  toutefois  penser,  comme  on  l'a  fail  depuis,  à  s'emparer  du 
principe  qu'il  avait  entrevu  ,  pour  en  faire  la  base  d'un  système  de  philoso- 
phie. Son  but  est  purement  apologétique;  il  se  borne  à  montrer  le  néant 
de  la  doctrine  platonique  sur  la  connaissance  innée  de  la  vérité.  Voici  comme 
il  procède. 

11  observe  d'abord  avec  beaucoup  de  justesse  que ,  si  l'homme  naissait 
avec  ces  connaissances  innées  (1)  dont  parle  Platon,  nous  devrions  les  re- 
trouver également  chez  tous  les  peuples  :  «  Quœ  si  secum  aninue  divinis 
ex  regionibus  atlulissent,  aut  esset  necessarium  scire,  omnes  ea  jamdudum 
in  omni  orbe  tractarent,  neque  ullum  hominum  reperirelur  genus ,  quod 
non  esset  bis  omnibus  a:qualiler  atque  uniformiter  eruditum...  Nune  vero 
cum  singuli  aliud  atque  aliud  asseramus,  manifestum  et  promplumest, 
nihil  nos  attulisse  de  cœlo,  sed  hic  nata  addiscere  (2).  » 

Puis,  entrant  plus  profondément  dans  la  question,  le  seul  moyen,  dit-il, 
de  connaître  la  vérité  ou  la  fausseté  de  la  doctrine  enseignée  par  Platon, 
c'est  de  voir  si  un  homme,  élevé  en  dehors  de  toute  relation,  de  tout  com- 
merce avec  la  société  ,  aura  pu,  dans  ce  complet  isolement,  atteindre  à  la 
connaissance  de  la  vérité,  ou  si,  au  contraire,  à  son  apparition  au  milieu  de 
ses  semblables,  on  ne  sera  point  surpris  de  n'apercevoir  en  lui  qu'une  ef- 
frayante stupidité  et  une  ignorance  totale  de  toutes  les  notions  qui  forment 
l'homme  social.  Arnobe  suppose  donc  un  enfant  placé  dans  un  endroit  soli- 
taire, privé  de  tout  râpporl  inlelleclucl  a\ec  la  société,  et  décrit  ainsi  la 
manière  dont  on  doit  l'élever  :  «  Âdhibeamus  igilur  et  nutricera,  qu^e  sem- 
per  ad  eum  nuda,  semper  silens  accédai ,  verbum  nullum  faciens,  nec  in 
sermones  aliquos  ora  et  labra  diducal;  sed  cum  mammas  dederit,  et  conse- 
quenlia  supplcrit  oflicia,  datum  quieti  linquat^  et  ante  fores  clausas  dies 
noctesque  continuet  (  Ibid.  p.  58  ).  » 

Après  avoir  tracé  le  mode  d'éducation  de  ce  malheureux  enfant,  il  pour- 
suit en  ces  termes  :  «  Quorsum  igilur  ha^c  speclani?  Ut  quoniam  creditura 
est  animas  divinas  atque  adeo  iraniorlales  esse,  et  ad  hominum  corpora  dis- 
ciplinis  cum  omnibus  advolare,  experiamur  ex  islo,  quem  hoc  génère  volui- 
mus  educari,  capialne  res  fidem,  an  sit  leviter  crédita,  et  frustrabili  expec- 
latione  praesumpla.  Procédât  igitur  nobissolitudine  in  operla  nutritus;  quot 

(1)  Nos  lecteurs  se  rappellent  que  le  Journal  historique  défend,  comme  Platon 
(  tout  en  condamnant  l'opinion  de  ce  philosophe  sur  la  préexistence  des  âmes  ) , 
non  pas  seulement  des  idées  innées,  dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  mais  des 
connaissances  innées.  Les  argumentations  d' Arnobe  vont  donc  directement  contre 
lui,  autant  que  contre  les  disciples  de  Platon. 

(2)  Arnobii  advcrsus  Gcntcs.  libriMl.  Lugd.  Batav.  1651  ,  lib.  2 ,  p.  56,  57.— 
S.  Thomas  combat  cette  opinion  par  le  même  raisonnement  en  plusieurs  endroits 
de  ses  ouvrages  et  spécialement  dans  son  traité  du  Maître. 
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vullis  annosagens?  Vullis  vicenarius?  Viillis  Iricenarius?  Inimo  cum  annos 
fueril  quatlraginla  permensus,  mortalium  conciliis  inferalur...  Ita  ille  non 
omni  pécore  (1) ,  ligno ,  saxo  obtusior  alque  hebetior  siabit?...  Nonne  vocem, 
si  fueril  neccssitate  aliqua  conclus  eniiltere,  ut  solemne  est  mu  lis ,  inarli- 
culalmn  ncscio  quid  ore  hianlc  clamabill  » 

Mais  pourquoi,  continue  Arnobe,  vouloir  interroger  un  jeune  enfant  et 
cbercber  à  démontrer  par  ses  réponses  que  nos  connaissances  ne  sont  que 
des  réminiscences?  Platon  n'a  certes  pas  le  droit  de  se  prévaloir,  en  faveur 
de  sa  thèse,  des  réponses  d'un  enfant  qui  jouit  des  bienfaits  de  l'enseigne- 
ment social  :  «Quid  in  Meuone,ô  Plato,  quaedam  ralionibus  numeri  admota 
ex  puerculo  sciscitaris,  et  ex  ejus  niteris  rcsponsionibus  comprobare , 
quœ  discamus  non  discere ,  sed  in  eorum  memoriam ,  quœ  anliquilus  novera- 
mus,  redire  {  p.  59  et  60  )?,..  Qnod  si  vere  confidis,  immortales  hue  ani- 
mas et  plenas  scientiœ  pervolare,  adolescentulutn  istum  rogare  desinito, 
quem  esse  conspicis  gnarum  rerum  et  humanitatis  in  finibus  constitutum.  » 
Que  le  Journal  historique  et  les  partisans  de  la  connaissance  innée  de  la 
religion  naturelle  nous  permettent  de  leur  faire  la  même  observation  :  qu'ils 
cessent  d'invoquer  à  l'appui  de  leur  thèse  les  connaissances  de  ces  peupla- 
des sauvages,  où  l'homme  n'esl  certes  pas  entièrement  privé  de  tout  secours, 
de  tout  enseignement  extérieur,  si  imparfait  et  si  incomplet  qu'on  veuille 
le  supposer. 

S'ils  prétendent  pouvoir  nous  démontrer  la  solidité  du  fondement  sur 
lequel  reposent  leurs  principes,  nous  nous  croyons  en  droit  de  leur  dire, 
avec  l'éloquent  écrivain  dont  nous  exposons  la  doctrine  :  «  Quadragenarium 
istum  ad  le  voca  (  cet  homme  qu'il  a  supposé  plus  haut  avoir  vécu  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  ans  hors  de  tout  commerce  social  )  et  ex  eo  percontare, 
non  abstrusum  aliquid,  non  voluium...  sed  quod  in  medio  positum  est,  bis 
bina,  bis  terna,  quam  efficiant  summulam  quseriio.  Volumus  videre,  volu- 
mns  scire,  quid  rogatus  respondeat,  an  inquisitam  expédiât  quaeslionem. 
Ita  ille  sensurusest ,  quamvis  ei  pateant  aures,  an  aliquid  dicas,  an  aliquid 
quseras,  an  tibi  ab  sese  responderi  aliquid  postules,  et  non  stipes  ut  ali- 
quis,  aut  Marpesia,  ut  dictum  est,  rupes,  stabit  elinguis  et  mutus,  hoc  ip- 
sum  ignorans  et  nesciens,  secum  polius  an  cum  allero  colloquaris,  eum 
altero  sermocineris  an  secum,  oralio  sit  ista,  quam  promis,  an  sonitus 
vocis,  nihil  rerum  significans,  sed  inani  continuatione  pertractus?  Quid 
dicilis,  ô  viri!  plusquam  salis  est  vobis  ex  aliéna  generositate  iribuentes?.. 
Qui  nesciat  homines,  et  in  mutis  semper  solitudinibus  degal ,  idem  erit 
incrs,  valent  manere  quamvis  annis  vivus  innumcris  ,  cl  nunquam  nodis 
corporels  eximatur.  Sed  cum  scholas  alligerit,  et  magislroruui  fueril  instl- 

(1)  Nous  demandons  pardon,  au  nom  d'Aruobe,  au  Journal  historique  delà 
dureté  de  cette  expression. 


lulionibus  oriidilus,  ellîcielur  priidens,  dodus,  et  quam  nuper  habuerat 
imperiliam  deponet  (  p.  60-61  ).  » 

Voilà  comme  l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  du  IV"  siècle  s'effor- 
çait de  combattre  les  chimériques  prétentions  de  la  raison  humaine,  tou- 
jours impatiente  du  joug  que  la  nature  lui  a  imposé,  et  refusant,  dans  son 
délirant  orgueil,  de  se  contenir  dans  les  limites  que  la  main  de  son  auteur 
lui  a  tracées.  Tout  le  monde  voit  qu'Arnobe  raisonnait  contre  les  platoni- 
ciens, comme  nous  raisonnons  aujourd'hui  contre  le  rationalisme  (1),  à 
part  un  progrès  accessoire,  provoqué  par  le  temps  et  par  les  nombreuses 
discussions  que  cette  doctrine  a  soulevées  à  des  époques  plus  rapprochées 
de  nous. 

Qu'on  ne  s'imagine  pas  cependant  qu'Arnobe  nie  les  idées  innées  dans  le 
sens  donné  à  ce  mot  par  tous  les  philosophes;  pour  lui  comme  pour  nous 
l'idée  de  Dieu  est  innée  dans  l'homme  ,  bien  qu'elle  ne  puisse  se  développer 
et  devenir  perceptible  à  l'esprit  que  sous  l'aclion  de  l'enseignement  social. 
Ecoutons-le:  «  Quisquamne  est  hominum,  qui  non  cum  Principis  notione 
diera  nalivitalis  intraveril?  Cui  non  sit  ingenilum,  non  affixum  ,  imo  ipsis 
poene  in  genitalibus  matris  non  impressuni,  non  insitum,  esse  Regera  ac 
Dominura  cunctorum,  quœcumque  sunt,  moderalorem  (2)?  » 

Avant  de  terminer  nos  considérations  sur  les  Pères,  nous  croyons  devoir 
chercher  à  éclaircir  encore  un  point  trop  souvent  mal  compris,  el  qui  est 
devenu,  chez  quelques  écrivains,  une  source  d'erreurs  el  de  confusions 
étranges. 

Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  les  Pères  distinguent  la  reli- 
gion naturelle  de  la  religion  positive;  la  première  est  gravée  dans  le  cœur 
de  l'homme,  elle  est  écrite  dans  les  profondeurs  de  l'âme  ,  et  la  raison, 
pour  connaître  cette  loi,  n'a  nul  besoin  de  sortir  d'elle-même  el  de  la  cher- 
cher dans  les  enseignements  du  dehors,  il  lui  suffit  d'écouter  la  voix  inté- 
rieure de  la  conscience.  Voilà  des  paroles  que  vous  rencontrez  à  chaque  page 
dans  les  écrits  des  Pères.  Que  faut-il  donc  en  conclure,  et  pourrait-on  avec 
quelque  apparence  de  raison  inférer  de  là  que  les  Pères  admettent  une  con- 
naissance innée  de  la  loi  naturelle?  Telle  paraît  être  du  moins  l'opinion  du 
Journal  historique  (3)  et  du  savant  P.  Perrone  (4).  Nous  croyons ,  pour  nous, 

(i)En  prononçant  ce  mot,  nous  ne  prétendons  nullement  accuser  le  Journal 
historique  de  rationalisme;  nous  voulons  seulement  faire  allusion  à  l'état  actuel 
de  la  controverse  philosophique,  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  se  résume 
presque  tout  entière  dans  la  question  de  la  dépendance  ou  de  l'indépendance  ori- 
ginaire de  la   raison. 

(2)  Lib.  1,  p.  18. —  (3)  Toin.  I,  p.  543.  —  (4)  Prœlectiones  theologicœ ,  Tract, 
de  locis  theol.  part.  III ,  sect  I,  c.  I,  t.  IX  ,  p.  "o6,  éd.  Lovan. 
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que  les  passages  cilcs  par  eux  à  l'appui  de  celle  opinion  ne  prouvent  rien 
moins  que  ce  qu'ils  prétendenL  en  déduire,  et  que ,  pour  invoquer  ici  l'au- 
lorité  des  Pères,  il  faut  ou  ne  poinl  comprendre  l'état  de  la  question,  ou 
fausser  complètement  le  sens  de  leurs  paroles. 

Nous  avons  examiné  de  près  la  plupart  des  passages  dont  on  s'efforce 
d'ordinaire  d'élayer  le  système  que  nous  combattons;  nous  avons  même 
consulté  plusieurs  ouvrages  des  Pères  oii  ils  auraient  dû,  ce  semble,  con- 
signer la  doctrine  qu'on  leur  attribue,  et  le  résultat  de  nos  recherches  nous 
a  conduit  à  celte  conclusion  :  que  partout  oii  les  Pères  affirment  que  la  con- 
naissance des  premiers  principes  de  la  loi  naturelle  est  commune  à  tous  les 
hommes,  ils  parlent  uniquement  des  hommes  vivant  au  sein  de  la  société, 
des  hommes  dont  la  raison  est  développée. 

Oue  nos  adversaires  veuillent  se  rappeler  les  paroles  d'Arnobe  que  nous 
venons  de  citer.  Pour  pouvoir  se  couvrir  du  nom  et  de  l'autorité  des  Pères, 
ils  doivent  nous  montrer  que  les  passages  de  ces  saints  docteurs  ne  sauraient 
s'entendre  que  d'hommes  privés  de  lout  secours,  de  tout  enseignement, 
d'hommes  en  un  mot  complètement  isolés  de  la  société.  Or  nous  pensons 
que  celte  ihèse  serait  difficile  à  prouver.  Nous  osons  même  affirmer  qu'il 
est  impossible  à  lout  homme  de  bonne  foi,  qui  a  étudié  la  question,  de 
prêter  aux  passages  qu'on  nous  oppose  un  sens  différent  de  celui  que  nous 
leur  donnons. 

Aussi  l'embarras  visible  et  la  confusion  qui  se  révèlent  dans  la  manière 
d'argumenter  de  nos  contradicteurs  prouvent  suffisamment  qu'ils  n'ont  point 
trouvé  dans  les  Pères  ce  qu'ils  s'imaginaient  y  rencontrer.  Vous  les  voyez 
se  consumer  en  stériles  efforts  pour  nous  démontrer  que  la  raison,  livrée  à 
ses  seules  forces,  peut,  suivant  le  sentiment  unanime  des  Pères,  atteindre 
à  la  connaissance  des  premières  vérités  de  l'ordre  moral  et  religieux  ;  puis  , 
s'oubliant  eux-mêmes,  et  paraissant  perdre  de  vue  le  but  de  leurs  recher- 
ches, ils  proclament  ingénument,  quoique  d'un  ton  victorieux,  que  vouloir 
refuser  à  l'homme  qui  a  l'usage  de  la  raison  (1)  la  faculté  de  connaître ,  sans 
le  secours  de  la  révélation,  l'existence  de  Dieu  et  les  principes  fondamen- 
taux de  la  loi  morale,  c'est  renier  loute  la  tradition  chrétienne  et  avancer 

(1)  Voyez  l'article  cité  du  Journal  historique  et  la  Théologie  du  R.  P.  Perrone  à 
l'endroit  que  nous  avons  indiqué.  Il  est  vrai  que  le  P.  Perrone  semble  établir  sa  thèse 
contre  M.  Bautain  ,  et  de  ce  point  de  vue  les  arguments  qu'il  invoque  peuvent  être 
concluants;  mais  il  est  également  incontestable,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  les  objections  qu'il  cherche  à  résoudre  ,  que  le  savant  théologien  a  eu 
aussi  en  vue  d'attaquer  l'opinion  que  nous  défendons.  Il  aurait  dû,  en  alléguant 
ces  témoignages  des  Pères  et  des  grands  théologiens  scolastiques ,  se  garder  d'une 
manière  de  procéder  qui  équivaut  à  des  aveux  formels,  et  lui  enlève  le  droit  d'user 
contre  nous  des  passages  qu'il  accumule  avec  une  complaisance  si  marquée. 
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une  erreur  ihéolof^iquc!  Pourquoi  s'amuser  ainsi  à  combaltre  des  chimères? 
Pourquoi  s'obsliner  à  poursuivre  des  f;inlômes? 

Toutefois,  pour  convaincre  de  plus  en  plus  nos  lecteurs  de  la  justesse 
de  nos  observations,  et  enlever  à  la  fois  aux  personnes  qu'arrêtent  des  pré- 
jugés d'école  jusqu'au  moindre  prétexte  de  répéter  à  l'avenir  de  vagues  ac- 
cusations dont  l'inanité  doit  déjà  paraître  évidente,  nous  voulons  appuyer 
notre  parole  et  nos  remarques  du  suffrage  d'auteurs  justement  renommés, 
dont  l'autorité  sur  cette  matière  ne  sera  contestée  de  personne. 

Voici  un  long  passage  de  Suarez  dans  lequel  il  expose  tout  à  fait  comme 
nous  le  sens  des  endroits  des  Pères  où  ils  parlent  de  la  connaissance  na- 
lurellement  innée  de  Dieu,  premier  dogme  de  la  religion  naturelle.  Le  sa- 
vant Jésuite,  qui  lui-même  ne  songe  nullement  à  un  homme  séparé  de  tout 
commerce  social,  s'exprime  ainsi  sur  celte  question:  «Addiderim,  quamvis 
in  rigore  non  sit  nolum  nobis  Deum  esse  tanquam  omnino  evidens,  esse 
tanien  veritatem  hanc  adeo  consen(ancam  nalurali  lumini  et  omnium  homi- 
numconsensioni,  ut  vix  possit  ab  aliquo  ignorari...  Hsec  autem  notitia  Dei 
dnpiiciter  polest  intelligi  :  uno  modo  sub  aliqua  ratione  confusa  et  com- 
muni,  ut  sub  ratione  cujusdam  superioris  numinis,  quod  possit  nos  adju- 
vare  aul  beatos  eflicere,  vel  aliquid  simile;  qui  conceptus  licet  in  verum 
Deum  conveniat,  polest  lamen  etiam  falsis  diis  applicari,  et  hoc  fortasse 
modo  dixit  Cicero,  lib.  1.  De  Nal.  Deor,  Nullam  essegentem,  quœ  non  habcal 
ahV/Ham  PB.'ENOTioNEM  gttod  Deus  sit.  Alio  modo  id  polest  intelligi  de  cogni- 
lione  veri  Dei  per  conceptum  supremi  enlis,  quo  majus  esse  non  polest, 
quodque  sit  principium  cx-lerorum,  et  hoc  modo  videlur  loqui  Augustinus, 
Tract.  106  in  Joan.  Unde  6ubjungit  :  «  Ha;c  est  enim  vis  verœ  divinitalis , 
»  ut  crealurne  ralionali  jam  ratione  utcnti  non  omnino  aul  peniius  possit 
»  abscondi;  csceptisenim  paucis,  in  quibus  natura  nimium  depravala  est, 
»  universuni  genus  liumanum  Deum  mundi  hujus  faletur  auclorem.  »  Et 
codem  sensu  dixerunt  Tertullianus  in  Apolog.  c.  17,  el  Cyprianus,  Dcidol. 
vanil.  «  Summa  delicti  est  nolle  eum  cognoscere,  quem  ignorare  non  pos- 
»  sit.  »  El  codem  dixerunt  alii,  quos  supra  citavi,  hominibus  esse  natura- 
Uter  insitam  cognitionem  veri  Dei.  Htec  autem  cogniiio  neque  in  omnibus 
provenit  ex  demonstratione,  quia  non  omnes  sunt  capaces  ejus,  neque  ex 
sola  terminorum  evidenlia  :  nam  licet  demus  nomine  Dei  significari  ensper 
se  necessarium  quo  majus  cogilari  non  possit,  ut  vull  Anselme  sumpsitque 
ex  Aug.  lib.  I.  De  Doct.  christ,  c.  7,  lamen  non  stalim  est  evidens ,  an  sig- 
nificatum  illius  vocis  sil  vera  aliqua  res ,  vel  solum  sit  aliquid  confictum  vel 
excogitalum  a  nobis.  » 

On  voit  par  ces  mois  que  Suarez  a  toujours  sous  les  yeux  un  homme 
dont  la  raison  est  déjà  développée;  seulement  il  partage  les  hommes  en 
deux  classes,  l'ignorant,  qui  est  incapable  de  raisonner,  el  le  savant. 
Il  poursuit  en  ces  termes  :  «  Duplici  ergoex  capile  oriri  poluil  haec  nolilia  : 


—    76  — 

primo  ex  maxima  proporlione,  quain  hœc  verilas  habet  cutn  nalura  homi- 
nis;  proposita  enim  hac  vcrilale  et  explicalis  terminis,  quamquaiu  non 
stalim  appareat  omnino  evidens  ,  stalim  lamen  apparet  per  se  consenlanea 
rationi,  el  facillime  persuadetur  liomini  non  omnino  prave  affecto...  Secundo 
fundata  est  haec  generalis  nolitia  in  majorum  Iradilione  et  inslilulione  lam 
filiorum  a  parentibus  quam  impcritorum  a  doclioribus.  Ex  quo  etiam 
generalis  fama  apud  omnesgentes  percrebuit  et  recepta  est,  quod  Deus  sit. 
Unde  hœc  notilia  majori  ex  parle  videiiir  fuisse  per  humanam  fidem, 
prieserlim  apud  vulgus,  potius  quam  evidenliam  rei  ;  videlur  tanien  fuisse 
cum  quadam  evidentia  praclica  et  morali,qu3e  suflicere  polerat  ad  obli- 
ganduni,  lun»  ad  assentiendum  huic  verilati,  quod  Deus  sit,  tura  etiam  ad 
colendum  ipsum.  Et  juxlahœc  facile  intelligunlur  omnia,  quœ  de  cognitione 
Dei  NATURAi.iTER  1NS1T\  «  docloribus  dicunlur  {{).  » 

Suarez  part  donc  comme  nous  de  ce  point,  que  les  Pères  ne  parlent  ja- 
mais que  de  l'bomme  social;  puis  il  cberebe  à  expliquer  comment,  en  con- 
sidérant riiomme  ànns  son  élément  naturel,  ils  ont  pu  dire  avec  raison  que 
la  connaissance  de  Dieu  est  naturellement  innée. 

Herincx  ne  s'exprime  pas  autrement  que  Suarez.  La  première  question 
de  sa  Théologie  est  celle-ci  :  «  An  Deum  eœistere  sit  per  se  notum?  »  Après 
avoir  répondu  avec  S.  Thomas  que  l'existence  de  Dieu  est  per  se  notasecun- 
dum  se ,  mais  non  pas  quoad  nos,  le  savant  évêque  d'Ypres  se  pose  cette 
objection  tirée  des  Pères  :«  Dices  :  Tertullianus ,  Apol.  c.  17,  ait,  Deum 
non  passe  ignorari.  Et  S.  Aug.  Tract.  lOG  in  Joan.  dicit,  non  omnino  acpe- 
nitus  posse  abscondi  creaturœ  ratione  utenti.  Iramo  D.  Damasc.  lib.  I.  De 
fide  orlhodoxa,  c.  1,  dicit,  neminem  esse,  cui  non  hoc ab  eo  naturaliter  insi- 
tum  sit ,  ut  Deum  esse  perspectum  habeat...,  et  alii  Patres.  Or  que  répond 
à  cela  notre  savant  théologien?  Respondeo,  Patres  solum  voluisse  notiliara 
Dei  ita  esse  consentaneam  lumini  rationis,  et  obviam  cuivis  perfecte  utenti 
ratione,  uteam  facillime  ex  creaturarum  inluitu  aliisque  rationibus  mora- 
libus  obtinere  possit,  sic  saltem  ut  possit  et  teneatur  ulteriorem  indaga- 
tioncra  adhibere...  Alioquin  iidem  Patres  variis  discursibus  conantur  pro- 
bare  Dei  existentiam,  cujus  notitiam  dixerant  naturaliter  insitam  ('2).  » 

Nous  croyons  inutile  d'invoquer  l'autorité  d'autres  théologiens  pour  justi- 
fier la  manière  dont  nous  interprétons  les  Pères  ;  quiconque  les  lira  avec 
attention  et  sans  préjugé,  avouera  sans  peine  qu'il  est  impossible  de  leur 
prêter  un  autre  sens. 

N.  J.  Laforet, 
Bachelier  en  théol. 

({)  Suarez,  y)/c<ffl;j/«.dispM^ XXIX, sect. 9,  n.9i-96. 

(2)  Herincx,  Summa  Theol.  Part.  1.,  Tract.  I,  De  Deo  uno ,  Disp.  I,  q.  1- 
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Défense  des  libertés  religieuses,  compromises  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  De  r appel  comme  d'abus  dans  ses  rapports  avec  la  constitution 
belge;  réponse  à  M.  Verhoeven ,  professeur  de  droit  canon  à  VUniver- 
sité  catholique  de  Louvain ,  par  M.  de  Bavay ,  procureur  général 
à  la  cour  de  Bruxelles.  Réponse  à  M.  de  Bacay  par  M.  Verhoeven. 
Bruxelles  10  Mars  1847.  Brochure  in-8°  de  52  pages. 

Dans  sa  lettre  adressée  à  la  Revue  calholique  et  imprimée  dans  notre 
livraison  du  15  novembre  dernier,  M.  le  professeur  Verhoeven,  en  se  livrant 
à  rapprécialion  des  doctrines  contenues  dans  le  discours  de  rentrée  de  M.  de 
Bavay,  fut  amené,  par  l'examen  des  faits,  à  porter  sur  l'œuvre  de  ce  magis- 
tral un  jugement  sévère.  II  prouva  que  M.  le  procureur  général  n'avait  en 
aucune  façon  l'inlclligence  des  questions  canoniques  qu'il  prétendait  trai- 
ter; qu'il  n'avait  pas  davantage  une  connaissance  suffisante  des  faits  de 
l'histoire  pour  traiter,  avec  l'exactitude  indispensable  en  pareille  matière, 
les  questions  que  soulèvent  la  vie  et  les  ouvrages  du  célèbre  canoniste  Van 
Espen.  Il  prouva  en  outre  que  tout  le  discours  de  M.  de  Bavay  décelait  un 
penchant  très  peu  déguisé  vers  le  système  de  tracasseries  mesquines  à  l'aide 
desquelles  le  pouvoir  cherchait  autrefois,  et  cherche  encore  de  nos  jours 
dans  un  pays  voisin,  à  retenir  l'autorité  spirituelle  dans  la  dépendance  de 
l'autorité  civile,  système  condamné  également  par  nos  institutions  et  par 
nos  moeurs. 

Ces  reproches  étaient  graves,  et  ils  ont  dû  être  d'autant  plus  pénibles  à 
M.  le  procureur  général  qu'ils  étaient  plus  mérités.  Aussi,  après  avoir  dé- 
daigné de  répondre  aux  critiques  de  la  presse  périodique,  u'a-t-il  pas  cru 
pouvoir  rester  sous  les  coups  des  reproches  dirigés  contre  lui  dans  la  Revue 
catholique.  Il  y  a  riposté  par  une  brochure  de  52  pages,  intitulée  :  De  Vappel 
comme  d'abus  dans  ses  rapports  avec  la  constilulion  belge,  Bruxelles  1847. 
Malheureusement  pour  lui,  M.  de  Bavay  n'a  pu  réussir  à  opposer  à  aucun 
de  ces  reproches  une  réfutation  sérieuse;  il  en  est  même  certains  sur  les- 
quels il  a  évidemment  éludé  la  discussion.  Ainsi  M.  Verhoeven  lui  avait  re- 
proché de  s'être  livré  à  des  appréciations  que  Vhistoire  condamne;  il  avait 
exprimé  le  regret  de  voir  M.  le  procureur  général  s'avancer  avec  une  cer- 
taine témérité  sur  le  terrain  de  Vhistoire  et  du  droit  canon,  qui  parait  lui 
être  tout  à  fait  inconnu;  et  au  lieu  de  répondre  d'une  manière  péremptoire 
à  ces  accusations  que  M.  Verhoeven  appuyait  de  faits  positifs,  M.  de  Bavay 
se  contente  de  développer  une  des  assertions  de  son  discours  de  rentrée  , 
sur  la  légalité  des  appels  comme  d'abus  dans  notre  réginre  constitutionnel, 
et  ce  n'est  qu'à  la  fin  de  sa  réponse  qu'il  consacre  une  ou  deux  pages  à 
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réfuter  l'accusalion  d'inexaclilude  historique  formulée  contre  lui,  si  loule- 
fois  on  peut  appeler  réfutation  des  assertions  qui  ne  sont  accompagnées 
d'aucune  preuve.  Pour  le  surplus,  M.  de  Bavay  se  borne  à  reproduire  son 
discours  de  rentrée,  auquel  il  renvoie  le  lecteur;  c'est-à-dire,  en  style  de 
palais,  que  M.  le  procureur  général  persiste.  Mais  à  ce  compte  là,  M.  Ver- 
hoeven  eût  pu  se  contenter  de  persister  de  son  côté,  el  comme  les  accusa- 
tions d'inexactitude  historique  énoncées  par  lui  n'avaient  pas  été  réfutées, 
elles  auraient  continué  de  subsister  dans  toute  leur  force;  elles  auraient 
même  été  rendues  plus  concluantes  encore  par  l'impuissance  manifeste  où 
l'on  s'était  trouvé  de  les  détruire. 

Mais  M.  Verhoeven  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  En  répondant,  dans  la  bro- 
chure qu'il  vient  de  publier,  aux  théories  de  M.  de  Bavay  sur  les  appels 
comme  d'abus,  il  a  reproduit  et  développé  les  considérations  historiques 
dans  lesquelles  il  était  entré  en  réfutant  le  discours  de  ce  magistrat,  el  il 
l'a  fait  de  manière  à  ne  laisser  sans  réplique  aucune  des  assertions  de  ce 
malencontreux  discours. 

M.  de  Bavay  avait  dit  dans  sa  réponse  que  l'on  prétendait  qu'il  aurait  dû 
ne  pas  écrire  l'histoire  ou  ne  pas  l'écrire  telle  qu'elle  est.  M.  Verhoeven  lui 
répond  avec  vérité  qu'il  y  a  plusieurs  manières  d'écrire  l'histoire,  que  sous 
certaines  plumes  l'histoire  devient  quelquefois  un  mensonge;  lorsqu'un 
écrivain  omet  les  événeuients  principaux,  lorsqu'il  revêt  de  vives  couleurs 
des  circonstances  secondaires  ou  indifférentes,  lorsqu'il  groupe  des  faits 
isolés  et  suppose  entre  eux  un  enchaînement  qui  n'exista  jamais,  lorsque 
enfin  il  loue  des  actes  blâmables  et  blâme  des  actes  digne  d'éloge,  il  est 
censé  d'écrire  l'histoire  et  cependant  il  ne  l'écrit  pas.  Après  avoir  par  cette 
observation  réduit  à  leur  juste  valeur  les  prétentions  de  M.  de  Bavay,  qui 
n'aurait  pas  été  fâché  de  se  poser  en  martyr  de  la  vérité  historique,  M.  Ver- 
hoeven examine,  l'un  après  l'autre,  tous  les  faits  présentés  sous  un  faux 
jour  par  le  magistral  historien,  et  il  restitue  à  chacun  son  véritable  ca- 
ractère. 

Parmi  ces  faits  il  en  est  un  surtout  sur  lequel  l'erreur  de  M.  de  Bavay 
nous  paraît  étrange.  Nous  voulons  parler  de  l'affaire  du  curé  de  Sainte- 
Catherine  de  Malines.  Ce  curé  fut  suspendu  par  son  évêque  contre  lequel  il 
s'était  mis  en  pleine  révolte  ;  il  prit  son  recours  au  conseil  de  Brabant,  pour 
être  maintenu  dans  la  possession  de  son  bénéfice.  Il  réclama  dans  celte  oc- 
casion le  secours  de  Van  Espen,  et  ce  fut  sur  un  molîvum  juris  écrit  par  le 
dernier  que  le  conseil  décida  que  le  curé  resterait  en  possession  de  sa  cure, 
et  commit  ainsi  un  abus  de  pouvoir  manifeste.  Là  dessus  M.  dç. Bavay  s'é- 
tonne qu'on  puisse  accuser  Van  Espen  d'avoir  envenimé  les  questions  les 
plus  simples  en  écrivant  pour  le  curé  de  Sainte  Catherine,  à  qui  le  conseil 
de  Brabant  a  donné  raison  contre  l'archevêque.  Cependant,  réplique  M.  Ver- 
hoeven, M.  le  procureur  général  «n'a  guère  pu  ignorer  que,  si  le  conseil 
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lie  Brabanl  a  tlonnc  raison  à  Van  Espcn,  le  roi  a  donné  lort  d'avance  au 
conseil  de  Brabanl;  car  dès  Tannée  IG95,  le  gouverneur  général  avait 
défendu  à  ce  corps  de  se  mêler  des  affaires  ecclésiastiques  sous  prétexte  de 
prononcer  sur  le  posscssoirc. 

«  L'expérience  ayant  fait  voir,  écrivit-il,  qu'il  arrive  plusieurs  incon- 
vénicnis  dans  la  direction  dos  affaires  spirituelles,  de  ce  qu'en  préjudice 
de  l'aulorilé  compétente  aux  évoques  et  diocésains,  au  fait  de  la  doctrine 
et  des  mœurs  des  prédicateurs  et  confesseurs,  ceux-ci  auroient  embarrassé 
cl  fait  slaler  les  effets  des  dispositions  des  évéques,  par  le  recours  qu'ils 
ont  pris  aux  conseils  et  tribunaux  de  justice,  et  de  Vouverlure  qu'ils  y  ont 
Irouvée  à  litre  de  possessoir,  nous  vous  faisons  celle,  pour  vous  interdire, 

COMME  nous  vous  INTERDISONS  SÉRIEUSEMENT,  DE  RECEVOIR,  VOUS  MÊLER  NY  PRO- 
TÉGER AUCUNE  INSTANCE  OU   PRÉTENTION  ,   QUE    l'ON  VOUDROIT   FORMER  PAR-DEVANT 

VOUS,  A  TITRE  DE  POSSESSOIR ,  OU  autrement,  contre  les  dispositions  el  ordon^ 
nances  que  les  évéques  ou  diocésains  pourvoient  avoir  faits  ou  feroicnl  cy- 
après ,  pour  cause  de  doctrines  cl  mœurs  des  dits  ecclésiastiques. 

»  Le  conseil  de  Brabanl,  en  donnant  raison  à  Van  Espen,  viola  donc  un 
édit  du  gouverneur  général,  et  favorisa,  malgré  la  volonté  formelle  de  Sa 
Majesté,  une  révolte  audacieuse  contre  l'autorité  de  rarchevêque.  Van  Es- 
pen, en  provoquant  cette  sentence,  envenima  donc  une  question  fort  simple; 
car  pour  soutenir  un  bomme  turbulent  el  rebelle,  il  entraîna  la  magistra- 
ture hors  de  la  ligne  de  ses  devoirs  (1).  » 

Comment  expliquer  ici  l'inconcevable  distraction  de  M.  le  procureur  gé- 
néral ,  sinon  par  la  joie  qu'il  aura  éprouvée  à  la  vue  d'un  prince  de  l'Église 
humilié  par  des  juges?  Cet  avantage  pris  par  des  légistes  sur  l'autorité  ec- 
clésiastique lui  fait  tourner  le  téie  au  point  qu'il  oublie  un  principe  que 
lui-même,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  est  tous  les  jours  appelé  à  pro- 
clamer, à  savoir  :  que  les  corps  judiciaires  doivent  respect  aux  actes  de 
l'autorité  souveraine,  aussi  bien  que  tous  les  citoyens.  Ce  n'est  que  par 
quelque  cause  de  ce  genre  que  l'on  peul,  nous  semble-t-il,  expliquer  l'in- 
adverlance  que  nous  venons  de  signaler;  car,  de  supposer  qu'un  magistrat 
qui  a  la  préteniion  d'écrire  l'histoire,  ignore  l'existence  d'un  acte  de  l'au- 
torité souveraine,  applicable  à  la  question  dont  il  s'occupe,  c'est  ce  que 
nous  ne  nous  permettrons  pas. 

Passant  ensuite  aux  appels  comme  d'abus,  M.  Verhoeven  s'allache  d'a- 
bord à  bien  déterminer  le  véritable  caractère  de  ces  mesures,  et  il  n'a  pas 
de  peine  à  prouver,  par  les  aveux  mêmes  des  canonisles  gallicans,  que  ces 
appels  ont  eu  dès  le  commencement  pour  véritable  but  de  donner  à  l'au- 
torité civile  un  pouvoir  indirect  sur  la  juridiction  de  l'Église.  Ces  considé- 
rations historiques  sont  d'un  grand  poids  dans  la  discussion;  car,  si  les 

(i)  Défense  des  libertés  religieuses,  p.  13  et  14. 
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temps  cl  les  circonstances  changent,  les  passions  des  hommes  restent  au 
fond  les  mêmes,  les  haines  anti-religieuses  sont  aujourd'hui  ce  qu'elles 
étaient  il  y  a  trois  siècles,  et  lorsqu'on  voit  de  nos  jours  les  ennemis  de 
l'Eglise  tirer  de  la  poussière  les  vieilles  armes  des  Gallicans,  on  peut  sans 
témérité  croire  qu'ils  en  feront  le  mémo  usage  que  leurs  devanciers,  et 
qu'elles  ne  seront  entre  leurs  mains  qu'un  moyen  d'entraver  la  puissance 
ecclésiastique  dans  l'exercice  des  droits  inhérents  au  ministère  sacré. 

Pour  se  convaincre  que  telles  seraient  en  effet  dans  la  pratique  les  con- 
séquences du  système  des  appels  comme  d'abus,  il  suffit  d'examiner  le  pas- 
sage où  M.  Verhoeven  prouve  très  bien  que,  dans  le  cas  où  l'appel  comme 
d'abus  porte  sur  l'usurpation  ou  l'excès  de  pouvoir,  il  ne  peut  être  en  réalité 
question  que  d'abus  dans  l'exercice  de  l'autoriié  spirituelle. 

«  Le  premier  abus,  dit-il,  est  d'après  M.  le  procureur  général ,  Vusur- 
pation  ou  Vexcès  de  pouvoir.  De  quel  pouvoir  parle-l-il?  Du  pouvoir  spiri- 
tuel? Mais  la  consliluiion  a  formellement  soustrait  les  actes  de  ce  pouvoir 
à  l'autorité  civile;  la  liberté  de  conscience  est  le  seul  remède  que  la  loi  ait 
laissé  à  tous  les  citoyens  pour  prévenir  ces  abus.  — Esl-il  question  du  pou- 
voir civil?  Mais  dans  ce  cas  il  est  fort  inutile  d'invoquer  la  loi  de  germinal 
an  X,  car  les  lois  ordinaires,  qui  obligent  tous  les  citoyens,  suffisent  pour 
placer  l'aulorilé  civile  à  l'abri  des  usurpalions  du  cjergé.  Cette  dernière 
hypothèse  est  chimérique;  personne  ne  craint  qu'un  membre  du  clergé 
n'usurpe  le  pouvoir  des  juges  de  paix,  des  commissaires  d'arrondissement 
ou  d'autres  fonctionnaires  civils;  c'est  donc  l'abus  du  pouvoir  sj)irituel  que 
M.  le  procureur  général  prétend  réprimer,  et  dès  lors  il  soumet  l'exercice 
de  ce  pouvoir  à  la  surveillance  de  l'aulorilé  civile,  et  il  dépasse  la  ligne  de 
démarcation  que  la  consliluiion  a  tracée  entre  les  deux  pouvoirs. 

»  M.  de  Bavay  veut  plus  encore  :  il  entend  punir  toute  entreprise  et  même 
TOUT  PROCÉDÉ  qui ,  dans  Vexercice  du  culte ,  peut  troubler  arbitrairement  les 
CONSCIENCES.  M.  le  procureur  général  y  a-t-il  songé?  —  Sous  notre  régime  de 
liberté  absolue,  l'autorité  civile  abdique  tout  pouvoir  sur  les  consciences, 
et  les  abandonne  toutes  à  leurs  propres  inspirations.  Les  consciences  ont 
donc  la  garantie  de  leur  sécurité  dans  leur  liberté  indéfinie.  Dès  qu'elles 
redoutent  le  trouble  et  l'inquiétude  qu'un  acte  arbitraire  pourrait  leur 
causer,  elles  se  retirent,  elles  fuyent  le  ministre  du  culte  qui  les  trouble, 
et  l'arbitraire  cesse  à  l'instant.  Si  elles  acceptent  au  contraire  l'aulorilé  qui 
les  inquiète,  de  quel  droit  venez-vous,  magistrat  civil,  vous  interposer 
comme  médiateur  entre  les  consciences  et  l'autorité  religieuse  ? 

»  Cette  étrange  intervention  avait  au  moins  un  prétexte  à  l'époque  où 
tous  les  citoyens  étaient  obligés  par  la  loi  à  soumettre  leur  conscience  à 
l'autorité  spirituelle  de  l'Église  catholique;  mais  aujourd'hui  que  la  loi  pro- 
clame la  liberté  la  plus  absolue  ,  non-seulement  des  consciences,  mais  en- 
core des  opinions,  il  est  absurde  de  permettre  aux  magistrats  de  s'occuper 
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de  la  paix  cl  de  rinquiéltide  des  consciences,  el  de  prononcer  en  vrais 
pères  spirituels  sur  des  cas  que  l'autorité  religieuse  a  seule  mission  déjuger. 

»  Si  l'on  ouvrait  la  porte  à  cet  abus,  la  théorie  de  M.  de  Bavay  suffirait 
pour  nous  ramener  en  peu  de  temps  au  régime  de  Napoléon  et  de  Guil- 
laume; car,  quoique  M.  le  procureur  général  abandonne  en  grande  partie 
les  lois  dont  ces  souverains  se  sont  armés  contre  l'Église,  il  en  conserve 
encore  assez  pour  réduire  le  clergé  à  une  servitude  complète  (1).  » 

M.  Verlioeven  prouve  ensuite  avec  autant  de  succès  que  le  refus  de  ma- 
riage el  le  refus  de  sépulture  constituant  aux  yeux  de  beaucoup  de  per- 
sonnes une  atteinte  à  l'honneur  des  familPes,  ils  dégénèrent  presque  tou- 
jours en  injures  el  en  scandales  publics.  Il  faudrait  donc,  suivant  M.  de 
Bavay,  les  déclarer  abusifs;  or,  où  serait  la  liberté  religieuse  du  prêtre  qui 
ne  pourrait,  sans  s'exposer  aux  censures  des  corps  judiciaires  ,  refuser  le 
sacrement  de  mariage  à  des  personnes  que  les  lois  canoniques  lui  défen- 
dent d'unir? 

El  puis  voyez  les  conséquences  absurdes  où  conduit  ce  système;  si  M,  le 
procureur  général  a  le  droit  d'intervenir  en  pareil  cas  dans  l'administra- 
tion des  choses  spirituelles,  il  faudra  bien  lui  donner  aussi  les  moyens  de 
connaître  les  faits  qu'il  est  de  son  devoir  de  poursuivre,  et  l'on  est  dès  lors 
amené,  par  la  force  même  des  choses,  à  rétablir  la  police  spéciale  et  l'es- 
pionnage officiel  qui  florissaient  en  Belgique  il  y  a  une  vingtaine  d'années 
et  dont  la  révolution  de  1850  avait  fait  bonne  justice.  D'ailleurs  ni  lesjuges, 
ni  M.  de  Bavay  ne  voudraient  connaître  de  pareilles  questions  sans  s'être 
mis  parfaitement  au  courant  des  points  de  droit  et  de.failsur  lesquels  elles 
portent.  Voilà  donc  les  magistrats  obligés  d'étudier  la  théologie  dont  les 
principes  régissent  ces  questions;  voilà  donc  les  tribunaux  transformés  en 
synodes;  voilà  donc  l'ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel  confondus,  au  mé- 
pris des  principes  les  plus  positifs  de  notre  droit  constitutionnel. 

Ces  principes  sont  également  méconnus  par  M.  de  Bavay  ,  lorsqu'il  émel 
la  prétention  d'interdire  toute  publication  étrangère  au  culte  dans  les  tem- 
ples. M.  Verhoeven  dit  avec  raison  que  «  le  droit  de  manifesier  ses  opinions 
de  toutes  manières  est  consacré  en  termes  formels  par  la  constitution.  On 
peut  les  manifester  partout,  el  sous  toutes  les  formes.  Le  prêtre,  comme 
citoyen,  peut,  aux  termes  de  notre  loi  fondamentale,  publier  son  opinion 
sur  les  hommes  du  pouvoir,  sur  les  intérêts  de  la  patrie,  etc.,  par  la  voie 
de  la  presse;  il  peut  même,  sans  blesser  aucune  de  nos  lois,  publier  des 
mandements  électoraux;  il  le  peut  au  même  titre  que  les  sociétés  politiques 
répandent  leurs  circulaires  électorales;  c'est  là  le  droit  de  tous.  Tous  les 
citoyens,  quelle  que  soit  leur  profession  ou  leur  habit,  jouissent  sans  res- 
triction de  la  liberté  de  la  presse,  et  de  la  liberté  indéfinie  de  manifester 

(1)  Défense  des  libertés  religieuses ,  pag.  2'2-2i. 
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leur  opinion  de  toute  autre  manière  quelconque.  De  quel  droit  M.  le  procu- 
reur général  interdit-il  dans  le  temple  une  manifestation  d'opinions  qui , 
d'après  la  loi,  est  permise  partout?  En  vertu  de  quelle  autorité  défend-il 
de  faire  dans  une  église  une  publication  que  le  ministre  du  culte  a  droit  de 
faire  par  la  presse  et  sur  la  place  publique  (1)?  » 

M.  Verhoeven  aborde  ensuite  dans  ses  détails  le  point  de  droit  constitu- 
tionnel à  la  discussion  duquel  M.  de  Bavay  a  presque  exclusivement  con- 
sacré sa  réponse. 

Il  prouve  d'abord  que  la  constitution  proclame  la  liberté  des  cultes  et  la 
liberté  de  leur  exercice  dans  les  mêmes  termes  que  la  liberté  de  manifester 
ses  opinions  en  toute  matière;  cette  dernière  liberté  est  illimitée,  celle  des 
cultes  l'est  donc  aussi;  il  est  impossible  de  restreindre  l'une,  donc  l'autre 
ne  peut  subir  d'entraves. 

M.  Verboeven  appuie  le  développement  de  ces  principes  sur  de  nombreuses 
citations  des  discussions  du  congrès;  toutes  ces  citations  prouvent  à  l'évi- 
dence que  le  congrès,  en  admettant  la  répression  des  délits  commis  à  l'oc- 
casion de  l'usage  de  la  liberté  des  cultes,  n'a  entendu  parler  que  des  dé- 
lits prévus  par  les  lois  pénales  ordinaires;  que  tous  les  orateurs,  qui  ont 
exprimé  leur  opinion  sur  la  nature  de  la  répression  à  laquelle  les  actes 
posés  dans  l'exercice  du  culte  sont  soumis,  n'ont  jamais  eu  en  vue  que  les 
dispositions  du  code  pénal,  et  qu'ils  ont  tous  considéré  ces  dispositions 
comme  suflisanles  pour  garantir  l'ordre  public  et  les  intérêts  des  citoyens 
des  atteintes  que  les  ministres  du  culte  pouvaient  leur  porter. 

En  lisant  cette  partie  du  travail  de  M.  Verhoeven,  nous  n'avons  pu  nous 
défendre  d'un  sentiment  pénible,  en  voyant  la  mutilation  que  M.  de  Bavay  a 
fait  subir  aux  paroles  de  M.  de  Gerlacbe  rapportées  textuellement  dans  sa 
réponse.  «  Puisque  nous  avons  pour  but,  disait  M.  de  Gerlacbe,  de  con- 
»  sacrer  la  véritable  liberté  sans  aucune  restriction  ;  »  ces  derniers  mots  ont 
été  supprimés  par  M.  de  Bavay,  bien  qu'ils  ne  fussent  pas  du  tout  indiffé- 
rents dans  la  question.  Certes,  si  quelque  avocat  novice  se  permettait  de 
rapporter  les  termes  d'une  pièce  de  procédure  avec  autant  de  légèreté  que 
M.  le  procureur  général  l'a  fait  pour  les  paroles  de  M.  de  Gerlacbe,  les 
magistrats  ne  manqueraient  pas  de  lui  adresser  des  remontrances  sévères  , 
et  tout  le  monde  conviendra  que  cette  sévérité  serait  méritée.  Or,  nous  le 
demandons  à  nos  lecteurs,  comment  faut-il  qualifier  un  pareil  acte,  lorsqu'il 
est  posé  pur  un  homme  grave,  revêtu  de  (onctions  élevées  dans  la  magis- 
trature, et  auquel  sa  longue  pratique  judiciaire  a  dû  apprendre  quelle  est 
la  portée  des  termes  dans  une  discussion  juridique? 

Nous  ne  rapporterons  pas  en  détail  tous  les  arguments  produits  par 
M.  Verhoeven  dans  la  discussion  du  point  de  droit;  ces  arguments,  présen- 

(1)  Défense  des  libertés  religieuses,  pag.  27. 
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(«'•s  sous  une  forme  concise  et  concluaiiie,  se  prêtent  peu  à  l'analyse.  Nous 
enjîagcons  ceux  de  nos  lecteurs  qui  veulent  se  former  une  idée  exacte  de 
la  véritable  portée  de  nos  principes  constitutionnels  sur  les  appels  comme 
d'al)us,  à  lire  et  à  méditer  toute  celle  partie  de  la  brochure  de  M.  Verhoeven. 
Toutefois,  avant  de  finir,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  en- 
core une  de  ces  lourdes  méprises  dans  lesquelles  tombe  M.  le  procureur 
général,  et  qui  sufliraient  pour  nous  apprendre,  si  nous  ne  le  savions  déjà, 
qu'autre  chose  est  de  dépouiller  un  dossier  de  cour  d'assises  et  autre  chose 
de  discuter  avec  la  réserve  et  la  maturité  de  la  science  une  de  ces  hautes 
questions  de  droit  constitutionnel  qui  tiennent  à  la  fois  à  la  philosophie 
sociale  et  à  l'histoire. 

M.  de  Bavay  prétend  que  l'archevêque  de  Paris  reconnaît,  dans  son  livre 
sur  l'appel  comme  d'abus,  que  des  paroles  inconsidérées  peuvent  consti- 
tuer un  abus  «  alors  qu'elles  échappent  aux  dispositions  du  code  pénal.  » 
Pour  quiconque  connaît  l'ouvrage  de  Mgr  \ffre,  intitulé  De  V appel  comme 
d^abus ,  il  est  évident  que  M.  de  Bavay  n'a  pas  lu  ce  livre  ;  qu'il  l'a  toul  au 
plus  feuilleté,  comme  un  praticien  parcourt  un  dossier  avant  l'audience 
pour  en  tirer  tant  bien  que  mal  quelques  faits  favorables  à  sa  cause.  Si 
M.  le  procureur  général  s'était  donné  la  peine  de  peser  le  sens  des  deux 
seuls  passages  rapportés  par  lui,  il  se  fût  sans  doute  abstenu  de  citer  en 
faveur  de  ses  opinions  un  des  écrivains  qui  ont  combatlu  avec  le  plus  de 
succès  la  législation  sur  les  appels  comme  d'abus. 

Il  suffira  de  l'exposé  succinct  que  nous  venons  de  faire  des  erreurs  où  est 
tombé  M.  le  procureur  général ,  et  des  arguments  par  lesquels  M.  Verhoe- 
ven les  a  réfutées  ,  pour  prouver  à  nos  lecteurs  que  ,  lorsque,  dans  notre 
n"  du  13  novembre  dernier,  M.  Verhoeven  affirmait  que  les  études  sur  Van 
Espen  laissaient  autant  à  désirer  sous  lo  rapport  de  la  dignité  que  du  sa- 
voir, il  n'y  avait  dans  ce  reproche,  quelque  sévère  qu'il  pût  être,   rien 
d'exagéré.  Dans  sa  réponse  à  cet  article  de  la  Revue  M.  de  Bavay  n'a  fait  que 
prouver  plus  que  jamais  qu'il  avait  manqué  dans  celte  circonstance  de  ces 
deux  qualités  si    nécessaires  au  magistrat.  Ainsi  il   a  manqué  de  savoir 
lorsqu'il  a  prétendu  qu'en  exigeant  de  ses  subordonnés  l'obéissance  à  une 
bulle  purement  dogmatique,  l'archevêque  de  Malines  avait  violé  l'édit  de 
Philippe  11.  il  a  manqué  de  savoir,  lorsqu'il  a  accordé  pleine  autorité  à  une 
décision  du  conseil  de  Brabant,  rendue  au  mépris  des  défenses  de  l'autorité 
souveraine.  H  a  manqué  à  la  fois  de  dignité  et  de  savoir  lorsque,  faute  de 
les  avoir  suffisamment  étudiées,  il  a  rapporté  d'une  manière  incomplète 
les  paroles  de  M.  de  Gerlache  et  les  opinions  de  l'archevêque  de  Paris.  Ici 
en  effet  il  n'y  a  qu'une  alternative  :  il  faut  qu'il  y  ail  ignorance  ou  mauvaise 
foi;  or  nous  ne  pouvons  pas  supposer  la  mauvaise  foi  dans  un  homme  aussi 
haut  placé  que  M.  de  Bavay;  un  pareil  procédé  serait  trop  au  dessous  de 
lui;  nous  n'aimons  pas  d'ailleurs  à  suspecter  la  loyauté  de  nos  adversaires; 


—  84  — 

force  nous  est  donc  d'alliibuer  à  la  légèreté  et  au  défaut  de  savoir  les  er- 
reurs et  les  omissions  que  nous  avons  signalées.  M.  de  Bavay  a  en  outre 
manqué  de  dignité  lorsqu'en  portant  la  parole  dans  une  circonstance  so- 
lennelle, devant  une  cour  oîi  il  est  appelé  à  représenter  l'intérêt  social,  il 
s'est  fait  l'organe  des  mesquines  animosilés  d'un  parti.  Lorsqu'on  a  l'hon- 
neur d'occuper  lesiége  du  ministère  public,  et  d'exercer  les  nobles  fonctions 
qui  en  sont  l'apanage,  on  doit  faire  en  sorte  que  l'homme  s'efface  devant 
le  magistrat;  on  doit  toujours  se  souvenir  qu'on  est,  non  point  le  représen- 
tant d'un  parti,  mais  l'interprète  de  la  loi  et  le  gardien  de  l'ordre  social. 
On  doit  se  souvenir  que  l'homme  qui  parle  au  nom  de  la  loi  est  tenu  de 
mettre  dans  ses  discours  une  réserve  d'autant  plus  grande  que  ses  paroles 
ont  plus  de  portée.  On  doit  comprendre  enfin  que,  lorsqu'on  aborde  la  dis- 
cussion de  points  qui  touchent  à  l'ordre  général  des  sociétés,  on  est  tenu 
d'apporter  à  l'examen  de  ces  hautes  et  difficiles  questions  le  calme  et  la 
maturité  que  réclame  l'importance  du  sujet,  et  qu'autrement  on  s'expose  à 
dos  critiques  qui  peuvent  paraître  dures  au  premier  abord,  mais  qui  au 
fond  ne  sont  que  justes. 


LETTRE  SUR  LA  CONTROVERSE  RELATIVE  A  L'OUVRAGE  DE  M.  VERHOEVEN, 

De  regularium  et  sœcularium  clericorum  juribus  et 
ofjiciis. 

A  Monsieur  VÉditeur  de  la  Revue  catholique. 

Monsieur!  je  ne  suis  qu'un  simple  curé  du  diocèse  de  Malines;  comme 
beaucoup  de  mes  confrères  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  l'opuscule  de  M.  Ver- 
hoeven  sur  les  droits  et  les  devoirs  des  prêtres  réguliers  et  des  prêtres 
séculiers. 

J'avoue  que  jusque  là  les  questions  qui  sont  traitées  dans  cet  écrit  m'é- 
taient assez  étrangères;  mais  en  les  trouvant  résumées  dans  un  étroit  es- 
pace, facile  à  parcourir  en  peu  de  temps,  je  me  suis  aventuré  à  les  étudier, 
et  j'y  ai  pris  d'autant  plus  de  goût  qu'à  chaque  pas  j'en  comprenais  davantage 
l'importance.  De  là,  il  va  sans  dire  que  la  polémique  suscitée  à  propos  du 
Liber  singularis  a  dû  attirer  aussi  toute  mon  attention. 

L'article  communiqué ,  que  publia  au  mois  de  novembre  dernier  le  Journal 
historique,  m'a  d'abord  donné  quelques  inquiétudes;  mais  je  me  rassurais 
bientôt  en  lisant  la  lettre  si  franche  et  si  nette  de  M.  Verhoeven  en  réponse 
aux  attaques  dont  il  était  l'objet.  Soit  dit  sans  offenser  M.  Kersten  ,  que  j'es- 
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lime  beaucoup,  les  quelques  mots  dont  il  a  accompagné  colle  letlre  du  pro- 
fesseur de  Louvain,  ui'onl  paru  démonlrer  seulemenl,  que  même  les  meil- 
leurs esprils  sonl  lenus  de  ne  s'occuper  que  des  choses  qu'ils  connaissenl  un 
peu.  Je  ne  m'aitendais  guère  à  voir  ressusciier  une  querelle,  qui  me  parais- 
sait si  parfailement  morte,  (juand,  à  mon  grand  élonnement,  je  lus  dans  la 
livraison  de  février  du  Journal  historique  un  article  intitulé  :  Quelques  re- 
marques sur  la  letlre  de  M.  le  professeur  Vcrlweven.  Dans  mon  gros  bon  sens 
je  jugeai  ces  remarques  d'une  valeur  excessivement  mince,  elles  me  paru- 
rent un  fruit  réchauffé  de  ce  à  quoi  il  avait  été  surabondamment  répondu,  et 
je  voyais  à  l'avance  la  facile  et  éclatante  justice  qu'allait  tirer  M.  Verhoeven 
de  son  nouvel  adversaire. 

Je  me  suis  trompé  dans  mon  attente.  M.  Verhoeven  n'a  pas  cru  sans  doute 
qu'il  valût  la  peine  de  montrer  à  son  contradicteur  les  évidentes  aberrations 
auxquelles  il  se  laissait  aller;  il  a  bien  fait  peut-être  en  pensant  ainsi.  Mais 
pourtant  il  est  tant  de  personnes  qui  se  paient  de  vains  raisonnements,  pourvu 
qu'ils  soient  sonores,  et  qui  sont  toujours  disposées  à  donner  raison  au  der- 
nier qui  parle,  que,  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  du  bon  droit,  j'eusse  désiré 
que  l'auteur  du  Liber  singularis  fût  descendu  encore  une  fois  lui-même  dans 
l'arène  où  on  le  provoquait. 

Il  paraîtra,  je  le  présume,  fort  audacieux  de  ma  part  que  j'entreprenne 
une  tâche  qu'un  plus  habile  eût  dû  remplir;  néanmoins  je  risquerai  sur  les 
Remarques  du  Journal  historique  quelques  observations  qui,  si  elles  man- 
quent d'érudition  et  de  profondeur,  du  moins  ne  manqueront  ni  de  sincérité 
ni  de  bonne  foi. 

D'abord  je  crois  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  ne  pas  suivre  l'auteur  des 
Remarques  dans  l'ordre  où  il  les  a  présentées,  parce  que  les  choses  impor- 
tantes y  sont  tellement  mêlées  avec  les  choses  secondaires,  que  ce  n'est  pas 
sans  effort  qu'on  parvient  à  discerner  les  points  culminants  de  la  discussion. 
Des  querelles  de  mots,  à  propos  de  convenances  et  de  prétentions  blessées,  ne 
m'arrêteront  pas  :  je  n'ai,  pour  mon  compte,  ni  le  talent  ni  le  désir  d'épi- 
loguer  sur  les  phrases  et  les  expressions.  Je  ne  m'appesentirai  pas  non  plus 
sur  la  question  de  savoir  à  qui  est  la  faute  qu'un  débat  purement  spirituel 
ait  été  porté  sur  le  terrain  brûlant  du  journalisme;  seulemenl  il  me  semble 
étrange  que  la  Revue  catholique  soil  accusée  pour  le  seul  fait  d'avoir  rendu 
compte  d'un  ouvrage  nouveau  et  d'ailleurs  très-important  pour  la  majorité 
des  lecteurs  à  qui  ce  recueil  s'adresse.  M.  le  professeur  Malou,  par  exemple, 
ne  se  plaindra  point,  j'en  suis  sûr,  de  la  Revue  catholique;  et  pourtant  à  la 
suite  de  l'article  relatif  au  Liber  singularis  se  trouve  l'éloge  de  l'ouvrage  in- 
titulé :  La  Lecture  de  la  S  te  Rible  en  langue  vulgaire. 

Laissant  donc  de  côté  tout  ce  qui,  à  mes  yeux,  n'offre  que  peu  ou  point 
d'intérêt,  j'aborde  directement  l'argument  le  plus  sérieusement  élaboré  par 
l'auteur  des  Remarques. 


—  80  — 

La  llièse  générale  du  correspondant  du  Journal  historique  esl  celle-ci  : 
«  Il  ne  faut  pas  accueillir  avec  une  confiance  illimitée  toutes  les  assertions 
»  de  M.  Verhoeven;  le  savant  professeur  fait  beaucoup  trop  pencher  la  ba- 
»  lance  d'un  côté  au  détriment  de  l'autre;  la  loi  canonique  dit  tout  autre 
»  chose  que  le  Liber  singularis.  » 

Ce  qui  sert  de  principale  base  à  ces  accusations  aussi  claires  qu'elles  sont 
graves,  c'est  l'opinion  suivante  de  M.  Verhoeven  : 

a  Selon  l'esprit  de  l'Église  les  réguliers  ne  sont  appelés  à  l'exercice  du 
»  saint  ministère  que  pour  autant  que  le  clergé  séculier  ne  peut  y  suffire.  » 

Voilà  ,  paraît-il,  le  péché  capital  du  Liber  singularis;  et  quoique  son  au- 
teur ait  déjà  répondu  sur  ce  point  à  son  antagoniste,  celui-ci  revient  à  la 
charge  avec  des  armes  plus  nombreuses  et  plus  aiguisées  que  jamais.  Or  j'ai 
voulu  voir  si  dans  cette  attaque  il  était  question  de  réalités  ou  de  fantômes, 
et  dans  ce  but  j'ai  médité  avec  toute  l'attention  dont  je  suis  capable  les  ob- 
jections formulées  contre  la  doctrine  de  M.  Verhoeven. 

Le  correspondant  du  Journal  historique  commence  par  s'efforcer  de  met- 
tre le  principe  admis  par  le  professeur  de  Louvain ,  en  désaccord  avec  les 
paroles  de  Pie  VI ,  motivant  la  condamnation  de  la  proposition  LXXX  du 
synode  de  Pisioie. 

Pour  comprendre  l'inanité  profonde  de  cette  difficulté  prétendue,  il  m'a 
suffi  de  jeier  un  coiip-d'œil  sur  la  proposition  condamnée  elle-même,  et  sur 
les  ternies  qui  la  flétrissent.  «  Le  concile  de  Pistoie  avait  dit  en  général  et 
»  sans  réserve  aucune  que  l'état  religieux  était  incompatible  de  sa  nature  avec 
»  le  soin  des  âmes  et  les  fonctions  de  la  vie  pastorale.  » 

Cette  proposition,  le  Souverain-Pontife  l'a  déclarée  fausse,  pernicieuse  y 
injurieuse  aux  saints  Pères  et  aux  évèques  qui  ont  associé  les  institutions  de 
la  vie  monastique  aux  fonctions  de  l'ordre  clérical  ;  contraire  à  la  coutume 
de  l'Église  et  aux  sanctions  du  Saint-Siège;  condamnable  enfin  parce  qu'elle 
s'exprimait  comme  si  les  moines,  que  recommandent  la  gravité  de  leur  vie  et 
la  sainteté  de  leurs  mœurs,  ne  pouvaient  pas  être  agrégés  aux  fonctions  du 
ministère,  non-seulement  sans  dommage  pour  la  religion,  mais  encore  avec 
une  grande  utilité  pour  l'Église. 

D'après  ces  textes  formels  de  quoi  s'agit-il  ici?  D'une  seule  chose  :  de  la 
proscription  d'une  erreur,  qui  affirme  que  jamais,  que  dans  aucun  cas,  les 
réguliers  ne  peuvent  être  investis  du  soin  des  âmes;  et  cela  est  si  vrai  que 
Pie  VI  lui-même  commence  par  donner  le  motif  fondamental  de  sa  censure 
en  disant  :  «  Régula  prima,  quœ  statuit  universeet  indiscriminatim ,  etc.,  est 
»  falsa,  perniciosa  etc.  »  Or  le  Liber  singularis  ne  dit  rien  qui  s'approche, 
fût-ce  à  mille  lieues,  d'une  pareille  assertion;  bien  loin  de  proclamer  l'in- 
compatibilité essentielle,  ex  natura  sua,  de  la  vie  monastique  avec  l'exer- 
cice du  saint  ministère,  il  dit  positivement  le  contraire;  seulement  il  pense 
que  le  clergé  séculier  est  le  premier  appelé  aux  fonctions  pastorales  et  que 


—  87  — 

les  évêques  ne  sonl  obligés  d'y  appeler  le  elergé  régulier  qu'à  défaut  du 
clergé  séculier. 

Il  me  semble  donc  de  loulc  évidence  que,  s'il  se  rencontre  des  lecteurs 
qui  voient  dans  les  paroles  de  Pic  VI  l'ombre  d'une  condamnation  tombant 
sur  les  principes  de  M.  Verhoeven,  ce  sera  la  faute  de  ces  lecteurs  et  rien 
de  plus. 

L'auteur  des  Remarques ,  il  est  vrai,  pour  bâtir  son  écbafaudago  accusa- 
teur, ne  veut  pas  tenir  compte  des  circonstances  que  nous  venons  de  délail- 
•  ler;  il  va  même  plus  loin,  il  prétend  nicllre  totalement  à  l'écart  la  proposi- 
tion condamnée  elle-même,  et  plusieurs  fois  il  aliirme  que  les  paroles  du 
Souverain-Pontife  doivent  être  prises  d'une  manière  absolue.  On  avouera 
que  c'est-là  du  bizarre  s'il  en  fut  jamais;  car  il  n'est  pas  jusqu'au  plus  sim- 
ple clerc  de  procureur,  jusqu'au  basochien  le  plus  imberbe,  qui  ne  sache 
qu'il  est  absurde  de  vouloir  comprendre  ou  expliquer  les  motifs  d'un  arrêt, 
sans  accorder  la  moindre  allenlion  au  délit  qui  l'a  provoqué. 

Le  correspondant  du  Journal  historique ,  après  avoir,  au  nom  d'un  pape, 
appelé  la  défiance  sur  l'opinion  dont  il  s'agit  de  M.  Verhoeven,  déclare  cette 
même  opinion  inadmissible  pour  diverses  raisons  sur  la  valeur  desquelles  je 
me  pcrmeltiai  encore  de  donner  mon  avis. 

En  premier  lieu,  M.  Verhoeven,  dit-on,  ne  prouve  pas  ce  qu'il  avance. 
Sans  doute  l'auteur  du  Liber  siiujularis  n'accumule  ici  ni  les  canons  ni  les 
textes;  mais  je  m'imagine,  moi,  qu'il  n'a  pas  été  dans  sa  pensée  de  traiter 
à  fond  toutes  les  questions  canoniques;  il  a  voulu  constater  les  principes  du 
droit,  en  se  contentant,  comme  cela  se  pratique  dans  tous  les  Compendium 
quelconques,  d'indiquer  en  somme  les  preuves  de  ses  assertions;  s'il  en 
était  autrement,  ce  ne  sérail  pas  un  opuscule,  ce  seraient  un  ou  plusieurs 
in-folio  qu'il  eût  fallu  écrire.  C'est  pour  cela,  me  semble-t-il,  que  M.  Ver- 
hoeven, en  invoquant  à  son  appui  la  discipline  constante  et  universelle  de 
l'Église,  a  été  obligé  de  laisser  à  ses  lecteurs  le  soin  de  vérifier  par  eux- 
mêmes,  et  en  détail,  la  légitimité  de  sa  doctrine. 

Néanmoins  il  est  complètement  faux  de  prétendre  que  celte  doctrine  n'est 
élayée  d'aucune  preuve;  le  professeur  de  Louvain  la  justifie,  bien  expressé- 
ment et  bien  réellement,  par  le  témoignage  de  deux  noms  d'un  grand  poids 
dans  les  discussions  ecclésiastiques,  S.  Bonaventure  et  Benoit  XIV. 

il  est  vrai  (ju'on  répond  bravement  que  le  S.  Docteur  et  le  grand  Pontife 
disent  tout  autre  chose  que  ce  qu'on  leur  attribue  ;  mais  pour  un  lionmie 
qui  aime  les  preuves,  comme  ïauleur  des  Remarques,  il  eût  dû  au  moins  ne 
pas  vouloir  imposer  gratuitement  sa  manière  de  voir. 

Les  paroles  de  S.  Bonaventure,  citées  par  M.  Verhoeven  à  l'appui  de  son 
opinipn,  sonl  celles-ci  :  «  Temperatissime  disposuit  divina  sapienlia  et  insti- 
»  tuit  Sedes  Apostolica,  ut  per  ordines  prœnoiatos  (regulares)  in  praedica- 
»  tione  et  confessione  defcctus  cleri  suppleanliir.  » 
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S'il  s'agit  ici  de  tout  autre  chose  que  de  la  question  de  savoir  si  dans  la 
prédicalion  el  les  confessions  les  réguliers  sont  appelés  à  suppléer  à  Vinsuf- 
/«sa«oe  des  clercs  séculici's,  je  serais  tenté  de  prier  le  correspondant  du 
Journal  historique  de  vouloir  bien  me  prêter  quelque  rayon  de  cette  perspi- 
cacité rare  qui  lui  fait  découvrir,  dans  un  texte  donné,  le  contraire  de  ce 
qu'y  voit  tout  le  monde. 

En  attendant,  je  crois  qu'il  n'est  pas  inutile,  pour  faire  ressortir  davan- 
tage la  pensée  de  S.  Bonavcnture  sur  la  question  présente,  de  rapporter  ici 
d'autres  paroles  du  même  Docteur,  que  me  fournit  encore  M.  Verlioeven  lui- 
même,  à  la  page  29  de  son  opuscule  : 

Après  un  préanibule  dont  il  résulte  que  le  clergé  séculier  du  treizième  siè- 
cle ne  suffisait  pas  à  sa  missioii,  S.  Bonaventure  continue  ainsi  :  «  Sedes 
»  Apostolica  vocavit  nos  (regulares)  in  adjutorium  tam  cleri  quara  populi, 
»  ut  pcr  oflicium  pruidicationis  subvenianuis  animabus  et  onus  pastorum 
»  alleviemus.  » 

En  ce  qui  regarde  les  paroles  extraites  du  bref  de  Benoît  XIV,  j'ai  eu  beau 
lire  ce  bref  et  le  relire  encore,  il  m'a  été  impossible  d'y  rencontrer  la  dé- 
monstration qu'il  n'y  fut  question  que  des  emplois  palatins;  c'est  la  faute  de 
mon  intelligence  peut-être.  Cependant  sur  ce  point,  comme  sur  beaucoup 
d'autres,  jusqu'à  ce  que  le  savant  critique  du  Liber  singularis  m'ait  ouvert 
les  yeux ,  je  persisterai  à  croire  que  les  preuves  fournies  par  le  professeur  de 
Louvain  à  l'appui  de  son  opinion,  sont  suffisantes  et  réelles. 

Mais  voici  venir  un  autre  genre  de  contradiction  au  principe  de  M.  Ver- 
lioeven. «  Voyez  la  capitale  du  monde  chrétien  ,  s'écrie- t-on ,  malgré  le  grand 
»  nombre  de  prêtres  séculiers,  les  Souverains-Pontifes  ont-ils  jamais  man- 
»  que  d'y  admettre,  de  protéger  les  ordres  religieux,  de  les  associer  aux 
»  fonctions  du  saint  ministère?  Certes  on  ne  dira  pas  qu'ils  ignoraient  l'es- 
»  prit  de  l'Église.  Voyez  tant  de  saints,  de  savans  prélats  qui  ont  fait  des 
»  efforts  constants,  d'immenses  sacrifices  pour  établir,  pour  fonder  les  mai- 
»  sons  régulières  dans  leurs  diocèses.  Il  suffit  de  nommer  les  S.  Charles 
»  Borromée,  les  S.  François  de  Sales  et  une  infinité  d'autres.  Ont-ils  agi 
»  contre  l'esprit  de  l'Église ,  l'ont-ils  méconnu?  Et  puisque  la  coutume  est  la 
»  meilleure  interprète  des  lois,  cette  pratique  générale  ne  déraonlre-l-elle 
»  pas  l'inadmissibilité  du  principe  en  quesiion?  » 

On  comprendra  sans  peine  que,  devant  un  pareil  morceau,  j'ai,  pauvre 
hère  que  je  suis,  commencé  par  trembler  beaucoup  pour  M.  Verhoeven. 
Pourtant  j'ai  gagné  sur  moi  de  me  familiariser  peu  à  peu  avec  le  coup  de 
massue,  et  voici  le  discours  que  je  me  suis  adressé  à  moi-même  : 

Mais  est-il  bien  constant  qu'à  Rome  on  n'ait  jamais  manqué,  toutes  les 
fois  que  des  religieux  l'ont  réclamé,  de  les  associer  aux  fonctions  du  saint 
ministère?  Par  la  raison  même  qu'elle  est  la  capitale  du  monde  chrétien  , 
Rome  n'a-t-elle  pas  des  motifs  spéciaux  pour  admettre  un  plus  grand  nom- 
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bre (Je  réguliers  à  la  pratique  de  la  chaire  et  du  confessionnal  ?  Les  Borromée, 
les  François  de  Sales,  n'ont-ils  pas  eu  aussi  leurs  raisons  particulières  pour 
agir  comme  ils  l'ont  l'ail? 

Sur  aucun  de  ces  doutes  l'auteur  des  Remarques  ne  m'a  fourni  la  moindre 
lumière,  et  pourtant  c'est  là  le  point  essentiel;  car  M.  Verlioeven  n'a  dit  nulle 
part,  je  pense,  que  l'esprit  de  l'Eglise  était  de  repousser  des  fonctions  pas- 
torales les  réguliers;  mais  il  a  dit  que  l'esprit  de  l'Église  était  de  ne  les 
admettre  que  quand  elle  avait  des  motifs  pour  le  faire. 

Pour  que  ses  raisonnements  eussent  quelque  valeur,  il  serait  donc  à  désirer 
que  l'auteur  des  Remarques  remaniât  sa  dissertation,  et  comprît  d'une  ma- 
nière plus  précise  le  principe  qu'il  prétend  combattre.  Ce  n'est  qu'alors  qu'il 
pourra,  avec  certain  droit,  invoquer  la  coutume  comme  le  meilleur  inter- 
prète des  lois. 

Un  trait  d'humeur,  qui  trahit  bien  un  peu  sa  malignité,  termine  le  passage 
dont  nous  venons  de  nous  occuper.  «  Nous  prendrons  la  confiance,  dit-on, 
»  d'engager  M.  Verhoeven  à  consulter  Zaccaria  (  Jnli-Fehronius,  ch.\ll, 
»  §  Vil,  n.  4  et  7) ,  il  y  verra  qu'un  autre  encore  a  parlé  des  réguliers,  ita 
»  ut  non  nisi  auxUiares  el  subsidiarii  essenl  prœlalorum  et  paslorum  in 
»  hierarchicis  functionibus.  » 

On  le  voit,  ceci  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  mettre  M.  Verhoeven  bras 
dessus  bras  dessous  avec  Febronius.  Je  ne  suis  pas  assez  savant  pour  dé- 
montrer que,  si  Febronius  n'avait  dit  que  ce  à  quoi  on  fait  allusion,  et  sur- 
tout s'il  l'avait  dit  dans  le  même  sens  que  le  Liber  singularis ,  il  n'eût  pas 
encouru  la  moindre  censure;  mais  je  prendrai  à  mon  tour  la  confiance  d'en- 
gager le  correspondant  du  Journal  historique  à  arrêter  son  attention  sur  ce 
que  je  m'en  vais  lui  citer;  il  verra  qu'il  n'a  pas  épuisé  la  liste  de  ceux  qui 
ont  parlé  des  réguliers  comme  étant  les  subsidiarii  et  les  auxiliares  des 
pasteurs  en  titre. 

Un  provincial  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  père  Simpson,  écrivait  en  i819 
aux  Jésuites  du  Mans  :  «  Rappelons-nous  que  nous  ne  sommes  que  les  auxi- 
liaires des  prêtres  séculiers;  »  et  Humbert  a  Precipiano,  dont  l'auteur  des 
Remarques  transcrit  lui-même  avec  éloge  un  passage  auquel  je  souscris  très- 
volontiers  (\),  dit  en  propres  termes  :  «  Clerus  religiosus  taraquam  manum 


(1)  Voici  ce  passage  :  a  Posirerao  religiosas  familias  cum  clero  amicitiae  vin- 
culo  conjunclas  cupimus.  Quisquis  hune  cum  illis  commiltere  studet ,  tamquam 
sartor  discordiarum  et  cerise  auclor  ruinse ,  ex  exercitii  Domini  Christique  cas- 
tris  pellendus  est.  Omnes  eidem  militiae  nomen  dedimus;  eamdem  oninescausam 
aginius  sub  eodem  duce  atque  iniperalore  Christo  Jesu  ;  omnes  oppugnare  ju- 
bemur  sub  ijsdem  auspiciis  larlareas  postestates  :  et  quisquam  erit  inler  nos , 
qui  sacres  commilitones  ad  iiUestina  bella  mutuaniqueinternecionem  concitct?  » 
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»  subsidiariam  ad  bellanda  bella  Domini,  divino  consilio  submissam,  ne 
»  despiciat,  ne  faslidiat.  » 

Je  présume  fort  que  le  conlradicleur  du  Liber  singularis,  en  cherchant  à 
établir  un  pointde  contact  entre  Febronius  etM.  Verhoeven,n'a  pas  voulu  que 
son  attaque  frappât  également,  outre  un  provincial  des  Jésuites,  ce  vénéra- 
ble archevêque  de  Malines,  qu'on  a  justement  surnommé  le  S.  Charles  Bor- 
romée  de  la  Belgique.  Quoi  qu'il  en  soit  néanmoins,  s'il  y  a  des  torts,  ils  sont 
pareils  de  part  et  d'autre,  et,  à  mon  avis,  le  seul  moyen  qu'ait  l'auteur  des 
Remarques  de  ne  point  prendre  à  partie  le  père  Simpson  et  Humberl  à  Pre- 
cipiano,  c'est  de  retirer  son  insinuation  à  l'adresse  de  M.  Verhoeven.  J'ajou- 
terai en  passant  qu'une  chose  qui  ne  m'a  pas  médiocrement  surpris,  c'est 
que  les  paroles  que  je  viens  de  rapporter  du  digne  prélat  belge,  se  trouvent 
immédiatement  à  la  suite  du  texte  rapporté  ci-dessus  et  cité  par  le  corres- 
pondant du  Journal  historique  lui-même.  En  vertu  de  quelle  intention 
s'est-on  arrêté  si  à  propos?  Dans  l'intérêt  de  l'auteur  des  Remarques,  j'aime 
mieux  dire  que  je  l'ignore,  plutôt  que  de  vouloir  l'expliquer. 

Le  dernier  argument  par  lequel  le  commentateur  de  M.  Verhoeven  cou- 
ronne son  réquisitoire  se  fonde  sur  l'autorité  du  concile  de  Nîmes  tenu 
en  109G  et  présidé  par  Urbain  II;  où  il  est  dit:  «  Videtur  nobis,  uthis,  qui 
sua  relinquunt  pro  Deo,  dignius  liceat  baptizare, communionem  dare,  pœni- 
lentiam  imponere,  necnon  peccata  solvere.  »  Ou  comme  porte  la  rubrique  : 
«  Quod  monachi  sacerdotali  minislerio  rectius  fungi  possint  quam  praîsbyteri 
sseculares.  » 

En  présence  de  ce  nouveau  moyen  d'attaque,  il  m'est  venu  à  l'esprit  quel- 
ques réflexions  que  je  donnerai  non  pas  comme  infaillibles,  mais  du  moins 
comme  dignes  d'être  sérieusement  pesées. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  concile  de  Nîmes  parle  ici  dans  un  sens 
exclusivement  relatif  à  l'étatde  l'ÉgliseenFranceauH'^  siècle, oubienil  parle 
absolument  et  en  général ,  de  manière  à  ce  qu'on  doive  appliquer  ses  ex- 
pressions à  tous  les  temps  et  à  tous  les  pays.  Or,  il  me  semble  que  dans  la 
première  supposition  la  doctrine  de  M.  Verhoeven  n'a  rien  à  démêler  avec 
le  concile  de  Nîmes,  et  quant  à  la  seconde  supposition,  il  est  à  croire  que 
l'auteur  des  Remarques  lui-même  n'oserait  pas  entreprendre  de  la  soutenir. 

Je  prouve  la  double  assertion  que  j'émets  :  d'abord  chacun  sait  quel  était 
l'état  des  esprits  et  des  mœurs  au  H*^  siècle;  alors  l'ignorance  et  le  dés- 
ordre régnaient  dans  la  plupart  des  conditions  sociales,  le  clergé  séculier 
n'était  pas  exempt  des  misères  de  l'époque;  les  monastères  français  au 
contraire  produisaient  des  hommes  admirables  de  vertu  et  de  science,  tels 
que  les  Anselme,  les  Lanfranc  et  une  foule  d'autres;  rien  d'étonnant  donc 
à  ce  qu'on  ait  donné  alors  la  préférence  au  clergé  régulier  sur  le  clergé  sé- 
culier quand  il  s'agissait  du  salut  des  âmes;  ce  dernier  était  évidemment 
au  dessous  de  sa  mission ,  et  le  dcfecfus  cleri  sœcularis  de  M.  Verhoeven 
existait  à  l'évidence. 
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Que  si  niaiiitcnanl  le  correspondant  du  Journal  historique  aime  mieux 
admeilre  la  seconde  supposilion  ,  qui  consiste  à  regarder  ce  ô"  canon  du 
concile  de  Nîmes  comme  renfermant  une  décision  absolue  et  de  tout  point 
universelle,  je  lui  demanderai  en  premier  lieu,  s'il  ne  s'ensuivrait  pas  de 
là  que  les  évèciues,  dans  l'inlérêt  du  salut  des  àmcs,  seraient  obligés  de  ne 
cbargcr  des  fonctions  pastorales  les  prêtres  séculiers  que  quand  le  clergé 
monasiiqiie  ferait  défaut.  Je  le  prierais  en  second  lieu  de  me  dire  comment 
il  serait  possible  de  concilier  le  concile  de  Nîmes,  ainsi  compris,  avec  la 
pratique  de  Tépiscopat  belge,  par  exemple,  que  l'on  n'accusera  pas,  je 
suppose,  de  connaître  moins  bien  que  l'auteur  des  Remarques  les  lois  géné- 
rales de  l'Eglise. 

Dans  le  peu  do  pbilosopbie  que  j'ai  retenu  je  me  souviens  d'un  ancien 
adage  qui  dit  que  quiconque  prouve  trop  ne  prouve  rien,  c'est,  me  semble- 
t-il,  le  panneau  dans  lequel  est  tombé  l'antagoniste  de  M.  Verhoeven,  et 
pour  lui  montrer  jusqu'à  quel  point  il  a  négligé  de  s'éclairer  d'une  manière 
convenable  en  proclamant  l'inadmissibilité  de  la  doctrine  du  professeur 
de  Louvain,  je  me  permettrai  de  recommander  à  ses  méditations  le  texte 
suivant  que  je  trouve  dans  l'index  du  Bullaire  de  Benoît  XIV  :  «  Regulares 
»  in  stibsidium  defeclumque  cleri  sœcularis  tanlum  ab  episcopis  assumendi 
»  et  quatcnus  clerici  sœculares  ad  obeunda  munia  minus  apli  reperiun- 
»  tur.  » 

Celte  pbrase  et  la  doctrine  de  M.  Yerboeven  étant  identiquement  la  même 
cbose,  je  me  demande  si  l'on  ne  ferait  pas  bien  d'y  penser  à  deux  fois 
avant  d'attaquer,  comme  on  le  fait,  le  Liber  singularisa  Que  les  hommes 
compétents  décident. 

Je  tenais  surtout  à  avoir  le  cœur  net  sur  la  proposition  spéciale  du  Liber 
singularis  que  je  viens  de  défendre  à  ma  manière;  les  autres  points  mis  en 
discussion  par  l'autour  des  Remarques  ne  sont  de  nature  à  inléresser  aussi 
directement  ni  moi,  ni  mes  confrères;  c'est  pourquoi  je  ne  dirai  que  peu 
de  chose  sur  le  reste  de  l'article  communiqué  à  M.  Kersten. 

D'abord  en  revenant  sur  le  conseil  donné  aux  évoques  par  M.  Verhoeven  , 
de  ne  permettre  dans  certaines  circonstances  aux  réguliers  de  confes- 
ser les  malades,  qu'après  en  avoir  prévenu  le  curé,  et  en  persistant  à  qua- 
lifier le  motif  invoqué  de  prétexte  étrange,  l'auteur  des  Remarques  ne 
détruit  en  rien  la  réponse  qui  lui  a  été  faite ,  que  le  cas  en  question  s'est 
plus  d'une  fois  présenté  avec  des  circonstances  fort  déplorables.  Il  y  a  plus, 
c'est  que  le  correspondant  du  Journal  historique  du  mois  de  janvier,  en  vou- 
lant maintenir  l'objection  formulée  dans  l'article  du  mois  de  novembre 
précédent,  semble  ne  l'avoir  pas  comprise,  ce  qui  autorise  à  croire  que, 
quoi  qu'il  en  dise,  l'auteur  des  Remarques  n'est  nullement  l'auteur  de  la  pre- 
mière lettre.  En  effet,  qu'oppose-t-on  en  dernier  lieu  à  M.  Verhoeven?  On 
lui  oppose  Benoît  XIV,  De  syn.  diœc.  lib.  IX.  c.  XVI.  n.  9.  Or  Benoît  XIV, 
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à  l'endroit  indiqué,  parlait  d'un  évêque  qui  se  croyait  en  droit  d'interdire 
en  général  à  tous  les  réguliers,  même  approuvés  par  lui,  de  recevoir  la  con- 
fession des  malades,  sans  en  avoir  obtenu  la  permission  spéciale  du  curé. — 
Est-ce  de  ce  point  qu'il  est  question  chez  M.  Verhoeven?  Est-ce  que,  entre 
prévenir  le  curé  et  lui  demander  une  permission  spéciale  il  y  a  identité  par- 
faite? Evidemment  non.  Si  donc  il  est  ici  une  chose  qui  soit  réellement 
étrange,  il  faut  la  chercher  non  pas  dans  ce  qu'a  dit  M.  Verhoeven,  mais 
bien  dans  l'esprit  de  l'auteur  des  Remarques.  Ce  qui  achève  de  me  confirmer 
dans  cette  dernière  pensée,  c'est  que  l'on  mainlienl,  au  sujet  des  droits  des 
ordinaires,  relativement  aux  confessions  pascales,  qu'il  y  a  contradiction 
entre  la  doctrine  du  Liber  singularis  et  celle  de  Benoît  XIV,  et  cela  sans 
tenir  aucun  compte  de  l'explication  si  claire  et  si  concluante  fournie  sur 
ce  point  par  M.  Verhoeven  dans  sa  lettre  insérée  au  Journal  historique. 

Reste  l'interprétation  des  privilèges.  Sur  ce  point,  M.  Verhoeven  s'est 
clairement  expliqué,  et  il  a  admis  sans  difficulté  que  son  avis  n'était  pas 
en  harmonie  avec  l'avis  de  S.  Alphonse  de  Liguori.  Que  fait  ici  l'auteur  des 
Remarques?  Il  commence  par  avancer  qu'en  protestant  de  sa  vénération  pour 
le  samt  Personnage  dont  l'opinion  diffère  de  la  sienne,  le  professeur  de 
Louvain  a  agi  sous  l'influence  de  la  gêne  qu'il  éprouvait  en  se  trouvant 
aux  prises  avec  un  pareil  adversaire.  Ceci  non  seulement  ne  prouve  rien, 
mais  c'est  en  outre  une  insinuation  malveillante  et  gratuite.  On  ajoute  qu'en 
présence  des  déclarations  si  solennelles  du  Saint-Siège  le  mol  d'erreur  mani- 
feste,  prononcé  à  propos  d'une  opinion  de  S.  Liguori,  paraîtra  fort.  Je  ne 
suis  nullement  de  cet  avis  là  ,  et  je  voudrais  bien  ,  puisqu'on  en  appelle  aux 
déclarations  du  Saint-Siège,  qu'on  me  citât,  ne  fût-ce  qu'un  seul  mol  émané 
de  celte  autorité  souveraine,  d'où  il  résultât  que,  si  l'on  doit  croire  la  Théo- 
logie du  Saint  dont  il  s'agit  à  l'abri  de  toute  censure ,  on  est  obligé  en  outre 
de  ne  différer  en  rien  des  opinions  qu'il  embrasse. 

Continuant  sa  guerre  de  phrases,  le  correspondant  du  Journal  historique 
se  montre  excessivement  désireux  de  délruire  les  motifs  et  les  autorités 
sur  lesquels  s'appuie  le  Liber  singularis;  mais  il  est  bien  peu  heureux  dans 
celle  tentative;  il  se  borne  à  faire  des  questions,  à  retourner  quelques  ar- 
guments; quant  au  fond  de  la  discussion,  pas  le  plus  simple  raisonnement. 
Et  chose  bien  étrange  encore!  c'est  qu'on  semble  exiger  de  M.  Verhoeven 
qu'il  réfute  S.  Liguori,  comme  si  M.  Verhoeven  n'était  pas  ici  l'accusé, 
comme  si  ce  n'était  pas  sa  doctrine,  à  lui,  que  l'on  voudrait  proscrire, 
comme  si  enfin  on  avait  oublié  le  point  d'où  l'on  esl  parti  dans  la  polémi- 
que qu'on  a  entreprise  !  Soyez  d'un  autre  avis  que  M.  Verhoeven,  si  cela 
vous  convient  ;  mais  ,  pour  venir  proclamer  qu'il  faut  se  défier  de  son  livre, 
ayez  à  l'appui  de  vos  assertions  des  motifs  qui  les  justifient  et  qui  montrent 
les  erreurs  de  celui  que  vous  attaquez. 
Je  termine  ici  les  réflexions  qui  me  sont  passées  par  la  tête  au  sujet  d'un 
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ouvrage  que  j'estime  au  plus  haut  point.  Je  serais  du  reste  fâché  qu'on  ni'al- 
tribuùl  la  moindre  pensée  hostile  à  qui  que  ce  soit;  personne  plus  que  moi 
ne  désire  qu'on  maintienne  les  droits  de  chacun;  il  me  serait  pénible  de 
voir  contester  aux  religieux  leurs  justes  prérogatives;  mais  j'avoue  que  je 
verrais  avec  peine  aussi  que  l'on  méconnût  que  nous,  curés,  nous  avons 
bien  également,  à  côté  de  nos  devoirs,  quelques  droits  à  revendiquer  dans 
l'intérêt  de  nos  ouailles. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


LETTRES   SUR  L'HISTOIRE  DE   L'ÉGLISE    DE  M.    L'ABBE 
ROHRBACHER. 


Nous  lisons  dans  VUnivers  du  18  mars  ce  qui  suit  : 

Les  attaques  acrimonieuses  et  fort  peu  motivées  dont  M.  l'abbé  Rohrbacher 
a  été  l'objet  nous  font  un  devoir  d'insérer  la  lettre  suivante,  où  nous  voyons 
avec  joie  les  plus  favorables  témoignages  en  faveur  d'un  ouvrage  plein  de 
science  et  de  piété,  et  qui  est  un  des  plus  grands  services  qu'on  ait  rendus 
de  nos  jours  aux  études  chrétiennes.  M.  l'abbé  Rohrbacher  n'est  pas  moins 
digne  de  louange  par  le  vigilant  respect  avec  lequel  il  provoque  le  jugement 
de  Rome  que  par  le  zèle  môme  et  le  talent  avec  lequel  il  a  entrepris  et 
poursuivi  son  immense  travail.  Sans  doute,  on  pouvait  le  reprendre;  vingt- 
deux  énormes  in-octavo  déjà  publiés  doivent  nalurellemeni  offrir  quelque 
prise  à  la  critique.  Nul  homme  n'est  infaillible,  et  surtout  nul  chrétien  ne 
prétendra  l'être;  mais  il  nous  semble  qu'on  doit  toujours  du  respect  à  ceux 
que  dislingue  un  dévouement  si  fécond  et  si  éprouvé,  tandis  qu'on  a  traité 
M.  Rohrbacher  comme  s'il  ne  méritait  pas  même  des  égards.  On  a  déclaré 
l'écrivain  suspect,  la  doctrine  erronée,  et,  sans  plus  de  façon,  l'auteur  et  le 
livre  ont  été  mis  en  quelque  sorte  à  l'index.  Nous  espérons  que  ceux-mémes 
à  qui  nous  reprochons  cette  précipitation  tranchante  reconnaîtront  qu'ils  ont 
eu  tort  et  en  seront  charmés.  Ce  doit  être  un  plaisir  pour  des  catholiques  de 
trouver  sans  reproche  un  travail  qui  sera  si  proûlable  à  l'Église  et  à  la 
vérité. 

Nancy,  le  12  mars  1847. 
Monsieur  le  Rédacteur, 

"Vos  lecteurs  n'apprendront  pas  sans  un  vif  intérêt  avec  quel  bienveillant 
accueil  a  été  reçue  à  Rome  V Histoire  universelle  de  V Église  catholique,  et 
comment  y  ont  été  jugées  les  critiques  qu'ont  faites  de  cet  important  ou- 
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vrage  la  Gazelle  de  Liège  (1)  et  l'Ami  de  la  Religion.  Il  m'est  permis,  sans 
aucune  indiscrétion,  de  livrer  à  la  publicité  les  deux  lettres  suivantes,  de 
M.  le  marquis  de  Narp,  actuellement  à  Rome,  et  connu  pour  sa  loyauté  et 
son  dévouement  à  la  cause  catholique. 

«  Rome,  le  6  février  1847. 
«  Monsieur  l'abbé  et  bien  cher  ami , 

»  Voici  déjà  quelques  résultats  au  sujet  des  démarches  que  j'ai  faites  en 
faveur  de  l'œuvre  sainte  de  M.  l'abbé  Rohrbacher  :  j'ai  porté  au  supérieur- 
général  des  Jésuites,  le  R.  P.  Roothaan,  et  à  son  chef  des  archives,  le 
R.  P.  Villefort,  les  réponses  de  notre  vénérable  historien  (2).  Ils  m'ont  té- 
moigné une  grande  joie  d'avoir  cet  écrit;  ils  m'en  ont  demandé  quelques  au- 
tres exemplaires  ,  et  m'ont  assuré  que  M.  Rohrbacher  comptait  parmi  eux 
de  nombreux  amis;  qu'ils  avaient  reconnu  dans  l'attaque  de  l'ouvrage  une 
mauvaise  foi  insigne;  que  l'ouvrage,  jusqu'à  présent,  n'avait  pas  donné  lieu 
à  la  moindre  observation;  qu'on  le  trouvait  tellement  bon  et  utile,  qu'on  en 
faisait  journellement  la  lecture  publique  dans  leurs  maisons,  et  qu'il  était 
devenu  classique  pour  leurs  novices.  lis  ont  ajouté  que,  conformément  aux 
désirs  de  l'auteur,  ils  prendraient  note  des  passages  qui  leur  paraîtraient 
mériter  des  observations,  et  qu'ils  me  les  transmettraient,  si  le  cas  avait  lieu. 

})  Le  cardinal-vicaire  Patrizzi,  auquel  j'ai  été  porter  les  réponses  de 
M.  Rohrbacher,  m'a  reçu  avec  une  extrême  bonté.  Je  lui  ai  fait  connaître 
que  l'auteur,  ainsi  qu'il  le  verrait,  était  entièrement  soumis  à  tout  ce  que  le 
Saint-Siège  serait  dans  le  cas  de  décider  au  sujet  de  son  ouvrage ,  si  l'affaire 
arrivait  jusque  là;  qu'il  demandait  instamment  les  conseils  et  les  avis  de 
toutes  les  personnes  juges  dans  CCS  sortes  de  matières,  mais  particulière- 
ment l'avis  de  LL.  EE.  les  cardinaux.  Il  m'a  répondu  qu'il  était  déjà  au  cou- 
rant de  l'affaire,  qu'il  lirait  néanmoins  avec  intérêt  et  avec  soin  les  pièces 
que  je  lui  remettais. 

»  J'ai  été  également  chez  le  cardinal  Mai,  qui  préside  le  tribunal  de  l'In- 
dex. Il  m'a  reçu  d'une  manière  encore  plus  aiïable.  —  Je  suis  au  courant  de 
tout,  m'a-t-il  dit;  les  dénonciations  m'ont  été  envoyées;  j'ai  tout  lu  et  je 
n'ai  rien  trouvé  qui  méritât  le  moindre  blâme  dans  l'ouvrage  du  respectable 
abbé  Rohrbacher,  que  nous  vénérons.  Diles-lui  de  ma  part  qu'il  soit  bien 
tranquille.  Dites-lui  qu'il  prenne  bon  courage,  afin  de  mettre  la  dernière 
main  à  son  œuvre,  dont  nous  apprécions  toute  Timportance.  Je  lirai  les  nou- 
velles pièces  que  vous  m'apportez;  mais  répétez-lui  qu'il  n'ait  aucune  in- 
quiétude. Le  MARQrjis  DE  Narp.  » 

(1)  Le  lecteur  comprendra  assez  de  quel  journal  de  Liège  il  s'agit  ici. 

(2)  Ces  réponses  aux  attaques  des  journaux  de  Liège  et  de  Paris  se  trouvent  à 
la  fin  des  tomes  XX  et  XXI  de  l'édition  de  Paris. 
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«  Rome,  le  IG  février  1847. 


»  Monsieur  et  bien  cher  ami. 


»  Le  cardinal  Mai  m'a  parlé  avec  le  même  inlérêl  du  grand  et  admirable 
ouvrage  de  noire  cher  abbé  Robrbacber.  —  Je  conlinue  à  le  lire,  m'a-t-il 
dit;  scra-t-il  bientôt  terminé? — Je  crois  qu'il  touche  à  sa  fin,  ai-je  répondu. 
—  Tant  mieux,  a-t-il  njouié;  il  ne  doit  plus  éprouver  de  contrariétés  main- 
tenant. Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  trouvé  un  mot  à  reprendre  ici.  — 
Eminence,  m'autorisez-vous  à  le  lui  dire?  —  Oui;  qu'il  n'ait  aucune  in- 
quiétude. »  Le  marquis  de  Narp.  » 

Nous  avouons  avec  franchise  que  ce  témoignage  a  un  peu  plus  de  poids  à 
nos  yeux  que  le  jugement  de  la  Gazelle  de  Liège  et  de  VJmi  de  la  Religion. 

L'abhé  Gridel  ,  professeur  de  théologie. 


I 


ASSOCIATION  DE  LA  SAINTE  FAMILLE. 

Cette  Association,  établie  à  Liège  sous  la  direction  des  PP.  Rédemptorisles, 
vient  de  publier  une  nouvelle  édition  de  ses  statuts  (1),  et  nous  saisissons 
avec  empressement  celte  occasion  d'appeler  l'attention  sur  les  avantages 
qu'elle  présente  et  sur  les  moyens  qu'elle  emploie  pour  les  obtenir.  On  sait 
que  celle  société,  fondée  à  l'exemple  de  l'Association  de  même  nom  qui 
existe  à  Paris  depuis  plusieurs  années,  et  de  celles  de  S.  François  Xavier  et 
de  S,  Joseph  érigées  dans  les  grandes  cités  populeuses  de  la  France,  a  pour 
but  de  maintenir  dans  la  pratique  de  la  religion  et  des  bonnes  mœurs  une 
des  classes  les  plus  nombreuses  de  la  société,  celle  des  travailleurs.  Acca- 
blés sous  le  poids  d'un  labeur  sans  relâche,  et  ne  voyant  devant  eux  qu'une 
vie  de  privations  et  de  souffrances,  ils  sont  exposés  trop  souvent  à  perdre 
jusqu'au  désir  des  choses  célestes,  à  tomber  dans  l'ignorance  et  dans  un  ma- 
térialisme grossier  qui  mène  directement  à  la  corruption.  Une  heureuse  ex- 
périence a  montré  l'inépuisable  fécondité  de  la  charité  chrétienne  pour  re- 
médier à  de  si  grands  maux,  et  le  meilleur  moyen  de  développer  ei  d'appliquer 
efficacement  toute  sa  vertu  se  trouve  dans  ces  Associations  où  la  bonne  vo- 
lonté devient  de  la  force,  où  des  prières,  des  instructions,  faites  et  reçues  en 
commun,  créent  une  multitude  de  liens  de  piété  et  de  fraternel  dévouement. 

Les  membres  de  l'Association  de  la  Sainte  Famille  se  réunissent  d'ordi- 
naire au  moins  une  fois  par  semaine.  Les  réunions  sont  consacrées  a  autant 
à  l'exercice  de  la  prière  qu'à  l'audition  de  la  parole  de  Dieu  :  c'est  un  agréa- 

(1)  Association  de  la  Sainte  Famille,  Jésus,  Marie,  Joseph.,  canoniquement 
érigée  dans  l'église  de  Notre-Dame  de  V Immaculée  Conception,  à  Liège.  —  Liège  , 
Grandmont-Dondefs,  1847,  98  p.  in-8°. 
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ble  mélange  de  l'un  et  de  l'autre.  »  Le  choix  des  prières  et  des  cantiques  est 
fait  de  manière  à  rappeler  sans  cesse  les  premiers  devoirs  du  père  de  famille 
et  du  fils  chrétiens,  qui  par  leur  fidélité  à  les  remplir  doivent  honorer  tout 
particulièrement  "  Jésus,  Marie,  Joseph,  le  nouvel  époux,  la  nouvelle 
épouse,  le  nouvel  enfant,  restaurateurs  de  la  famille  dégradée  avant  le 
christianisme.  » 

Plus  de  600  hommes  faits,  partagés  en  25  sections,  composent  actuelle- 
ment l'Association  de  la  Sainte  Famille  :  ces  diverses  sections  ont  chacune 
un  préposé  et  un  sous-préposé ,  chargés  de  veiller  aux  nécessités  spirituelles 
et  temporelles  de  leurs  confrères  et  de  les  assister  spécialement  en  cas  de 
maladie.  Une  autre  congrégation,  sous  l'invocation  des  SS.  Anges,  existe 
aussi  dans  l'église  des  PP.  Rédemploristes  pour  les  jeunes  gens  qui  n'ont  pas 
atteint  l'âge  requis  pour  faire  partie  de  la  première  société. 

Le  R.P.  Schwing,  directeur  des  deux  Associations,  se  donne  tout  entier 
à  ses  chers  amis,  comme  il  les  appelle,  avec  une  bonté  toute  paternelle. 
Ses  instructions  sont  avidement  écoutées  :  sa  parole  simple  et  chaleureuse, 
adaptée  aux' besoins  des  intelligences  les  moins  cultivées,  conserve  toujours 
jusque  dans  sa  naïve  familiarité  ce  caractère  de  grandeur  propre  à  inspirer 
une  idée  élevée  des  pratiques  de  la  religion.  Après  les  instructions  rien  de 
plus  touchant  que  d'entendre  chanter,  avec  cet  accent  de  conviction  qu'ins- 
pire une  confiance  véritablement  filiale,  les  beaux  cantiques  qui  ont  été  en 
grande  partie  composés  pour  l'œuvre  de  la  Sainte  Famille,  et  qui  se  trouvent 
dans  le  recueil  que  nous  annonçons  avec  plusieurs  autres  pièces  inté- 
ressantes. 

En  plus  d'une  circonstance  on  a  déjà  pu  juger  des  heureux  fruits  produits 
par  cette  Association.  Au  moment  où  la  propagande  protestante,  exploitant 
la  misère  des  classes  pauvres  à  Liège,  cherchait  à  faire  des  prosélytes  à  prix 
d'argent,  les  membres  de  la  Sainte  Famille,  non  contents  de  défendre  eux- 
mêmes  ouvertement  la  foi  de  leurs  pères,  ont  prévenu  bien  des  défections 
par  leur  zèle  charitable  et  par  la  solidité  de  leurs  connaissances  religieuses. 
A  l'époque  du  Jubilé  du  Saint-Sacrement,  tout  le  monde  se  rappelle  avec  quel 
pieux  recueillement  ils  ont  tous,  malgré  les  attaques  dont  ils  ont  été  l'objet, 
accompagné  les  processions  en  portant  des  flambeaux  et  en  chantant  des 
hymnes.  Enfin  un  grand  nombre  de  citoyens  honorables  de  la  ville  de  Liège 
se  sont  plu  à  témoigner,  à  plusieurs  reprises,  combien  les  membres  de  la 
Sainte  Famille  apportaient  de  probité  et  d'exactitude  dans  l'accomplisse- 
ment des  devoirs  de  leurs  diverses  professions. 

Ces  résultats  sont  d'autant  plus  consolants  qu'ils  se  produisent  au  moment 
où  l'on  ne  recule  devant  aucun  moyen  pour  inoculer  aux  classes  ouvrières 
le  venin  des  doctrines  les  plus  impies,  et  ils  font  vivement  désirer  de  voir 
établir  bientôt  des  Associations  semblables  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités. Grâce  au  zèle  de  MM.  les  curés,  Othéc,  Flémalle-Grande,  Alleur  et  Ans 
ont  déjà  pu  en  recueillir  les  nombreux  avantages. 
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DE  LA  COiNDAMNATION  DE  GALILÉE. 
Extrait  d'une  réponse  de  M.  Th.  Foisset  à  M.  Letronne. 

Je  dis  que  M.  L.  exagère  étrangement  l'antagonisme  de  l'orthodoxie  et  de 
la  science  cosmographique  (1). 

Je  dis  qu'il  n'est  pas  exact  d'affirmer  que  l'Église  ait  pris  parti  contre  le 
mouvement  de  la  terre  dans  les  temps  modernes,  et  contre  sa  sphéricité 
dans  les  temps  anciens. 

Je  dis  enfin  que  la  Bible  est  complètement  désintéressée  dans  des  questions 
de  cette  nature. 

Et  d'abord ,  il  ne  faudrait  pas  oublier  que  c'est  un  prince  de  l'Église  ro- 
maine ,  un  commentateur  de  la  Genèse,  qui,  le  premier,  parmi  les  moder- 
nes,- a  fait  revivre  l'hypothèse  de  Pythagore  et  d'Aristarque  de  Samos  sur  le 
mouvement  de  la  terre.  Le  cardinal  de  Cusa  a  été  cet  homme;  et  il  était 
morl  neuf  ans  avant  la  naissance  de  Copernic,  un  siècle  tout  entier  avant 
celle  de  Galilée  (2). 

Copernic  lui-même,  qu'était-il?  Un  chanoine  catholique,  et  son  glorieux 
livre  De  orbium  cœlestium  revolulionibus  fut  dédié  au  pape  Paul  III. 

Dès  le  temps  même  où  Tycho-Brahé  venait  de  protester  contre  Copernic  (3), 
où  le  grand  Ba<)on  démentait  Galilée,  un  catholique  dont  l'orthodoxie  ne  fut 
jamais  suspecte,  le  minime  Mersenne,  commentateur  de  la  Genèse,  éditeur 
de  Galilée,  apologiste  de  Descartes,  publiait  le  traité  d'Aristarque  de  Samos, 
De  mundi  systemale,  parlibus  et  moiibus  ejusdem.  Un  autre  prêtre  français, 
Gassendi,  professait  ces  principes,  et  partageait  avec  Galilée  la  gloire  de  la 
restauration  des  sciences  physiques  et  aslromoniques. 

Je  ne  parle  point  de  Pascal ,  assez  bon  physicien  ,  je  crois,  bien  qu'il  eut 

(1)  Voir  sur  ce  point  entre  autres  l'ouvrage  de  M.  le  professeur  Waterkeyn , 
intitulé  :  La  science  et  la  foi  sur  l'œuvre  de  la  création ,  etc.  Liège  1843.  (  Note  de 
la  Revue  cath.  ) 

(2)  Le  cardinal  Cusa  est  morl  le  11  août  1464.  Copernic  naquit  le  19  fév.  1473; 
Galilée  en  1564. 

(3)  Puisque  j'ai  nommé  Tycho,  je  relèverai  une  singulière  inadvertance  de 
M.  Letronne;  il  parle  des  obstacles  qu'opposèrent  les  théologiens  de  Rome  aux 
progrès  des  sciences  d'observation,  cfi  mettant  le  savant  Tycho  dans  la  nécessité 
de  recourir  à  un  système  astronomique  infiniment  moins  raisonnable  que  celui  de 
Ptolémée.  Or,  Tycho  était  un  chanoine  luthérien,  marié,  vivant  enDanemarck, 
hors  de  la  portée  des  théologiens  de  Rome,  et  favori  du  roi  danois  Frédéric  II. 

n.  13 
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foi  à  l'Écriture  sainte  et  à  l'ÉglisG;  mais  je  rappellerai  que  la  gravitation, 
méconnue  par  Leibnîlz,  combattue  un  moment  par  Jean  Bernouilli,  ne  fut 
naturalisée  (qu'on  me  passe  le  terme),  dans  le  monde  savant,  que  par  deux 
minimes,  les  pères  Jacquier  et  Lesueur,  tous  deux  professeurs  à  Rome  (1). 

Quant  à  la  condamnation  de  Galilée,  le  fait  est  vrai;  mais  il  ne  doit  point 
être  dénaturé,  comme  on  le  fait  en  l'isolant.  Dans  son  Histoire  de  l'astrono- 
mie moderne,  Bailly  (  j'en  citerais  un  autre,  si  j'en  savais  un  moins  suspect 
de  partialité  pour  le  Saint-Olfice)  a  présenté  cette  condamnation  sous  son 
véritable  point  de  vue,  quand  il  dit  :  «  Nous  ne  devons  pas  juger  cette  faute 
»  avec  les  lumières  de  notre  siècle  :  le  système  de  Copernic  n'avait  alors  de 
»  partisans  qu'en  Allemagne;  la  masse  des  astronomes  était  contre.  »  Pour- 
quoi vouloir  que  l'inquisition  fût  en  avant  du  siècle  sur  ce  point,  et  que  ses 
membres  fussent  meilleurs  astronomes  que  Bacon  et  Tycho-Brabé? 

D'ailleurs,  il  serait  loyal  de  s'entendre  une  fois  sur  ce  qu'on  nomme  la 
persécution  de  Galilée.  Ce  grand  bomme  avait  enseigné  la  rotation  de  la 
terre,  dans  sa  cliaire  et  dans  ses  écrits,  sans  s'attirer  aucune  censure  ecclé- 
siastique. Mais,  en  161G,  il  alla  plus  loin,  et  entreprit  de  prouver  tbéologi- 
quement,  dans  une  lettre  à  la  duchesse  de  Toscane,  non-seulement  que  le 
système  de  Copernic  était  conciliable  avec  la  Bible  (ce  qui  est  très-vrai), 
mais  qu'il  est  fondé  sur  l'Écriture.  Il  exigeait  que  le  pape  en  fît  presque  un 
dogme  :  c'est  le  témoignage  formel  de  l'illustre  Guichardin,  son  ami,  alors 
ambassadeur  de  Florence  à  Rome  (2).  Les  théologiens  du  Saint-Offîce,  do- 
minés par  les  idées  reçues,  lui  firent  défendre  de  professer  sa  doctrine,  mais 
aucune  rétractation  ne  fut  exigée.  De  retour  à  Florence,  en  1617,  Galilée 
composa  ses  fameux  Dialoghi  sopra  i  due  massimi  sislemi  del  mondo,  Tole- 
maïco  e  Copernicano,  qui  parurent  en  1632.  Il  surprit  même  une  approbation 
du  maître  du  sacré  palais,  pour  l'impression  de  cet  ouvrage.  Mais  l'Inquisi- 
tion ,  blessée  de  la  persistance  de  l'astronome  florentin ,  le  cita  devant  elle; 
et,  le  22  juin  1655,  elle  prohiba  les  Dialogues,  en  fit  rétracter  la  doctrine 
par  Galilée,  et  le  condamna  à  une  détention  qui  dura  six  mois.  C'était  trop, 
sans  doute;  mais  il  faut  reconnaître  que  le  pape  Urbain  VIII  allégea  cette 
peine  par  tous  les  adoucissements  dus  à  l'âge  et  à  la  gloire  de  Galilée  (3). 

(1)  Le  P.  Jacquier  n'avait  que  vingt-huit  ans  lorsqu'il  publia  le  I"  tome  de  son 
ouvrage  :  Isaaci  Newtoni  philosophiœ  natiiralis  principia  viathcmatica.  De  ce  jour 
seulement,  Descartes  fut  détrôné,  malgré  l'appui ,  tout- puissant  alors  de  Fon- 
tenelle.  L'intimité  des  pères  Lesueur  et  Jacquier  est  un  des  traits  les  plus  rares 
et  les  plus  nobles  de  l'histoire  des  scieuces;  ils  travaillaienl  séparément,  et  se 
communiquaient  ensuite  le  résultat ,  mais  jamais  on  n'a  su  auquel  des  deux  ap- 
partenait la  leçon  préférée  :  eux-mêmes  l'avaient  oublié. 

(2)  Dépêche  de  Guichardin  du  4  mars  1616. 

(5)  «  J'arrivai  à  Rome,  écrit  Galilée,  le  10 février  1653.  Je  fus  mis  enarres- 
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Quel  autre  iribiinal  eûi  puni  moins  sévèrement  ce  qui  était  alors  considéré 
comme  une  récidive? 

Toute  celle  afl'aire,  on  le  voit,  est  le  fait  personnel  d'une  des  congréga- 
tions dont  s'aidait  le  pape  dans  les  affaires  de  l'Église.  Il  n'y  eut  point  juge- 
ment DOCTRINAL  du  Souvcrain-Pontife  ;  aucun  décret  {u\ miné  ex  cathedra, 
après  l'examen  solennel  fait  en  pareille  occurrence  par  les  cardinaux  ,  n'est 
intervenu  sur  la  question.  Il  n'y  a  donc  rien  Là  dont  on  puisse  se  prévaloir , 
même  contre  un  ullramonlain ,  pour  affaiblir  l'autorité  de  l'Église  :  tout  se 
réduit  à  une  erreur,  —  alors  partagée  par  les  plus  grands  esprits,  par  les 
juges  les  plus  compétents,  — et  à  l'application,  extrêmement  mitigée,  des 
peines  portées  par  la  législation  séculière  elle-même  contre  les  novateurs  en 
matières  religieuses.  C'est  ce  qui  a  été  reconnu  par  un  protestant  célèbre, 
Mallet-Dupan,  dans  le  Mercure  de  France  du  17  juillet  1784  (1). 

talion  dans  le  délicieux  palais  de  la  Trinilé  du  Mont ,  séjour  de  l'ambassadeur 
de  Toscane.  Le  lendemain ,  je  reçus  la  visite  du  P.  Lancio ,  commissaire  du 
Sainl-OflDce,  qui  me  prit  avec  lui  dans  son  carrosse...  Nous  arrivâmes  au  palais 
du  Saint- Office.  Je  fus  présenté,  par  le  commissaire,  à  l'assesseur,  avec  lequel 
je  trouvai  deux  religieux  dominicains;  ils  me  prévinrent  civilement  que  je  serais 
admis  à  expliquer  mes  raisons  devant  la  Congrégalion ,  et  qu'ensuite  on  enten- 
drait mes  motifs  d'excuse  si  j'étais  jugé  coupable.  Le  jeudi  suivant,  je  parus  en 
effet  devant  la  Congrégation  :  mais,  pour  mon  malheur,  mes  preuves  ne  furent 
pas  saisies.  »  Le  50  avril ,  poursuit  M.  Biot ,  on  renvoya  Galilée  chez  l'ambassa- 
deur, avec  défense  de  sortir  du  palais ,  mais  avec  permission  de  se  promener 
librement  dans  les  vastes  jardins  qui  en  faisaient  partie.  Durant  l'instruction  , 
on  lui  donna  pour  prison  le  logement  même  d'un  des  officiers  supérieurs  du 
tribunal,  avec  faculté  de  se  promener  dans  tout  le  palais.  On  lui  laissa  son 
domestique,  et  il  put,  tant  qu'il  le  voulut,  recevoir  des  visites  et  écrire  à  ses 
amis.  Après  le  jugement,  il  habita  le  palais  de  l'archevêque  de  Sienne,  son 
ami  et  son  élève,  palais  magnifique,  entouré  de  superbes  jardins.  Enfin,  le 
16  décembre  1653,  le  pape  lui  permit  de  résider  librement  à  la  campagne, 
près  de  Florence,  et  plus  tard  l'entrée  de  cette  ville  lui  fut  accordée  (  Bioyr. 
univers,  au  mot  Galilcc).  «  11  y  a  pour  l'envie,  dit  à  ce  sujet  M.  Biot,  des  armes 
propres  à  chaque  pays  :  Galilée ,  en  Italie,  fut  hérétique,  comme  Descartes,  en 
Hollande,  fut  athée.  »  En  effet ,  l'une  de  ces  condamnations  ne  prouve  pas  plus 
contre  nous  que  l'autre  contre  les  protestants. 

Quant  à  la  première  comparution  de  Galilée  devant  l'Inquisition,  en  1616, 
Lalande  (^s^ro»o«7/e,  liv.  o  )  reconnaît  que,  si  la  question  théologique  fut  tran- 
chée contre  le  Florentin  ,  la  question  scientifique  fut  réservée,  et  qu'il  fut 
toujours  permis,  même  a  Rome,  d'adopter  le  système  de  Copernic  eotnme  hypo- 
thèse. Or  on  sait  que  Lalande  se  piquait  d'hêtre  athée. 

(1)  Voyez  aussi  le  Journal  des  savants,  décembre  1784. 
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ACTES  DU  SAINT-SIÈGE. 

Indulgences  accordées  par  Sa  Sainlelé  Pie  IX  aux  associés  de  VOEuvre  de  la 
Sainte-Enfance,  en  tous  lieux. 

SUPPLIQUE. 

SANCTISSIMO  DOMINO  NOSTRO  PIO  PXPJE  1%..      A  NOTRE  TRÈS-SAINT-PÈRE  LE  PAPE  PIE  II. 


Beatissime  Pater  , 
Pelrus  Dominicus  Marcellinus 
UoNAMiE,  Arclîiepiscopus  Clialce- 
donensis  in  parlibus  infidelium  , 
Supcrior  Generalis  Congregalio- 
nis  SS.  Cordiuni  Jesu  et  MaricC  et 
Adorationis  perpetuœ  Sanctissimi 
Sacramenli  altaris,  Prseses  Consi- 
lii  primarii  Operis  Sanclae  Iiifan- 
tise,  yulgo  OEuvre  de  la  Sainte- En- 
fance, pro  redimendis  Sinensibus 
cœterisque  infidelibus  parvulis, 
et  infrà  scripli  Consiliarii  ejus- 
dem  Operis  (  sequuntur  nomina  ) 
Parisiis  in  Galliâ,  ad  pedes  Sanc- 
lilatis  Vestraî  provoluli,  humiii- 
ter  postulant  ut  dignetur  Sanc- 
li(as  Vestra  concedere  sociis  seu 
sodalibus  supradicti  Operis  Sanc- 
taî  Infantiœ  quibuscumque  et  cu- 
juscumque  Diœcesis  Indulgen- 
tiam  plenariam  :  1°  Pro  vivis , 
feriâ  quinlà  intra  Oclavam  (vel 
ipsà  die  Octavœ,  si  hsec  feria  in 
Octavam  incidat  )  Epiphanioe  Do- 
mini  ;  2"  eliani  pro  defunctis,  ferià 
quintà  hebdomada;  secundaj  post 
Pascha,  vel  aliis  baruince  hebdo- 
niadum  feriis  ab  Episcopo  desig- 
nandis;  modo,  servatis  aliundè 
servandis,  SS.  sacrificiis  Miss» 
hisce  feriis ,  pro  sodalibus  vivis  et 
defunctis  oranies,devolè  intersint. 


Très-Saint  Père, 
Pierre-Dominique-Marcellin  Bo- 
NAMiE,  Archevêque  de  Calcédoine  in 
parlibus  infidelium ,  supérieur  géné- 
ral de  la  Congrégation  des  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  Marie  et  de  l'Ado- 
ration perpétuelle  du  très-saint  Sa- 
creaientde l'autel,  Présidentdu Con- 
seil central  de  l'OEuvre  dite  de  la 
Sainle-Enfance  pour  le  rachat  des 
enfants  chinois  et  des  autres  enfants 
infidèles,  et  les  soussignés  Conseil- 
lers de  la  même  OEuvre  (  suivent  les 
noms),  à  Paris  en  France,  prosternés 
aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  la  sup- 
plient humblement  de  daigner  ac- 
corder à  tous  les  associés  de  la  sus- 
dite OEuvre  de  la  Sainte-Enfance,  de 
quelque  diocèse  qu'ils  soient,  Indul- 
gence plénière  :  1°  En  faveur  des  as- 
sociés vivants,  à  gagner  le  jeudi  dans 
l'Octave  de  l'Epiphanie  de  Notre- 
Seigneur  (  ou  le  iour  même  de  l'Oc- 
tave, si  elle  arrive  un  jeudi  );  2"  Pa- 
reillement indulgence  plénière  ap- 
plicable aux  défunts  ,  à  gagner  le 
jeudi  de  la  seconde  semaine  après 
Pâques, ouàtelsautres  jours  de  celte 
Octave,  ou  de  cette  semaine,  qui 
seront  désignés  par  l'Évêquc  du  lieu, 
pourvu  qu'ayant  observé  tout  ce  qui 
est  prescrit  d'ailleurs,  ils  assistent 
dévotement  ces  jours  là  au  saint  sa- 
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Qiiam  Deus,  clo. 

Parisiis,  via  vulgô  de  Crrnelle-Sainl- 
Germain,  n"  122,  die  20  nov.  1846. 


crifice  de  la  Messe,  cl  prient  pour  les 
associés,  soit  vivants,  soit  défunts. 
Que  Dieu,  etc.  » 

Paris  ,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, n"  122,  le  20  novemb.  1846. 


RESCRIT. 


Fa  audienliâ  SSmi ,  habita  die 
10  januarii  1847. 

Cùm  ex  parte  R.  P.  D.  Pétri 
Dominici  Marcellini  Bonamie,  Ar- 
chiepiscopi  Clialcedonensis  ac 
Pnosidis  pii  Operis  S.  infantile, 
Lnletix  Parisioruni  crecti,  sup- 
plicatum  fuerit  Sanctissiino  Do- 
mino nostro  Pio ,  divinà  Provi- 
dentiàPP.  rX,  utomnibus  adscrip- 
lis  dicto  Operi  in  quocumque  loco 
degentibus  exlendantur  Indulgen- 
tiae  aliaeque  spiriluales  gratiœ 
jàm  aliàs  à  S.  M.  GregoriO  PP.  XVI 
concessoe  adscriptis  raemorato  0- 
peri  in  Diœcesibus  Atrebatensi  et 
Bajocensi;  Sanstitas  Sua,  refe- 
renle  me  infrà  scriplo  Sacrae  Con- 
gregalionis  de  Propagandà  Fide 
Secretario ,  re  mature  perpensà  , 
Indulgentiasacspiritualesgratias, 
à  R.  P.  D.  Archiepiscopo  Chalce- 
donensi  petitas,  omnibus  adscrip- 
tis, in  quocumqueloeo  moranlibus, 
Operi  pra;diclo,  bénigne  extendit. 
Contrariis  quibuscumque  non  ob- 
stantibus. 

Datum  Romie  ex  œd.  dict.  Sa- 
crœ  Congregationis  die  et  anno 
quibus  suprà. 

Gratis  sine  ullà  omninù  solu- 
tione  quocumque  titulo. 

JOANNES ,  Archiepiscopus  Thes- 
lanoniceusis,  secretarius. 


De  l'audience  du  Très-Saint  Père, 
du  10  janvier  1847. 

Mgr  Pierre-Dominique-Marccllin 
Bonamie,  Arcbcvéque  de  Calcédoine, 
et  Président  de  l'OEuvre  pieuse  de 
la  Sainte-Enfance,  établie  à  Paris, 
ayant  adressé  une  supplique  à  notre 
Très-Saint  Père  Pie  IX,  par  la  Pro- 
vidence divine  Souverain-Pontife ,  à 
reffet  d'obtenir  l'extension  à  tous  les 
associés  de  ladite  OEuvre,  quel  que 
soit  le  lieu  qu'ils  babitent,  des  In- 
dulgences et  des  autres  grâces  spi- 
rituelles précédemment  accordées 
par  S.  S.  Grégoire  XVI,  d'heureuse 
mémoire,  aux  associés  de  la  susdite 
OEuvre,  dans  les  diocèses  d'Arras  et 
de  Bayeux  :  Sa  Sainteté,  sur  le  rap- 
port du  soussigné  secrétaire  de  la 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, et  après  avoir  mûrement  exa- 
miné la  chose,  daigne  étendre  les 
Indulgences  et  les  grâces  spirituelles 
demandées  par  Mgr  l'Archevêque  de 
Calcédoine ,  à  tous  les  associés  de 
l'OEuvre  déjà  mentionnée,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  habitent,  nonobstant 
tout  ce  qui  pourrait  être  à  ce  contraire. 

Donné  à  Rome,  au  palais  de  la- 
dite Sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, les  jour  et  an  que  dessus. 
Gratis,  sans  frais  à  quelque  litre  que 
ce  soit. 

JEAN  ,  Archevêque  de  Thessalo- 
nique,  secrétaire. 
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MÉLANGES. 

Belgique.  A  cause  de  circonstances  particulières  ce  n"  de  la  Revue  paraî- 
tra une  huitaine  de  jours  avant  l'époque  ordinaire, 

—  A  la  demande  de  S.  E.  le  cardinal  archevêque  de  Malines ,  le  Saint- 
Père  a  bien  voulu  accorder  pour  la  Belgique  que,  là  où  le  jubilé  se  célèbre 
pendant  le  carême  ou  le  temps  pascal,  le  jeune  du  carême,  la  communion 
pascale  et  une  seule  confession  pourraient  être  comptés  parmi  les  oeuvres 
requises  pour  gagner  les  grâces  du  jubilé.  Voici  en  quels  termes  Mgr  Sterckx 
annonce  celle  concession  dans  sa  circulaire  du  8  mars  au  clergé  de  son 
diocèse  :  (f  Imprimis  cum  gaudio  annuntiamus  vobis ,  Beverendi  Domini, 
Summum  Pontificem,  nobis  poscentibus,  bénigne  concessisse  pro  Belgio, 
ut  indiclo  jubilœo  ad  Paschale  lempus,  tiimjcjuniiim  quadragesimale ,  lum 
sacramenla  Pœnilenliœ  et  Eucharistiœ  in  prœcepli  salisfaclionem  per  eos  dies 
suscipienda  admillanlur  pro  operibus,  quœ  ad  spiriluales  jubilœi  favores 
assequendos  prœxcripla  sunl ,  ut  ferunt  lilterœ  ab  Eminentissimo  Domino 
Cardinali  Polidori  X  kal.  marlias  1847  ad  nos  datse.  » 

Liège.  Le  B.  P.  Lacordaire  continue  à  inspirer  à  Liège  un  enthousiasme 
universel.  Son  talent  semble  grandir  à  mesure  qu'il  avance.  Tous  les  diman- 
ches on  accourt  à  la  cathédrale  de  Liège  de  tous  les  points  de  la  Belgique  et 
même  des  contrées  voisines;  l'on  s'y  dispute  les  places  non  réservées  six  à 
sept  heures  avant  le  temps  fixé  pour  la  prédication.  Tous  les  journaux,  catho- 
liques et  autres,  parlent  avec  une  estime  égale  du  savant  religieux,  et  rem- 
plissent leurs  colonnes  de  l'analyse  de  ses  conférences;  et  ces  analyses, 
quoique  nécessairement  froides  et  décolorées,  sont  avidement  recherchées 
par  les  lecteurs.  Nous  nous  proposons  de  donner  plus  tard  un  résumé  sub- 
stantiel de  ces  admirables  discours.  —  Sur  les  instances  de  la  jeunesse  uni- 
versitaire, le  B.  P.  donne  depuis  le  16  mars,  les  mardis,  des  conférences 
particulières  à  la  salle  d'Emulation.  Ce  jour-là  plusieurs  objections  lui  ont 
été  posées;  il  y  a  répondu  immédiatement,  et  à  différentes  reprises  sa  parole 
a  été  couverte  d'un  véritable  tonnerre  d'applaudissements. —  La  Société  d'E- 
raulation  lui  a  offert  un  diplôme  de  membre  honoraire;  le  conseil  acadé- 
mique de  l'Université  de  Liège  lui  a  conféré ,  à  l'unanimité  de  ses  membres, 
le  diplôme  honorifique  de  docteur  en  philosophie  et  lettres;  d'autres  admira- 
teurs de  ses  mérites  ont  conçu  le  projet  de  faire  reproduire  sur  la  toile  les 
traits  de  l'illustre  Dominicain,  représenté  dans  la  chaire  de  Saint-Paul.  Ce 
portrait,  exécuté  par  M.  Chauvin,  deviendrait  la  propriété  de  l'évèché;  on 
a  déjà  reçu  à  cet  effet  d'abondantes  souscriptions. 

—  Écoles  dominicales  et  écoles-ateliers  dans  les  Flandres.  Le  Vlaming  a 
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publié  récemment  un  article  contenant  des  données  statistiques  très-inté- 
ressantes en  réponse  aux  accusations  lancées  p;ir  M.  Sigard  contre  le  clergé 
des  Flandres,  et  reprises  en  sous-ordre  par  iM.  Verhaegen.  C'est  par  des 
chiffres  que  le  journal  flamand  réfute  les  accusations  de  ses  adversaires. — 
Le  clergé  avait  été  accusé  par  M.  Sigard  de  tenir  le  peuple  dans  l'igno- 
rance. Le  Vlaming  nous  apprend  que  par  les  soins  des  prêtres  264  écoles 
dominicales  ont  été  érigées  dans  la  seule  Flandre  orientale,  qui  compte 
29i  villes  et  communes.  Dans  ces  écoles,  que  le  clergé  dirige,  90,000  en- 
fans  reçoivent  graluilemenl  l'instruction  primaire  et  cliréiienne.  Comme  on 
le  pense  bien,  tous  ces  cnfans  appartiennent  aux  classes  inférieures.  La 
Flandre  occidentale  a  des  écoles  dominicales  dans  la  même  proportion.  — 
L'autre  point  de  l'accusation  du  député  montois  concernait  l'indifférence 
avec  laquelle  le  clergé  voyait  la  misère  des  Flandres.  Le  Vlaming  y  répond 
encore  par  des  chiffres.  Dans  la  Flandre  orientale,  dit-il,  existent  286  écoles- 
ateliers  qui  fournissent  du  travail  à  14,260  enfans  pauvres.  Toutes  ces  écoles 
ont  été  érigées  par  l'intervention  active  du  clergé  et  la  coopération  de  per- 
sonnes charitables.  Nous  savons  positivement  que  chacun  de  ces  enfans, 
âgés  en  moyenne  de  10  ans,  gagne  environ  16  centimes  par  jour,  ce  qui,  à 
raison  de  500  jours  par  année,  donne  déjà  en  somme  un  salaire  annuel  de 
680,000  francs.  —  Il  est  à  remarquer  que  tous  ces  enfans  sont  seulement 
apprentis,  et  que,  pour  l'hiver  prochain,  leur  travail  produira  la  somme 
annuelle  de  1,568,960  francs. —  Ce  que  nous  disons  ici  de  la  Flandre 
orientale  peut  s'appliquer  en  proportion  à  la  Flandre  occidentale. 

—  Mgr  l'évéque  de  Gand  a  clôturé  le  27  mars  les  exercices  du  jubilé  à  la 
maison  de  force  de  cette  ville.  Les  détenus  qui  avaient  été  préparés  par 
M.  l'aumônier,  aidé  de  quatre  pères  récollets,  ont  rivalisé  de  zèle  pour 
profiter  de  ces  jours  de  grâce  et  de  pardon  spirituel.  Des  1100  détenus 
catholiques  que  renferme  cette  maison,  plus  de 900 se  sont  approchés  d'une 
manière  édifiante  des  saints  Sacrements,  et  110  ont  encore  eu  le  bonheur 
de  recevoir  le  sacrement  de  confirmation.  Mgr  l'évéque  a  terminé  la  céré- 
monie par  un  touchant  sermon  en  flamand  d'abord,  et  ensuite  en  français, 
sur  le  texte  de  l'Evangile  :  Venez  à  moi  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et  qui  êtes 
chargés,  et  je  vous  soulagerai...  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes. 
Lorsque  le  prélat  a  montré  la  réalisation  de  ces  divines  promesses  dans  ses 
auditeurs,  ceux-ci  n'ont  pu  contenir  leurs  larmes  :  c'étaient  des  larmes  de 
joie  et  de  contentement,  telles  que  la  religion  seule  est  capable  d'eu  faire 
verser  à  des  hommes  que  la  société  a  repoussés  de  son  sein. 

—  On  écrit  de  St-iNicolas  (Waes)  :  «  Notre  ville  vient  d'être  encore 
une  fois  l'objet  de  la  sollicitude  de  Mgr  l'évéque  de  Gand.  Après  avoir  pré- 
sidé, le  18  mars,  à  l'ouverture  de  la  mission ,  le  digne  prélat ,  dont  le  zèle 
ne  connaît  point  de  bornes  ,  a  bien  voulu  inaugurer  lui-même  le  Jubilé 
dans  nos  deux  églises  paroissiales,  et  annoncer  deux  fois  la  parole  de  Dieu 
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à  un  auditoire  immense.  Au  milieu  de  ses  soins  apostoliques,  S.  G.  n'a  pas 
oublié  son  petit  séminaire  et  l'Institut  St-Joseph.  Dans  celui-ci  la  fête  pa- 
tronale coïncidait  avec  la  fêle  plus  belle  encore  de  la  première  communion. 
Plusieurs  élèves  ont  eu  l'insigne  bonheur  de  recevoir  le  pain  des  anges  de 
la  main  de  leur  évêque.  Le  lendemain,  une  cérémonie  imposante,  et  dont 
la  ville  de  St-Nicolas  n'avait  pas  encore  été  témoin,  devait  avoir  lieu  dans 
l'église  du  séminaire.  Mgr  y  a  ordonné  cinq  prêtres,  trois  diacres  et  quatre 
sous-diacres.  » 

— A  dater  du  1  avril,  des  frères  religieux  doivent  être  établis  dans  la  prison 
de  Vilvorde  pour  faire  le  service  de  gardiens,  conjointement  avec  les  gar- 
diens civils.  Il  paraît  que  ce  n'est  qu'à  litre  d'essai  que  celte  innovation  aura 
lieu,  car  les  gardiens  religieux  n'auront  provisoirement  qu'un  nombre  fort 
restreint  de  prisonniers  sous  leur  garde. 

Louvain.  Après  avoir  subi  devant  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
l'Université  calbolique  une  épreuve  préparatoire  sur  les  langues  grecque  et 
latine  et  sur  la  philosophie,  M.  Docq  Adrien-Joseph  de  Tongrinnes,  prêtre 
du  diocèse  de  Namur,  a  subi  devant  la  faculié  des  sciences  de  la  même 
Université,  le  5  mars,  un  examen  par  écrit,  et  le  10  mars,  un  examen  oral. 
Ensuite  il  a  été  proclamé  Candidat  en  sciences  naturelles  avec  grande  dis- 
tinction. 

Bruges.  M.  Scherpereel,  inspecteur  diocésain  des  écoles  primaires  de  la 
Flandre  occidentale  ,  et  M.  Boone,  directeur  du  séminaire  épiscopal  de 
Bruges,  sont  nommés  chanoines  honoraires  de  la  cathédrale  de  celle  ville  , 
en  remplacement  de  MM.  Lecocq  et  de  Blauwe,  qui  sont  promus  à  la  dignité 
de  chanoines  titulaires.  —  M.  Vandenmoortele,  vicaire  à  Gulleghem ,  est 
décédé  dimanche ,  28  mars,  victime  de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Ce  jeune 
ecclésiastique  était  devenu  un  véritable  père  des  pauvres. 

Gand.  M.  H.  Yeltman,  vicaire  à  Aspelaere,  est  nommé  vicaire  à  Appels. 
M.  P.-B.  de  Boeck ,  prêlre  au  séminaire ,  le  remplace  à  Aspelaere. 
M.  C.-L.  Sterck,  coadjuteur  à  Wanzele,  est  nommé  vicaire  à  Somergem. 
M.  C.-J.  Van  Assche  ,  vicaire  à  Somergein,  et  M.  J.-F.  Teirlinck,  coadjuteur 
à  Schorisse,  sont  nommés  vicaires  de  St-Sauveur,  à  Gand.  M.  J.-B.  Trubert, 
vicaire  à  Stekene,  est  nommé  vicaire  à  St-Nicolas,  à  Gand;  il  est  remplacé 
à  Slekene  par  M.  C.-F.  de  Begge,  prêtre  au  séminaire.  MM.  J.-B.  de  Feyter, 
C.  Van  de  Moereet  L.  Iterbeke,  prêtres  au  séminaire,  sont  nommés  coadju- 
leurs,  le  premier  à  Schorisse,  le  deuxième  à  Wachlebeke  et  le  troisième  à 
Sonnegem.  M.  C.-L,  de  Cock,  vicaire  à  Slekene,  est  nommé  en  la  même 
qualité  à  Sle-Anne  à  Gand,  en  remplacement  de  M.  C.-L.  Van  Assche,  dé- 
cédé le  22  mars  à  l'âge  de  36  ans.  Il  a  pour  successeur  à  Slekene  M.  de 
Decker,  prêlre  au  séminaire.  M.  Mourus ,  curé  à  Erembodegem  depuis 
24  ans,  il  est  décédé  le  25  mars  à  la  suite  d'une  longue  maladie  ,  à  l'âge  de 
68  ans.  MM.  C.-L.  Nachlergaele  et  E.-T.  Vandenhaute  sont  nommés  coadju- 
teurs,  le  premier  à  Maria- Leerne ,  le  second,  à  Maeter. 
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Liège.  MM.Counas,  curé  à  Esneux,  Guillaume,  curé  à  Bilslain,  Housen, 
vicaire  à  liilsen,  Hoebanx,  vicaire  àVelni,  etFrencken,  diacre  au  sémi- 
naire, sont  (lécédés. —  M.  Vanderryst,  secrétaire  de  l'évêché  ,  a  été  installé 
le  50  mars  comme  chanoine  lionoraire  de  la  cathédrale.  M.  Lévéque ,  vi- 
caire à  Bilslain,  y  est  nommé  desservant;  M.  Arts,  vicaire  de  St-Remacle 
à  Liéj;e,  est  nommé  desservant  à  Ueyne,  et  M.  Joris  est  nommé  chapelain  à 
La  Monlzée. 

MalinesM.  l'abbé  Van  Gencchlen,  ancien  vicaire  de  St-Jean  au  Béguinage 
à  Bruxelles,  a  été  nommé  curé  de  la  paroisse  de  Finislerre  de  la  môme  ville. 
Son  installation  solennelle  a  eu  lieu  le  30  mars. 

Namttr.  Samedi,  20  mars,  Mgr  l'évêque  a  ordonné  9  sous-diacres. 

—  M.  Degueldre,  curé  de  la  paroisse  de  St-Joseph  à  Namur,  ancien  pro- 
fesseur au  collège  de  Dinanl,  est  mort  le  18  mars,  à  la  suite  d'une  longue 
maladie;  il  était  âgé  de  70  ans. 

Tournay.  M.  de  Montpellier,  chanoine  de  Namur,  qui  a  prêché,  avec 
autant  de  zèle  que  de  talent,  la  station  du  jubilé  à  Notre-Dame,  vient  d'être 
nommé  par  Mgr  l'évêque  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Tournay. 

—  On  écrit  de  Mons  :  «  Quelqiies  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Namur 
donnent  en  ce  moment  des  instructions  préparatoires  au  Jubilé  dans  trois 
églises  de  notre  ville.  Ce  sont  MM.  le  chanoine  Davreux,  inspecteur  diocé- 
sain des  écoles  primaires  de  la  province  de  Luxembourg  ;  Kaisin ,  professeur 
de  rhétorique  au  séminaire  de  Baslogne;  Louis,  professeur  de  physique  au 
séminaire  de  FlorelTe,  el  Leken ,  professeur  au  même  séminaire.  La  foule  se 
porte  à  ces  instructions.  On  a  l'espoir  fondé  qu'elles  auront  les  plus  heureux 
résultats.  Les  Montois  apprécient  le  talent  et  le  dévouement  de  ces  dignes 
ecclésiastiques.  » 

Rome.  On  sait  que  la  charité  et  la  piété  ont  créé  depuis  plusieurs  années, 
dans  la  ville  de  Rome,  des  écoles  du  soir,  où  le  peuple  trouve  une  instruc- 
tion précieuse.  S.  S.  Pie  IX  ne  pouvait  mafiquerde  s'intéresser  à  cette  œuvre. 
Le  9  mars,  le  Saint-Père,  accompagné  de  l'un  de  ses  camériers  secrets , 
Mgr  Piccolomini ,  s'est  rendu  incognito  du  palais  Quirinal  à  l'école  de  la  rue 
de  l'Agneau  au  quartier  Dei  Monli.  L'apparition  subite  du  Saint-Père  excita 
dans  le  cœur  de  tous  lesassislans,  maîtres  et  écoliers,  un  sentimenl  d'éton- 
neraenl,  de  tendresse  et  de  reconnaissance.  Après  avoir  reçu  les  pieux  hom- 
mages de  l'assemblée  ,  Sa  Sainteté  daigna  présider  à  la  distribution  des  prix 
qui  avait  été  fixée  pour  ce  soir  même.  Le  Saint  Père  loua  le  zèle  des  institu- 
teurs et  leur  distribua  plusieurs  médailles;  puis  il  exhorta  les  écoliers  à  l'ac- 
complissement des  devoirs  particuliers  de  leur  état  et  à  la  pratique  de  la 
religion.  Avant  de  se  retirer,  Sa  Sainteté  a  bien  voulu  accorder  à  l'école  une 
preuve  de  sa  munificence. 

—  On  lit  dans  le  Diario  di  Roma  du  13  mars  :  «  Un  riche  habitant  ca- 
tholique de  Java  écrit,  en  date  du  4  décembre  1846,  à  uu  prélat  hollan- 
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dais  la  nouvelle  que  le  sultan  de  Tile  de  Banka  a  demandé  au  cure  caiholi- 
que  de  Singapore  à  êlre  baptisé  avec  toute  sa  famille.  Il  a  offert  de  faire 
bâtir  à  ses  frais  une  église  dans  la  ville  principale  de  Banka.  Cette  heu- 
reuse nouvelle  fait  espérer  la  prochaine  conversion  au  catholicisme  de 
toute  l'île  de  Banka  ainsi  que  de  celle  de  Bissiton.  La  population  de  ces 
deux  villes  s'élève  à  environ  60,000  habitants,  dont  la  plus  grande  partie 
sont  Chinois.  » 

France.  Les  Oblats  de  Marie  immaculée.  Nous  trouvons  dans  le  n"  de  jan- 
vier dernier  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  la  notice  suivante  :  «  Les 
Oblats  de  Marie  immaculée,  ainsi  nommés  par  Léon  XIl,  qui  a  canonique- 
menl  approuvé  leur  institut,  ont  pris  naissance  dans  le  midi  de  la  France, 
où  ils  évangélisent  un  bon  nombre  de  diocèses,  en  même  temps  qu'ils  diri- 
gent les  séminaires  d'Ajaccio  et  de  Marseille.  Mgr  l'évêque  actuel  de  cette 
dernière  ville  fut  leur  fondateur  il  y  a  plus  de  vingt  ans.  Ils  ont  formé  deux 
établissemens  en  Angleterre  et  quelques  autres  dans  le  haut  et  le  bas  Ca- 
nada. Leurs  travaux  du  côté  de  la  baie  d'Hudson  et  auprès  des  sauvages  de 
VOttowa  ont  déjà  produit  d'heureux  fruits  de  salut,  et  l'on  est  fondé  à  espé- 
rer que  le  bien,  dont  ils  sont  l'instrument ,  prendra  un  accroissement  tou- 
jours plus  considérable  en  Angleterre  et  dans  le  nord  de  l'Amérique.  Leur 
ministère  n'y  sera  pas  moins  béni  de  Dieu  que  dans  toutes  les  autres  con- 
trées où  ils  sont  établis  depuis  plus  longtemps.  Il  y  fera  régner  l'évangile  de 
paix  et  la  loi  d'amour,  comme  dans  l'île  de  Corse,  où  il  ne  cesse  de  réussir 
à  réconcilier  entre  elles  bien  des  populations  ennemies,  et  à  arrêter  le  sang 
que  faisaient  couler  des  bras  armés  pour  la  vengeance.  » 

—  Mgr  Giraud,  archevêque  de  Cambrai,  et  Mgr  Dupont,  archevêque  de 
Bourges,  sont  proposés  à  Rome  pour  le  chapeau  de  cardinal. 

—  A  la  pétition  pour  l'abolition  de  l'esclavage  dont  nous  avons  parlé  dans 
notre  dernier  n",  p.  54,  il  a  été  ajouté,  avec  l'autorisation  de  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris ,  une  note  signée  par  tous  les  vicaires-généraux  et  conçue  en 
ces  termes  :  «  Nous  désirons  et  réclamons  l'abolition  de  l'esclavage,  confor- 
mément au  vœu  constant  de  l'Eglise  et  aux  termes  de  l'encyclique  de  Gré- 
goire XVI ,  à  laquelle  nous  nous  référons.  »  —  Mgr  l'évêque  de  Nancy 
et  son  clergé  ont  également  signé  la  pétition.  Huit  cent  prêtres  ont  appuyé 
cette  manifestation. 

—  Liberté  d'enseignement  en  France.  Une  femme  de  73  ans  de  Plœuc , 
département  des  Côtes- du-Nord ,  qui  ne  tenait  pas  école,  vient  d'être  con- 
damné à  50  francs  d'amende,  pour  s'être  permis  d'apprendre  à  quelques 
petits  enfans  de  son  village  le  catéchisme,  le  catéchisme  seul.  Voici  les  con- 
sidérans  du  jugement  prononcé  par  le  tribunal  de  Saint-Brieux  le  13 mars: 
«  Considérant  qu'il  résulte  du  procès  que  la  lille  en  question  réunit  journel- 
lement et  habituellement  des  enfans  des  deux  sexes  pour  leur  enseigner  le 
catéchisme;  que  cet  enseignement  faisant  partie  des  matières  comprises  dans 
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le  programme  de  l'enseignement  primaire  ;  —  il  s'ensuit  qu'elle  tient 
ÉCOLE,  etc. 

—  On  sait  que  la  Société  de  Saint-François  Régis  a  pour  objet  le  mariage 
civil  et  religieux  des  pauvres  qui  vivent  dans  le  désordre.  Nous  avons  sous 
les  yeux  le  compte-rendu,  pour  l'année  1846,  des  résultais  obtenus  par  la 
Société  de  Saint-François  Régis  de  Paris  :  Depuis  182G,  époque  de  sa  fonda- 
lion,  jusqu'au  I  janvier  184G,  la  Société  a  reçu  15,465  ménages  vivant  dans 
le  désordre,  et  a  ainsi  cherché  à  ramener  à  la  religion  et  aux  bonnes  moeurs 
30,1^26  individus;  on  ne  croit  pas  s'écarter  de  la  vérité  en  évaluant  à  plus 
de  12,000  le  nombre  des  enfants  naturels  qui,  pendant  ce  même  espace  de 
temps,  ont  reçu  le  bienfait  de  la  légitimation.  En  1846,  la  Société  a  reça 
1666  ménages,  en  a  fait  marier  1248,  et  a  assuré  à  1037  enfants  le  bienfait 
de  la  légitimation. 

—  Le  Mémorial  de  Rouen  raconte  le  fait  suivant  :  «  Ces  jours  derniers, 
un  événement  tragique  a  eu  lieu  dans  la  commune  de  Goupillères-Renfeu- 
gères.  On  était  à  table,  dans  l'auberge  du  sieur  Silvain  Levaillant.  Parmi 
plusieurs  ouvriers  réunis,  l'un  se  prit  à  jurer  le  nom  de  Dieu,  plus  par  ha- 
bitude que  par  mauvaise  intention.  Le  maître  du  logis  lui  fit  à  cet  égard 
quelques  remontrances  amicales  qui  furent  bien  accueillies  par  cet  ouvrier, 
qui  du  reste  a  des  sentimens  religieux.  Alors  un  autre  convive,  nommé  Hé- 
rubel ,  ouvrier  tisserand ,  voulant  faire  l'esprit  fort,  pris  la  parole  à  son  tour, 
et  commença  par  nier  qu'il  y  eût  un  Dieu;  puis,  s'encou rageant  à  la  fanfa- 
ronade  par  ses  discours  impies,  il  se  mit  à  vomir  contre  Dieu  et  la  religion 
les  plus  horribles  blasphèmes.  Le  sieur  Levaillant  chercha  à  calmer  cette 
Irénésie  par  des  paroles  de  douceur.  —  L'ouvrier  répond  avec  ironie  : 
«  Ton  Dieu,  je  veux  aller  souper  ce  soir  avec  lui.  »  El  au  même  moment  il 
tombe  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  la  face  contre  terre.  Il  avait  cessé 
de  vivre.  On  ne  saurait  peindre  la  stupéfaction  des  assistants,  qui  ont  vu, 
dit-on,  dans  cette  mort  une  punition  du  Ciel.  » 

—  L'iniiiution  royale  des  sourds-muets  de  Paris  vient  de  perdre  le  res- 
pectable M.  Paulmier,  élève  et  collaborateur  du  célèbre  abbé  Sicard  pen- 
dant 29  ans.  Après  avoir  servi  bien  jeune  d'abord  dans  l'armée  du  Nord, 
puis  dans  l'artillerie  de  la  marine,  il  s'était  voué,  dès  son  retour  à  Paris,  à 
l'éducation  des  sourds-muets,  qu'il  affeclionnait  comme  ses  enfans,  et  qui 
le  vénéraient  comme  une  tradition  vivante  de  la  doctrine  de  l'abbé  de  l'Épée. 

Angleterre.  Le  pape  Pie  IX  vient  de  nommer  chevalier  de  l'Ordre  de 
Sl-Grégoire-le-Grand,  M.  Thomas  Anstey ,  membre  de  la  chancellerie  an- 
glaise, en  reconnaissance  des  services  signalés  qu'il  a  rendus  à  la  cause 
catholique,  notamment  dans  la  question  du  rappel  des  statuts  qui  infligent 
aux  catholiques  des  pénalités  pour  exercice  de  leur  culte.  Le  bref  de  S.  S. 
porte  la  date  du  19  février  1847. 

—  M.  J.-H.  Newman  a  commencé  à  Rome  son  noviciat  dans  l'oratoire  de 
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St-Philippe  de  Néri.  Les  néophytes,  ses  amis,  qui  étaient  restés  à  Oscolt , 
sont  allés  le  rejoindre;  ils  se  proposent  de  revenir  en  Angleterre  dès  que 
leur  noviciat  sera  terminé. 

—  Mgr  Brown,  vicaire  apostolique  du  district  de  Wales,  a  conféré,  le 
4  mars,  lebaptémeà  M.  J.-M. Gibson,  esq. —  M.Gibson  avoyagédurant  plu- 
sieurs années  en  Orient,  d'où  il  a  rapporté  l'eau  du  Jourdain  qui  a  servi  à 
son  baptême.  H  y  a  deux  ans,  il  s'est  rencontré,  dans  la  maison  d'un  ami 
près  de  Rome,  avec  le  cardinal-archevéqiie-évêque  d'imola,  qui  depuis  est 
monté  sur  le  trône  pontifical.  11  discuta  longuement  alors,  avec  te  pieux 
cardinal,  sur  divers  points  de  la  doctrine  catholique. 

—  On  écrit  de  St-Servan  (Angleterre),  le  13  mars,  que  miss  Du  Pen- 
challon  vient  d'entrer  dans  l'Eglise  romaine  avec  deux  de  ses  sœurs  et  son 
frère.  La  même  lettre  dit  qu'on  s'attend  à  la  conversion  prochaine  de  leur 
mère  et  de  leur  dernière  sœur,  ainsi  qu'à  celle  de  plusieurs  autres  proles- 
tants de  cette  ville. 

—  Un  gentleman  juif,  M.  J.-C.-W.  Rubensohn,  a  été  admis  la  semaine 
dernière  dans  la  communion  catholique,  par  le  rév.  J.  Walsch,  vicaire  de 
l'église  de  Sle-Marie,  à  Moorfields. 

Autriche.  Rien  ne  maintient  davantage  la  force  et  l'énergie  de  l'épiscopat 
que  des  rapports  fréquents  avec  le  Saint-Siège.  La  législation  de  l'Autriche 
a  prévu  ce  cas,  et  pour  mieux  asservir  le  clergé,  elle  interdit  d'une  manière 
absolue  à  tous  lesévéques  de  se  mettre  en  rapport  avec  Rome;  ainsi,  1°  toute 
correspondance  directe  des  évêques  avec  le  Saint-Siège  est  sévèrement  in- 
terdite, toute  lettre  épiscopale  adressée  à  Rome  doit  passer  ouverte  parla 
chancellerie;  2°  aucun  bref,  encyclique  ou  autre  écrit  émané  du  Souverain- 
Pontife,  ne  peut  être  envoyé  directement  à  un  évéque;  c'est  par  l'entremise 
de  la  chancellerie  qu'il  doit  lui  arriver.  11  va  sans  dire  que,  pour  être  publié 
par  un  évêque,  tout  bref  a  besoin  du  placetum  regium;  3°  aucun  évéque  ne 
peut  se  rendre  à  Rome  sans  avoir  obtenu  préalablement  la  permission  du 
gouvernement,  et  soit  que  cette  permission  ne  s'accorde  que  très-difficile- 
ment, soit  que  les  évêques  mettent  peu  d'empressement  à  la  solliciter,  il 
est  de  fait  que  la  présence  d'un  prélat  autrichien  à  Rome  est  un  événement. 
Dans  l'année  du  jubilé,  en  1825,  on  n'y  en  vit  pas  un  seul. 

Hongrie.  On  ne  cesse  d'admirer  en  Hongrie  l'inépuisable  charité  de 
Mgr  Ladislas  Pyrker,  patriarche-archevêque  d'Erlau,  qui  depuis  plusieurs 
mois  continue  à  fournir,  de  ses  propres  ressources,  de  la  soupe  et  du  pain 
aux  pauvres  qui  se  présentent  chaque  jour  à  la  porte  de  son  palais,  et  dont 
le  nombre  monte  ordinairement  de  13  à  1400  personnes.  Malheureusement 
pour  la  métropole  d'Erlau,  son  charitable  pasteur  a  éprouvé  une  rechute 
dans  la  maladie  qui  l'année  dernière  l'avait  conduit  aux  portes  de  la  mort, 
et  vu  son  grand  âge ,  on  a  bien  peu  d'espoir  de  le  conserver  à  son  église. 

Bavière.  En  Bavière  les  catholiques,  qui  sont  trois  fois  plus  nombreux, 
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oui  deux  universités,  elles  protestants  en  ont  une,  mais  d'une  composition 
plus  compacte  et  plus  exclusive  dans  le  sens  de  leurs  croyances.  En  effet, 
l'universilé  proleslanle  d'Erlangen  ne  compte  parmi  ses  trente  professeurs 
qu'un  seul  catholique,  dont  l'enseignement  ne  se  prêle  guère  à  des  tentati- 
ves de  prosélytisme  :  c'esl  le  professeur  d'accouchements;  tandis  que  l'uni- 
versité de  iMunich,  qui  est  à  proprement  parler  la  vieille  université  d'ingol- 
stadt,  fondée  jadis  dans  le  but  et  avec  l'intention  formelle  de  servir  de 
boulevard  à  la  foi  catholique,  el  avec  la  condition  expresse  de  n'admeltre 
aux  bourses  que  des  éludliinls  catholiques,  compte  néanmoins  parmi  ses 
cinquante-deux  professeurs  onze  professeurs  protestants,  dont  un  est  chargé 
de  l'enseignement  de  l'histoire,  c'esl-à-dire  de  la  science  dont  il  est  le  plus 
facile  d'abuser. 

Prusse.  L'assemblée  des  pasteurs  luthériens,  qui  se  composait  de  300  mem- 
bres, s'est  enfin  décidée  à  une  énergique  résolution.  Après  avoir  déclaré  au 
roi  leur  séparation  irrévocable  de  l'Église  évangélique-unie,  el  leur  adhé- 
sion exclusive  aux  livres  symboliques  de  la  confession  d'Augsbourg,  les  pas- 
teurs supplient  Sa  Jlajesié  de  prononcer  la  dissoludon  de  VUnion,  c'est-à- 
dire  la  dcsiniction  de  l'œuvre  réputée  la  plus  importante  du  dernier  règne. 

—  La  Nouvelle  Sion  publie  sur  la  position  des  catholiques  en  Prusse  les 
détails  suivans  :  La  Prusse  possède  et  entretient  largement  quatre  univer- 
sités exclusivement  protestantes;  deux  autres  universités,  Breslau  et  Bonn 
(  toutes  deux  de  fondation  catholique),  sont  aujourd'hui  mixtes,  et  n'ont 
chacune  qu'une  faculté  théologique  catholique;  le  reste  de  l'enseignement, 
à  peu  d'exceptions  près,  est  confié  à  des  professeurs  protestants.  —  Quant  à 
l'administration  pastorale,  voici  le  tableau  qu'en  trace  la  Sion,  en  ne  citant 
que  les  deux  provinces  de  la  Marche  de  Brandebourg  el  de  la  Poméranie  , 
dépendantes  l'une  et  l'autre  du  diocèse  de  Breslau.  Berlin,  avec  une  popu- 
lation de  23,000  catholiques,  dont  5000  soldats,  n'a  que  cinq  prêtres,  à 
savoir  :  un  prévôt  el  quatre  chapelains.  Ce  clergé,  si  exigu,  dessert,  par 
charité,  Charloltenbourg  avec  150  catholiques;  Rixdorf  avec  130;'Kcepenik 
avec  70;  Fùrstenwalde  avec  70  ;  Nauen  avec  150;  Oraminbourg  avec  20; 
Zcchdmik  avec  20;  Neustadl-Eberswald  avec  50;  Wrieizen  avec  IGO  ; 
StraussLerg  avec  50;  Greifenberg  el  Schwedt  avec  70;  Neu-Ruppine  avec  500, 
el  Neu-Sirelilz  avec  80.  Quelle  circonscription  paroissiale  pour  cinq  prêtres! 
—  Postdam,  qui  compte  dans  son  enceinte  2500  catholiques,  dont  la  moitié 
appartient  à  la  garnison,  et  la  mission  de  Lùckenwalde,  qui  en  dépend  , 
avec  200  catholiques  ,  n'ont  que  deux  prêtres.  Spandau  n'en  a  qu'un  seul , 
avec  ses  1000  catholiques,  dont  500  militaires.  Francfori-sur-l'Oder  n'en 
a  qu'un  pour  administrer  200  catholiques  disséminés  en  dix  communes 
des^  environs.  Stetiin  compte,  intra-muros,  850  catholiques,  el  environ 
5000  répandus  en  vingl-qualre  missions  circonvoisines,  el  n'a  que  deux 
prêtres.  Slralsund,  avec  ses  îles  adjacentes  de  Rugen,  Bergen  et  Puttbus; 
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Greifswalde  avec  HO  catholiques  et  Wolgarl  n'a  qu'un  seul  prêtre.  Il  faut 
y  joindre  encore  les  deux  chapellenies  locales  de  Brandebouri^  avec  400,  et 
Slargard,  en  Poméranie  ,  avec  450  catholiques,  administrées  chacune  par 
un  prêtre. 

—  On  écrit  de  Munster,  le  29  raars  :  a  II  y  a  quelques  heures  notre  ville 
a  été  plongée  dans  la  stupéfaction  et  le  deuil.  L'évêque  de  Munster,  Mgr 
George  Kellerman,  a  été  frappé  à  six  heures  et  demie  d'une  attaque  d'apo- 
plexie foudroyante  dans  les  cloîtres  de  la  cathédrale  et  a  expiré  quelques 
instants  après.  Les  dernières  paroles  qu'il  a  prononcées  ont  été  celles-ci  : 
«  Ma  dernière  heure  est  arrivée,  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  mon  âme.  »  Mgr 
Kellerman  n'était  évêque  de  Munster  que  depuis  le  dO  décembre  dernier.  » 

Wurtemberg.  Le  professeur  Vicher,  qui  il  y  a  deux  ans  a  été  suspendu  de  sa 
chaire  pour  avoir  prononcé  à  Tubingue,  à  la  rentrée  des  classes,  un  discours 
rempli  d'impiétés,  va  reprendre  incessamment  ses  cours.  Le  parti  ortho- 
doxe, c'est-à-dire  rigoureusement  luthérien,  s'est  adressé  directement  au 
roi  pour  lui  demander  protection  contre  un  si  détestable  enseignement. 

Suisse.  Dans  sa  séance  du  11  mars,  le  grand  conseil  de  Saint-Gall,  con- 
formément au  préavis  du  petit-conseil,  a  accepté  la  transaction  définitive- 
ment conclue  avec  le  Saint-Siège  relativement  à  l'érection  du  siège  épiscopal 
de  Saint-Gall.  Le  grand-conseil  a  chargé  le  conseil  d'administration  de  faire 
toutes  diligences  pour  obtenir  le  plus  tôt  possible  la  bulle  d'érection  et  d'ex- 
primer au  Saint- Père  la  reconnaissance  du  canton,  en  lui  donnant  l'assu- 
rance que  le  décret  ne  serait  mis  à  exécution,  par  les  autorités  catholiques 
du  canton,  qu'en  pleine  et  parfaite  harmonie  avec  le  concordat.  Ainsi,  mal- 
gré la  longue  et  opiniâtre  résistance  du  protestantisme,  la  parole  du  Saint- 
Père  sera  accomplie;  ses  fidèles  ouailles  de  Saint-Gall  auront  un  pasteur 
régulier,  un  évêque  dont  chacun  apprécie  les  vertus. 

— On  sait  que  les  cantons  de  Zug  et  de  Lucerne  appartiennent  à  l'évêché 
de  Bàle,  et  les  cantons  d'Uri,  de  Schwytz  et  d'Untervvald  à  celui  de  Coire. 
Or  il  est  question  d'ériger  un  diocèse  particulier  pour  ces  cinq  cantons.  Der- 
nièrement Zug  a  délibéré  sur  une  proposition  relative  à  ce  projet,  qui  lui  avait 
été  faite  par  Uri;  le  conseil  communal  a  demandé  un  délai. 

—  Le  grand-conseil  de  Genève  a  voté  les  articles  de  la  constitution  qui 
concernent  le  consistoire,  et  c'est-à-dire  le  corps  ecclésiastique  qui  gou- 
verne, régit,  administre  l'Église  reformée.  Eh  bien,  ce  corps,  qui  possède 
la  plénitude  de  l'autorité  spirituelle,  pourra  ,  d'après  la  nouvelle  constitu- 
tion, ne  compter  dans  son  sein  que  des  membres  laïques;  dans  tous  les  cas 
il  ne  pourra  renfermer  sur  50  membres  que  six  ecclésiasti(]ues.  Ainsi 
30  laïques  ou  ,  dans  l'hypothèse  la  plus  favorable,  24  laïques  à  rencontre 
de  6  ecclésiastiques,  exerceront  l'autorité  épiscopale,  disons  mieux  l'auto- 
rité papale  surVÉglise  nationale  réfortnée;  c'est-à-dire  qu'un  certain  nombre 
de  démocrates  de  Saint-Gervais  régleront  tout  ce  qui  concerne  les  moeurs 
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et  la  discipline,  l'enseignement  religieux,  l'éducation  clt-ricale,  l'ordination 
sacerdotale,  la  prédication  évangélique,  la  dispensation  des sacremens  dans 
la  Rome  prolcstanle.... 

—  Le  canton  de  Berne  se  trouve  jusqu'à  un  certain  point  exposé  à  quel- 
ques scènes  semblables  à  celle  qui,  en  1839,  a  renversé  le  gouvernement 
de  Zurich.  Ce  qui  était  arrivé  à  Zurich  pour  le  docteur  Slrauss  arrive  au- 
jourd'hui à  Berne  pour  le  docteur  Zeller,  professeur  athée  de  Tubingue, 
qui  a  été  appelé  pour  être  professeur  de  théologie  à  Berne.  Les  pasteurs 
croyants  et  leur  commune  s'indignent  de  cet  appel ,  et  déjà  une  vive  émotion 
se  fait  sentir  dans  le  peuple.  Le  pasteur  Fellenberg,  qui  dessert  la  maison 
de  force,  vient  d'être  suspendu  et  traduit  en  police  correctionnelle  pour 
avoir  rédigé  l'opuscule  intitulé  :  Appel  de  Zdler,  et  le  pasteur  Kœnig,  de 
Sicilien,  a  eu  le  même  sort  pour  avoir  répandu  ce  petit  livre. 

Danemark.  Le  peintre  Nilsson,  qui  avait  été  banni,  il  y  a  deux  ans,  du 
royaume  de  Suède  pour  avoir  embrassé  la  religion  catholique ,  vient  de  mou- 
rir à  l'hôpital  public  de  Copenhague.  La  maladie  de  ce  confesseur  de  la  foi 
n'a  eu  d'autre  cause  que  les  profonds  chagrins  que  lui  ont  causés  la  ruine 
de  ses  affaires  domestiques  et  les  lourmens  que  lui  ont  fait  subir  les  longues 
enquêtes  auxquelles  son  procès  a  donné  lieu.  Il  laisse  sa  famille  dans  le 
plus  complet  dénuement. 

RnssiE.  La  Gazette  d'Jugsboiirg  dit  qu'il  résulte  d'un  rapport  minislériel 
inséré  dans  la  Gazette  de  Saint-Pétersbourg ,  que  seize  mille  paysans  livoniens 
ont  passé  de  la  religion  luthérienne  à  la  religion  grecque.  Cela  n'a  rien  de  sur- 
prenant pour  qui  sait  de  quelle  manière  les  conversions  s'opèrent  en  Russie. 

MissmNS  ÉTRANGÈRES.  Quclqucs  jeunes  gens  de  la  Flandre,  qui  ont  terminé 
leur  cours  d'humanités,  se  disposent  à  partir  pour  les  missions  d'Amérique. 
Ils  s'embarqueront  à  Anvers  à  bord  d'un  navire  dont  le  départ  est  fixé  au 
12  du  mois  courant.  La  destination  de  ces  courageux  missionnaires  est  le 
vaste  diocèse  du  Détroit,  qui  a  pour  évêque  Mgr  Lefevere,  flamand  lui-même. 

—  Mgr  l'évêque  de  Montréal ,  venant  de  Rome  et  retournant  en  Amérique, 
est  arrivé  le  10  mars  à  Lyon,  où  il  a  rencontré  un  de  ses  collègues,  Mgr  Po- 
\ver,  l'évêque  de  Toronto  du  Haut-Canada  ,  qui  se  rend  à  Rome  pour  les  af- 
faires de  son  diocèse.  On  parle  de  l'érection  d'un  nouveau  siège  épiscopal 
dans  le  nord  du  Canada,  pour  faciliter  les  missions  parmi  les  sauvages  et 
les  Canadiens  vers  la  baie  d'Hudson. 

—  Le  n"  de  janvier  1847  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  foi,  renferme 
des  nouvelles  consolantes  et  glorieuses  pour  l'Église.  Les  catholiques  des 
îles  Sandwich  se  montaient,  en  1841,  à  quelques  centaines,  ils  dépassent 
aujourd'hui  les  quinze  mille,  et  occupent  un  grand  nombre  d'écoles  et  de 
chapelles,  tandis  que  le  prolestantisme  y  dépéril  chaque  jour,  las  de  ses 
vains  efforts. —  La  mission  des  îles  Marquises  évangélisées  comme  les  Sand- 
wich par  la  société  de  Picpus,  n'est  pas  moins  florissante  :  le  roi  de  Tahuala, 
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Tune  de  ces  îles,  a  demandé  et  reçu  le  baptême;  le  nombre  des  catéchu- 
mènes y  augmente  de  jour  en  jour.  —  D'un  autre  côté  huit  missionnaires  et 
cinq  frères  catéchistes  de  la  société  de  Sle-Marie,  partis  du  Havre  le  15  no- 
vembre 1845  pour  rOcéanie  Occidentale,  allaient,  au  rapport  du  P.  Mériais, 
après  une  heureuse  navigation,  aborder  à  Valparaiso  au  commencement 
d'avril  1846,  et  se  diriger  ensuite  vers  leur  lointaine  destination.  C'est  la 
première  expédition  de  la  société  commerciale  et  religieuse  formée  au  Havre 
pour  aider,  par  son  influence,  ses  ressources  et  ses  moyens  de  Iransporl ,  les 
missionnaires  dans  leur  œuvre  de  civilisation.  Cette  société  doit  son  existence 
à  MM,  Marziou  et  Marceau,  le  premier  négociant,  le  second  officier  distingué 
de  la  marine  royale,  commandant  VArche-dWlliance,  qui  est  le  navire  de  la 
société. —  Dans  l'ile  de  Curiacou  aux  Antilles,  il  n'y  avait,  en  1840,  que 
quelques  fidèles  ayant  pour  tout  édifice  religieux  l'appartement  d'un  des 
leurs,  où  ils  faisaient  en  commun  la  prière  et  la  lecture;  Mgr  Richard 
Scbmith,  évêque  d'Oiynipe  et  vicaire  apostolique  de-  la  Trinidad,  se  rendit 
dans  cette  île  avec  deux  autres  missionnaires,  et,  quelques  jours  après,  plus 
de  deux  mille  habitants  leur  demandaient  avec  larmes  un  prêtre  catholique 
pour  l'entretien  duquel  il  promettait  de  s'imposer  les  plus  pénibles  sacrifices. 
Mgr  Schmith  s'empressa  d'obtempérer  à  leur  pieuse  ardeur.  Le  même  mis- 
sionnaire rétablit  par  ses  prières,  d'une  manière  qui  tient  au  miracle,  l'u- 
nion et  la  paix  dans  la  Dominique.  —  L'île  Ste-Lucie,  qui  fait  aussi  partie 
des  Antilles,  ne  possédait,  il  y  a  peu  de  temps,  que  trois  prêtres  et  quehiues 
églises  en  ruine  ;  elle  a  aujourd'hui  onze  missionnaires  et  neuf  belles  églises. 
—  A  la  Grenade,  à  la  Sauterre  et  à  la  Baye,  les  catholiques  animés  d'une 
noble  générosité  ont  bâti  de  beaux  temples,  par  leurs  communs  efforts, 
malgré  tous  les  obstacles.  —  En  Chine,  les  mandarins  rendent  hommage 
aux  intentions  de  nos  missionnaires:  ils  ont  témoigné  une  bienveillance  sin- 
cère à  M.  Carayon  ,  lazariste,  qui  évangélise  la  Tartarie-Mongole.  Cet  apôtre 
ferme  et  intrépide,  se  dirigeant  vers  la  Mongolie,  fut  fait  captif,  renvoyé  de 
tribunal  en  tribunal,  enfin  absous  à  la  sollicitation  du  consul  français.  Les 
mauvais  traitements  qu'il  a  soufferts  avec  une  patience  héroïque  doivent  être 
attribués  à  l'impitoyable  dureté  de  ses  gardes. —  Il  y  a  dans  l'île  Ceylan  150 
mille  néophytes,  400  églises  et24  missionnaires:  de  toutes  parts  hérétiques 
et  idolâtres  y  tendent  les  bras  au  catholicisme,  il  ne  leur  manque  que  des 
ouvriers  de  l'évangile!  —  Mgr  Ferréol  a  pénétré  en  Corée,  après  avoir  sur- 
monté les  plus  grands  dangers.  Ici,  les  chrétiens  renoncent  aux  biens  tem- 
porels pour  conserver  la  foi,  et  afin  d'échapper  à  la  surveillance  des  man- 
darins, ils  se  retirent  sur  les  montagnes,  où  ils  pratiquent  sûrement  leur 
religion;  d'après  le  rapport  qu'ils  ont  fait  à  leur  évêque  ils  seraient  encore 
au  nombre  de  vingt  mille  dans  ce  malheureux  pays.  —  Les  Annales  présen- 
tent enfin  la  liste  de  44  missionnaires  partis  l'an  dernier  de  la  France  pour 
diverses  destinations. 
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DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE    DANS  SES  RAPPORTS    AVEC    L'ENSEIGNEMENT    SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION. 

§IL 

Les  Théologiens  scolastiqucs{\). 

Avant  de  passer  à  l'exposé  de  la  doctrine  des  théologiens  scolastiques  sur 
la  religion  naturelle,  nous  dirons  un  mol  de  l'interprétation  fausse  que 
l'on  se  plaît  parfois  à  donner  à  certains  textes  de  la  Sainte-Ecriture.  Les 
passages  que  l'on  a  coutume  de  nous  opposer  avec  le  plus  d'assurance  sont 
tirés  du  premier  et  du  second  chapitre  de  l'Epître  aux  Romains.  L'Apôtre, 
dans  le  premier  passage,  dit,  en  parlant  des  gentils,  qu'ils  sont  inexcusa- 
bles de  n'avoir  pas  adoré  le  vrai  Dieu,  parce  que  ce  qui  peut  se  connaître 
de  lui  ((fuodnolum  est  Dci,  id  est,  cognoscibile  est,  ro  yvasTov  )  leur  a  été 
manifesté.  Dans  le  second  texte,  S.  Paul  dit  que  les  nations  qui  n'ont  pas 
la  loi  font  naturellement  ce  que  la  loi  prescrit,  parce  que  les  préceptes  de  la 
loi  sont  écrits  dans  leurs  cœurs.  Il  serait  superflu  de  discuter  minutieuse- 
ment le  sens  de  ces  paroles,  et  d'ailleurs  nous  n'avons  nullement  envie  de 
faire  une  leçon  d'exégèse.  Nous  nous  contenterons  de  répondre  avec  M. 
l'abbé  Vrindts  :  «  A  quoi  bon  évoquer  ici  des  ombres  vaines,  faire  paraître 
les  chimères  fantastiques  des  idées  innées  (  dans  le  sens  de  connaissances 
innées  )  pour  bien  entendre  l'oracle  de  S.  Paul  ?  L'écrivain  sacré  parle  des 
nations,  par  conséquent  d'hommes  unis  par  les  liens  de  la  vie  sociale, 
d'hommes  qui  ont  reçu  de  leurs  semblables  dans  le  langage  l'instrument  de 
leur  propre  pensée  et  l'exercice  de  leur  raison,  sans  en  recevoir  la  raison 
même,  qu'ils  tiennent  immédiatement  de  l'Auteur  de  leur  être;  et  dès  lors 
tout  ce  qu'il  dit  s'entend  naturellement  selon  toute  la  force  des  expressions  : 
les  nations  font  naturellement  ce  que  la  loi  commande  ;  elles  le  trouvent  ecrt7 
dans  leurs  coeurs;  leur  conscience  leur  en  rend  témoignage ,  mais  toujours  à 
l'aide  des  moyens  qu'a  fournis  l'éducation  sociale  (2).  » 

(1)  Voir  ci-dessus  pag.  63. 

(2)  L'abbé  Vrindts ,  Nouvel  essai  sttr  la  certitude,  chap.  VII. 
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Nous  ne  parlerons  pas  de  l'expression,  signalum  est  super  nos  lumen  vul^ 
lus  lui,  employée  par  le  prophèle-roi  dans  le  psaume  IV,  il  ne  s'agit  pas 
même  en  cet  endroit  de  la  raison  humaine,  comme  il  est  facile  de  s'en  con- 
vaincre par  la  simple  inspection  du  texte  hébreu.  Ces  paroles  renferment 
une  locution  hébraïque  très-fréquemment  employée  dans  la  Bible  et  signi- 
fient tout  simplement  :  le  Seigneur  nous  a  montré  sa  miséricorde,  il  nous  a 
protégés  (1). 

Nous  serons  court  sur  les  théologiens  scolastiques,  parce  que  ce  point  est 
d'une  importance  beaucoup  moindre  que  le  précédent.  Nous  croyons  d'ail- 
leurs qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  porter,  à  l'aide  de  quelques  notions  géné- 
rales, un  jugement  éclairé  sur  la  doctrine  de  ces  théologiens.  Nous  nous 
bornerons  donc  à  exposer  les  principales  idées  du  prince  de  la  scolaslique  , 
S.  Thomas,  sur  la  religion  naturelle  dans  ses  rapports  avec  la  révélation, 
en  y  ajoutant  toutefois  quelques  remarques  sur  certaines  expressions  que 
l'on  rencontre  à  chaque  page  chez  les  scolastiques,  et  qui,  mal  comprises, 
semblent  avoir  troublé  ou  même  effrayé  plus  d'un  écrivain.  Nous  termine- 
rons en  indiquant  en  peu  de  mots  l'opinion  de  quelques  théologiens  plus 
récents. 

Quiconque  n'est  pas  entièrement  étranger  aux  gigantesques  travaux  des 
grands  docteurs  du  moyen  âge  a  dû  se  convaincre  que  la  méthode  générale 
qui  domine  celte  époque  peut  se  résumer  dans  ces  deux  points  :  partir  de 
l'ordre  de  foi,  de  l'ordre  révélé,  comme  base  de  toule  science,  de  toute  spé- 
culation sur  les  vérités  de  la  religion  naturelle  autant  que  positive,  puis 
permettre  à  la  raison  de  se  replier  sur  soi  pour  essayer  ses  forces  et  voir 
jusqu'où  elle  pourrait  atteindre,  privée  de  la  lumière  qu'elle  reçoit  directe- 
ment de  la  révélation. 

Mais  cette  raison  dont  ils  cherchent  à  éprouver  la  puissance  n'est  point 
une  raison  réduite  à  grandir  dans  le  désert  de  la  solitude,  une  raison  sem- 
blable à  celle  qu'a  enfantée  l'imagination  désordonnée  des  naturalistes  et 
des  déistes  du  dernier  siècle;  non,  dans  ces  âges  de  foi  et  de  science  véri- 
table, dans  ces  siècles  que  ne  troubla  jamais  la  voix  importune  de  systèmes 
aussi  profondément  opposés  aux  lois  les  plus  intimes  de  l'intelligence  hu- 
maine, on  ne  pouvait  songer  à  se  placer,  ne  fût-ce  que  par  hypothèse,  dans 
un  étal  contre  nature.  La  raison  des  scolastiques  ne  saurait  donc  être  que  la 
raison  vraiment  naturelle,  la  raison  de  l'homme  social. 


(i)  Voir  le  premier  v.  du  psaume  66,  où  cette  phrase  se  trouve  expliquée  par 
le  parallélisme.  Dans  le  passage  qui  nous  est  opposé  on  lit  dans  l'hébreu  :  Seigneur 
élevez  sur  nous  la  lumière  de  votre  visage;  le  verbe  est  à  l'impératif,  et  cette 
leçon  nous  paraît  préférable  à  celle  de  la  Vulgate. 
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Ce  n'csl  pas  même  à  la  raison  plus  ou  moins  inculte  de  riionime  igno- 
ranl  qu'ils  s'arrêlenl-d'ordinaire  ;  car  le  plus  souvenl ,  dans  leurs  recher- 
ches sur  les  forces  de  rinlelligence,  ils  n'ont  en  vue  que  l'ordre  purement 
scientifique ,  et  la  science  est  l'apanage  exclusif  d'une  raison  qui  a  reçu  plus 
qu'une  culture  commune  (1). 

11  serait  donc  superflu  ,  ce  nous  semble ,  de  chercher  chez  les  scolasliques 
une  solution  quelconque  de  la  question  qui  nous  occupe. 

L'ange  de  l'école  émet  cependant,  en  certains  endroits  ,  sur  la  nécessité 
de  la  révélation  et  sur  la  manière  dont  le  premier  homme  devait  iransmeitre 
à  ses  descendants  le  dépôt  des  vérités  religieuses,  que  Dieu  lui  avait  com- 
muniquées dès  l'origine,  quelques  idées  qui  semblent  se  rattacher,  au  moins 
d'une  manière  indirecte,  au  sujet  que  nous  traitons.  Recueillons  cette 
doctrine,  elle  est  éminemment  propre  à  nous  préparer  la  voie  où  nous 
devrons  entrer  plus  lard. 

S.  Thomas  ouvre  son  admirable  Somme  Ihéologique  par  cette  question  : 
Esl-il  nécessaire  qu'il  y  ait  une  aulre  doclrine  que  les  sciences  philosophi- 
ques (:2)?  L'illustre  docteur  répond  en  distinguant  deuv  ordres  de  vérités, 
les  vérités  surnaturelles  et  les  vérités  qui  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  rai- 
son. La  fin  surnaturelle  de  l'homme  exigeait  qu'il  connût  îles  vérités  sur- 
naturelles; il  avait  donc  besoin  d'une  révélation  divine.  Mais,  poursuit 
S.  Thomas,  la  révélation  était  même  nécessaire  à  l'homme  pour  acquérir 
la  connaissance  des  vérités  qui  forment  la  base  de  la  religion  naturelle,  et 
qui  en  soi  ne  sont  pas  au-dessus  de  la  raison  humaine.  «  Âd  ea  etiam  quai 
de  Deo  ralione  humana  invesligari  possunt,  necessarium  fuit  hominem  ins- 
(rui  revclalione  divina;  quia  veritas  de  Deo  per  rationeni  investigata,  a. 
PAUCis,  el  per  longum  tempus,  el  cum  admixlione  multorum  errorum  prove- 
niret;  a  cujus  lamen  vorilatis  cognilione  dependet  tota  hominis  salus,  quoe 
in  Deo  est.  Ut  igiiur  salus  hominibus  et  convenientius  et  cerlius  proveniat, 
necessarium  fuit  quod  de  divinis  per  divinam  revelationem  instruerentur. 

(1)  Nous  pourrions  confirmer  cette  observation  par  plusieurs  passages  de 
S.  Anselme  et  de  S.  Thomas;  mais  nous  croyons  iniUiie  d'insister  sur  ce  point 
qui  doit  paraître  clair  à  tous  ceux  qui  ont  lu  quelque  ouvrage  de  ces  hommes 
célèbres. 

(2)  Summa,  p.  1,  q.  1,  a.  1.  On  voit  par  la  manière  dont  celle  question  est 
posée  que  S.  Thomas  ne  considère  que  deux  voies  d'arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité  :  la  foi  divine  et  la  science. \\  ya,  pour  le  dire  en  passant,  une  immense 
lacune  dans  la  philosophie  scolaslique  :  ne  sortant  jamais  complélement  du  do- 
maine de  la  théologie  ,  ces  auteurs  ne  pouvaient  songer  à  analyser  les  éléments 
de  la  connaissance  primitive,  vulgaire,  irraisonnée;  ils  s'arrêtent  d'ordinaire  à 
considérer,  en  dehors  de  l'ordre  de  foi,  la  seule  connaissance  raisonnée  et 
scientifique. 
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Necessarlum  igitur  fuit  praeter  philosophicas  disciplinas,  quœ  per  rationem 
investigantur,  sacram  doclrinam  per  revelalionem  haberi.  » 

S.  Thomas  parle  dans  le  même  sens  au  IV^  chapitre  du  premier  livre 
de  son  traité  contre  les  gentils;  il  développe  assez  longuement  en  cet  endroit 
les  motifs  qu'il  se  contente  de  résumer  dans  le  passage  cité  de  la  Somme. 

Cette  grande  lumière  de  la  théologie  chrétienne  est,  comme  on  le  voit, 
bien  éloignée  de  se  rencontrer  avec  le  Journal  historique  sur  cette  matière; 
ce  dernier  prétend  que  l'homme  privé  de  tout  enseignement,  de  toute  tra- 
dition sociale,  connaît  la  religion  naturelle,  tandis  que  S.  Thomas  défend 
la  nécessité  de  la  révélation  pour  l'homme  même  qui  jouit  de  tous  les  bien- 
faits de  la  société. 

Examinons  maintenant  comment  le  savant  théologien  envisage  cette  ré- 
vélation primitive  qui ,  comme  un  fantôme  nocturne,  semble  faire  peur  à 
certaines  personnes;  nous  verrons  en  même  temps  comment  il  explique  le 
mode  de  promulgation  de  la  loi  naturelle. 

Voici  comme  il  s'exprime  sur  ce  double  point  :  «  Quia  res  primitus  a  Qeo 
instituts  sunt,  non  solum  ut  in  seipsis  essent,  sed  etiam  ut  essent  aliorum 
principia,  ideo  produclse  sunt  in  statu  perfecto  ,  in  quo  possent  esse  prin- 
cipia  aliorum.  Homo  autem  potest  esse  principium  alterius  non  solum  per 
generationem  corporalem,  sed  etiam  per  instructionem  et  gubernalionem. 
Et  ideo  sicut  primus  homo  institutus  est  in  statu  perfecto  quantum  ad  cor- 
pus, ut  stalim  posset  generare,  ita  etiam  institutus  est  in  statu  perfecto 
quantum  ad  animam,  ut  statim  posset  alios  instruere  et  gubernare.  Non  po- 
test autem  aliquis  instruere  nisi  habeat  scientiam,  et  Ideo  primus  homo  sic 
institutus  est  a  Deo,  ut  haberet  omnium  scientiam,  in  quibus  homo  natus 
esliïistrui  (1).  »  Ainsi,  suivant  la  doctrine  du  docteur  angélique,  le  pre- 
mier homme  a  dû  recevoir  de  Dieu  toute  science,  afin  de  pouvoir  instruire 
ses  descendants;  car  il  ne  lui  suffit  pas  d'être  par  la  génération  le  principe 
de  ceux  qui  naîtront  de  lui,  il  doit  l'être  encore  par  V enseignement.  Voilà 
l'ordre  de  la  nature  :  à  l'origine  Dieu  se  communiquant  à  l'homme  en  lui 
révélant  en  môme  temps,  n'importe  de  quelle  manière,  les  vérités  de  la 
religion  naturelle  et  surnaturelle,  puis  l'homme  transmettant  par  l'ensei- 
gnement, per  instructionem  ,  à  sa  descendance  le  dépôt  sacré  que  son  au- 
teur a  commis  à  ses  soins. 

Voulez-vous  savoir  aussi  ce  que  S.  Thomas  enseigne  sur  la  connaissance 
du  premier  dogme  de  la  religion  naturelle?  Ouvrez  la  seconde  page  de  sa 
Somme,  et  vous  verrez  si  le  saint  docteur  pense  que  l'homme  dont  parle  le 
Journal  historique  pourrait  si  aisément  parvenir  à  connaître  l'existence  de 
Dieu. —  Après  s'être  posé  cette  question  :  Utrum  Deum  esse  sit  per  se  notum? 

(1)  Summa  thcol.  p.  l,  q.  94,  a.  9. 
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il  répond  en  observant  d'abord  qu'une  chose  pc\n  ùlre  d'île  pcr  se  nota  {l) 
de  deux  manières,  savoir  en  soi,  sccundum  se ,  el  par  rapporta  nous,  qunad 
nos.  En  i^éiiéral,  poursuit-il,  une  proposition  est  dite  pcr  .se  nola,  lorsque 
l'atlribul  est  renfermé  dans  l'idée  qu'cxpi  inie  le  sujet.  Si  la  notion  que  re- 
présentent le  sujet  et  l'attribut  d'une  proposition  n'est  point  connue,  cette 
proposition  ,  quoique  per  se  nola  in  se  ,  ne  le  sera  pas  par  rapport  à  nous. 
Il  conclut  enfin  par  ces  mots  :  cette  proposition  :  Dieu  est,  est  à  la  vérité 
per  se  nota  en  soi ,  car  l'attribut  est  identique  avec  le  sujet,  l'existence  étant 
essentielle  à  Dieu,  mais  elle  n'est  point  perse  nola  par  rapport  à  nous. 

Remarquons  ici  que  l'on  se  permet  à  tort  d'invoquer  contre  nous  cette 
expression  per  se  nolum,  consacrée  chez  les  scolasliques,  lorsqu'ils  parlent 
de  l'existence  de  Dieu  et  des  principaux  dogmes  de  la  religion  naturelle; 
le  sens  de  ces  paroles  se  réduit  à  dire  que  dans  une  proposition  de  ce  genre 
l'attribut  convient  nécessairement  au  sujet ,  et  que,  ces  deux  termes  une 
l'ois  compris,  la  raison  n'a  nul  besoin  d'avoir  recours  à  une  proposition  in- 
termédiaire pour  connaître  la  première.  Il  ne  s'agit  donc  point  d'une  con- 
naissance innée  et  actuelle  de  la  religion  naturelle. 

Les  Thomistes,  à  la  suite  de  S.  Thomas  que  nous  venons  d'entendre, 
distinguent  entre  une  proposition  per  se  nola  en  soi  et  une  proposition  per 
se  nola  par  rapport  à  nous.  Scott  et  ses  disciples  au  contraire  repoussent 
cette  distinction,  parce  que  le  caractère  d'une  proposition  per  se  nola  n'est 
point  d'être  connue  actuellemenl,  mais  uniquement  d'être  connaissahle  à 
l'aide  des  termes  qui  l'énoncent  :  ainsi,  que  nous  connaissions  ou  non  le 
sens  d'une  proposition,  pourvu  qu'elle  soit  évidente  en  soi,  elle  est  per  se 
nola  :  «  El  ex  hoc  palet,  conclut  Scott,  quod  non  est  dislinguere  inler  pro- 
positionem  esse  per  se  nolam,  el  per  se  noscibilem ,  quia  idem  esl  (2).  » 

Ce  dissentiment  entre  les  Scotistes  et  les  Thomistes  nous  semble  ne  por- 
ter que  sur  les  mots,  mais  nous  aimions  de  l'indiquer,  parce  qu'il  prouve 
de  la  façon  la  plus  évidente  que  l'expression  pcr  se  nolum  n'implique  nul- 

(1)  a  Respondeo ,  dicendum  quod  conlingit  aliquid  esse  per  se  notum  dupliciter. 
Uno  modo  secundum  se  .  et  non  qiioad  nos ,  alio  modo  secundum  se  et  qiioad 
nos.  Ex  hoc  enim  aliqua  propositio  est  per  se  nota,  quod  prœdicalum  includi- 
lur  in  ratione  subjecti ,  ut  :  homo  est  animal  ;  nam  animal  est  de  ratione  hominis. 
Si  igitur  notum  sit  omnibus  de  prBedicalo  et  de  subjecto  qiiid  sit,  propositio 
illa  eril  omnibus  per  se  nota.  Si  autem  apud  aliquos  notum  non  sit  de  prgedicato 
et  subjecto  quid  sit,  propositio  quidem,  quantum  in  se  est ,  erit  per  se  nota, 
non  tamenapud  illos  qui  prœdicatum  et  subjectnm  propositionis  ignorant.  Dico 
ergo  quod  hsec  propositio  :  Detis  est,  quantum  in  se  est,  per  se  nota  est,  quia 
prœdicatum  est  idem  cum  subjecto.  Sed  quia  nos  non  scimus  de  Deo  quid  sit , 
non  esl  nobis  per  se  nota.  »  P.  1,  q.  2,  a.  1. 

(2)  1.  Dist.  2,  q.  2. 
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leiiienl  la  connaissance  actuelle  du  principe  ou  de  la  proposition  qui  reçoit 
chez  eux  cette  dénomination. 

On  rencontre  cependant  dans  les  œuvres  de  S.  Thomas  un  passage  que 
les  partisans  de  la  connaissance  innée  de  la  religion  naturelle  nous  oppo- 
sent d'ordinaire  avec  une  complaisance  marquée.  Tâchons  de  le  discuter 
sévèrement,  en  le  rapprochant  de  la  doctrine  générale  du  saint  docteur. 

Ce  texte  se  lit  dans  celui  des  Opuscules  qui  a  pour  titre  Quesliuns  sur  la 
vérité,  et  voici  comment  il  est  amené.  A  la  question  XIV  S.  Thomas,  trai- 
tant de  la  foi,  se  demande  s'il  est  nécessaire  de  croire  quelque  vérité  d'une 
foi  explicite  :  Utrum  sil  necessarium  explicite  credere.  Commençant  par  ex- 
poser les  difficultés  qui  semblent  renverser  sa  thèse,  S.  Thomas  se  pose 
aussitôt  cette  objection  :  a  Si  ponamus  quod  sit  necessarium  ad  salulem 
quod  aliquid  explicite  crcdatur,  scquitur  inconveniens  :  possibile  est  enim 
aliquem  nutriri  in  silvis  vel  intcr  lupos,  et  lalis  non  potest  explicite  aliquid 
de  fide  cognoscere ,  et  sic  erit  aliquis  homo  qui  de  necessilate  damnabitur, 
quod  est  inconveniens;  et  sic  non  videtur  quod  sil  necessarium  aliquid  ex- 
plicite credere.  »  —  Voici  comme  il  cherche  à  résoudre  cette  difficulté  : 
((  Non  sequitur  inconveniens ,  posito  quod  quilibet  teneatur  aliquid  explicite 
credere,  si  in  silvis  vel  inler  bruta  animalia  nutrialur;  lioc  enim  ad  divinam 
Providenliam  pertinet,  utcuilibel  provideat  de  necessariis  ad  salulem,  dum- 
modo  ex  parte  ejus  non  impediatur.  Si  enim  aliquis  taliter  nutritus  duclum 
naturalis  rationis  sequeretur  in  appeiilu  boni  et  fuga  mali ,  certissirae  est 
tenendum,  quod  ci  Deus  vel  per  internam  inspiralionem  revelarel  ea  quae 
sunt  ad  credendum  necessaria ,  vel  aliquem  fidei  pnedicalorem  ad  eum 
dirigeret,  sicut  misit  Petrum  ad  Cornelium,  Act.  X  (1).  » 

Tel  est  dans  son  entier  le  formidable  texte  du  docteur  angélique.  L'ob- 
jection qu'on  en  tire  contre  nous  repose  sur  ce  fondement,  que  S.  Thomas 
suppose  un  homme  séparé  de  tout  commerce  social  et  qui  cependant  jouit 
de  l'usage  de  la  raison,  puisqu'il  dislingue  entre  le  bien  et  le  mal  moral. 

Cherchons  d'abord  à  fixer  le  sens  de  ce  passage.  Tout  le  monde  voit  qu'il 
ne  s'agit  nullement  de  la  connaissance  de  quelque  dogme  de  la  religion 
naturelle;  S.  Thomas  ne  songe  point  à  détruire  ici  les  principes  que  nous 
lui  avons  vu  développer  ailleurs  sur  la  manière  dont  l'homme  doit  parvenir 
à  connaître  Dieu,  il  suppose  même  que  le  sauvage  dont  il  parle  ne  connaît 
ni  l'existence  de  Dieu  ni  les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie,  car 
il  ne  peut  croire  aucune  vérité  d'une  foi  explicite. 

Nous  savons  que  sous  le  nom  de  foi  S.  Thomas  entend  d'ordinaire  la  foi 
purement  positive  ,  qui  est  le  résultai  de  la  prédication  et  de  l'enseigne- 
ment; mais  il  est  également  certain  que  celle  expression  n'exclut  pas  chez 
lui  une  connaissance  naturelle  aidée  de  la  grâce  intérieure,  que  Dieu  ne  re- 

(1)  Quœstioncs  de  veritate ,  Qnwst .  XIV,  de  fide,  a.  XI. 
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fuse  à  personne,  el  dans  le  lexle  cité  il  est  manifeste  que  ne  rien  croire eœ- 
plicilemcnl  est  synonyme  de  ne  lien  connaître  des  vérités  qui  sont  l'objet 
de  la  foi,  car  cet  homme  est  supposé  par  S.  Thomas  n'avoir  qu'une  vague 
appréhension  du  bien  et  du  mal  moral,  jusqu'à  ce  que  la  Providence  lui  ré- 
vèle intérieurement  ou  extérieurement  les  choses  nécessaires  à  croire  (i). 

Qu'on  se  rappelle  d'ailleurs  les  principes  fréquemment  proclamés  par  le 
saint  docteur  sur  la  nécessite  de  la  révélation  primitive,  et  par  conséquent 
de  l'enseignement  pour  la  connaissance  des  dogmes  de  la  religion  naturelle. 
On  sait  (pie  l'un  des  motifs  à  l'aide  desquels  il  prouve  cette  nécessité,  c'est 
que  sans  le  bienfait  de  celte  divine  révélation  les  vérités  religieuses  n'au_ 
raient  pu  être  connues  que  d'un  petit  nombre  d'hommes,  apaucis  (2),  c'est- 
à-dire,  comme  il  l'explique  en  un  autre  endroit,  des  philosophes  el  des  sa- 
vants (3).  Or  il  est  bien  entendu  que  personne  ne  rangera  ce  sauvage  dans 
la  classe  des  philosophes. 

C'est  donc  à  tort  que  l'on  voudrait  invoquer  ce  passage  à  l'appui  d'une 
théorie  dont  le  premier  principe  consiste  à  prétendre  doter  l'homme  d'une 
connaissance  innée  de  la  religion  naturelle;  cette  doctrine  n'est  pas  celle 
de  S.  Thomas.  Il  pense  seulement  que  ce  malheureux  qui  a  grandi  loin  des 
leçons  de  la  société  n'est  pas  dénué  de  toute  notion  du  bien  et  du  mal  mo- 
ral. Or  jamais  nous  n'avons  affirmé  que  S.  Thomas  et  les  autres  théologiens 
du  moyen-âge  eussent  reconnu  la  nécessité  de  l'enseignement  pour  un  dé- 
veloppement quelconque  de  la  raison  humaine;  nous  avons  même  dit  que 
cette  question,  considérée  au  point  de  vue  général  où  elle  est  débattue 
aujourd'hui,  était  restée  complètement  étrangère  à  la  philosophie  scolasti- 

(1)  Un  savant  théologien  du  concile  de  Trente  ,  André  Vega  ,  parle  aussi  du  cas 
théologique  que  propose  ici  S.  Thomas,  mais  il  n'accepte  point  la  solution  du 
saint  docteur.  D'une  part  il  ne  veut  pas  avoir  recours  à  un  miracle  pour  expli- 
quer la  manière  dont  cet  homme  pourra  parvenir  à  la  connaissance  de  Dieu , 
et  de  l'autre  il  lui  répugne  d'admettre  que  la  miséricorde  divine  puisse  con- 
damner quelqu'un  qui  use  de  tous  les  moyens  de  salut  dont  il  lui  est  permis  de 
disposer.  Il  pense  donc  que  cet  homme  pourrait  être  justifié  sans  la  foi  en  Dieu. 
De  jnsti pcatione  doctrinn  vnivcrsa ,  libris  XV  absohtte  tradita  ,  etc  ,  auctore  Vega, 
lib.  VI,  c  20.  —  Nous  avons  aujourd'hui  un  moyen  tout  à  la  fois  plus  simple  et 
plus  satisfaisant  de  résoudre  la  question  théologique  renfermée  dans  ce  cas;  car 
si,  comme  on  le  suppose,  ce  sauvage  n'a  reçu  aucun  enseignement,  il  n'aura 
pas  l'usage  de  la  raison  ,  et  par  conséquent  on  doit  raisonner  à  son  égard  comme 
on  le  ferait  à  l'égard  d'un  enfant  ou  d'un  idiot. 

(2)  «  Ad  ea  etiam  quse  de  Deo  ratione  humana  investigari  possunt  necessarium 
fuit  hominem  instrui  revelalione  divina;  quia  veritas  de  Deo  per  rationem  inves- 
tigata ,  A  PAUCis ,  et  per  longum  tempus ,  et  cum  admixtione  multorum  errornm 
homini  provenirel.  «  Suinma  theoL,  p.  I ,  q.l ,  a  2.  —  (3)  2.  2 ,  q.  2 ,  a.  4. 
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que.  Une  seule  face  de  celle  imporlante  question  a  attiré  l'attention  de  ces 
docteurs,  c'est  la  connaissance  des  dogmes  de  la  religion  naturelle  ,  dont 
l'honirao,  selon  eux,  ne  prend  possession  qu'à  l'aide  de  l'instruction  sociale. 
La  manière  dont  s'exprime  S.  Thomas  dans  le  passage  qui  nous  occupe  n'a 
donc  rien  qui  puisse  nous  étonner,  et  pour  moi,  j'avouerai  sans  peine  que 
toute  autre  façon  de  parler  sur  le  premier  développement  de  la  raison  me 
surprendrait  infiniment  chez  les  scolastiques;  car  elle  semblerait  indiquer 
qu'ils  ont  embrassé  dans  toute  son  étendue  la  question  de  l'origine  des  con- 
naissances ,  ce  qui  est  historiquement  faux.  Ils  n'ont  considéré  que  l'homme 
social ,  l'homme  jouissant  de  l'usage  de  la  raison,  et  par  conséquent  sachant 
distinguer  entre  le  bien  et  le  mal  moral ,  et  voilà  pourquoi  S.  Thomas  trans- 
porte ici  au  sauvage  ce  qu'il  a  reconnu  appartenir  à  tout  homme  dont  la 
raison  a  atteint  le  plus  humble  degré  de  formation  ou  de  développement; 
il  ne  songe  pas  à  examiner  si  l'enseignement  social  n'est  point  une  condi- 
tion essentielle  à  ce  développement  originaire. 

Remarquons  du  resleque  la  doctrine  de  S.  Thomas  ne  peut  rien  avoir  de 
commun  avec  celle  que  proclame  le  Journal  historique  sur  l'innéité  des 
connaissances ,  même  à  ne  l'envisager  qu'au  point  de  vue  des  premiers 
principes  et  de  la  partie  purement  pratique  de  la  loi  morale;  l'ange  de  l'é- 
cole n'admet  d'inné  que  la  faculté  de  connaître  et  repousse  avec  force  l'opi- 
nion de  ceux  qui,  comme  le  Journal  historique,  soutiennent  que  l'homme 
a  des  connaissances  actuellement  innées.  Aussi  plus  d'une  fois  aurons-nous 
l'occasion  d'appeler  le  docteur  angélique  à  réfuter,  à  notre  place,  la  doc- 
trine nouvelle  préconisée  par  ce  Journal. 

Pour  le  moîiient  nous  ne  parlerons  pas  davantage  de  S.  Thomas  ;  les  ob- 
jections que  l'on  soulève  d'ordinaire  au  sujet  de  sa'définition  de  la  loi  na- 
turelle s'évanouiront  d'elles-mêmes,  lorsque  nous  aurons  exposé  les  rapports 
de  la  religion  naturelle  et  de  la  révélation. 

Mais  avant  de  prendre  congé  des  scolastiques,  interrogeons  encore  quel- 
ques théologiens  classiques,  dépositaires  des  traditions  de  l'école,  sur  le 
mode  de  promulgation  de  la  loi  naturelle. 

Déjà  nous  avons  entendu  le  senîiment  de  Suarez  et  d'Herincx  sur  la  pré- 
tendue connaissance  innée  de  l'existence  de  Dieu,  premier  dogme  de  la  re- 
ligion naturelle  ;  écoutons  maintenant  quelques  autres  théologiens  sur  la 
manière  dont  l'homme  parvient  à  connaître  la  loi  morale  en  général;  nous 
verrons  que  nul  d'entre  eux  ne  songe  à  défendre  une  connaissance  actuel- 
lement innée  de  cette  loi. 

Selon  Hcnno  elle  est  écrite  dans  le  cœur  de  l'homme,  mais  en  ce  sens 
seulement  qu'il  en  saisit  facilement  les  préceptes,  dès  qu'il  a  atteint  Vusage 
de  la  raison.  «  Dixerunt  quidem  aliqui  PP.  notitiam  Dei  esse  nobis  insitam , 
alii  esse  naluralem,  alii  esse  ingenitam,  alii  esse  animse  dotem;  sed  de  ea 
locuti  sunl  sicut  de  legc  naturali ,  quam  constat  non  esse  physice  insitam 
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aui  scriplain  in  cordibus  hominuin,  sed  tanlum  moraliler,  in  quanlum,  ubi 
ralionis  tisinn  advpli  sunl ,  facile  dcpreliendunl,  quid  illa  prohibeat,  quid 
pr;jeripial,  el  ila  csl  de  Dei  noliiia  (1).  » 

S.  Anlonin  dit  égalcnienl  que  la  loi  naliirellc  n'esl  connue  el  promulguée 
qu'au  nionienl  où  rbonime  est  parvenu  à  l'usage  de  la  raison  :  «  Noia  di- 
ligenler  secunduni  B.  Thomaui,  quod  islud  lumen  legis  naluralis  non  oslen- 
dil  Iiomini  quie  sinl  bona,  quousque  perveniaitir  ad  usum  ralionis  (2).  » 

Le  savant  cardinal  Gerdil  lui-même,  l'un  des  plus  chaleureux  partisans 
de  la  pliilosopliie  cartésienne ,  est  loin  de  défendre,  comme  le  Journal  his- 
torique,  la  connaissance  innée  de  la  loi  naturelle  :  il  n'admet  d'inné  que 
la  faculté  de  connaître  cette  loi.  «  Qu'il  y  ait  ou  non  des  idées  innées,  il 
est  du  moins  certain  que  l'homme  a  reçu  de  la  nature  la  facilité  de  recon- 
naître cet  ordre  de  choses,  sur  lequel  reposent  les  premiers  principes  tant 
spéculatifs  que  pratiques  (3).  » 

Nous  voulons  clore  ces  citations,  qu'il  nous  serait  facile  démultiplier, 
par  un  passage  qui  résume  sur  ce  point  la  doctrine  d'un  des  plus  grands 
théologiens  moralistes  du  siècle  dernier.  S.  Alphonse  de  Liguori,  après 
avoir  exposé  et  discuté  les  opinions  des  théologiens  sur  la  manière  dont  la 
loi  naturelle  est  innée  dans  l'homme,  poursuit  ainsi  :  «  Unde  concluden- 
dum,  quod,  proprie  et  stricte  loquendo,  in  infusione  animœ  non  jam  in- 
seratur  lex,  sed  inseratur  lumen,  quo  lex  cognoscenda  erit  ab  homine, 
cum  pervenerit  ad  usum  rationis,  sive  inseratur  polentia,  capacilas,  sive 
habilitas  ad  legcm  cognnscendam  tempore  usus  rationis  (4).  » 

Maintenant  que  nous  avons  évoqué  cette  nombreuse  et  illustre  phalange 
de  témoins  non  suspects  de  la  tradition  des  écoles  chrétiennes,  qu'il  nous 
soit  permis  de  tirer  quelques  conclusions  générales,  qui  nous  paraissent 
de  nature  à  dissiper  complètement  les  légers  nuages  qui  pourraient  encore, 
dans  certains  esprits,  envelopper  la  matière  que  nous  venons  d'esquisser. 
La  doctrine  des  scolastiques  sur  la  loi  naturelle  peut  se  réduire  à  ces  points  : 
tous  admettent  avec  l'Apôtre  que  la  loi  naturelle  est  innée  dans  l'homme; 
mais  ils  confessent  en  même  temps  que  cette  loi  n'est  connue  et  promulguée 
qu'au  moment  oii  l'homme  a  atteint  l'usage  de  la  raison.  Ces  théologiens  ne 
poussent  pas  plus  avant  leurs  investigations;  ils  ne  songent  point  à  re- 
chercher comment  Vhommc  parvient  à  Vusage  de  la  raison,  ils  ne  pensent 
point  à  définir  les  conditions  nécessaires  au  développement  de  l'intelli- 

(1)  Henno,  Theol.  dogmat.,  etc.,  tract.  I,  q.  V,  concl.  2. 

(2)  Part.  I,  Ut.  15,  c.  12,  §  3. 

(3)  0pp.  t.  17,  De  Legibus,  disp.  2.  Gerdil  pense  que  la  question  des  idées 
innées  n'esl  pas  liée  à  celle  de  la  loi  naturelle. 

(4)  Theol.  moral. ,  lib.  I ,  tract.  I ,  c.  3 ,  De  conscientia  probab.  Voyez  aussi 
la  manière  dont  S.  Alphonse  explique  S.  Thomas. 

II.  16 
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gence  ;  ce  seul  fait  leur  suffit  :  riioninie  jouissant  de  l'usage  de  la  raison 
connaît  naturellement  la  loi  morale;  avant  cette  époque,  celle  loi  ne  ré- 
side en  lui  qu'à  l'état  de  virlualilé,  comme  s'exprime  Sylvius  en  commen- 
tant S.  Thomas.  Cependant,  lorsqu'ils  sont  amenés  à  traiter  de  la  manière 
dont  les  vérités  de  la  religion  naturelle  en  général  ont  dû  êlre  promul- 
guées au  berceau  du  genre  humain ,  la  révélation  divine  leur  apparaît 
comme  l'unique  source  d'où  celte  connaissance  ail  pu  jaillir  dans  l'esprit 
de  l'homme.  Ainsi  jamais  vous  ne  rencontrez  chez  eux  cette  raison  isolée 
de  tout  commerce  social  s'élevant  comme  par  enchantement  à  la  contem- 
plation des  vérités  fondamentales  de  l'ordre  moral  et  religieux;  jamais  vos 
yeux  n'aperçoivent  dans  leurs  savants  écrits  cet  homme  primitif  (jui,  privé 
de  tout  enseignement  de  la  part  de  son  auteur,  doit  se  former  à  soi-même 
et  sa  religion  et  sa  morale.  Loin  de  proclamer  de  semblables  principes,  les 
scolastiques  les  repoussent  et  les  condamnent.  Concluons  donc  sans  hési- 
ter que,  pour  nous  objecter  la  doctrine  de  ces  grands  théologiens,  il  faut 
ou  lui  prêter  un  sens  qu'elle  ne  saurait  avoir,  ou  ne  pas  se  faire  une  idée 
bien  netle  de  l'état  de  la  question.  Leurs  principes  généraux  sur  celte  ma- 
tière sont  les  nôtres;  nous  admettons  avec  eux  l'innéilé  des  dogmes  et  des 
préceptes  de  la  religion  naturelle;  mais  une  étude  plus  approfondie  des 
faculléshumaines,  provoquée  par  les  besoins  de  la  controverse,  nous  a  con- 
duits plus  loin  qu'eux,  en  nous  permettant  de  définir  les  conditions  néces- 
saires au  développement  de  la  raison  et  à  l'actualisation  de  ces  idées  innées; 
ce  point  leur  était  demeuré  inconnu,  la  science  moderne  l'a  éclairci  et, 
selon  nous,  définitivement  résolu.  En  un  mot,  nous  n'avons  point  changé 
de  route,  mais  nous  avons  marché,  il  y  a  eu  dans  la  philosophie  chrétienne 
un  progrès  réel  autant  que  vrai  et  légitime. 

Nous  avons  hàtc  d'arriver  aux  apologistes  du  18"  siècle ,  leurs  ouvrages 
vont  nous  montrer  une  phase  nouvelle  dans  le  point  que  nous  discutons. 


LE  R.  P.  LAGORDAIRE 

DANS  LA  CHAIRE  DE  SAINT-PAUL  A  LIÈGE. 

La  grande  voix,  qui  s'était  fait  entendre  dans  Liège  la  sainte  pendant  les 
jours  austères  de  la  pénitence,  a  cessé  de  retentir;  les  voûtes  de  la  basilique 
chrétienne  ont  retrouvé  leur  majestueux  silence;  les  dalles  du  temple  ne 
sont  plus  écrasées  sous  le  poids  d'innombrables  et  avides  auditeurs. 

Mais  si  ces  murs  saints  ont  cessé  de  tressaillir,  un  grand  souvenir  his- 
torique et  religieux  s'est  attaché  pour  toujours  à  leurs  fondements;  la  chaire 
de  St-Paul  a  été  de  nouveau  consacrée  par  un  de  ces  triomphes  qui  ne  pé- 
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lisseni  pas.  Oui,  le  Ilot  qui  avait  apporté  riiouime  évauiçclique  aux  rives  de 
la  .Meuse  s'est  retiré  et  l'a  ramené  aux  rivages  de  la  patrie. 

Tout  passe,  riioimnc  fuit,  sa  parole  s'évanouit,  mais  les  ensoigneiiicnts 
éternels  qu'elle  déroule  ne  passiint  point,  leur  principe  et  leur  fin  sont 
éternels.  Mais  il  y  a  plus,  cet  homme  illustre  qui  a  disparu  comme  l'om- 
bre a  laissé  au  milieu  de  nous  comme  une  trace  lumineuse,  un  je  ne  sais 
quoi  de  radieux,  de  grand,  d'élevé,  de  royal,  qui  accompagne  son  noble 
souvenir. 

Appelé  par  la  bienveillance  de  la  rédaction  à  remonter  les  larges  et  dé- 
licieux sentiers,  où  nous  l'avons  suivi  pendant  ces  journées  de  bonheur,  j'ai 
accepté  trop  légèrement  cette  tâche.  Une  promesse  est  un  devoir.  Résumer 
les  inspirations  du  génie,  résumer  l'exposition  des  plus  sublimes  mystères  de 
la  loi,  résumer  les  questions  les  plus  subtiles  de  la  métaphysique,  dissé- 
quer avec  le  scalpel  de  l'analyse  les  plus  riches  et  les  plus  poétiques  élans 
de  l'imagination!...  Ce  travail  doit  nécessairement  être  imparfait,  inexact, 
incomplet,  car  ici  la  perfection  est  d'une  absolue  impossibilité. 

Avant  de  nous  lancer  dans  les  champs  arides  du  résumé  ,  il  est  peut-être 
utile  de  donner  un  aperçu  sur  le  talent  oratoire  de  l'illustre  Dominicain. 
Toute  appréciation  est  relative,  et  voilà  pourquoi  l'esprit  dans  les  jugements 
cherche  invinciblement  un  point  d'appui  qui  est  la  comparaison. 

Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  permettre  de  nous  en  servir  ici,  la  pensée 
serait  par  trop  présomptueuse  de  porter  nos  jugements  sur  les  différentes 
manières  d'évangéliser  les  peuples  et  de  combattre  le  bon  combat  de  la  foi. 
Dieu  connaît  les  besoins  de  son  peuple,  seul  il  plonge  dans  les  silencieux 
abîmes  des  consciences. 

Du  reste  ces  parallèles  ne  peuvent  être  impartiaux;  ils  ne  sont  jamais  à 
la  hauteur  des  héros,  ils  n'expriment  jamais  l'opinion  entière  des  admira- 
teurs des  talents  divers,  ils  sont  toujours  respectivement  trop  pâles  ou  trop 
flatteurs,  et  leur  moindre  défaut  est  de  ne  contenter  personne. 

La  nature  a  donné  au  R.  P.  Lacordaire  la  grande  physionomie  de  l'ora- 
teur. La  vivacité  des  lignes  de  cette  figure  ardente,  le  feu  de  ce  regard, 
la  fermeté  et  la  franchise  de  cette  pose  préviennent  d'abord  l'auditeur.  Sa 
voix  frêle  et  fatiguée  au  début,  prend  soudain  de  la  vie  et  devient  chaleu- 
reuse et  vibrante;  la  phrase  est  d'abord  incisive  et  coupée,  puis  la  verve  la 
saisit,  la  pensée  déborde  l'âme  de  l'orateur;  le  geste  devient  vif,  la  parole 
devient  animée  et  vivifiante.  L'éloquent  Dominicain  rayonne  de  conviction 
et  de  foi,  et  commande  le  respect  à  ce  doute  ,  à  cette  indifférence,  à  cette 
incrédulité,  que  la  curiosité  attire  autour  de  sa  chaire,  et  que  sa  véhémente 
paiole  remplit  de  crainte  et  d'admiration,  lorsqu'il  lance  sur  tous  ces  or- 
gueils égarés  ces  traits  et  ces  feux  d'éloquence  brulanls  comme  la  foudre. 

Chez  le  P.  Lacordaire  le  calme  n'est  jamais  qu'apparent,  la  moindre 
opposition  électrise  celte  organisation  ardente  que  la  plus  petite  étincelle 
allume  et  que  l'inspiration  emporte. 
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A  la  vue  de  son  ennemi,  de  celle  raison  humaine  égarée,  de  celte  fille  de 
Satan,  comme  il  la  nomme,  il  a  frémi.  Il  s'arme  à  l'inslant  contre  elle  du 
flambeau  de  la  philosophie  dont  elle  abuse,  pour  la  conduire  et  descendre 
avec  elle  dans  les  profondeurs  mystérieuses  de  rélernité. 

Tantôt  il  entre  dans  les  secrets  de  la  méiaphysique  :  il  s'y  plaît,  il  s'en 
délecte,  il  s'y  plonge,  et,  de  degré  en  degré,  sa  pensée  s'élève,  monte  tou- 
jours, arrive  sur  les  hauteurs  sublimes  de  la  religion-,  et  nous  emporte 
avec  elle  jusqu'au  trône  de  l'Éternel.  Tantôt  il  promène  celte  pensée  sur  la 
vie  sociale,  politique  et  civile  des  peuples.  Tantôt  il  va  chercher  ses  preu- 
ves et  ses  explications  générales  dans  le  grand  foyer  des  connaissances  hu- 
maines dont  il  semble  avoir  pénétré  tous  les  mystères.  Puis  il  revient  à 
l'individu,  il  saisit  la  raison  de  l'incrédule,  il  la  subjugue,  il  la  presse 
dans  sa  brûlante  étreinte ,  et  l'incrédule  atterré  jette  un  cri  d'admiration 
en  présence  de  cette  foi  puissante  qui  éclate,  et  de  cette  énergique  argumen- 
tation qui  foudroie  son  intelligence. 

11  semble  vraiment  qu'il  ait  mesuré  la  tête  du  raisonneur  de  son  com- 
pas malhémaiique,  tant  il  sait  rencontrer  les  objections  qui  dans  cette  tête 
égarée  doivent  jaillir  de  la  thèse  qu'il  défend. 

Quant  au  croyant,  il  se  sent  heureux  et  fier-  de  partager  la  croyance 
d'un  si  beau  génie ,  qui  va  puiser  ses  inspirations  dans  les  plus  sublimes 
écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  et  vient  ensuite  dérouler  avec  pompe  leurs 
magnificences  et  leurs  grandeurs. 

Tous  à  la  (in  du  discours  se  demandent  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  ou 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  aborde  les  questions  les  plus  subtiles  de  la 
métaphysique  qu'il  poétise,  ou  de  la  clarté  qu'il  répand  dans  la  discussion, 
ou  de  la  hardiesse  de  ces  propositions  qui  démontrent  avec  quelle  puis- 
sance de  conception  et  quelle  habileté  d'investigation  il  a  fouillé  dans  les  in- 
connues profondeurs  de  la  théologie  et  de  la  philosophie.  Aussi  quoi  de 
plus  admirable,  de  plus  concis,  de  plus  clair,  de  plus  juste,  de  plus  com- 
plet que  ces  définitions  de  quatre  ou  cinq  mots  qui  sont  presque  tou- 
jours neuves? 

Le  P.  Lacordaire  est  toujours  l'intrépide  soldat  qui  veille  sur  la  brèche, 
toujours  prêt  à  tenter  une  sortie  et  à  défondre  le  rocher  inexpugnable  sur 
lequel  la  ville  éternelle  est  bâtie.  C'est  la  sentinelle  avancée,  prête  à  com- 
battre en  première  ligne  dans  le  combat' à  mort  que  se  livrent  la  foi  et  la 
raison  égarée.  Valeureux  athlète,  il  poursuit  partout  son  ennemi  à  coups 
de  synthèse,  et  dans  la  vivacité  de  l'attaque,  tournant  sa  massue  tantôt 
par  ici  et  tantôt  par  là,  il  ne  lui  accorde  ni  grâce  ni  merci.  Il  ne  demande 
dans  ce  duel  de  l'inlelligence  que  de  se  mesurer  à  armes  égales,  c'est-à- 
dire,  avec  la  bonne  foi,  la  droiture  du  cœur  et  une  volonté  sincère  de  se 
ranger  sous  le  drapeau  du  vainqueur.  Il  se  plaît  dans  l'orage  et  la  tempête, 
et  ressemble  assez  bien  ,  surtout  dans  ses  admirables  résumés  où  la  fougue 
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française  remporte,  à  ces  torrents  impétueux  qui  déracinent,  culbutent  et 
roulent  dans  leurs  eaux  bondissantes  les  débris  amoncelés  sur  leur  passage. 

Le  combat  est  dans  sa  vie,  c'est  du  reste  celle  de  tous  les  cœurs  généreux 
cl  de  toutes  lésâmes  d'élite.  Mais  lui,  dans  le  combat,  il  cberchc  les  pos- 
tes avancés,  dangereux,  et  dans  la  tempête  il  aime  à  flotter  sur  les  courants 
au  milieu  des  récifs  et  des  écueils. 

Il  cliarme  par  la  majesté  de  la  raison  ,  il  captive  par  la  pose  de  sa  bril- 
lante imagination,  il  entraîne  par  son  langage  extraordinaire,  et  possède  le 
rare  talent  qui  lui  fait  un  admirateur  do  cbaque  auditeur.  Plus  on  l'entend, 
plus  on  veut  l'entendre  et  plus  on  l'admire.  Il  est  pbilosoplie  avec  le  philo- 
soplie,  ibéologicn  avec  le  théologien,  il  possède  toute  la  fantaisie  du  poète 
et  toute  la  force  du  logicien. 

Si  nous  passons  à  la  forme,  la  phrase  du  P.  Lacordaire  est  saccadée, 
heurtée,  brillante,  éclatante.  Jamais  il  ne  la  fatigue,  c'est  un  métaphysi- 
cien-poëte,  ce  n'est  point  un  rhéteur. 

Son  admirable  talent  commande  le  respect  sur  les  irrégularités  d'un 
génie  véhément;  l'expression  la  plus  commune  est  toujours  relevée  par  la 
noblesse  de  la  pensée,  et  tel  mot  qui  paraît  hasardé  dans  un  compte- rendu 
n'était  point  dans  sa  bouche  au-dessous  de  la  majesté  de  la  chaire  chrétienne. 

Du  reste  son  imagination  mathématique  est  plus  riche  dans  l'accouple- 
ment des  pensées  que  dans  les  images  de  la  phrase  ;et,  chose  remarquable, 
c'est  dans  les  mouvements  les  plus  logiques  qu'il  est  le  plus  poétique. 

On  a  dit  que  chez  le  P.  Lacordaire  tout  était  improvisé  ,  que  rien  dans 
son  action  oratoire  n'était  préparé.  Cet  éloge  serait  un  blâme  amer.  L'illustre 
Dominicain  connaît  tous  les  secrets  de  l'art  oratoire;  il  connaît  l'exemple  et 
les  préceptes  de  Démosthène  et  de  Cicéron  ;  et  d'ailleurs  il  suflit  d'avoir  en- 
tendu une  seule  fois  le  P.  Lacordaire,  de  l'avoir  vu  gesticuler  de  la  main 
gauche  avec  la  facilité  de  la  main  droite,  de  l'avcir  vu  après  un  beau  mou- 
vement se  cramponanl  à  la  chaire  et  présentant  la  poitrine  comme  pour 
défier  l'incrédulité,  puis  se  reposant  glorieux  dans  un  éloquent  silence, 
pour  comprendre  qu'il  a  dû  longtemps  étudier  une  des  plus  importantes 
qualités  de  l'orateur.  Mais  on  peut  dire  que  sa  pensée  est  tellement  forte, 
son  argumentation  tellement  serrée,  son  lang:îge  tellement  extraordinaire 
que,  à  moins  d'en  faire  à  dessein  une  étude  particulière,  on  oublie  com- 
plètement la  magnificence  de  la  forme. 

Une  chose  que  nous  avons  encore  remarquée  dans  la  forme,  c'est  cette 
division  de  ses  thèses,  de  ses  preuves,  de  sa  phrase  même  en  trois  parties  : 
c'est  toujours  la  trinité  de  l'espace  et  de  l'âme,  toujours  trois  systèmes  phi- 
losophiques, trois  espèces  de  religion.  C'est  qu'aussi  le  nombre  trois  se  re- 
trouve partout  dans  les  êtres  créés  et  dans  les  conceptions  de  l'homme. 
Nous  le  voyons  dans  la  chaire  chrétienne,  sur  les  théâtres  de  l'antiquité,  et 
il  est  passé  jusque  dans  la  phrase  du  rhéteur. 
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Le  P,  Lacordaire  possède  aussi,  comme  oraleui-  chrélieii,  une  double 
Irinilé  puissante.  Dans  l'ordre  de  l'inlelligence  :  facilité  étonnante  à  traiter 
les  questions  les  plus  abstraites  de  la  philosophie,  clarté  admirable  dans 
leur  exposition,  rare  talent  d'application  de  la  philosophie  aux  dogmes  ré- 
vélés; dans  l'ordre  de  la  volonté  :  désir  du  combat,  amour  du  péril,  viva- 
cité et  fougue  de  l'attaque. 

De  là  ces  reproches  qu'on  lui  a  adressés  d'avoir  choisi  pour  les  braver 
toutes  les  difficultés  du  dogme  chrétien.  Mais  Dieu  l'a  créé  pour  cela.  Qui 
nous  expliquera  les  mystères  du  dogme  catholique,  si  ce  n'est  point  Lacor- 
daire? En  venant  à  Liège,  il  savait  qu'il  trouverait  dans  cette  noble  cf lé 
comme  ailleurs  une  élite  d'intelligence  que  sa  présence  attire  toujours  par- 
tout; mais  pour  lui  faire  un  grief  des  matières  qu'il  a  choisies,  il  faut  ne 
l'avoir  pas  entendu.  Quel  est  l'auditeur  qui  s'est  ennuyé  à  ses  conférences? 
S'il  en  est  un  seul ,  Lacordaire  n'est  point  venu  pour  lui  ;  il  se  rencontrera 
assez  d'autres  ouvriers  dans  la  vigne  du  Seigneur  pour  cette  intelligence. 
Ou  enfin  pensez-vous  que  le  P.  Lacordaire  ait  eu  la  prétention  de  venir  nous 
faire  comprendre  les  mystères  devant  lesquels  sa  majestueuse. intelligence 
se  met  à  genoux?  Ecoulez  sa  réponse  :  J'ai  voulu  vous  montrer  que  ce  que 
l'Eglise  catholique  enseigne,  ce  que  les  Pères  de  l'Église  développent  est 
digne  au  moins  de  votre  respect!  Je  viens  vous  montrer  que  ce  qui  vient 
de  Nazareth  est  digne  de  vos  réflexions  ;  que  les  choses  de  la  religion  catho- 
lique ne  sont  point  indignes  de  votre  intelligence  et  méritent  bien  que  vous 
ne  les  traitiez  pas  avec  un  si  impérieux  dédain.  Je  viens  vous  prier  d'étudier 
la  religion  !...  Qui  pourrait  nier  que  son  but  n'ait  été  rempli  au  delà  de  toute 
expression  ? 

Mais  entrons  en  matière  :  voyons  d'abord  le  sommaire  des  conférences, 
le  plan  de  chacune  d'elle,  et  passons  ensuite  avec  plusdeliberté  à  leurs  dé- 
veloppements. 

Sommaire  général. 

De  la  religion  ou  du  commerce  de  l'homme  avec  Dieu  et  de  Dieu  avec 
l'homme,  ou  Dieu,  l'homme,  leurs  rapports,  car  c'est  toujours  la  religion. 

L  II  y  a  une  religion  vraie.  II.  Cette  religion  vraie  est  le  christianisme 
catholique.  III.  Que  dit  cette  religion  de  la  notion  de  la  Divinité?  C'est  un 
Dieu  en  trois  personnes.  IV.  Que  dit-elle  de  l'homme?  C'est  un  être  créé 
par  Dieu.  V.  Mais  comment  un  Dieu  bon  a-t-il  pu  créer  un  être  malheu- 
reux? C'est  que  cet  homme,  ayant  brisé  ses  premiers  rapports  avec  Dieu,  est 
déchu.  "VI.  Dieu  après  sa  chute  a  bien  voulu  le  relever  par  le  mystère  de  la 
Rédemption.  VIL  Mais  l'homme  était  toujours  faible.  Dieu  devait  donc 
éclairer  l'intelligence  de  l'homme  et  la  soutenir  dans  le  bien  d'une  manière 
efijcace.  VllI.  Or  Dieu  l'a  fait  en  établissant  sur  la  terre  une  autorité  doc- 
trinale et  IX  une  autorité  mystique. 

Continuons  à  disséquer  : 
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I*  CoNFÉRtNCE.  1°  Ce  qui  est  universel  et  perpétuel  est  vrai;  or  le  phé- 
nomène religieux  est  universel  et  perpétuel;  donc  il  est  vrai. 

Obj.  L'irréligion  existe  aussi.  Rép.  Ce  phénomène  ne  possède  qu'un  ca- 
ractère individuel,  local  et  négatif. 

2"  Les  facultés  naturelles  sont  vraies;  or  la  faculté  de  religion  est  une 
faculté  naturelle  et  nécessaire  à  l'homme;  donc  elle  est  vraie;  donc  le  phé- 
nomène religieux  qu'elle  produit  est  vrai  comme  effet  d'une  cause  vraie. 

ô"  Ce  qui  vient  de  Dieu  est  d'institution  divine  ;  or  cette  faculté  vient  de 
Dieu  ;  donc  elle  est  d'institution  divine.  Elle  vient  de  Dieu  ,  si  elle  n'a  pu 
être  créée  par  l'homme  ;  or  elle  ne  l'a  pu  ;  donc  etc. 

Il'  CoNFÉRENCt:.  Obj.  S'il  y  avait  une  religion  vraie,  cette  religion  ne  serait 
point  un  assemblage  d'erreurs  contradictoires  :  le  prétendre  ce  serait  in- 
sulter à  la  bonté  et  à  la  majesté  de  Dieu;  or  la  plupart  des  religions  con- 
nues sont  un  assemblage  d'erreurs;  donc  il  n'y  a  point  de  religion  vraie. 

1"  Rép.  Il  n'y  a  pas  contradiction  à  la  bonté  suprême,  si  l'homme  seul 
est  l'auteur  des  erreurs  qui  souillent  les  religions  connues  el  si  Dieu  de- 
vait le  permettre  dans  l'ordre  établi;  or  c'est  l'homme  qui  a  défiguré  la 
vraie  religion  et  Dieu  devait  le  permettre,  à  moins  de  foudroyer  l'homme 
dans  sa  liberté. 

2'  Rép.  L'objection  ne  sape  pas  la  thèse,  si  les  religions  corrompues  ne 
sont  point  elles-mêmes  la  négation  du  phénomène  religieux;  or  aucune 
d'elles  n'est  la  négation  du  phénomène  religieux,  elles  en  sont  au  contraire 
la  plus  éclatante  manifestation.  Donc. 

3*  Rép.  Il  suffit,  pour  que  la  bonté  de  Dieu  soit  sauvée,  qu'il  ait  donné  à 
l'homme  une  marque  infaillible  pour  reconnaître  la  vraie  religion;  or  il  l'a 
donnée  à  la  vraie  religion  dans  sa  quadruple  couronne  :  l'unité,  la  sainteté, 
l'universalité,  la  perpétuité.  Mais  quelle  est  donc  la  religion  à  la  tête  de 
laquelle  repose  celle  rayonnante  couronne?  Les  faits  sont  là,  c'est  le  chris- 
tianisme catholique. 

III"  Conférence.  Or  le  christianisme  dit  :  Dieu,  c'est  le  Père,  le  Fiis,  le 
Sl-Esprit,  et  ces  trois  ne  sont  qu'un. 

1*=  Explication.  Lumière  naturelle  :  Tous  les  êtres  sont  féconds,  c'est  un 
fait.  Nemo  dat  quod  non  habet.  Or  Dieu  a  donné  la  fécondité  aux  êtres  (  on 
suppose  ici  la  création,  on  la  prouvera  plus  tard  ).  Donc  il  a  aussi  cette  fé- 
condité.Mais  chaque  être  produit,  dans  la  mesure  de  sa  puissance,  des  êtres 
égaux  à  lui;  or  Dieu  est  infini  ;  donc  il  doit  produire  d'une  manière  infinie. 

Lumière  de  la  raison  :  Le  double  motif  de  la  fécondité  des  êtres  est  leur 
besoin  intrinsèque  d'activité  et  la  tendance  irrésistible  de  communication 
du  bien;  or  Dieu  est  l'êlre-principe,  la  vie-principe;  donc  il  possède  essen- 
tiellement ce  double  motif. 

Obj.  Mais  l'être  infini  ne  peut  produire  son  semblable  ,  deux  infinis  im- 
pliquent contradiction  dans  les  termes;  or  Dieu  est  infini,  donc  etc. 
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Rép.  Je  dislingue.  L'infini  ne  peut  produire  son  semblable  en  se  divi- 
sant ni  en  se  dédoublant,  je  l'accorde;  il  ne  le  peut  en  produisant  des  rela- 
tions, distinctes  entre  elles,  bien  qu'elles  ne  forment  qu'une  seule  substance, 
je  le  nie.  Je  m'explique  :  l'espace  renferme  trois  relations  :  longueur,  lar- 
geur, bauteur  ;  ces  trois  relations  sont  distinctes  entre  elles;  mais  toutes 
trois  ne  forment  ensemble  que  l'espace,  l'unité  dans  la  pluralité.  Il  en  est 
de  même  de  tous  les  corps  qui  flottent  dans  l'étendue ,  ils  ont  tous  ces  trois 
rapports  et  ne  sont  pourtant  qu'une  unité.  Le  diamant  est  diamant  en 
hauteur,  diamant  en  largeur,  diamant  en  profondeur,  et  reste  toujours  dia- 
mant; de  même  Dieu  dans  les  trois  relations  reste  Dieu,  de  là  les  trois 
relations  sont  divines. 

Obj.  Mais  cet  argument  basé  sur  la  similitude  manque  de  portée,  car  les 
relations  en  Dieu  sont  des  personnes. 

Rép.  Qu'est-ce  qu'une  personne?  Ce  qui  forme  la  personne  c'est  l'indivi- 
dualité, l'individualité  qui  a  intelligence  et  conscience  est  une  personne.  Or 
toutes  les  relations  en  Dieu  ont  intelligence  et  conscience;  donc  ces  rela- 
tions doivent  être  des  personnes. 

Obj.  Mais  pourquoi  trois  personnes?  pourquoi  celte  égalité  de  substance 
avec  cette  hiérarchie  de  personnes? 

Rép.  Lumière  surnaturelle.  Dieu  est  esprit;  or  tout  esprit  est  constitué 
d'un  subjecLum  ou  d'une  inlclligence  sur  laquelle  repose  et  qui  engendre 
la  pensée,  pensée  qu'elle  contemple  et  qu'elle  aime;  ainsi ,  intelligence, 
pensée,  amour  ;  donc  il  doit  en  être  de  même  de  Dieu,  qui  est  intelligent: 
le  Père,  pensée  :  le  Verbe,  amour:  l'Esprit-Saint. 

Pourquoi  cette  hiérarchie  des  personnes  et  comment  l'expliquer  avec  une 
infinie  nature  de  substance  pour  les  trois  personnes?  Parce  que  toujours 
est-il  que  c'est  l'unité  qui  engendre  la  pluralité  et  qu'il  y  a  au  moins  la 
précession  de  raison.  Cette  pluralité  dans  l'unité  s'explique  encore  par  les 
lois  sociales  de  l'humanité  dont  l'unité  fait  la  force. 

IV'  Conférence.  Qu'est-ce  que  l'hoaime?  Le  matérialisme,  le  panthéisme, 
le  dualisme ,  ces  trois  systèmes  inventés  par  la  philosophie  sur  l'origine  des 
êtres,  n'expliquent  rien.  Le  christianisme  catholique  nous  dit  encore  :  Dieu 
a  créé  l'homme. 

Obj.  Pour  créer  quelque  chose  il  aurait  fallu  un  type;  or  Dieu  n'en  avait 
pas,  puisque  rien  que  lui,  être  infini,  n'existait.  Donc  Dieu  n'a  pas  pu  créer. 

Rép.  L'objection  ne  peut  être  résolue  de  front;  mais  Dieu  nous  a  donné 
une  autre  manière  de  prouver  la  création,  c'est  par  sa  nécessité;  car  de 
deux  choses  l'une  :  ou  ce  qui  existe  existe  par  soi ,  ou  il  existe  par  autrui; 
or  il  serait  absurde  de  dire  que  l'homme  existe  par  soi,  ou  par  une  autre 
créature,  car  ce  serait  toujours  une  chose  indéfinie  qui  n'expliquerait  rien; 
donc  il  existe  par  l'infini. 

Obj.  Mais  Dieu  ne  fait  rien  sans  motif;  or  il  n'avait  et  ne  pouvait  avoir 
aucun  motif  de  créer  l'homme.  Donc. 
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licp.  Le  motif  de  Dieu  c'était  sa  bonté. 

Obj.  Mais  l'Écriture  dit  :  Omnia  propter  semetipsuin  operatus  est  Deus. 

Rép.  Oui,  en  tant  qu'il  est  bonté  infinie. 

Obj.  Mais ,  si  c'était  par  bonté  qu'il  nous  a  créés,  Dieu  devrait  nous  avoir 
créés  pour  le  bonheur;  or  nous  sommes  malheureux  ici -bas.  Donc. 

liép.  Ici -bas  si  nous  sommes  malheureux,  c'est  que  nous  aimons  la  créa- 
ture, le  fini ,  au  lieu  d'aimer  le  Créateur,  l'infini;  car  le  malheur  ici-bas  est 
souvent  au  contraire  un  bonheur  pour  nous  ramener  au  Créateur. 

Obj.  Mais,  en  admettant  la  création,  comment  a-t-il  pu  créer  deux  principes 
finis,  le  corps  et  l'esprit?  Pour  cela  il  devait  avoir  un  plan  ;  or  rien  hors  de 
lui,  être  infini,  n'existait;  donc  il  ne  pouvait  créer  ces  deux  principes. 

Rcp.  Définissons  les  termes  :  l'infini  est  ce  qui  n'a  ni  commencement  ni 
fin,  le  fini  c'est  le  contraire,  puis  entre  deux  vient  l'indéfini,  c'est  là  le  plan 
de  projection  de  la  création.  L'indéfini  est  suspendu  entre  l'infini  et  le  fini, 
l'infini  c'est  Dieu,  le  fini  c'était  le  néant,  l'indéfini  est  ce  qui  peut  toujours 
monter  sans  toucher  l'infini  et  toujours  descendre  sans  toucher  le  néant. 
Dieu  donc  créa  l'esprit,  infini  potentiel  qui  s'élève  vers  lui,  et  la  matière, 
infini  potentiel  qui  descend  vers  le  néant,  mais  deux  indéfinis  qui  ne  tou- 
chent jamais  les  deux  pôles  opposés,  tel  est  le  plan  de  la  création  ;  or  ces 
deux  indéfinis  ou  ces  deux  infinis  potentiels  réunis,  c'est  l'homme,  c'est  le 
centre  de  la  création. 

Obj.  Mais  pourquoi  Dieu  nous  a-t-il  créés  si  tard? 

Bcp,  Par  rapport  à  Dieu,  tous  les  actes  sont  co-éternels  à  lui,  pour  lui 
il  n'y  a  ni  passé  ni  futur.  L'objection  est  donc  sans  portée  par  rapport  à  lui. 
Quant  à  l'homme,  c'est  un  être  fini;  il  devait  donc  être  créé  dans  le  temps, 
car  une  création  éternelle  implique  contradiction  dans  les  termes.  Ainsi 
l'objection  est  vide  de  sens,  puisqu'elle  se  présenterait  toujours,  n'importe 
à  quelle  époque  la  création  eût  eu  lieu. 

2^  Obj.  Pourquoi  un  Dieu  bon  aurait-il  créé  des  êtres  qu'il  savait  devoir 
être  éternellement  malheureux? 

1°  Rép.  Un  attribut  en  Dieu  ne  peut  en  détruire  un  autre,  lui  défendre 
de  créer  ce  serait  anéantir  sous  la  bonté  sa  souveraine  puissance.  Donc  on 
ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  usé  de  sa  puissance  en  nous  créant. 

2*=  Rcp.  Dieu  ne  pouvait  priver  de  leur  bonheur  mérité  les  bons  pour 
épargner  les  méchants;  où  serait  sa  justice?  Or  en  détruisant  les  méchants 
il  l'eût  fait,  car  l'homme  méchant  produit  aussi  une  postérité  parmi  la- 
quelle se  trouveront  des  justes  qui  doivent  jouir  du  bonheur  éternel;  et 
s'il  avait  détruit  les  méchants  seuls  à  leur  naissance,  où  serait  notre  li- 
berté? où  seraient  nos  mérites? 

V^  Conférence.  D'où  vient  l'état  actuel  de  misère  et  de  désordre  de 
l'homme?  Le  christianisme  nous  dit  que  c'est  la  conséquence  du  péché  de 
notre  premier  père.  C'est  la  seule  manière  d'expliquer  ce  fait  humanitaire, 
II.  17 
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dont  ni  le  manichéisme,  ni  le  matérialisme,  ni  l'anlisocialisrae  n'ont  pu 
rendre  compte.  Dieu  avait  créé  l'homme  pour  vivre  avec  l'amour  divin, 
l'homme  a  brisé  ce  lien  qui  l'unissait  à  Dieu,  il  a  péché,  Dieu  s'est  séparé 
de  lui,  il  est  resté  avec  sa  misère. 

Obj.  Mais  toute  faute  est  imputable  à  l'individu  qui  l'a  commise  ou  aidé 
à  la  commettre  ;  or  Adam  seul  a  commis  la  faute.  Donc  il  est  le  seul  punis- 
sable. Ou  bien  une  faute  est  un  acte;  or  l'essence  d'un  acte  est  d'être  tran- 
sitoire et  intransmissible,  donc  la  faute  était  intransmissible. 

Rép.  Le  raisonnement  est  vrai.  Mais  rappelons-nous  ce  que  nous  avons 
dit  de  l'homme  ,  être  indéfini.  En  se  séparant  de  Dieu  ,  il  perdit  l'attraction 
divine  et  resta  plongé  dans  l'ordre  matériel;  de  là  absence  de  la  grâce,  de 
là  concupiscence  de  la  chair  :  deux  choses  négatives  qui  ont  altéré  et  di- 
minué la  nature  primitive  de  l'homme,  dont  la  première  a  continué  à  man- 
quer à  sa  postérité,  et  dont  la  seconde,  la  concupiscence,  effet  de  l'absence 
de  la  première,  a  continué  aussi  à  se  développer  par  voie  de  négation  de 
l'attraction  divine,  comme  une  maladie  héréditaire  qui  se  transmet. 
Obj.  Mais  comment  ce  péché  peut-il  nous  être  imputable? 
Rép.  A  titre  de  solidarité,  en  tant  que  tous  nous  sommes  de  la  substance 
adamique,  qui  est  la  substance  à  l'état  d'unité  qui  comprend  en  elle  tout  le 
genre  humain. 

2"  Obj^  Pourquoi  Dieu  permet-il  cette  transmission? 
Rép.  Dieu  ne  peut  être  tenu  de  détruire  les  lois  générales  des  êtres  qu'il 
a  établies;  or,  pour  empêcher  cette  transmission,  il  aurait  dû  le  faire;  car 
il  devait  alors  anéantir  ou  l'homme,  ou  la  liberté  de  l'homme;  or  anéantir 
l'homme  ou  sa  liberté,  c'était  certainement  renverser  les  lois  morales  et 
physiques  de  l'univers.  Donc  etc. 

3"  Obj.  Pourquoi  ne  pas  rendre  à  chaque  enfant  en  naissant  sa  première 
innocence? 

Rép.  On  ne  peut  rien  imputer  à  Dieu,  s'il  a  fait  mieux  que  cela;  or  il  a 
fait  mieux  par  la  rédemption ,  ce  que  l'on  va  prouver. 

VI"  Conférence.  Obj.  Dieu  comme  être  infiniment  bon  doit  haïr  infiniment 
le  mal  ou  le  méchant,  c'est  incontestable  ;  d'un  autre  côté  il  est  aussi  incon- 
testable que  la  réparation  doit  venir  de  l'être  coupable;  or  l'homme  était  le 
coupable,  l'homme  est  un  être  fini,  qui  s'était  haï  infiniment.  Donc  la 
réparation  était  impossible. 

Rép.  Je  nie  la  conclusion  et  je  la  remplace  :  donc  la  réparation  devait 
avoir  lieu  dans  l'homme  comme  être  coupable  et  dans  Dieu  comme  être 
infiniment  offensé;  or  J.-C.  devint  Homme-Dieu,  donc  la  réparation  pou- 
vait avoir  lieu,  donc  elle  est  possible,  donc  il  fallait  un  Homme-Dieu  pour 
l'accomplir. 

2*  Obj.  Mais  Dieu  n'était  point  coupable,  il  ne  pouvait  donc  expier  pour 
l'homme. 
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Rép.  Sans  la  solidarité  non,  avec  la  solidarité  il  le  pouvait.  La  solidarité 
est  la  communauté  qui  ne  forme  qu'un  de  deux  êtres;  or  Dieu  entra  en 
communauté  avec  l'Iiomme,  en  prenant  sa  nature  et  en  se  faisant  chair, 

Obj.  Vous  supposez  que  Dieu  eût  pu  se  faire  chair;  c'est  impossible. 

Rép.  Dieu  est  un  esprit  comme  notre  âme  est  un  esprit,  il  n'y  a  que  l'in- 
fini de  dinéreiice;  or  l'unie  est  en  communauté  avec  le  corps,  donc  Dieu 
peut  bien  se  mettre  en  communauté  avec  rhumanilé.  L'un  mystère  n'est 
pas  plus  incompréhensible  que  l'autre. 

06;.  Mais  pourquoiJ.-C.  est-il  venu  si  tard? 

Rép.  D'abord  il  ne  nous  devait  rien.  C'était  pour  nous  faire  sentir  com- 
bien sa  venue  était  nécessaire. 

"VIP  Conférence.  Obj,  Mais  à  quoi  sert  la  réparation  si  l'homme  avec  la 
liberté  de  faire  le  mal  a  encore  la  faiblesse  en  partage?  Or  il  est  encore  fai- 
ble et  libre. 

Rép.  Dieu  ne  pouvait  anéantir  la  liberté  de  Thomme;  mais  il  devait,  pour 
être  juste,  poser  à  celle  liberté  des  règles  à  suivre;  or  il  l'a  fait  :  car  il  a 
établi  sur  la  terre  une  autorité  infaillible  pour  régler  cette  liberté. 

2*  Obj.  Mais  à  quoi  bon  une  autorité  qu'on  ne  peut  reconnaître?  Or  cette 
autorité  on  ne  {îeut  la  reconnaître,  offusquée  quelle  est  par  le  faux  ensei- 
gnement et  les  préjugés. 

Rép.  Les  préjugés  et  le  faux  enseignemenl  ne  détruisent  pas  la  justice 
de  Dieu  ,  s'il  a  donné  à  l'homme  une  autorité  doctrinale,  indéfectible,  facile, 
pour  faire  reconnaître  par  tous  sans  exception  la  vérité  universelle  et  dis- 
siper les  erreurs.  Or  cette  autorité  existe.  Donc. 

VIII*  Conférence.  Obj.  Si  l'autorité  doctrinale  existait ,  elle  devrait  éclai- 
rer l'esprit  ei  le  diriger  efficacement  et  d'une  manière  infaillible.  Or  une  telle 
autorité  est  impossible  sur  la  terre.  Donc. 

Rép.  Celle  autorité  existe  dans  l'Église  catholique,  les  faits  sont  là  pour 
prouver  qu'en  éclairant  l'intelligence  elle  exerce  une  autorité  efficace  par 
la  seule  persuasion.  Qu'elle  est  indéfectible,  les  faits  le  prouvent  encore;  ces 
faits  sont  constants,  et  cependant  l'homme,  abandonné  à  lui-même,  est  fail- 
lible. Nous  devons  donc  conclure  que  celte  autorité ,  que  les  faiis  nous  dé- 
montrent infaillible ,  a  sa  source  en  Dieu,  seul  être  infaillible;  partout  elle 
doit  avoir  une  unité  indestructible,  être  toujours  la  même  ,  et  c'est  ce  que 
nous  trouvons  encore  dans  le  christianisme  catholique  et  dans  le  seul  chris- 
tianisme catholique. 

Obj.  Mais  obéir  à  cette  Église,  c'est  abdiquer  sa  liberté ,  c'est  être  esclave. 

Rép.  Ne  voyons- nous  donc  pas  que  tout  homme  reste  toujours  libre;  c'est 
donc  une  soumission  libre  que  nous  avons. 

Obj.  Mais  celle  soumission  libre  est  absurde,  car  toute  soumission  à 
l'homme  est  sujette  à  erreur;  or  cette  soumission  est  une  soumission  faite 
au  corps  de  l'Église  catholique. 
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Rcp.  La  soumission  à  l'Église,  en  tant  que  composée  d'hommes  sujets  à 
l'erreur,  serait  une  absurdité ,  je  l'avoue;  mais,  en  tant  qu'ils  sont  les 
organes  de  la  Divinité,  je  le  nie  :  car  alors  l'Église  devient  infaillible  comme 
son  auteur;  or  l'Église  c'est  la  cité  de  Dieu,  c'est  J.-C.  lui-même.  Donc. 

IX*  Conférence.  Tout  était  fini.  J.-C.  se  donna  alors  lui  même  dans  le 
mystère  de  la  vie  :  c'est  l'Eucharistie.  —  L'être  à  l'état  de  vie  suppose  trois 
choses  :  l'activité  ,  l'organisation  ,  et  une  substance  sur  laquelle  repose  l'ac- 
tivité organisée.  Pour  continuer  à  vivre,  il  lui  faut  en  outre  une  substance 
étrangère  à  la  sienne,  qui  le  soutienne  et  le  répare,  c'est  une  loi  géné- 
rale :  l'organisation  doit  se  replonger  sans  cesse  dans  un  foyer  de  vie  et  se 
l'approprier  par  la  communion  substantielle  avec  lui.  Ceci  se  fait  pour  les 
corps  par  l'aspiration  et  l'assimilation.  Il  faut  de  même  que  la  substance 
intellectuelle  communique  avec  un  foyer  de  vie  ,  si  elle  ne  veut  pas  vé- 
géter. La  vie  naturelle  trouve  son  foyer  dans  la  nature,  la  vie  humanitaire 
dans  la  société,  qui  rend  notre  âme  sauvage,  barbare,  ou  civilisée,  selon  le 
foyer  où  nous  puisons.  La  vie  spirituelle  a  donc  besoin  aussi  d'avoir  son 
foyer  commun  :  ce  foyer  c'est  Jesns-Christ,  c'est  l'essence  divine,  c'est  la 
vérité,  la  voie  et  la  vie. 

1*  Obj.  L'impossible  est  inadmissible,  et  il  est  impossible  qu'un  corps 
soit  contenu  dans  un  espace  aussi  resserré  que  la  sainte  hostie.  Donc. 

Rép.  Cette  objection  serait  sérieuse,  si  l'on  connaissait  toutes  les  propriétés 
des  corps  et  leurs  différentes  espèces;  or  on  ne  les  connaît  pas.  Nous  voyons 
assez  que  cela  est  possible  par  ce  que  nous  connaissons  des  différences  qui 
existent  entre  les  différents  corps  connus  :  le  solide,  le  liquide  ,  le  gaz. 
Puis  vient  encore  le  fluide  impondérable  et  le  corps  spirilualisé.  On  ne  peut 
donc  physiquement  conclure  qu'il  soit  impossible  qu'un  corps  soit  contenu 
dans  un  espace  si  étroit ,  puisqu'on  ne  peut  même  pénétrer  les  propriétés 
des  corps  connus. 

2'  Obj.  Un  même  corps  identique  ne  peut  être  présent  en  même  temps 
dans  plusieurs  lieux;  car  ce  ne  pourrait  être  que  par  déplacement  local; 
or  les  mots  identité  de  corps  et  déplacement  local  impliquent  une  contra- 
diction mathématique.  Donc. 

Rép.  En  vertu  des  paroles  sacramentelles  le  corps  du  Christ  ne  se  trouve 
pas  sous  les  espèces  eucharistiques  comme  un  agrégat  de  molécules  gros- 
sières et  étendues  ,  mais  à  la  manière  d'une  substance,  comme  le  dit  S.  Tho- 
mas; or  une  substance,  simple  de  sa  nature,  n'ayant  aucun  rapport  néces- 
saire avec  l'espace,  peut  se  trouver  en  plusieurs  endroits  à  la  fois  (1). 

Z"  Obj.  Dans  ce  dogme  il  faut  que  la  Divinité  se  mêle  dans  nos  entrailles 
à  notre  \ile  nature;  or  ceci  répugne  à  la  dignité  d'un  Dieu.  Donc. 

(1)  D'après  la  conception  de  la  substance  de  Leibiiilz,  conception  que  Leibnitz 
attribue  à  Platon  ,  h  Arislote  et  à  S.  Thomas ,  l'objection  est  très-facile  à  résoudre. 
Voir  le  Systema  theologicum  du  grand  philosophe  théologien. 
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Rép.  Rien  d'abord  de  ce  qu'a  créé  Dieu  n'est  vil,  le  corps  ne  le  devient 
que  par  la  souillure.  Et  puis  ce  sont  les  deux  plus  augustes  organes  qui  re- 
çoivent le  corps  de  J.-C.  :  les  lèvres,  l'organe  de  l'alï'ection,  de  l'amour  et 
de  l'éloquence,  et  les  entrailles,  le  siège  de  l'amour  maternel ,  de  la  charité, 
de  la  sensibilité,  de  la  bonté.  El  du  reste  n'est-ce  pas  pour  le  corps  aussi 
bien  que  pour  notre  âme  que  J.-C.  est  descendu  pour  nous  racheter?  Notre 
corps  était  donc  digne  de  son  amour. 

Nous  avons  jeté  sur  le  papier  les  ossements  desséchés  de  ces  inimitables 
conférences,  puis  nous  en  avonsdresséen  les  réunissant  un  affreux  squelette 
sans  nerfs  et  sans  muscles;  lâchons  maintenant  de  lui  donner  un  peu  de  sang, 
un  peu  de  chair,  car  lui  donner  la  vie  il  nous  est  impossible  :  le  Dieu  qui  l'ani- 
mait de  son  souffle  a  disparu  et  seul  il  le  pouvait.  Mais  nous  avons  dû  faire 
ce  travail  hideux,  afin  de  pouvoir  autant  que  possible  dans  une  analyse  res- 
treinte suivre  la  roule  incertaine  du  grand  Orateur  dont  l'éloquence  a  la 
grandeur  de  toutes  les  imaginations  vigoureuses  et  de  tous  les  esprits  pro- 
fonds. 11  nous  fallait  planter  quelques  jalons,  afin  de  pouvoir  parcourir  les 
sentiers  où  il  nous  avait  conduit  avec  plus  de  liberté  et  de  laisser-aller. 
Revenons  donc  sur  nos  pas  et  développons. 

La  suite  au  n°  prochain. 


DE  LA  CELEBRAÏIOr^  DES  MARIAGES  MIXTES. 

Dans  une  brochure  récente  (1)  le  savant  D''Binterim  a  traité  la  question 
de  savoir  si  le  curé  catholique  peut  en  conscience  bénir  un  mariage  mixte 
muni  de  toutes  les  conditions  requises ,  même  dans  le  cas  où  ce  mariage  a 
déjà  été  contracté  devant  le  minisire  prolestant  comme  tel.  L'auteur  résout 
celle  question  négativement,  comme  la  vérité  le  demandait;  mais  il  érige  en 
principes  généraux,  relalivenient  à  la  célébration  des  mariages  mixtes, 
plusieurs  règles  disciplinaires,  observées,  il  est  vrai,  dans  sa  patrie,  mais 
qui  après  tout  ne  sauraient  avoir  qu'une  valeur  locale.  C'est  ce  qui  nous 
a  engagé  à  écrire  ces  lignes  :  nous  énoncerons  d'abo/d  quelques  notions 
préliminaires,  puis  nous  exposerons  l'opinion  de  M.  Binterira,  enfin  nous 
donnerons  la  nôtre  avec  ses  preuves.  Entrons  en  matière. 

L'assistance  du  prêtre  à  un  mariage  peut  êlre  passive  ou  active.  La  pre- 

(1)  Voici  le  litre  de  celte  brochure  •  An  matrimonio  mixto  ,  cujus  aiitc  conjugu- 
tionem  catttiones poUicitœ  siint  ecclesiasticœ ,  parochus  catholicus  {salva  conscien- 
tin)  bcnedicere  possit  etiam  tune,  quando  nupturicntes  modo  coram  ministro 
protcslanlko  matrimonialiter  contraxerunt.  Dusseldorf,  1846. 
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mière  consiste  dans  la  simple  présence  du  prêtre  sans  intervention  d'aucune 
cérémonie  religieuse.  L'assistance  active  a  lieu  lorsque  le  prêtre  fait  devant 
les  parties  contractâmes  certaines  cérémonies  ecclésiastiques,  parmi  les- 
quelles on  comprend  la  bénédiction  nuptiale.  Celle-ci  est  ou  solennelle,  et  se 
donne,  d'après  le  rituel  romain  et  Benoît  XIV,  pendant  la  messe  pro  sponso 
etsponsa ,  ou  pendant  la  messe  à  laquelle  suivant  les  dispositions  des  rubri- 
ques seraient  ajoutées  les  coUectes  pro  sponso  et  sponsa,  ou  bien  elle  est 
ce  qu'on  appelle  bénédiction  nuptiale  simple,  ordinaire  ou  proprement  dite, 
laquelle  consacre  tout  mariage  catholique  avec  la  formule  Ego  vos  conjungo 
ou  quelqu'autre  selon  l'usage  des  divers  diocèses.  Cette  distinction  entre  la 
bénédiction  solentielle  du  mariage  et  la  bénédiction  nuptiale  ordinaire  est 
essentielle. 

Ceci  posé,  voyons  maintenant  l'opinion  de  M.  Binterim  : 

D'abord,  quant  au  lieu  de  la  célébration  du  mariage  mixte  licite,  notre 
savant  auteur  pense  que  ce  doit  être  «  quelque  lieu  profane,  par  exemple 
»  devant  les  portes  de  l'église.  Mais,  continue-t-il ,  comme  une  telle  assis- 
»  tance ,  n'étant  peut-êlre  plus  en  usage,  paraîtrait  moins  honnête,  ou  même 
))  offensive  et  odieuse  à  la  délicatesse  de  nos  jours,  nous  proposons  la  sa- 
»  cristie;  et  si  l'on  ne  veut  pas  non  plus  de  celle-ci,  et  qu'on  désire  l'église, 
»  qu'on  le  fasse  ,  pour  prévenir  de  plus  grands  maux,  mais  sans  cierges 
»  allumés  et  en  omettant  les  autres  rites  solennels.  » 

Quant  aux  vêtements  :  «  puisqu'il  assiste  comme  curé,  dit  M.  Binterim, 
»  et  que  le  rituel  romain  prescrit  qu'il  soit  en  surplis  et  étole,  et  qu'il  ail 
»  avec  lui  un  clerc  en  surplis,  nous  croyons  que  l'assistance  doit  se  faire 
»  de  la  même  manière  dans  les  mariages  mixtes.  » 

Pour  le  dire  en  passant,  M.  Binterim  se  fonde  à  tort  ici  sur  le  rituel , 
puisque  le  rituel  ne  prescrit  les  rites  ci-dessus  énumérés  que  pour  la  célé- 
bration des  mariages  catholiques. 

Noire  savant  auteur  va  plus  loin;  il  pense  que  l'assistance  active,  décrite 
par  Benoît  XIV,  est  permise  pour  la  célébration  du  mariage  mixte  licite. 
Or  cette  assistance  active  comprend ,  comme  le  disent  clairement  les  paroles 
du  Pontife,  tous  les  rites  ecclésiasiiques  qui  accompagnent  un  mariage 
catholique  :  elle  comprend  donc  évidemment  la  bénédiction  nuptiale  pro- 
prement dite.  D'ailleurs  que  M.  Binterim  permette  cette  bénédiction  dans 
le  cas  du  mariage  mixte  licite,  il  le  déclare  assez  lui-même  à  la  page  58  de 
sa  brochure,  où  il  s'exprime  ainsi  :  a  La  célébration  du  mariage  par  l'as- 
»  sistance  active  est  donc  fort  simple  d'après  le  concile  de  Trente  et  le  ri- 
»  tucl  romain;  car  dans  la  sess.  XXIV,  chap.  1,  Decr.  de  réf.  jnatr.  le  con- 
»  cile  de  Trente  dit  :  Si  nuUura  legitimum  opponatur  impedimentum,  ad 
»  celebrationem  matrimonii  in  facie  ecclcsia;  procedatur;  ubi  parochus, 
»  viro  et  muliere  interrogatis,  et  eorum  muiuo  consensu  inlelleclo,  vel 
»  dicat  :  Ego  vos  in  matrimonium  conjungo  in  nomine  Palris  et  Filii  et  Spi~ 
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»  rilus  S.,  vel  aliis  utatnr  verbis  juxla  receptum  uniuscujusque  provinciae 
»  rituni.  » 

Ainsi  M.  Binlerini  permet  l'assislance  active  pour  le  mariage  mixte  licite  , 
et  comme  cette  assistance  comprend,  selon  ses  propres  paroles,  la  bénédic- 
tion nuptiale,  il  permet  celle  bénédiction  dans  le  cas  du  mariage  mixte  licite. 

Enfin  M.  Binterim  précise  ses  idées  ,  en  les  résumant  dans  les  conclusions 
suivantes  :  «  1"  Concludendum  igilur  est,  in  futuro  a  nemine  unquam  pa- 
»  rocborum  benedicenda  esse  benediclione  solemni  malrimonia  mixta. 
ï>  2°  Sed  si  omncs  adsint  cautiones,  quas  inter  et  dispensa tio  pontificia  me- 
»  rito  numeratur  ,  assistendum  iis  est  assistentia  activa,  quani  describit  Be- 
»  nediclusXlV.  ô''l\x  si  deficiunt,  tanlum  assistentia  passiva  prœscribitur, 
»  et  suflicit  ad  valorem  conjugii.  » 

A  propos  de  celte  5"  conclusion,  nous  verrons  plus  bas  que  l'assistance 
passive  du  prêtre  au  mariage  mixte  illicite  \  dont  il  s'agit  ici  )  peut  avoir 
lieu  seulement  en  vertu  de  la  tolérance  du  Souverain-Pontife,  tolérance  sup- 
posée principalement  pour  les  provinces  rhénanes,  selon  le  bref  de  Pie  VIII. 

La  2"^  conclusion,  qui  fera  principalement  l'objet  de  nos  observations, 
énonce  l'opinion  que  l'auleur  soutenait  déjà  dans  ses  Dcnktviirdîgkeilen , 
tom.  YII,  part.  II,  p.  157  et  suiv.,  et  d'après  laquelle  l'Eglise  permettrait  de 
donner  la  bénédiction  sacerdotale  lorsque  le  mariage  est  conlraclé  licitement. 

En  suivant  les  principes  généraux,  nous  ne  pouvons  raisonnablement 
adhérer  à  cette  opinion;  et ,  si  telle  est  la  pratique  dans  la  patrie  de  M.  Bin- 
terim, elle  ne  pourra  se  justifier  que  par  une  disposition  particulière,  ou 
une  tolérance  bien  constatée  du  Souverain-Ponlife. 

Mais  tâchons  de  justifier  le  jugement  que  nous  devons  porter  sur  les  di- 
verses conclusions  que  nous  venons  de  citer  du  respectable  auteur. 

Afin  de  discuter  avec  ordre,  distinguons  d'abord  deux  hypothèses  :  ou  le 
mariage  mixte  est  i7/tci<e,  c'est-à-dire  dépourvu  de  la  dispense  du  Souve- 
rain-Pontife ,  ou  de  quelqu'une  des  autres  conditions  exigées  pour  qu'il 
puisse  être  contracté  sans  péché;  ou  bien  il  est  licile ,  c'est-à-dire,  muni  de 
la  dispense  pontificale  et  de  toutes  les  conditions  nécessaires. 

Dans  le  premier  cas,  le  prêtre  catholique  pourra-t-il  assister  à  la  célé- 
bration du  mariage  mixte?  Nous  répondons  sans  hésiter  qu'il  ne  le  peut  pas, 
et  que  l'assistance  passive  elle-même  lui  est  interdite.  C'est  donc  avec  rai- 
sou  que  M.  Binterim  a  combattu  dans  ses  mémorables  Denkiciirdigkeiten, 
vol.  VII,  tom.  II,  pag.  157  etsuiv.  l'opinion  de  Basile  Ponce  qui  prétend  le 
contraire,  et  qui  regarde  dans  ce  cas  le  curé  comme  témoin  qualifié  et  ne 
le  juge  pas  plus  répréhensible  que  les  autres  témoins. 

Les  Souverains-Pontifes  ont  toléré  l'assistance  passive  aux  mariages 
mixtes  illicites  alors  seulement  que  des  circonstances  particulières  exi- 
geaient cette  tolérance  pour  le  bien  de  l'Église.  Ainsi  firent  Benoît  XIV  et 
Pie  VI,  le  premier  dans  sa  réponse  à  l'évêque  de  Breslau  datée  du  12  sep- 
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lembre  1750,  le  second  dans  son  rescrit  du  13  juillet  1782  au  cardinal  de 
Franckenberg.  Dans  ce  rescrit  le  Pontife  dit  qu'il  veut  que  le  curé  assis- 
tant à  ces  mariages  soit  considéré  non  comme  ministre  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise ,  mais  comme  oflicier  de  l'état  civil ,  charge  qui  à  cette  époque  était 
encore  remplie  par  le  clergé. 

Le  mémoire  des  évêques  de  Belgique  à  Pie  VI,  daté  du  3  juin  1782,  et  ap- 
prouvé sur  ce  point  par  le  Saini-Siége,  confirme  aussi  notre  opinion  :  car  il 
conlientle  passage  suivant  :  «1°  Mixtis  hujusmodi  malrimoniisbenedictionem 
»  matrimonialem  minime  posse  impertiri...  S^Ubi,  non  obstanlibus  paternis 
»  moniiis,  ad  nuplias  transilire  volent,  credunt  cas  ita  celebrandas  esse, 
»  ut  parochus  nupturienles  corara  se  facial  in  domo  suâ  vel  alio  profano 
»  loco  comparere,  qui  ibidem  sibi  mutuo  fidem  dabunt  matrimonialem, 
»  absque  eo  quod  parochus  formam  proférât  :  Ego  vos  conjungo,  etc.,  et 
»  insuper  nec  superpellicco  ?  nec  aliâ  cœremoniali  veste  ecclesiasticum  ri- 
»  tum  prœferente  sil  indulus  ;  adeo  ut  omnibus  pateat  ipsum  illi  contrac- 
»  lui  non  assislerc  ut  minislrum  sacrum,  sed  mcre  lanquam  testem  civiliter 
»  neccssarium  et  auclorisalum  ad  recipiendum  consensum  parlium,  in  or- 
»  dine  ut  matrimonium  sit  validum,  et  elîeclus  omnes  civiles  soriialur.  » 
Or  ces  deux  articles,  où  les  évêques  belges  expriment  leur  opinion,  reçu- 
rent, comme  nous  l'avons  dit,  l'approbation  du  Souverain-Pontife,  mais 
seulement  pour  le  cas  où  matrimonium  infallibiliter  secuturum  prœvidea- 
tur,  et  avec  des  clauses  restrictives  qui  avaient  pour  but  d'obtenir  la  con- 
version de  la  partie  hétérodoxe,  d'assurer  la  religion  de  la  partie  catholique 
et  l'éducation  des  enfanls  dans  le  catholicisme. 

Eu  égard  aux  circonstances  qui  demandaient  cette  conduite ,  le  Pape,  dans 
son  instruction  du  19  juin  1793  aux  curés  du  duché  de  Clèves,  tolère  de 
même  l'assistance  passive  dont  nous  parlons  :  «  Si  coganlur  in  liac  tempo- 
»  rum  conditione,  »  dit  le  Pontife,  «  et  propler  leges  in  transactione  re- 
»  ligionis  anni  1G73  praescriptas ,  malrimoniis  catholicorum  cura  muliere 
»  acatholicâ  assistere,  satagant  ut  se  mère  passive  habeant,  aique  tamquam 
»  invili  audianl  dumtaxat  uiriusque  consensum;  veriimtamen  abstineant 
»  omnino  a  precibus  recitandis,  a  benedictione  impertieuda,  alque  ab  omni 
))  alio  Ecclesiai  riiu  adhibendo.  » 

Pie  VIII  tient  le  même  langage  dans  son  hreî  Liiteris  allero  du  25  mars 
1830  à  l'archevêque  de  Cologne,  et  aux  évêques  de  Trêves,  de  Paderborn 
et  de  Munsler  :  «  Ulud  solummodu  in  nonnullis  locis  loleratum  est,  »  dit-il, 
«  ut  parochi,  qui  ad  graviora  rei  calholicue  incommoda  avertenda  prassen- 
»  tiam  suam  contrahendis  bis  nuptiis  prœstare  cogebanlur,  paterenlur  qui- 
»  dem  eas  ipsis  praesentibus  confici  (siscilicet  nullum  aliud  obstaret  ca- 
»  nonioum  impedimenium  ),  utaudito  utriusque  partis  consensu,  deinceps 
»  pro  suo  officio  actum  valide  geslum  in  malrimoniorum  librum  referrent; 
»  sed  caverent  semper  ab  illicitis  hujusmodi  matrimoniis  uUo  suo  actu 
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»  approbamiis,  inulloque  magis  a  sacris  precibiis  et  ab  ecclesiasiico  qiiovis 
»  ritu  eisdcm  admiscendo.  )> 

Que  l'on  remarque  dans  ce  décret  la  restriction  :  a  Si  nullum  aliud  obs- 
taret  canonicuni  impedimentuni.  »  Elle  prouve  que  même  dans  l'absence  de 
tout  autre  empêcbement  le  Souverain-Pontife  ne  tolère  que  diflicilement 
l'assistance  passive  du  prêtre  catbolique  aux  mariages  mixtes  illicites. 

Le  bref  de  Grégoire  XVI  aux  archevêques  et  évêques  de  Bavière ,  en  date 
du  27  mai  1832,  défend  expressément  cette  assistance  :  «  At  verù  si  non- 
»  nunquara  contigerit  (  quod  Deus  avertat  )  »  dit  ce  bref,  «  ut  monita  et 
»  adhortationeshujusmodi  in  irritum  cadanl,  et  catholicus  aliquis  vir  mu- 
»  lierve  recedere  nolit  a  pervcrso  suo  consillo  ineundi  mixtas  nuptias,  non 
»  petiià  seu  non  impelralà  Ecclesiae  dispensatione,  vel  debilis  cautionibus, 
»  seu  earum  aliqua  praetermissa ,  tune  sane  sacri  pastoris  oflicium  erit, 
»  absiinere  non  sol  uni  a  matrimonio  ipso  sua  prœsentia  honestando,  sed 
»  etiam  a  pricmiltcndis  eidem  proclamationibus  atque  a  dimissorialibus 
»  litleris  concedendis.  »  Voilà  le  principe  formellement  énoncé;  néanmoins 
Grégoire  XVI,  dans  son  instruction  LUteris  jam  mde  aux  mêmes  prélats, 
dit  qu'eu  égard  aux  circonstances  mentionnées  par  Pie  VI  et  Pie  VIII,  il 
veut  user  de  cette  tolérance  «  qua  Apostolica  sedes  ea  raaia  patienter  dissi- 
»  mulare  consuevit,  quoe  vel  impediri  omnino  nequeunt,  vel  si  impedian- 
»  tur  gravioribus  etiam  incommodis  facilera  aditum  possunt  patefacere...  » 
Il  ajoute  :  «  tune  ipse  parochus  catholicus  aliusve  sacerdos,  ejus  vices 
»  agens,  poterit  iisdem  nuptiis  maleriali  tantum  prœsentia,  quocumque 
»  Ecclesiae  ritu  excluso,  adesse,  perinde  ac  si  partes  unice  ageret  meri  tes- 
»  tis  vulgo  qualificati  seu  auctorisabilis,  ita  scilicet,  ut  utriusque  conjugis 
»  audito  consensu  deinceps  prosuo  officio  actum  valide  geslum  in  malrimo- 
B  niorum  librum  referre  queat.  » 

L'étendue  de  cet  article  ne  nous  permet  pas  d'emprunter  à  la  même  in- 
struction d'autres  passages  qui  prouvent  incontestablement  notre  thèse. 

Nous  ne  ferons  que  nommer  le  bref  et  l'instruction  du  50  avril  1841  aux 
évêques  de  Hongrie,  et  l'instruction  du  22  mai  de  la  même  année  aux  évê- 
ques d'Autriche  dans  les  États  confédérés,  pièces  où  Grégoire  XVI'lolère 
l'assistance  passive  comme  ci-dessus. 

La  volonté  du  Sainl-Siége  n'est  pas  moins  explicite  louchant  les  procla- 
mations des  mariages  dont  il  s'agit.  Les  évêques  de  Belgique,  dans  leur 
mémoire  du  5  juin  1782,  avaient  cru  pouvoir  permettre  ces  proclamations  : 
Pie  VI  les  prohiba  par  ces  paroles  :  non  posse  nos  ut  hœc  fiant  annuere,  et 
voulut  que  les  prélats  insistassent  auprès  de  l'empereur  afin  qu'il  reconnût 
aux  curés  la  faculté  de  les  omettre.  Enfin  ,  quand  Joseph  II  eut  rejeté  une 
demande  aussi  équitable,  Pie  VI  répondit  sous  la  date  du  51  mai  1783  eu 
ces  termes  :  a  Tolerari  poterit  ut  proclamationes  fiant,  non  solum  extra 
»  ecclesiam...  sed  etiam  omnimode  extra  locum  sacrum.  »  Le  même  Pape 
II.  18 
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dans  son  inslruciion  de  1795  pour  le  duché  de  Clèves,  dit:  «  Caveant  insu- 
»  per  ne  in  publicandis  malriraoniis  niixtis  religionem  exprimant  r.ontra- 
j)  henlis  acatholici ,  sed  conirahenlium  tantum  enuntieni  nomiiia  et  cogno- 
»  mina,  Abslineant  rursus  a  concedendisdimissoriis,  ubi  secundum  canones 
»  Ecclesise  catholicse  canonicum  aliquod  impedimentum  sit  inier  contra- 
»  hentes.  In  dimissoriis  omiltanl  verba  meâpace,  quae  consensura  prae  se 
»  ferre  videnlur  in  illicitum  matrimonium.  »  ' 

Grégoire  XVI,  parlant  du  cas  oîi  le  mariage  mixte  est  illicite,  soit  à  dé- 
faut de  la  dispense,  soit  de  quelqu'autre  condition,  déclare  expressément 
que  le  curé  doit  s'abstenir  «  a  prœmitlendis  proclamalionibus,  alque  a  di- 
»  missorialibus  litleris  concedendis.  »  Toutefois  dans  l'instruction  Lilleris 
jam  inde,  le  Pontife  tolère  ces  proclamations  pour  des  circonstances  ex- 
traordinaires :  «  Tolerandum ,  dit-il,  ut  a  parocho  catholico  lum  consuetse 
»  proclamationes  fiant,  omni  tamen  prailermissa  mentione  religionis  illo- 
»  rum  qui  nuplias  sunt  conlracturi,  tum  etiam  de  faclis  proclamationibus 
»  literje  mère  testimoniales  concedanlur,  in  quibus,  si  nullum  adsil  diri- 
»  mens  impedimentum,  unice  enuntietur,  nil  aliud,  prêter  vetitum  Eccle- 
»  sise  ob  impedimentum  mixlse  religionis,  matrimonio  celebrando  obstare, 
»  nullo  prorsus  addito  verbo ,  ex  quo  consensus  aut  approbationis  vel  levis 
»  suspicio  sit  oritura.  » 

On  le  voit  donc  ,  les  Souverains-Pontifes  cités  ne  tolèrent  l'assistance  pas- 
sive du  prêtre  aux  mariages  mixtes  illicites  et  les  proclamations  de  ces 
mariages,  que  pour  des  circonstances  exceptionnelles,  et  alors  même  ils  ne 
la  tolèrent  qu'à  regret.  D'ailleurs  le  principe  que  nous  défendons  ici  a  clé 
souvent  confirmé  par  la  sacrée  Congrégation  du  concile  de  Trente. 

Dans  la  prochaine  livraison  nous  nousoccuperons  de  la  seconde  hypothèse. 

H.  J.  Feye,  Docteur  en  théol.  et  licencié  en  droit  canon. 


CONGRÈS  PÉNITENTIAIRE  DE  FRANCFORT  ET  DE  RRUXELLES. 

Du  système  cellulaire  et  de  l'introduction  des  Religieux  dans 
les  prisons. 

La  (|.uestion  du  régime  des  prisons  préoccupe  aujourd'hui  à  juste  titre  les 
gouvernemens  de  tous  les  pays  civilisés;  elle  réclame  de  jour  en  jour  plus 
impérieusement  un  examen  d'autant  plus  sérieux  que  la  classe  d'hommes 
qu'elle  concerne  semble  s'accroître  avec  une  désolante  rapidité,  comme 
toutes  les  statistiques  criminelles  en  font  foi.  Une  question  de  cette  impor- 
tance a  été  trop  longtemps  débattue  presque  exclusivement  par  ceux  qui 
croyaient  que  la  religion  n'est  pas  un  des  rouages  nécessaires  de  la  société, 
et  qui  ont  cherché  à  la  résoudre  en  se  tenant  complètement  en  dehors  de 
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l'ordre  spirituel.  L'aveu  le  plus  solennel  de  celle  erreur  «nunslrueuse  a  éic 
f:iitdans  le  congrès  pénilcnliaire  do  Francforl-sur-Mcin  ,  qui  a  tenu  sa  pre- 
mière séance  le  28  septembre  1840.  Il  nous  a  paru  utile  de  reproduire  ici 
quelques  considérations  faites  uniquement  au  point  de  vue  social  et  religieux 
sur  les  résultats  de  cette  assemblée,  puisque  le  prochain  congres  péniten- 
tiaire doit  se  réunir  à  Bruxelles  dans  le  courant  de  l'année  1847,  et  qu'il  aura 
à  résoudre  la  question  que  l'on  regarde  avec  raison  comme  le  complément 
nécessaire  de  l'adoption  du  système  cellulaire,  l'introduction  des  ordres  re- 
ligieux dans  les  prisons.  Nous  empruntons  presque  littéralement  les  consi- 
dérations et  les  détails  qui  vont  suivre  à  un  excellent  article  inséré  dans  les 
Annales  de  la  Charité  (2"  année,  1846,  p.  725 — 754)  par  M.  Albert  du  Boys, 
qui  a  voué  son  existence  à  celte  partie  si  inléressanle  des  études  sociales  et 
qui  a  pris  part  lui-même  aux  discussions  du  congrès.  Nous  avons  également 
mis  à  contribution  un  travail  sur  le  même  sujet  qui  a  paru  dans  VUniversité 
catholique  (liv.  de  janvier  1847). 

On  se  tromperait  complètement  si  l'on  regardait  le  système  cellulaire 
comme  une  découverte  de  la  philanthropie  américaine;  de  l'avis  même  de 
M.  Moreau-Christophe,  en  qui  s'est  personnifié  en  quelque  sorte  le  système 
pénitentiaire,  et  qui  était  l'envoyé  du  gouvernement  français  au  congrès  de 
Francfort,  celte  réforme  est  issue  du  christianisme,  elle  se  rattache  à  lui, 
elle  resterait  stérile  sans  lui. 

Si  tous  les  pubiicisles,  à  peu  d'exceptions  près  ,  accordent  la  préférence 
au  régime  d'isolement  complet,  comme  propre  à  prévenir  la  corruption  des 
détenus  et  à  favoriser  leur  amendement  moral,  les  plus  éclairés  reconnais- 
sentque  ce  régime  peut  bien  être  un  pis-aller  préférable  auxautres  systèmes, 
mais  qu'appliqué  comme  il  l'a  été  jusqu'ici,  il  promet  pour  l'amendement  du 
prisonnier  plus  qu'il  ne  peut  tenir.  Il  résulte  en  effet  des  rapports  faits  au 
congrès  sur  les  essais  de  ce  système  en  divers  pays  que  ses  résultats  peuvent 
se  réduire  à  ceux  que  nous  allons  énumérer.  S'il  ne  donne  pas  aux  détenus 
les  vertus  de  la  sociabilité,  il  leur  ôfe  du  moins  souvent  l'habitude  du  mal; 
il  empêche  la  propagation  de  la  corruption  et  les  coalitions  si  perverses 
commencées  à  l'ombre  des  prisons.  La  santé  est  en  général  meilleure  que 
sous  les  autres  régimes;  d'autre  part,  il  y  a  moins  de  récidives  et  plus 
d'exemples  de  coupables  qui  ont  avoué  leur  crime.  Sans  doute,  c'est  déjà  un 
progrès;  mais  il  est  bien  faible,  si  l'on  compare  le  nombre  total  des  détenus 
au  chiffre  de  ceux  qui  sont  devenus  meilleurs. 

Aussi  le  congrès,  tout  en  se  prononçant  pour  le  syslcme  cellulaire,  a-t-il 
pris  à  l'unanimité  les  résolutions  suivantes,  que  l'on  peut  regarder  comme 
un  triomphe  pour  les  idées  chrétiennes.  N'oublions  pas  d'ajouter  qu'il  y 
avait  parmi  les  membres  de  cette  assemblée  des  ministres  protestans  alle- 
mands, hollandais,  suisses,  anglais,  des  administrateurs,  des  magistrats  de 
tous  les  pays  et  quelques  prêtres  catholiques. 
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«  It  Résolution.  L'emprisonnement  individuel  sera  appliqué  aux  condamnés 
en  général  avec  les  aggravaiions  ou  les  adoucissemens  commandés  par  la 
nature  des  offenses  et  des  condamnations,  l'individualité  et  la  conduite  des 
prisonniers  ,  de  manière  à  ce  que  chaque  détenu  soit  occupé  à  un  travail 
utile,  qu'il  jouisse  chaque  jour  de  l'exercice  en  plein  air,  qu'il  participe  aux 
bénéfices  de  l'instruction  religieuse,  morale  et  scolaire,  et  aux  exercices  du 
culte,  et  qu'il  reçoive  régulièrement  les  visites  du  ministre  de  son  culte,  du 
directeur,  du  médecin  et  des  membres  des  commissions  de  surveillance  et 
de  patronage,  indépendamment  des  autres  visitesqui  pourront  être  autorisées 
par  les  règlemens.» 

«  VI"  Résolution.  Les  prisons  cellulaires  sei'ont  construites  de  manière 
que  chaque  prisonnier  puisse  assister  aux  exercices  de  son  culte,  voyant  et 
entendant  le  ministre  officiant  et  en  étant  vu,  le  tout  sans  qu'il  soit  porté  at- 
teinte au  principe  fondamental  de  la  séparation  des  prisonniers  entre  eux.  » 

Cette  résolution  Vl''  a  été  prise  après  un  chaleureux  plaidoyer  de  M.  l'abbi 
Laroque,  connu  par  ses  fructueuses  prédications  au  bagne  de  Rochefort  et 
de  Brest  (i).  Il  a  montré  que  l'isolement  complet  est  absurde  et  inhumain 
sans  l'intervention  régulière  et  continue  de  l'élément  religieux,  qu'il  doit 
se  concilier  avec  l'exercice  complet  du  culte,  et  qu'on  ne  peut  supporter 
qu'il  rende  impossible  à  des  chrétiens  la  prédication  en  commun  et  la  com- 
munion. Il  demande  donc  que  les  détenus  soient  placés  devant  le  prédica- 
teur, et  non  pas  derrière,  et  que  chacun  puisse  à  son  tour  venir  communier 
aux  pieds  de  l'autel.  Le  problème  architectural  qui  résulte  de  ces  exigences 
est  sans  doute  difficile  à  résoudre  dans  toutes  ses  parties,  mais  on  en  a  déjà 
obtenu  une  solution  presque  complètement  satisfaisante  dans  la  construc- 
tion du  nouveau  pénitencier  de  Bordeaux. 

La  résolution  II'  a  réveillé  Tarrière-garde  des  adversaires  du  système  cel- 
lulaire. Ils  reconnaissent  qu'avec  les  moyens  qui  y  sont  indiqués  la  réclusion 
sera  vraiment  efficace  et  utile;  mais  ils  défient  ceux  qui  sont  appelés  à  rem- 
plir ces  devoirs  journaliers  de  savoir  y  persévérer.  Selon  eux,  c'est  demander 
à  l'homme  plus  qu'il  ne  peut,  et  dès  lors  ils  trouvent  que  l'emprisonnement 
solitaire  n'est  qu'une  déception,  une  simplification  d'administration  toute  au 
bénéfice  des  directeurs  des  prisons.  Ils  vont  même  jusqu'à  dire,  que,  supposé 
même  que  les  visites  indiquées  dans  la  résolution  11°  fussent  effectuées,  il 

(1)  L'Océan,  journal  de  Brest,  a  donné,  dans  son  n°  du  6  avril,  le  récit  de 
la  touchante  cérémonie  qui  a  eu  lieu  dans  cette  ville  à  la  suite  des  exercices 
religieux  dirigés  par  ce  fervent  apôtre.  Plus  de  1400  condamnés  ont  reçu  la 
communion  ,  et  S93  ont  été  confirmés.  —  Le  17  avril,  à  la  suite  d'une  retraite 
prêchée  par  le  même  ecclésiastique  à  la  prison  de  Rennes,  dont  la  population 
est  de  550  détenus,  Mgr  l'Évêque  de  celte  ville  a  donné  la  communion  à  430  per- 
sonnes et  la  confirmation  à   105. 
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existe  entre  le  coupable  et  ceux  qui  ont  un  caractère  officiel  quelconque  une 
barrière  contre  laquelle  viendront  se  briser  la  plus  ardente  philanthropie 
d'une  part  et  d'autre  part  la  confiance  la  plus  dévouée. 

C'est  la  GazcUe  d' Augsbotirg  qui  tenait  ce  langage  au  mois  d'octobre  der- 
nier, on  critiquant  fort  amèrement  l'esprit,  trop  chrétien  pour  elle,  des  déli- 
bérations du  congres.  Depuis  lors  les  événcmens  ont  marché  :  une  vive  lu- 
mière a  jailli  sur  ces  matières  et  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les 
bureaux  des  Chambres  françaises,  à  propos  du  projet  de  loi  sur  la  réforme 
pénitentiaire,  et  de  la  polémique  qui  s'en  est  suivie  dans  les  journaux. 

Nous  allons  en  rendre  compte  d'après  VUnivcrs  (n"^  des  2,  5,  7,  il,  17  et 
19  mars),  qui  a  reproduit  les  consciencieuses  éludes  d'un  protestant  dans 
le  journal  la  Pairie,  et  comme  nous  sommes  arrivés  au  côté  éminemment 
pratique  de  la  question,  on  nous  permettra  d'insérer  quelques  citations  dans 
notre  analyse. 

Une  fois  le  système  cellulaire  admis,  tous  les  bons  esprits  comprennent 
la  nécessité  absolue  de  mettre  les  détenus  en  rapport  permanent,  non  pas 
avec  des  gardiens  ordinaires,  qui  ne  représentent  que  la  force  brutale, 
quand  ils  ne  sont  pas  les  auxiliaires  de  l'immoralité ,  mais  avec  des  surveil- 
lans,  disons  mieux,  avec  des  amis,  qui  par  leur  dévouement,  leur  vertu, 
leur  douceur,  exercent  sans  aucune  contrainte,  et  par  le  seul  empire  de  la 
persuasion  et  de  l'exemple,  une  influence  salutaire  et  moralisatrice,  (c  Or, 
et  c'est  le  plus  bel  hommage  qui,  de  nos  jours,  pouvait  être  réservé  à  l'É- 
glise, tout  le  monde  convient  que  la  religion  seule  est  capable  d'inspirer  la 
charité  et  le  désintéressement  nécessaires  à  cette  pénible  mission.  »  M.  Ca- 
vel,  inspecteur-général  des  prisons  de  France,  s'exprimait  ainsi  dans  le 
Journal  des  Débats  du  4  mars.  «  Le  couronnement  de  tout  bon  système 
pénitentiaire,  c'est  la  religion.  Longtemps  la  loi  n'a  songé  qu'à  frapper  : 
alors  elle  se  bornait  à  mettre  en  face  du  détenu  le  geôlier.  iMais,  quand  à 
côté  de  l'expiation  la  loi  a  placé  l'amendement  du  coupable,  la  religion  est 
entrée  dans  les  prisons ,  et  le  frère  des  Ordres  religieux  a  été  substitué  au  geô- 
lier. Nul  système  autant  que  le  cellulaire  ne  livre  le  détenu  à  Vinfluence  ré- 
génératrice de  la  religion.  Celte  raison  suflîrait  à  elle  seule  pour  établir  la 
suprématie  du  système  cellulaire.  » 

Après  de  semblables  témoignages,  il  suftit  de  montrer  que  l'introduction 
des  congrégations  religieuses  dans  les  prisons  n'est  pas  plus  une  innovation 
qu'une  utopie,  et  que  là  où  elle  a  eu  lieu  de  la  manière  la  plus  complète 
elle  a  réalisé  toute  ce  qu'on  en  attendait. 

Depuis  plusieurs  années  déjà  le  soin  des  jeunes  détenus,  des  détenues, 
des  infirmeries  des  maisons  de  force,  avait  été  assez  généralement  confié 
à  des  congrégations  religieuses  d'hommes  et  de  femmes.  Dans  l'année  18i3 
on  institua  pour  la  première  fois  dans  un  quartier  de  la  maison  centrale  de 
Nîmes  les  Frères  de  la  doctrine  chrétienne  (  Institut  de  la  Salle  )  comme 
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uniques  gardiens,  et  les  résullats  furent  tels  que  bientôt  la  maison  entière 
leur  fut  remise.  Ils  avaient  à  leur  tête  le  frère  Facile ,  qui  peut  déjà  être  re- 
gardé comme  un  second  fondateur  de  son  ordre  dans  la  nouvelle  spécialité 
de  travaux  auxquels  la  Providence  l'a  appelé. 

De  1844  à  1846  les  maisons  de  Fontevrault,  de  Montpellier,  de  Melun  , 
furent  organisées  comme  celle  de  Nîmes,  où  pendant  plusieurs  années  on 
avait  eu  à  déplorer  des  actes  de  la  plus  terrible  violence,  et  où  les  gardiens 
avaient  dû  sans  cesse  avoir  le  sabre  hors  du  fourreau.  Nous  allons  présen- 
ter une  esquisse  du  tableau  de  la  régénération  de  cette  maison  tracé  par  la 
plum.e  impartiale  de  plusieurs  protestans ,  et  nous  regrettons  vivement  de 
devoir  pour  être  plus  courts  le  lacérer  en  tant  d'endroits. 

A  leur  arrivée,  les  Frères  furent  en  général  bien  reçus  par  les  détenus, 
et  les  meilleurs  se  montrèrent  résolus  à  les  aider  dans  l'exécution  de  leurs 
devoirs.  Les  détenus  pervers  parvenaient  trop  souvent  à  tromper  les  gar- 
giens  et  à  se  faire  les  persécuteurs  de  leurs  compagnons  d'infortune;  ils 
comprirent  bien  vite  qu'ils  n'intimideraient  pas  des  hommes  qui  avaient  dit , 
en  se  dévouant  à  cette  œuvre  périlleuse  :  «  Puisque  d'autres  vont  au  loin 
chercher  le  martyre,  nous  l'accepterons  au  besoin  dans  les  prisons...  Nous 
savons  très-bien  ,  continuait  le  frère  Facile,  que  ce  n'est  pas  seulement  dans 
une  ÉCOLE  que  nous  avons  consenti  à  nous  enfermer,  mais  que  c'est  dans 

un    HOSPICE  DU  MORAL.  » 

Cependant  l'amélioration  rapide  et  générale  des  prisonniers  ne  suffit  pas 
pour  dompter  les  passions  hideuses  de  quelques-uns  d'entre  eux,  et  le  frère 
.loseph  périt  assassiné.  Ses  compagnons  ne  se  laissèrent  point  rebuter  par 
cette  terrible  épreuve,  et,  malgré  les  instances  de  l'autorité  publique  pour 
leur  faire  reprendre  les  moyens  d'intimidation  et  leur  donner  une  escorte  de 
soldats,  ils  furent  unanimes  dans  le  dessein  de  recommencer  leur  œuvre  sans 
armes  ni  assistance  aucune  ,  et  ils  la  recommencèrent  en  effet  dans  toute  son 
étendue,  au  quadruple  aspect  de  l'éducation  hygiénique ,  morale,  intellec- 
tuelle et  professionnelle.  Ils  redoublèrent  de  zèle  et  d'abnégation,  et  se  livrè- 
rent avec  persévérance  à  ces  travaux  quela  philanthropie  même  progressiste 
regarde  avec  raison  comme  surhumains.  Le  sang  de  leur  premier  martyr 
semblait  avoir  centuplé  leurs  forces. 

Voici  comme  ils  organisèrent  la  surveillance  de  nuit  et  de  jour.  Aupara- 
vant les  dortoirs  étaient  abandonnés  à  eux-mêmes  pendant  les  plus  longues 
nuits  d'hiver  ;  les  gardiens  n'y  pénétraient  pas.  Dès  leur  entrée  dans  la  mai- 
son, les  frères  instituèrent  des  rondes  de  nuit  continuelles;  trois  frères 
toujours  réunis  parcoururent  sans  interruption  chaque  dortoir;  ils  établirent 
en  outre  des  prévôts  parmi  les  détenus  qui  se  relevaient  chaque  deux  heu- 
res; ils  se  firent  construire  des  cellules  dans  tous  les  points  favorables  à  la 
surveillance  de  toutes  les  parties  du  dortoir.  Un  frère  couche  dans  chacune 
de  ces  cellules,  dont  la  porte  d'entrée  est  extérieure  au  dortoir  :  des  ouver- 
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lurcs  sont  pratiquées  dans  le  mur,  laissant  seulement  passage  au  rayon  vi- 
suel, cl  pcruieitanl  de  se  l'aire  entendre  des  détenus.  Enfin  les  mesures  les 
plus  ingénieuses,  que  peut  mettre  en  œuvre  un  dévouement  qui  ne  doit  pas 
faiblir  une  seule  minute,  permettent  d'appliquer  complètement  le  grand  et 
fécond  principe  de  n'abandonner  jamais  le  coupable  à  lui-même,  de  ne 
jamais  le  laisser  seul  :  et  n'est-ce  pas  tout  à  la  fois  une  punition  et  une 
raoralisation  incessantes,  que  d^êlre  toujours  vu ,  toujours  surveilUl 

A  leur  lever,  les  détenus  sont  conduits  aux  ateliers  ;  ils  marcbent  con- 
sianimeni  sur  un  seul  rang ,  de  même  que  dans  leurs  silencieuses  promena- 
des, et  celte  application  de  la  loi  d'isolement  a  cessé  d'occasionner  ces  col- 
lisions sanglantes  qui  avaient  lieu  sous  l'ancienne  administration.  Les  Frères 
accompagnent  constamment  les  prisonniers  et  ne  laissent  jamais  personne 
ni  se  reposer  ni  engager  une  conversation.  Les  dimanches  et  jours  de  fête  , 
le  travail  est  remplacé  par  quelques  lectures  pieuses,  outre  le  service  di- 
vin qui  est  fait  par  les  aumôniers.  A  Nîmes,  les  Frères  ont  trouvé  un  tem- 
ple protestant,  une  synagogue,  et  loin  de  contrarier  l'exercice  de  ces  cultes, 
ils  ont  obtenu  la  construction  d'une  petite  mosquée  pour  les  Musulmans  qui 
sont  envoyés  d'Algérie  en  assez  grand  nombre. 

Sur  les  1200  détenus,  200  jusqu'à  présent  fréquentent  tous  lesjours  l'école 
tenue  par  les  Frères,  et  ils  y  viendraient  en  totalité,  si  le  gouvernement 
adoptait  le  système  de  M.  Diez,  inspecteur-général,  qui  tend  à  augmenter 
le  nombre  des  Frères,  et  à  n'emprisonner  dans  une  seule  maison  que  500 
condamnés  au  plus. 

Les  résultats  évaluables  en  chiffres  qui  ont  suivi  l'introduction  des  Frères 
à  Nîmes  sont  d'abord  :  une  diminution  de  plus  de  moitié  dans  la  mortalité 
qui  s'élevait  autrefois  au-dessus  d'un  dixième,  une  diminution  de  400  par 
an  dans  les  entrées  à  l'infirmerie,  enfin  une  augmentation  annuelle  dans 
le  travail  de  51,455  fr.,  ce  qui  est  le  signe  le  plus  infaillible  de  la  santé, 
de  l'assiduité,  de  la  bonne  conduite,  en  un  mot,  de  la  moralisalion. 

«  Dans  la  maison  centrale  des  femmes  de  Montpellier,  où  les  Sœurs  de 
S.-Joseph  ont  remplacé  les  anciennes  gardiennes,  la  mortalité  a  aussi  di- 
minué de  même  que  les  récidives,  et  l'augmentation  des  produits  du  travail 
a  été  de  16,900  fr.,  bien  que  celle  maison  ne  contienne  que  500  prisonnières.» 

Le  directeur  civil  et  le  chef  du  service  médical  ont  déclaré  à  plusieurs 
reprises ,  que  souvent  la  compagnie  la  plus  dangereuse  pour  les  détenus 
était  celle  des  gardiens.  Il  serait  trop  long  et  trop  répugnant,  disent-ils,  de 
raconter  quels  embarras  ces  mercenaires  ont  suscité  à  l'administralion ,  à 
combien  de  mensonges,  à  combien  de  lâches  cruautés,  à  combien  d'infrac- 
tions à  la  discipline  se  sont  livrés  ces  malheureux  préposés. 

»  Une  des  conditions  pour  devenir  gardien,  c'est  d'avoir  servi  dans  un 
corps  de  l'armée;  mais  l'on  sait  avec  quelle  facilité  la  discipline  militaire 
est  oubliée  par  celui  qui  a  quitté  les  rangs.  On  connaît  le  laisser -aller  qui 
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règne  parmi  les  soldais  hors  du  service,  et  l'on  connaît  aussi  leurs  expres- 
sions familières  eileur  ton.  Les  gardiens  peuvent-ils  moraliser  les  détenus? 
ont-ils  étudié  la  science  de  la  moralisalion?  cnl-ils  la  capacité  nécessaire 
pour  se  proposer  un  grand  but  et  la  patience  pour  y  parvenir?  »  Leur  pré- 
sence ne  paral)se-t-elle  pas  souvent  les  meilleurs  avis?  Les  Frères  sont  ha- 
bitués au  travail,  à  la  patience,  à  la  frugalité,  et  ils  ne  les  exigent  des 
autres  qu'en  en  donnant  l'exemple  continuel,  o  Enfin  il  y  a  entre  eux  et  les 
détenus  une  certaine  aflinité  sympathique  provenant  d'une  commune  origine, 
et  que  n'a  pu  rompre  la  profonde  différence  de  la  voie  parcourue  par  les  uns 
et  par  les  autres.  »  Celte  dernière  réflexion  est  tirée  du  Rapport  de  M.  Laf- 
farelle,  protestant  zélé,  à  qui  nous  allons  encore  emprunter  notre  conclusion. 

11  serait  injuste  de  cacher  que  parfois  les  maisons  centrales  ont  possédé 
deux  et  jusqu'à  trois  gardiens  fort  capables,  mais  ce  sont  des  exemples 
d'une  rareté  infinie,  et  qui  ne  maintenaient  qu'imparfaitement  une  discipline 
défendue  d'ailleurs  à  coups  de  sabre  et  de  fusil.  En  présence  de  ces  souve- 
nirs, «  quel  spectacle  attendrissant,  dit  M.  Laffarelle,  que  celui  présenté 
par  cette  maison  centrale  jadis  si  redoutée  de  tous  les  directeurs,  et  où  ne 
se  montrent  plus  ni  batonneltes,  ni  sabres,  ni  uniformes  d'aucune  espèce, 
mais  où  l'on  voit  quelques  paisibles  Frères  en  robes,  le  tricorne  sur  la  tête  et 
le  bréviaire  sous  le  bras,  diriger,  reprendre,  punir,  instruire,  soigner  et 
consoler  1200  bandits.  » 

Pour  opérer  de  tels  miracles,  il  faut  toutes  les  qualités  d'un  bon  religieux, 
mais  il  faut  sans  doute  une  vocation  spéciale  ;  aussi  un  Frère  ne  sera  désigné 
pour  les  prisons  qu'après  avoir  révélé  dans  les  écoles  quelque  aptitude  à 
la  conduite  des  prisonniers.  S'il  ne  justifie  pas  les  espérances  qu'il  a  fait 
naîlre,  il  retournera  à  l'enseignement;  taudis  qu'à  rencontre  d'un  gardien 
ordinaire  peu  capable,  l'administration  supporterait  longtemps  et  tolérerait 
même  un  mauvais  service  pour  ne  pas  briser  une  existence. 

Outre  les  Frères  de  la  Salle  ,  dont  l'inslruclion  variée  a  produit  de  si  ad- 
mirables résultats  dans  l'éducaiion  religieuse  et  professionnelle  en  France, 
des  congrégations  spéciales,  entre  autres  celles  des  Frères  de  S. -Joseph  et  de 
S.-Pierre,  se  sont  fondées,  soit  pour  desservir  les  prisons,  soit  pour  diriger 
les  colonies  agricoles. 

En  Belgique,  les  Frères  de  la  Miséricorde,  les  Filles  de  la  Croix  et  les 
Soeurs  de  la  Providence  occupent  une  cerlaine  place,  principalement  pour 
le  service  des  malades  et  pour  l'instruction  ,  dans  les  diverses  maisons  de 
détention,  et  leur  influence  salutaire  a  été  reconnue  sans  contestation.  On 
vient  de  tenter  aussi  à  Vilvorde  l'expérience  qui  a  si  bien  réussi  en  France, 
celle  de  confier  à  des  Frères  la  charge  de  gardiens,  mais  ils  ne  pourront  agir 
avec  une  entière  efficacité  que  quand  le  système  cellulaire  sera  complète- 
ment en  vigueur. 

Au  congrès  pénitentiaire  de  Francfort ,  M.  Ducpétiaux  a  avoué  que  le 
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système  d'Auburn  n'a  produit  dans  notre  pays  que  de  mauvais  résuilals. 
Faisons  donc  des  vœux  pour  que  les  nouvelles  tentatives  de  réforme  soient 
suivies  d'un  plein  succès,  afin  qu'étant  approuvées  au  prochain  congrès  de 
Bruxelles,  elles  deviennent  des  mesures  d'ordre  général. 

Déjà  en  1772  la  maison  de  réclusion  de  Gand  avait  réalisé  le  principe  de 
la  classification  des  détenus  et  du  travail  silencieux  avec  assez  de  succès 
pour  servir  d'étude  aux  publicisles  les  plus  distingués  de  l'Amérique;  de- 
puis lors  notre  pays  n'est  pas  resté  stationnaire,  et  les  éloges  qui  ont  été 
accordés ,  par  tous  les  visiteurs,  à  la  grande  maison  de  détention  de  Namur 
en  font  foi.  On'va  construire  sous  peu,  dans  le  faubourg  St-Léonard  à  Liège, 
une  prison  qui  sera  la  première  en  Belgique  où  l'isolement  cellulaire  sera 
complètement  établi.  On  a  su  profiter  dans  les  plans  des  améliorations  qui 
ont  été  introduites  en  divers  pays,  et  l'on  est  même  parvenu  à  y  ajouter  de 
nouveaux  perfectionnemens.  On  peut  donc  légitimement  espérer  que  la 
nouvelle  maison  sera  citée  comme  modèle,  de  même  que  celle  de  Gand  l'a 
été  longtemps.  Tout  dépendra  du  régime  qui  sera  adopté,  et  c'est  sur  les 
meilleurs  moyens  d'organiser  ce  régime  que  le  congrès  de  Bruxelles  aura 
à  se  prononcer,  comme  nous  le  disions  en  commençant. 

C'est  le  20  septembre ,  dans  la  salle  gothique  de  l'hôtel  de  ville ,  que  s'ou- 
vriront les  travaux  du  congrès.  Le  comité  d'organisation  a  invité  des  savans 
de  tous  les  pays  à  y  prendre  part,  et  eu  particulier  les  ministres  des  cultes 
que  leurs  fonctions  mettent  en  rapport  habituel  avec  les  diverses  catégories 
de  prisonniers.  Le  clergé  belge  s'empressera  de  répondre  à  cet  appel;  pour 
l'y  engager,  il  n'est  pas  besoin  de  rappeler  qu'à  Francfort  c'est  un  prêtre 
catholique  qui  a  su  rallier  les  hommes  religieux  de  toutes  les  sectes  du 
christianisme  pour  réclamer  en  faveur  des  détenus  l'exercice  de  leur  culte, 
et  qu'il  est  plus  que  jamais  essentiel  «  que  les  organes  de  la  religion  ca- 
tholique fassent  acte  de  présence  partout  où  l'on  cherche  à  opérer  une  ré- 
forme sociale ,  à  accomplir  un  grand  acte  de  charité.  » 


DE  LA  LOI  NATURELLE 
D'APRÈS  LE  JOURNAL  HISTORIQUE. 

Le  Journal  historique  vient  de  publier  sur  la  loi  naturelle  une  disserta- 
lion  dialoguéede  cinquante-sept  pages.  Le  temps  et  l'espace  ne  nous  per- 
mettent pas  de  suivre  l'auteur  à  travers  les  mille  et  un  circuits  plus  ou 
moins  fastidieux  qu'il  s'est  condamné  à  faire  pour  la  mise  en  scène  de  ses 
personnages  et  pour  la  convenable  exécution  du  rôle  qu'il  a  cru  devoir  assi- 
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gner  à  chacun  d'eux.  Nous  n'avons  pas  non  plus  à  apprécier  le  inérile  liltc- 
raire  de  ce  long  et  interminable  dialogue;  il  ne  nous  appartient  que  d'en 
mesurer  brièvement  la  portée  philosophique  par  rapport  à  la  question  qui 
nous  occupe. 

Comme  nous  espérons  présenter  un  exposé  théorique  assez  complet  des 
rapports  de  la  religion  naturelle  et  de  la  révélation  dans  la  seconde  partie 
du  travail  dont  la  publication  est  commencée  dans  la  Revue,  nous  devrons 
aujourd'hui  nous  contenter  de  soumettre  à  nos  lecteurs  quelques  remarques 
générales  sur  l'œuvre  du  Journal  historique. 

Le  but  de  ce  dialogue  est  de  démontrer  le  fameux  axiome  que  nous  avons 
déjà  transcrit  antérieurement,  et  que  nous  croyons  devoir  répéter  ici  : 
«  L'homme  a  une  religion  naturelle,  indépendante  de  toute  tradition,  an- 
térieure à  tout  enseignement,  ou  il  n'a  point  de  religion  révélée.  » 

Quelle  marche  va  donc  suivre  le  Journal  historique  pour  prouver  celte 
proposition,  qu'il  considère  comme  la  base  obligée  de  toute  vraie  philoso- 
phie? Il  essaie  de  montrer  que  la  grande  différence  qui  sépare  la  loi  natu- 
relle de  la  loi  révélée,  c'est  que  la  première  nous  vient  tout  entière  de  l'in- 
térieur et  nous  est  nécessairement  connue  avant  tout  enseignement,  tandis 
que  la  seconde  nous  est  communiquée  du  dehors  :  «  La  religion  révélée 
nous  vient  de  Dieu  par  une  communication  extérieure,  et  la  religion  natu- 
relle nous  vient  directement  de  Dieu  par  la  naissance  (  p.  685  ).  » 

Ainsi  l'homme,  dès  que  son  organisation  est  suffisamment  affermie,  con- 
naît sans  aucun  secours  extérieur  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion 
naturelle  :  telle  est  la  thèse  soutenue  par  le  Journal  historique.  Elle  repa- 
raît sous  vingt  formes  diverses  dans  l'article  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Les  arguments  qu'il  invoque  à  l'appui  de  cette  thèse  étrange  se  réduisent 
à  ces  quelques  points  :  Si  la  religion  naturelle  n'est  pas  connue  indépen- 
damment de  tout  enseignement  et  de  toute  révélation  ,  il  faudra  dire  qu'elle 
n'existe  pas.  Et  en  outre  la  religion  révélée  elle-même  devient  une  impossi- 
bilité et  un  non-sens ,  puisque  la  loi  naturelle  est  le  moyen  nécessaire  par 
lequel  nous  recevons  la  révélation.  En  effet  la  révélation  est  un  fait  pure- 
ment extérieur  et  présuppose  dans  l'homme  la  raison  comme  l'instrument 
indispensable  à  l'aide  duquel  elle  puisse  être  reçue  ;  or  la  raison  n'existe 
pas  sans  la  connaissance  de  la  religion  naturelle.  D'ailleurs,  poursuit  le 
Journal  historique,  l'expérience  du  genre  humain  suffirait  pour  prouver  mon 
assertion;  car  la  connaissance  de  Dieu  et  en  général  des  dogmes  de  la  reli- 
gion naturelle  subsiste  chez  tous  les  peuples  du  monde  ;  donc  elle  ne  dépend 
pas  de  la  révélation. —  Vainement  l'on  voudrait  objecter  que  cette  connais- 
sance pourrait  peut-être  venir  originairement  de  la  révélation  primitive, 
transmise  de  génération  en  génération  par  l'enseignement  social,  qui,  bien 
qu'altéré  et  corrompu,  a  cependant  toujours  existé  à  quelque  degré  chez 
les  peuplades  sauvages  comme  au  sein  des  nations  les  plus  cultivées.  Le 
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Journal  historique  répond  avec  assurance  que  ce  raisonnement  ne  saurait 
avoir  aucune  valeur,  vu  qu'il  repose  sur  l'hypothèse  que  Dieu  aurait  révélé 
à  Adam  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion  naturelle,  hypothèse  en- 
tièrement fausse  et  insoutenable  ;  car  il  était  impossible  que  Dieu  se  révélât 
à  rhoinnie  sans  que  celui-ci  le  connût  déjà...;  donc  il  est  prouvé  philoso- 
phiquement que  la  révélation  primitive  de  la  religion  naturelle  n'est  au 
fond  qu'une  absurdité  et  une  chimère. 

Voilà,  je  crois,  toute  la  pensée  du  Journal  historique.  S'il  m'était  arrivé 
de  l'exagérer  ou  de  la  fausser  en  certains  points,  je  l'engage  à  me  les  in- 
diquer, je  serais  heureux  de  revenir  sur  mes  pas,  car  la  matière  nie  paraît 
assez  grave.  — 
Essayons  de  discuter  rapidement  ces  idées. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  la  thèse  du  Journal  historique  sur  la 
religion  naturelle  est  exactement  la  même  que  Hergier,  Leiand  et  tous  les 
princip.iux  apologistes  religieux  du  dernier  siècle  ont  constamment  combat- 
tue chez  les  représentants  du  déisme  en  France  et  en  Angleterre;  nos  lec- 
teurs pourront  bientôt  en  juger  par  eux-mêmes  à  l'aide  du  tableau  que  la 
Revue  leur  présentera  de  cette  époque  de  la  controverse  religieuse.  Les 
déistes  ont  toujours  entendu  par  religion  naturelle  celle  qui  est  connue  de 
l'homme  indépendamment  de  tout  enseignement  et  par  conséquent  de  toute 
révélation;  et  tel  est  le  point  de  départ  de  toutes  leurs  attaques  contre  la 
révélation,  qui  leur  paraissait  complètement  inutile  du  moment  où  l'on  ac- 
cordait à  la  raison  laissée  à  elle-même  la  faculté  d'atteindre  à  la  connais- 
sance des  dogmes  et  des  préceptes  de  la  religion  naturelle.  Tout  en  repous- 
sant cette  funeste  conséquence,  le  Journal  historique  proclame  le  principe 
qui  lui  sert  de  base;  sur  ce  point  il  nous  est  impossible  d'apercevoir  entre 
lui  et  les  déistes  du  siècle  dernier  la  plus  légère  différence.  Ce  rapproche- 
ment pourra  peut-être  sembler  un  peu  sévère;  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons 
créé  et  nous  voudrions  qu'il  nous  fût  permis  de  ne  point  le  signaler.  — 
Poursuivons. 

Le  grand  argument  sur  lequel  repose  tout  l'échafaudage  des  raisonnements 
du  Journal  historique  n'est  au  fond  qu'un  véritable  paralogisme.  Il  consiste 
en  dernière  analyse  à  confondre  Vexistence  de  la  religion  naturelle  avec  la 
connaissance  que  l'homme  peut  en  avoir.  Le  Journal  semble  ne  pas  conce- 
voir que  la  religion  naturelle  puisse  réellement  exister,  si  l'homme  ne  la 
connaît  point  indépendamment  de  toute  instruction  sociale.  Egaré  par  ce 
faux  principe,  il  infère  aussitôt  que  refuser  d'admettre  la  connaissance  in- 
née de  la  loi  naturelle,  c'est  détruire  cette  loi  et  avec  elle  la  loi  révélée, 
qui  dès  lors  ne  saurait  plus  trouver  d'assises  dans  l'intelligence  humaine. 

Je  confesse  volontiers  que  ,  si  les  prémisses  de  ce  raisonnement  étaient 
fondées,  la  conséquence  serait  inévitable.  Mais,  de  grâce,  pour  ne  pas  tout 
confondre  ,  que  le  Journal  historique  me  permette  une  petite  distinction. 
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Les  rapports  nécessaires  qui  me  relient  à  mon  divin  Auteur  et  à  mes 
semblables  n'ont-ils  pas  une  existence  réelle  indépendante  de  ma  connais- 
sance? que  mon  intelligence  les  aperçoive  ou  non,  ne  subsistent-ils  pas 
également?  Or  ce  sont  ces  relations  qui  forment  la  religion  naturelle.  Je 
sais  qu'elles  ont  une  affinité  intime  avec  ma  raison  ,  qu'elles  sont  profon- 
dément gravées  dans  mon  cœur,  qu'il  est  dans  ma  nature  de  pouvoir  les 
connaître;  mais  s'ensuit-il  que  je  doive  toujours  et  nécessairement  les  con- 
naître? D'où  vient  donc  que  tous  les  théologiens  distinguent  entre  Vexis- 
tence  de  la  loi  naturelle  écrite  au  fond  de  tous  les  cœurs  et  la  promulgation 
de  cette  même  loi  ?  Apparemment  leur  doctrine  n'est  point  celle  du  Journal 
historique.  En  vérité  il  faut  avoir  à  un  haut  degré  la  manie  des  paradoxes 
pour  ne  pas  craindre  d'avancer  sérieusement  des  propositions  de  ce  genre, 
et  surtout  pour  consacrer  cinquante  pages  à  vouloir  les  démontrer;  per- 
sonne jusqu'ici  n'y  avait  encore  songé. 

Cette  étrange  confusion  d'idées  se  rattache  à  une  autre  qui  plus  d'une 
fois  a  été  signalée  dans  ce  recueil.  Le  Journal  historique  paraît  pleinement 
persuadé  de  l'impossibilité  d'admettre  des  idées  innées  sans  reconnaître  en 
même  temps  des  connaissances  innées  :  l'homme,  selon  lui ,  a  dès  le  berceau 
des  connaissances  toutes  faites  sur  les  dogmes  et  les  préceptes  de  la  reli- 
gion naturelle,  seulement  il  n'y  réfléchit  pas  encore;  mais  du  moment  où 
son  organisation  physique  sera  suffisamment  affermie  ,  son  attention  se  por- 
tera spontanément  et  sans  effort  sur  ces  connaissances,  et  il  reconnaîtra 
sans  peine  les  vérités  qu'auparavant  il  connaissait,  il  est  vrai,  mais  à  son 
insu.  En  un  mot  la  doctrine  du  Journal  historique  me  paraît  être  le  com- 
mentaire exagéré  du  système  platonique  des  réminiscences.  11  ne  devrait  pas 
ignorer  que  ces  principes  ne  sont  acceptés  par  aucun  philosophe  chrétien, 
et  que  le  prince  des  théologiens,  S.  Thomas,  les  regarde  comme  opposés 
à  la  foi  dans  leurs  conséquences. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Journal  historique  est  tellementoonvaincu  de  la  vé- 
rité de  son  opinion,  qu'il  n'hésite  pas  à  accuser  hautement  tous  les  philo- 
sophes qui  refusent  d'embrasser  son  système  de  ravaler  l'homme  au  niveau 
de  la  brute.  Conséquent  à  ce  principe,  il  conclut  hardiment  que  les  vérités 
de  la  religion  naturelle  n'ont  pas  été  révélées  au  premier  homme,  puisque, 
s'il  ne  les  eût  déjà  connues,  Dieu  lui-même  n'aurait  pas  pu  se  faire  enten- 
dre, l'homme  sans  ces  notions  n'étant  qu'un  vil  animal  dénué  de  toute 
intelligence. 

Cette  conclusion,  je  l'avoue,  est  tout  à  fait  logique;  les  prémisses  une 
fois  posées,  elle  suit  rigoureusement.  Mais  les  prémisses,  je  l'ai  déjà  dit, 
ne  sont  admises  de  personne;  et  quant  à  la  conclusion,  je  doute  fort  qu'au- 
cun théologien  puisse  l'accepter.  Ici,  chacun  le  voit  aisément,  le  Journal 
historiqiie  sort  du  domaine  de  la  philosophie  :  le  philosophe  chrétien  peut 
disputer  sur  la  possibilité  ou  l'impossibilité  de  l'invention  du  langage,  sur 
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la  nécessité  ou  la  non-nécessité  d'une  révélation  primitive  pour  communi- 
quer à  l'homme  la  connaissance  des  vérités  de  la  religion  naturelle;  mais 
là  doivent  s'arrêter  ses  investigations,  le  fait  de  la  révélation  primitive 
rentre  dans  la  sphère  de  la  science  sacrée,  c'est  une  question  purement 
Ihéologique. 

Or  tous  les  théologiens  s'accordent  à  proclamer  que  la  religion  naturelle 
fut  révélée  de  Dieu  au  père  du  genre  humain.  Nos  lecteurs  peuvent  se  con- 
vaincre, en  lisant,  en  tête  de  cette  livraison  de  la  Revue,  l'article  sur  les 
scolastiques,  que  S.  Thomas  part  de  ce  fait  réputé  par  lui  incontestable  , 
et  qu'il  cherche  ensuite  à  en  démontrer  la  nécessité;  en  sorte  que  la  thèse 
de  l'illustre  Docteur  est  précisément  le  contre-pied  de  celle  que  défend  le 
Journal  historique. 

Aussi  parmi  les  théologiens  mêmes  qui  n'ont  point  reconnu  la  nécessité 
de  cette  première  révélation,  nul  ne  songe  à  en  contester  l'existence;  c'est 
un  fait  considéré  par  tous  comme  certain  et  irrécusable.  Ainsi  le  P.  Per- 
rone,  qui  semble  ne  pas  partager  entièrement  notre  opinion  sur  la  néces- 
sité de  cette  communication  divine  pour  le  développement  de  la  raison  hu- 
maine, admet  cependant  le  fait,  et  reconnaît  avec  nous  qu'il  ne  saurait 
être  permis  de  le  révoquer  en  doute  (1). 

Nous  pourrions  donc  nous  dispenser  de  répondre  directement  aux  objec- 
tions du  Journal  historique  sur  la  prétendue  impossibilité  de  la  révélation 
primitive  des  vérités  de  la  religion  naturelle;  carie  fait  étant  admis,  et 
l'Ecriture  (2)  commentée  par  les  théologiens  ne  permet  guère  de  le  con- 
tester, il  est  fort  peu  philosophique  de  chercher  à  le  renverser  par  certaines 
difficultés  en  apparence  insolubles.  Telle  est  cependant  la  marche  invaria- 
blement suivie  par  \e  Journal  historique  ;  il  ne  veut  que  des  arguments  à 
priori,  et  dès  qu'une  fois  son  intelligence  a  cru  apercevoir  dans  une  opi- 
nion qui  n'est  pas  la  sienne  quelque  point  obscur  ou  inexplicable,  à  l'ins- 
tant les  faits  les  mieux  constatés  apportés  à  l'appui  de  cette  doctrine  sont 
relégués  au  rang  de  fables  absurdes  et  de  contes  de  vieilles  :  il  pense  voir 
des  impossibilités  dans  votre  doctrine  ,  donc  les  faits  que  vous  invoquez 
pour  l'étayer  sont  nécessairement  faux!  Tout  le  monde  avouera  que  cette 
méthode  est  au  moins  puérile,  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Du  reste,  nous  voulons  bien  dire  un  mot  sur  la  valeur  de  la  difficulté 
prétendument  insoluble  qu'on  nous  oppose;  une  seule  remarque  suffira 
pour  en  découvrir  le  faible  autant  que  l'étrangeté. 

Le  Journal  historique  assure  que,  dans  notre  système  (  qui,  à  ce  point 
de  vue,  est  celui  de  tous  les  théologiens) ,  Dieu  n'eût  pas  pu  se  faire  com- 
prendre du  premier  homme;  et  pourquoi  donc?  Parce  que,  répond-il, 
l'homme  privé  d'une  connaissance  toute  formée  de  Dieu...  n'est  qu'un  vil 

(i)  Prœlectioncs  theol.,  t.  IX,  p,  36S  ad  fin.,  éd.  Lov. 
(2)  Cf.  Eccli.  c.  XVII,  5  et  6. 
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animal ,  et  par  conséquent  se  trouve  dans  l'entière  impossibilité  de  saisir 
aucune  vérité  religieuse...  Prouvez-moi  qu'un  être  doué  d'idées  innées,  qui 
n'ont  besoin  pour  se  développer  et  devenir  des  connaissances  actuelles  et 
explicites  que  de  l'action  d'une  intelligence  déjà  en  exercice,  ne  diffère 
point  de  la  brute,  et  je  vous  accorde  votre  thèse;  prouvez-moi  que  l'homme 
doué  de  la  faculté  de  saisir  et  de  connaître  le  vrai  est  tout  à  la  io\s  privé 
de  cette  même  faculté,  et  votre  cause  est  gagnée.  —  Voilà  toute  ma  réponse. 

Je  n'ignore  pas  que  le  Journal  historique  essaie  de  persuader  à  ses  lec- 
teurs que  nous  repoussons  les  idées  innées ,  et  qu'ainsi  en  dernière  analyse 
nos  principes  philosophiques  ôtent  à  l'homme  tout  moyen  de  connaître  le 
vrai ,  puisqu'ils  reposent  sur  un  grossier  exlériorisme.  Que  l'on  s'explique 
franchement.  Si  par  idées  innées  vous  entendez  des  connaissances  toutes 
formées,  et  telle  me  paraît  être  votre  opinion,  vous  n'avez  pas  eu  tort  de 
dire  et  de  répéter  que  nous  ne  les  acceptons  point;  mais  j'ose  vous  répon- 
dre aussi  que  ni  S.  Thomas,  ni  Descartes,  ni  Leibniz,  ni  Bossuet,  ni  aucun 
philosophe  chrétien  de  quelque  renom  ne  les  a  jamais  admises  dans  ce  sens. 
Ainsi  tous  les  coups  que  vous  croyez  nous  porter  retombent  également  sur 
les  plus  nobles  représentants  de  la  philosophie  chrétienne.  —  Si  au  con- 
traire vous  prenez  les  idées  innées  dans  le  sens  que  tous  les  philosophes 
attachent  à  ce  mot ,  vous  savez  ,  car  on  vous  l'a  répété  cent  fois,  qu'elles 
forment  le  point  de  départ  de  tout  notre  syslème  philosophique.  Que  de- 
viennent dès  lors  toutes  ces  accusations  d'exlériorismef  de  sensualisme, 
d'anéantissement  de  la  raison...  que  l'on  retrouve  chaque  jour  sous  votre 
plume? 

Encore  un  mol,  et  nous  terminons.  Pour  démontrer  son  opinion  sur  la 
connaissance  innée  de  la  religion  îialurelle,  le  Journal  historique  prend  un 
jeune  enfant  de  sept  ans  que  son  cher  oncle,  M.  le  Doyen  de  B.,  a  sans 
doute  déjà  instruit  des  premières  vérités  religieuses,  et  pressé  par  des  in- 
terrogations qui  sont  de  nature  à  préparer  admirablement  la  réponse,  l'en- 
fant raisonne  assez  juste  sur  Dieu  et  ses  principaux  attributs;  d'oîi  il  suit 
rigoureusement  que  l'homme  abandonné  à  lui-même  et  privé  du  secours  de 
l'enseignement  peut  connaître  Dieu  et  les  autres  vérités  de  la  religion  na- 
turelle! Nous  nous  contenterons  de  répondre  que  l'on  conçoit  à  peine  la 
possibilité  de  présenter  sérieusement  des  argumentations  aussi  puériles.  Le 
Journal  historique ,  qui  cherche  à  imiter  les  beaux  dialogues  de  Platon,  a 
voulu  ,  ce  nous  semble,  suivre  l'exemple  du  philosophe  athénien,  en  in- 
voquant en  faveur  du  système  des  réminiscences  le  témoignage  d'un  enfant 
dont  la  faible  intelligence  a  déjà  pu  se  développer  à  quelque  degré  sous 
l'influence  de  l'enseignement  social  ;  qu'il  nous  suffise  à  notre  tour  de  le 
renvoyer  au  passage  cité  dans  le  n»  précédent  de  la  Revue,  p.  72,  où  Arnobe 
raille  si  finement  le  philosophe  grec,  en  lui  faisant  remarquer  qu'il  semble 
oublier  la  thèse  qu'il  avait  entrepris  de  défendre. 
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BREF  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  IX 

A    MM.    LES   RECTEUR    ET    PROFESSEURS   DE    l'uNIVERSITÉ    CATHOLIQUE 
DE  LOUVAIN    (1). 

Plus  PP.  IX. 

Dilecti  Filii ,  salutem  et  aposlolicam  benedictionem. 

Magn;c  quidem  consolationi,  et  jucundilati  nobis  fuerunl  vcstrae  oiïicio- 
sissiinui  LiUerœ,  quibus,  Dilecti  Filii,  de  nostra  arcano  diviriœ  providenlioo 
consilio  ad  Apostolicaî  Dignilalis  fastigium  evectione  Nobis  vehcmenler  gra- 
lulali  eslis.  In  ipsis  enim  tanla  in  banc  Pelri  calhedram  fides,  anior,  etve- 
neralio,  lantaque  erga  Nos  filialis  prorsus  pielas,  et  observanlia  undique 
elucel,  ut  dignissimoe  plane  sint  catholico  noniine,  quo  ista  Universilas  ap- 
pellari  gloriatur.  lUud  vero  etiam  in  iisdem  lilteris  singulari  quadam  Nos 
lœiitia,  alque  animi  voluptate  perfudit,  quod  luculentissimis  verbis  pro- 
fileri  lœlemini  nihil  vobis  potius  esse  quam  intentissimo  studio  ouinem  cu- 
rani,et  operara  impendere,  utejusdem  Universitatis  alumni  ad  religionem, 
virlulcm  pie  rectequc  inslituantur  ,  ac  bonis  arlibus  scienliisque  juxta  ca- 
Iholicœ  Ecclesiai  doctrinam  sedulo  ioibuantur.  Quod  quidem  de  vestra  vir- 
tute  nobis  abunde  pollicemur,  ac  non  dubitaraus  quin  vos  nullis  neque  curis, 
neque  consiliis,  neque  laboribus  parcere  umquara  velilis,  ut  Lovaniensis 
isla  Universitas  non  solum  litterarum,  ac  disciplinarura  gloria,  sed  etiam, 
quod  caput  est,  catholicaî  religionis  laude,  et  singulari  in  banc  Apostoli- 
eani  sedem  devolione  in  primis  excellât ,  atque  ita  niagis  in  dies  celebrila- 
lis  fama  vigeat,  et  floréal.  Dum  autem  sludiosissimo,  quo  nos  prosequuti 
eslis,  gratulationis  oflicio  paribus  paterni  nostri  amoris  significalionibus 
respondemus,  Vobis  persuasissimum  esse  volumus  Nostram  voluntalem  in 
iis,  quae  ad  ipsius  Universitatis  honorem,  et  splendorem  tuendum,  ampli- 
licandura  a  Nobis  proficisci  poterunt,  promptam  semper,  ac  paratam  fulu- 
rara.  Intérim  vero  prœcipuœ  Nostrae  in  Vos  benevolentiae  leslem  accipite 
Aposlolicam  Benedictionem,  quam  ex  inlimo  corde  depromplam ,  et  cum 
omnis  veraî  felicilatis  voto  conjunclam  Vobis  ipsis,  Dilecti  Filii,  amanler 
imperlimur. 

Dalum  Romse  apud  S.  Mariam  xMajorem  die  7  aprilis  anno  184.7.  Pontifi- 
catus  Nostri  anno  primo  Pius  PP.  IX. 

(inscriptio  erat)  Dilectis  fdiis  Rectori  et  Doctoribus  Universitatis  Lova- 
niensis catholicœ.  Lovanium. 

(1)  L'impression  de  la  Revue  était  déjà  achevée  jusqu'ici  lorsqu'on  nous  a  fait 
part  de  celle  pièce  dont  tout  le  monde  comprendra  la  haute  portée.  M.  le  Recteur 
de  l'Université  catholique  a  réuni  le  4  mai  le  sénat  académique,  composé  de  tous 
les  professeurs,  pour  leur  communiquer  cet  éclatant  témoignage  delà  suprême 
bienveillance  du  Saint-Père ,  qui  a  été  accueilli  par  tous  avec  les  plus  vifs  senti- 
mens  de  joie  et  de  reconnaissance. 
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TRADUCTION. 

à  NOS  CIIERS  FILS,  LE   RECTEUR  ET   LÈS  PROFESSEDRS  DE  L'uNIVERSITÉ    CATHOLIQUE 

DE   LOUVAIN. 

PIE  IX,  SOUVERAIN  PONTIFE. 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  avons  éprouvé  une  consolation  et  une  joie  bien  grandes,  en  recevant 
la  lettre  pleine  de  dévouement  par  laquelle  vous  nous  félicitez  avec  tant 
d'effusion,  nos  chers  fils,  de  notre  élévation  au  faîte  de  la  dignité  apostoli- 
que auquel  nous  avons  été  porté  par  un  dessein  secret  de  la  divine  Provi- 
dence. Dans  vos  paroles,  en  effet,  brille  de  toutes  parts  tant  de  foi,  tant 
d'amour,  tant  de  vénération  envers  le  Saint-Siège ,  en  même  temps  qu'un 
attachement  si  filial  et  un  respect  si  profond  pour  notre  personne,  que  votre 
lettre  est  à  nos  yeux  tout  à  fait  digne  du  nom  de  catholique  que  cette  Uni- 
versité se  glorifie  de  porter. 

Mais  ce  qui  nous  remplit  en  outre  d'une  allégresse  toute  spéciale,  ce  qui 
inonde  notre  âme  d'une  bien  douce  satisfaction ,  c'est  que  vous  vous  faites  un 
bonheur  de  professer,  dans  les  termes  les  plus  explicites,  que  vous  placez 
au  premier  rang  de  vos  devoirs  celui  de  consacrer,  avec  le  plus  infatigable 
zèle,  tous  vos  travaux  et  tous  vos  soins  à  faire  en  sorte  que  vos  élèves  soient 
sagement  et  pieusement  formés  à  la  Religion  et  à  la  vertu,  qu'ils  soient 
soigneusement  initiés  aux  lettres  et  aux  sciences  en  demeurant  fidèles  à  la 
doctrine  de  l'Eglise  catholique. 

C'est  là,  du  reste,  ce  que  nous  nous  promettons  avec  une  pleine  confiance 
de  vos  vertus,  et  nous  ne  doutons  pas  que  vous  n'ayez  la  ferme  volonté  de 
ne  jamais  épargner  ni  soins  ni  efforts  ni  fatigues,  pour  que  l'Université  de 
Louvain  excelle  éminemment,  non  seulement  par  la  gloire  des  lettres  et 
des  sciences,  mais  aussi,  ce  qui  est  le  point  fondamental,  par  l'attache- 
ment à  la  foi  catholique  et  par  un  dévouement  particulier  au  Saint-Siège,  et 
pour  que  de  cette  manière  elle  devienne ,  par  l'éclat  de  sa  célébrité ,  de  jour 
en  jour  plus  forte  et  plus  florissante. 

Aussi,  en  répondant  à  l'empressement  plein  d'ardeur  que  vous  avez  mis 
à  nous  féliciter,  par  des  marques  non  moins  expressives  de  notre  amour  pa- 
ternel, nous  voulons  que  vous  soyez  intimement  persuadés  que,  dans  tout 
ce  qui  dépendra  de  nous,  nous  serons  toujours  prêt  à  faire  avec  empresse- 
ment ce  qui  pourra  contribuer  à  maintenir  et  à  augmenter  l'honneur  et  la 
gloire  de  l'Université  de  Louvain. 

Dans  l'entrelemps,  recevez,  comme  témoignage  de  notre  bienveillance 
toute  particulière,  la  bénédiction  apostolique  que  nous  vous  donnons,  nos 
chers  fils,  avec  amour,  du  fond  de  notre  cœur,  el  en  y  ajoutant  le  vœu  de 
vous  voir  jouir  de  tout  ce  qui  forme  la  félicité  véritable. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  7  avril  de  l'an  1847,  la 
première  année  de  notre  pontificat.  Pie  IX. 
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ENCYCLIQUE  DE  NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX 

A     TOUS     LES     PATRIARCHES,     PRIMATS,     ARCHEVÊQUES     ET     ÉVÉQUES  , 
POUR   IMPLORER    LE   SECOURS   DIVIN   EN   FAVEUR    DU    ROYAUME   d'iRLANDE. 

PIE  IX ,  PAPE. 

Vénérables  Frères,  Salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nos  prédécesseurs  les  Pontifes  romains  ont  toujours  déployé  la  sollici- 
tude la  plus  active  et  la  plus  assidue  pour  secourir,  par  tous  les  moyens 
possibles,  les  nations  chrétiennes.  Vous  le  savez  pertinemment,  vénérables 
Frères ,  vous  à  qui  l'histoire  de  l'Eglise  est  connue  et  familière.  Vous  n'igno- 
rez pas  non  plus  que  ce  zèle  admirable  et  salutaire  ne  s'est  pas  seulement 
manifesté  par  les  bienfaits  spirituels  accordés  au  peuple  chrétien,  mais  qu'il 
s'est  encore  étendu  jusqu'au  soulagement  des  calamités  publiques,  toutes 
les  fois  qu'une  nation  chrétienne  en  a  été  frappée.  C'est  ce  que  confirment 
les  raonumenls  des  temps  anciens  et  modernes  aussi  bien  que  nos  propres 
souvenirs  et  ceux  de  nos  pères  (1).  A  qui,  en  effet,  pouvait-il  et  devait-il 
convenir  de  porter  dans  leur  cœur  cette  paternelle  sollicitude  pour  le  sou- 
tien de  tous  les  chrétiens,  si  ce  n'est  à  ceux  que  la  foi  catholique  nous  re- 
présente comme  «  les  pères  et  les  docteurs  de  tous  les  chrétiens  (2).  »'  Vers 
qui  était-il  naturel  de  voir  toutes  les  nations  affligées  chercher  leur  refuge, 
si  ce  n'est  vers  ceux  qui,  placés  sur  le  plus  haut  sommet  de  l'Eglise  ,  ont 
prouvé  par  la  perpétuelle  expérience  des  temps  et  des  faits  qu'ils  «  étaient 
pressés  par  la  charité  du  Christi  » 

Touchés  par  cet  exemple  de  Nos  Prédécesseurs  et  mus  à  la  fois  par  l'in- 
clination de  Notre  propre  volonté,  dès  que  Nous  avons  appris  que  le  royaume 
d'Irlande  était  désolé  par  une  cruelle  disette  de  blés  et  par  la  cherté  exces- 
sive de^loutes  les  autres  substances  alimentaires,  et  que  celte  nation  était 
écrasée  par  un  épouvantable  déluge  de  maladies,  suite  de  la  pénurie  des 

(1)  Voyez  dans  Eusèbe,  Hist.  eccles. ,  lib.  4,  eh.  23,  la  lettre  de  Denys,  évêque 
de  Corinthe,  au  pape  Solère,  où  il  est  dit  :  «  Que  depuis  l'origine  de  la  religion 
l'Église  romaine  a  coutume  de  procurer  aux  chrétiens  les  secours  nécessaires  à 
la  vie,  et  que  cette  coutume  a  été  généreusement  maintenue  par  le  bienheureux 
évêque  Sotère.  »  Dans  cette  même  Hist.  eccl.,  liv.  7,  le  chapitre  o,  où  Eusèbe 
rappelle  une  lettre  de  Denys,  évêque  d'Alexandrie,  au  pape  Etienne  I",  qui  avait 
envoyé  des  secours  à  la  province  de  Syrie  et  à  l'Arabie. — Il  y  a  encore  une  lettre 
de  saint  Basile  au  pape  saint  Damase ,  où  il  parle  des  subsides  adressés  par  saint 
Denys,  pape,  à  l'Église  de  Césarée.  OEuv.,  i.  HT,  lettre  70. 

(2)  Concil.  de  Florence.  Définition  de  la  Foi. 
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vivres.  Nous  avons  aussitôt  donné  tous  nos  soins  à  secourir,  autant  qu'il 
était  en  Nous,  ce  peuple  en  détresse.  C'est  pourquoi  Nous  avons  ordonné 
que,  dans  Notre  ville,  il  fût  adressé  à  Dieu  des  prières  publiques,  et  Nous 
avons  exhorté  le  clergé  ,  le  peuple  romain  et  les  autres  personnes  habitant 
Rome,  à  porter  secours  à  l'Irlande.  Aussi,  il  est  advenu  que  des  sommes 
d'argent,  en  partie  spontanément  données  par  Nous,  en  partie  recueillies  à 
Rome,  autant  que  le  permettaient  les  difficultés  du  temps  présent,  ont  pu 
être  envoyées  à  Nos  vénérables  Frères  les  archevêques  d'Irlande ,  pour  être 
distribuées  par  eux  selon  les  besoins  locaux  et  la  situation  respective  de 
leurs  malheureux  concitoyens. 

Néanmoins  les  lettres  que  Nous  recevons  encore  de  l'Irlande  sont  telles, 
les  nouvelles  que  Nous  apprenons  chaque  jour  au  sujet  de  fléaux  dont  Nous 
parlions  plus  haut,  et  qui  non  seulement  durent  toujours  dans  celte  île, 
mais  s'y  aggravent  de  plus  en  plus,  sont  de  telle  nature,  qu'elles  accablent 
Notre  cœur  d'une  indicible  douleur,  et  qu'elles  Nous  pressent  vivement  de 
donner  une  nouvelle  assistance  à  cette  infortunée  nation.  Que  ne  devons- 
Nous  pas  tenter  pour  relever  ce  peuple  de  l'affreuse  extrémité  où  il  se  trouve. 
Nous  qui  savons  quelle  est,  quelle  a  toujours  été  la  fidélité  du  Clergé  et  du 
Peuple  d'Irlande  à  l'égard  du  Siège  Apostolique;  combien,  dans  les  temps 
les  plus  difficiles,  a  brillé  la  constance  de  cette  nation  à  professer  la  Reli- 
gion catholique;  quels  travaux  le  Clergé  irlandais  a  affrontés  pour  propa- 
ger la  Religion  catholique  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  de 
l'univers;  enfin,  avec  quelle  ardeur  de  piété  et  de  respect  la  nation  irlan- 
daise honore  et  révère,  dans  la  personne  de  Notre  Humilité,  le  Bienheu- 
reux Apôtre  Pierre,  dont  la  dignilé,  pour  employer  les  paroles  de  Léon-le- 
Grand,  se  perpétue  dans  son  indigne  héritier  (1). 

A  ces  causes,  après  y  avoir  mûrement  réfléchi  et  avoir  reçu  pour  Notre 
dessein  l'avis  approbaiif  de  plusieurs  de  Nos  vénérables  Frères  les  cardi- 
naux de  la  Sainte  Eglise  Romaine,  Nous  avons  résolu  de  vous  adresser  cette 
lettre,  Vénérables  Frères,  afin  que  Nous  puissions,  de  concert  avec  vous, 
pourvoir  aux  nécessités  de  l'Irlande. 

Aussi  Nous  vous  exhortons  à  ordonner,  dans  les  diocèses  ou  les  contrées 
soumises  à  votre  juridiction,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  fait  dans  Notre  ville  de 
Rome,  que  pendant  trois  jours  des  prières  publiques  soient  récitées  dans 
les  temples  et  dans  les  autres  lieux  consacrés,  afin  que,  touché  de  ces  sup- 
plications ,  le  Père  des  miséricordes  délivre  la  nation  irlandaise  de  ce  cruel 
lléau,  et  éloigne  une  aussi  épouvantable  calamité  des  autres  royaumes  et 
pays  de  l'Europe.  El  afin  que  ce  désir  soit  plus  vivement  et  utilement  ac- 
compli. Nous  accordons  une  indulgence  de  sept  années,  chaque  fois,  à  tous 
ceux  qui  assisteront  à  ces  prières;  et  à  ceux  qui  pendant  les  trois  jours  au- 

(1)  Serm.  2  de  Anniv.  Assumpt.  suse. 
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ront  été  présents  aux  prières  cl  qui.  dans  la  semaine  de  ce  triduo,  ayant 
été  purifiés  par  le  sacrement  de  pénitence ,  recevront  le  très-saint  sacrement 
de  l'Eucharisiie,  Nous  leur  donnons  de  Noire  Autorité  Apostolique  l'in- 
dulgence plénière. 

Ensuite  ce  que  Nous  recommandons  le  plus  à  votre  charité,  Vénérables 
Frères,  c'est  que  vous  excitiez  par  vos  exhortations  les  peuples  soumis  à 
votre  juridiction  à  aider  l'Irlande  des  largesses  de  leurs  aumônes.  Nous  sa- 
vons sans  doute  que  Nous  n'avons  pas  besoin  de  vous  rappeler  ni  la  vertu  de 
l'aumône,  ni  les  fruits  abondants  qu'on  en  retire  pour  obtenir  la  miséri- 
corde du  Dieu  Très  Bon  et  Très  Grand.  Vous  trouvez  dans  les  saints  Pères 
de  l'Eglise,  et  surtout  dans  la  plupart  des  sermons  de  S.  Léon-le-Grand  (1), 
de  savants  et  magnifiques  éloges  de  l'aumône.  Vous  avez  sous  la  main  l'ad- 
mirable lettre  écrite  ,par  saint  Cyprien,  martyr,  évêque  de  Carthage,  aux 
évoques  de  Numidie  (2),  lettre  qui  contient  un  témoignage  remarquable  de 
l'empressement  singulier  avec  lequel  le  peuple  confié  à  ses  soins  pastoraux 
vint,  par  d'abondantes  aumônes,  au  secours  des  chrétiens  souffrants.  Vous 
pouvez  en  outre  vous  rappeler  les  paroles  de  saint  Ambroise,  évéque  de 
Milan  (3).  «  La  beauté  des  richesses,  ce  n'est  pas  de  résider  dans  les  sacs 
du  riche,  mais  de  servir  d'aliments  au  pauvre;  les  trésors  brillent  bien 
mieux  quand  ils  sont  distribués  aux  infirmes  et  aux  indigents  ;  les  chrétiens 
doivent  savoir  qu'ils  doivent  employer  l'argent  à  rechercher  non  ce  qui  est 
d'eux,  mais  ce  qui  est  du  Christ,  afin  qu'à  son  tour  le  Christ  les  recherche 
eux-mêmes.  »  Par  ces  motifs  et  les  autres  que  Nous  avons  rappelés  à  votre 
bienveillance,  Nous  espérons  fermement  que  vous  serez  d'un  puissant  se- 
cours aux  pauvres  dont  Nous  vous  parlons. 

Nous  pourrions  terminer  ici  cette  lettre.  Mais,  au  moment  où,  déférant 
à  Nos  intentions,  vous  allez.  Vénérables  Frères,  ordonner  des  prières  pu- 
bliques, Nous  ne  voulons  pas  oublier  ce  que  Nous  inspire  jour  et  nuit  No- 
tre préoccupation  de  chaque  instant,  la  sollicitude  de  toutes  les  églises  (4). 
Nous  avons,  en  effet,  sans  cesse  devant  les  yeux  cette  cruelle  et  terrible 
tempête  qui  est  soulevée  contre  l'Eglise  universelle;  notre  esprit  s'épou- 
vante à  penser  combien  Vennemi  se  dresse  avec  malignité  contre  le  Saint  des 
Saints  (b),  et  combien  sont  odieuses  ses  machinations  contre  le  Seigneur  et 

(1)  De  Jejunio  decinii  mensis  et  Eleemosynis. 

(2)  Ed.  de  Baluze,  n"  60.  Dans  cette  lettre,  saint  Cyprien ,  parlant  des  sommes 
recueillies  à  Carthage  et  envoyées  aux  évéques  de  Numidie  pour  racheter  les 
chrétiens,  dit  :  «  Nous  avons  envoyé  cent  mille  sesterces  qui  ont  été  recueillis  ici 
des  dons  du  clergé  et  du  peuple,  dans  l'Eglise  que  nous  dirigeons  par  la  miséri- 
corde de  Dieu;  vous  les  distribuerez  selon  votre  prudence.» 

(3)  Dans  sa  lettre  2°  à  l'évèque  Conslanlius,  t.  H.  OEuvres.  Édit.  des  Bénédictins. 
Paris,  1690.  -(4)  II  Cor.  X,  28.  —  (o)  Ps.  LXXIIl,  5. 


—  156  — 

conlre  son  Christ  (Ps.  III,  2  ).  Aussi  Nous  vous  recommandons  par-dessus 
lout  à,  l'occasion  des  prières  publiques  à  ordonner  pour  l'Irlande,  d'engager 
les  peuples  soumis  à  votre  pouvoir  à  supplier  en  même  temps  le  Seigneur 
en  faveur  de  toute  l'Eglise. 

Sur  ce ,  Nous  vous  accordons  avec  amour,  Vénérables  Frères,  la  bénédic- 
tion apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie-Majeure,  le  25«  jour  de  mars,  an 
1847,  de  notre  Pontificat  le  l". 


BÉNÉDICTION  DES  AGNUS  DEl. 

S.  S.  Pie  IX  a  procédé  le  mercredi  7  avril  à  la  bénédiction  solennelle 
des  Agnus  Dei.  On  nous  saura  gré  de  donner  quelques  détails  sur  celle  cé- 
rémonie, dont  on  retrouve  des  vestiges  dans  la  haute  antiquité  de  l'Eglise, 
puisque  des  monuments  du  cinquième  siècle  en  ont  conservé  le  souvenir. 
Ces  Agnus  sont  de  petites  médailles  de  cire  blanche,  de  forme  ovale,  re- 
présentant d'un  côté  l'image  du  Sauveur,  sous  la  figure  d'un  agneau  qui 
tient  l'élendard  de  la  croix,  et  de  l'autre  la  figure  d'un  saint.  La  bénédic- 
tion des  Agnus  se  fait  par  chaque  Souverain-Pontife,  la  première  année  de 
son  règne;  elle  se  renouvelle  tous  les  sept  ans,  et  a  lieu  également  l'année 
sainte.  VOrdo  romain  du  pape  sainl  Gélase  I",  en  494,  cité  par  le  cardinal 
Baronius,  rapporte  la  coutume  où  étaient  les  papes  de  distribuer  au  peuple 
les  Agnus  qu'ils  avaient  bénis.  Léon  III  envoya  à  Charlemagne  un  Agnus 
Dei  richement  enchâssé  d'or  et  de  pierreries.  Ce  sont  les  moines  de  la  Con- 
grégation de  Citeaux  qui  ont  le  privilège  de  confectionner  ces  médailles,  et 
cette  faveur  leur  a  été  accordée  par  les  papes  Clément  VIII,  Léon  XI  et 
Paul  V. 

C'est  dans  la  chapelle  Pauline  du  Quirinal  que  Pie  IX  a  célébré  celte 
cérémonie  antique  et  vénérable.  Sa  Sainteté  s'est  rendue  dans  les  apparte- 
ments voisins  de  la  chapelle,  et  elle  y  a  revêtu  les  babils  pontificaux,  l'amict, 
l'aube,  la  ceinture,  l'étole  de  damas  blanc,  la  mîlre  lamée  d'argent  et  ornée 
de  perles.  Tout  le  Sacré-Collége  était  présent,  el  Sa  Sainteté  était  assistée 
par  LL.  EE.  les  cardinaux  Riario  et  Gazzoli.  Elle  a  d'abord  béni  l'eau  qui 
devait  servir  à  la  bénédiction;  elle  y  a  versé  en  forme  de  croix  du  baume 
et  du  saint-chrême.  Puis,  après  avoir  récité  sur  les  Agnus  qui  lui  étaient 
présentés  dans  un  bassin  d'argent  les  oraisons  prescrites  par  le  rituel,  elle 
a  pris  le  grémial  el  s'est  assise  entre  les  deux  cardinaux  assistants.  Les  ca- 
mériers  lui  ont  présenté  les  Agnus  et  elle  les  a  plongés  dans  l'eau  bénite. 
Les  cardinaux  les  en  ont  retirés  et  les  ont  remis  de  main  en  main  aux  pré- 
lats domestiques,  qui  les  ont  portés  sur  de  grandes  tables  couvertes  de 
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nappes,  où  ils  les  ont  laissé  sécher.  Le  Pape  s'est  relevé  et  a  achevé  les 
prières  de  la  bénédiction. 

Les  cérémonies  se  sont  terminées  le  samedi  inalbis.  Sa  Sainteté,  accom- 
pagnée des  cardinaux  cl  suivie  de  la  prélature,  s'est  rendue  à  la  chapelle 
Pauline  pour  y  assister  à  la  messe  solennelle  qu'a  célébrée  S.  Em.  le  cardinal 
Mezzofanii.  Après  la  communion  ,  Leurs  Eminences  ont  pris  les  habits  sa- 
crés que  les  maîtres  de  chambres  et  les  camériers  leur  avaient  apportés  à 
leurs  places.  Les  autres  prélats,  patriarches,  archevêques  et  évêques  assis- 
tants au  irône ,  les  autres  cvéques  ont  déposé  leurs  chapes  violettes  et  pris  la 
colla  qu'ils  portent  sur  le  rochet.  Les  pénitenciers  de  Saint-Pierre,  en  cha- 
suble de  damas  blanc,  se  réunissent  à  la  prélature.  Alors  Mgr  d'Isoard,  au- 
diteur de  Rote,  faisant  fonction  de  sous-diacre  apostolique  et  précédé  de  la 
Croix  et  des  céroféraires,  est  allé  chercher  les  Agnus  bénis,  et,  après  son 
retour  et  lorsqu'il  a  eu  chanté  par  trois  fois  la  formule  d'usage  :  «  Pater 
sancle ,  isli  sunl  Agni  novelli  qui  annunliaverunl  vobis  ,  Alléluia,  modo  ve- 
nerunl  ad  fontes,  rcplcli  sunl  claritale,  AUcluia.  »  Sa  Sainteté  a  distribué 
les  Agmis  aux  cardinaux,  aux  patriaches,  aux  archevêques  et  évêques  et  à 
toule  la  cour  pontificale.  Les  prélats  reçoivent  les  Agnus  dans  leurs  mîires 
et  les  pénitenciers  dans  leurs  bonnets,  les  cardinaux  et  les  évêques  baisent 
la  main  et  le  genoux  du  Pape,  les  autres  baisent  le  pied  du  Ponlife. 

La  distribution  étant  finie,  les  cardinaux,  les  évêques  et  les  autres  pré- 
lats se  sont  revêtus  de  leurs  chapes;  la  messe  a  été  terminée,  et  le  Saint- 
Père  a  donné  la  bénédiction  apostolique  avec  l'indulgence  de  trente  ans 
attachée  à  la  cérémonie  des  Agnus. 


D'UNE  RÉPONSE  DE  M.  GILSON  AUX  RÉDACTEURS  DE  LA  REVUE. 

Dans  son  numéro  d'avril  le  Journal  historique  contient  sur  notre  refus 
d'insérer  la  réponse  de  M.  Gilson  un  ariicle  rempli  d'inexactitudes  et  d'in- 
sinuations que  nous  ne  voulons  pas  qualifier.  Ce  qui  en  ressort  le  plus  clai- 
rement, c'est  que  le  Journal  historique  est  contrarié  de  ce  que  la  Revue  n'a 
pas  cru  devoir  accepter  une  réponse  que  lui-même  n'aimait  pas  d'insérer, 
et  qui  le  gênait  probablement  beaucoup.  Car  il  a  trop  d'esprit  pour  n'avoir 
pas  apprécié  à  sa  juste  valeur  le  travail  de  M.  Gilson.  Nous  nous  sommes 
lus,  croyant  que  les  choses  en  resteraient  là.  Nous  n'avons  pas  même  expli- 
qué nos  motifs,  qui  du  reste  nous  paraissaient  assez  clairement  exposés  dans 
la  lettre  de  notre  éditeur.  Nous  n'avons  pas  fait  remarquer  combien  il  est 
singulier  de  voir  un  vieux  journaliste  parler  sérieusement  de  l'obligation  de 
justice  où  nous  sommes  de  publier  la  réponse  de  M.  Gilson,  et  saisir  cette 
occasion  pour  rendre  hommage  à  la  modération  de  M.  le  doyen.  Nous  avons 


—  158  — 

gardé  un  silence  complet ,  parce  que  nous  savons  que  celle  guerre  de  per- 
sonnalilés  qu'on  nous  fait  depuis  si  longtemps  ne  tardera  pas  de  tomber 
d'elle-même  devant  la  désapprobation  du  public  éclairé. 

Et  que  dirons-nous  de  la  réponse  de  M.  Gilson  que  le  Journal  historique 
vient  de  publier  dans  sa  livraison  de  mai?  M.  Gilson  nous  dit  étonnés,  irri- 
tés, choqués ,  blessés  de  son  appel.  Aussi  il  nous  conseille  de  nous  calmer... 
Après  cela  il  reprend  l'une  après  l'autre  nos  précédentes  réflexions,  recou- 
rant à  des  jeux  de  mots  et  à  des  subtilités  continuelles  dont  il  nous  serait 
facile  de  faire  sentir  le  côté  risible,  si  la  chose  en  valait  la  peine.  Mais  nous 
nous  bornerons  à  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  réponse  que  nous  avons  déjà 
donnée  à  M.  Gilson.  Cependant,  comme  M.  Gilson  insinue  que  nous  avons 
contribué  à  mettre  la  division  jusque  dans  la  maison  de  Dieu,  il  se  peut 
qu'un  jour,  si  l'on  nous  pousse  encore,  nous  examinions  s'il  y  a  effective- 
ment division  dans  la  maison  de  Dieu,  si  peut-être  l'on  n'a  pas  trop  sou- 
vent confondu  la  maison  de  Dieu  avec  une  simple  école  ou  même  une  pure 
coterie  philosophique,  enfin  si  certaines  personnes  n'ont  pas  prétendu  pous- 
ser horsde  la  maison  de  Dieu,  ou  peut  s'en  faut,  tous  ceux  qui ,  comme  nous, 
préfèrent  les  doctrines  de  nos  plus  grands  apologistes  aux  opinions  du 
Journal  historique,  el  qui  en  cela  croient  ne  pas  desservir  la  cause  de  l'Eglise. 
Ce  ne  sera  pas  notre  faute  si  nous  en  venons  là  ;  car  nous  avons  assez  long- 
temps gardé  un  silence  dont  on  abuse  encore. 


MÉLANGES. 

L'enthousiasme  que  le  R.  P.  Lacordaire  avait  inspiré  dès  son  arrivée  en 
Belgique,  n'a  fait  qu'augmenter  jusqu'à  son  départ.  Il  a  fait  par  ses  confé- 
rences sur  tous  les  esprits  une  expression  des  plus  profondes  et  qui,  nous 
l'espérons  avec  confiance,  produira  encore  pour  la  suite  des  fruits  abon- 
dants; aussi  tout  le  monde  s'est-il  empressé  de  lui  prodiguer  les  marques 
les  plus  vives  de  sympathie  et  de  reconnaissance.  Mgr  l'évêque  de  Liège 
voulant  lui  marquer  son  estime  el  sa  reconnaissance,  pour  le  bien  qu'il  a 
fait  pendant  son  trop  court  séjour  parmi  nous,  lui  a  conféré  le  litre  de 
chanoine  honoraire  de  Liège.  Depuis  celle  nomination,  le  R.  P.  Lacordaire 
portait  dans  ses  conférences  la  croix  de  S.  Lambert. 

L'illustre  Dominicain  a  terminé  le  14  avril  ses  conférences  à  la  Société 
d'Emulation.  Après  avoir  répondu  aux  objections  qui  lui  avaient  été  pré- 
sentées dans  celte  séance,  il  a  fait  ses  adieux  avec  une  vive  émotion,  rap- 
pelant à  la  jeunesse  universitaire  que  ,  pour  accomplir  de  grandes  choses, 
elle  devait  étudier  et  pratiquer  le  travail,  la  religion,  la  chasteté.  Ensuite 
M.  Lesbroussart,  professeur  à  l'université,  au  nom  de  ses  collègues,  et 
M.Bury,  au  nom  des  élèves,  lui  ont  exprimé  leur  vive  reconnaissance  et  leur 
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admiration.  Après  quelques  mots  de  réponse  le  R.  P.  Lacordaire  a  quitté  la 
salle  au  milieu  des  acclamations.  La  jeunesse  des  écoles  a  voulu  lui  donner  un 
dernier  témoignage  d'affection;  elle  l'a  reconduit  en  cortège  jusqu'à  l'évêché. 
-  Le  dimanche  suivant ,  le  R.  P.  Lacordaire  a  donné  sa  dernière  conférence 
à  la  cathédrale.  Il  a  adressé  des  adieux  louchants  à  tout  son  auditoire.  Il  a 
remercié  Mgr  l'évèquc  dont  il  a  fait  l'éloge,  le  chapitre  dont  il  s'est  féli- 
cité d'être  devenu  membre,  les  savants  qui  l'ont  honoré  d'une  distinction 
flatteuse,  tous  les  habitants  de  la  noble , cité  qui  lui  ont  fait  un  accueil  si 
bienveillant. 

Le  20  avril ,  le  R.  P.  Lacordaire  est  arrivé  à  Louvain  avec  Mgr  Jacquemotte, 
vicaire-général  du  diocèse  de  Liège.  Descendu  chez  M.  le  chanoine  de  Ram, 
il  a  consacré  la  matinée  du  mercredi  à  la  visite  des  différentes  parties  de 
l'Université.  Vers  11  heures  son  entrée  aux  Halles  fut  saluée  par  les  vifs 
applaudissements  des  nombreux  élèves  qui  s'y  étaient  réunis.  M.  De  Becker, 
étudiant  en  droit ,  au  non)  des  élèves  ,  lui  a  témoigné  le  bonheur  qu'ils 
éprouvaient  de  pouvoir  lui  présenter  leurs  hommages  et  le  regret  qu'ils 
éprouvaient  de  son  prochain  départ.  L'illustre  Dominicain  avait  promis  de 
donner  une  conférence  à  Louvain  ;  mais  rappelé  inopinément  en  Fiance 
pour  y  faire  l'oraison  funèbre  du  général  Drouot ,  il  n'a  pu  exécuter  sa  pro- 
messe. Le  22  avril  le  R.  P.  Lacordaire  a  fait  une  visite  à  S.  Em.  le  cardinal 
archevêque  de  Malines.  11  est  allé  de  là  dans  les  Flandres  ;  à  Bruges  il  a  vi- 
sité les  principaux  établissements;  à  Gand,  il  a  daigné  assister  à  une  réu- 
nion de  la  Société  de  S.  Vincent  de  Paul ,  et  adresser  quelques  paroles  d'en- 
couragements aux  membres  de  cette  Société.  Il  est  parti  pour  Bruxelles  le 
24  avril;  il  y  a  assisté  également  à  une  réunion  de  la  Société  de  S.  Vincent 
de  Paul;  il  a  fait  une  visite  au  collège  de  S.  Michel  et  adressé  une  allo- 
cution aux  élèves  de  cet  établissement.  Il  s'est  rendu  aussi  chez  le  R.  P.  Ma- 
houden,  le  dernier  des  anciens  religieux  dominicains  en  Belgique,  qui  était 
à  l'extrémité  et  qui  est  décédé  le  1"  mai.  Le  27,  il  a  prêché  dans  l'église 
du  Sablon  un  sermon  de  charité,  et  là  comme  à  Liège  il  a  ravi  d'enthou- 
siasme les  nombreux  auditeurs  qui  se  pressaient  sous  sa  chaire.  Le  28  avril 
le  R.  P.  Lacordaire  est  parti  pour  Paris,  emportant  l'admiration  et  les  re- 
grets de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l'entendre  et  les  bénédictions 
de  tous  les  malheureux  auxquels  sa  présence  en  Belgique  a  valu  des  se- 
cours abondants.  Le  conseil  de  fabrique  de  la  cathédrale  de  Liège  avait  dé- 
cidé que  les  sommes  payées  pour  les  places  réservées  pendant  les  conférences 
seraient  distribuées  la  moitié  aux  pauvres  de  Liège  et  la  moitié  à  ceux  des 
Flandres.  Ces  sommes  se  sont  élevées  à  10,841  fr.  72  c.  En  outre  la  collecte 
faite,  le  dernier  dimanche  avant  le  sermon,  au  profit  de  l'œuvre  de  St-Vin- 
cenl  de  Paul,  s'est  élevée  à  2569  fr.  10  c,  y  compris  un  don  de  100  fr. 
ajouté  au  produit  de  la  quête  par  Mgr  l'évêque.  A  Bruxelles,  le  produit  des 
places  réservées  et  de  la  quête  a  été  de  fr.  11,003-64. 
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Bruges.  Le  27  avril  est  décédé  à  Bruges  M.  Margodt,  curé  de  la  Madelai- 
ne,  à  la  suite  d'un  coup  qu'il  avait  reçu  à  la  tête  peu  de  jours  auparavant, 
pendant  qu'il  disait  la  messe,  par  la  chute  de  la  tète  d'une  statue  placée  sur 
l'autel.  —  M.  Margodt,  successivement  vicaire  à  Roulers,  curé  à  Blanken- 
berg  ,  et  depuis  19  ans  curé  de  la  Madelaine,  a  joui  partout  de  l'estime  et 
de  l'affection  de  ses  paroissiens.  Il  était  un  des  glorieux  confesseurs  de  la 
foi  qui,  soumis  au  despotisme  impérial,  préférèrent  servir  comme  soldats 
que  de  prêter  obéissance  à  un  évêque  intrus  nommé  par  Napoléon.  Il  a  fait 
la  campagne  de  Wesel  avec  un  grand  nombre  de  jeunes  lévites  du  sémi- 
naire de  Gand,  à  la  mémoire  desquels  un  monument  modeste  est  élevé 
dans  la  cathédrale  de  Saint-Bavon.  —  M.  Allaert ,  vicaire  de  Notre-Dame  à 
Bruges,  est  nommé  curé  de  l'église  de  la  Madelaine  en  remplacement  de 
M.  Margodt.  —  M.  Naert,curé  à  Schuyffers-Capelle,  passe  en  la  même 
qualité  à  Assebrouck.  —  M.  Vermeersch  ,  curé  à  Marialoop-lez-Thielt,  est 
nommé  curé  à  Hooglede;  il  a  pour  successeur  M.  Pollel  vicaire  à  Aveighem. 
— M.  Rosseel,  curé  à  Assebrouck,  est  nommé  en  la  même  qualité  à  Schuyf- 
fers-Capelle.—  M.  Van  Nieuwenhuyse,  coadjuteur  à  Gulleghem,  est  nommé 
vicaire  de  Notre-Dame  à  Bruges.  —  M.  Sap,  coadjuteur  à  Hooglede,  est 
nommé  vicaire  à  Avelgem . 

Gand.  Mgr  l'évêque  de  Gand  s'est  rendu  vers  la  fin  du  mois  d'avril  à 
Anvers,  pour  remercier  en  personne  les  associations  de  dames  charitables 
qui  ont  pris  un  si  vif  intérêt  et  porté  un  si  puissant  secours  à  la  détresse  des 
deux  Flandres. 

—  M.  Van  der  Piele,  depuis  1820  curé  à  Somerghem,  diocèse  de  Gand, 
y  est  décédé  le  5  mai  à  l'âge  de  74  ans. 

—  Voici  les  résultats  obtenus  en  1846  par  la  Société  de  S.  François  Régis 
à  Gand  :  Affaires  nouvelles,  116;  mariages  accomplis,  112;  affaires  traitées 
à  la  demande  d'autres  sociétés,  7;  enfants  légitimés,  54.  En  somme,  depuis 
1841,  date  de  son  établissement,  jusqu'au  premier  décembre  1846,  la  So- 
ciété a  eu  la  consolation  de  retirer  d'une  union  illégitime  563  couples  et  de 
légitimer  par  là  508  enfants. 

Liège.  Mgr  l'évêque  vient  de  publier  un  mandement  pour  la  célébration  du 
jubilé  qui  commencera  la  veille  de  la  Pentecôte,  à  midi. —  Le  prélat  a  été  le 
5  mai  au  collège  St-Servais  de  Liège  pour  bénir  et  inaugurer  la  statue  de  la 
Sainte-Vierge  placée  au  milieu  du  bocage  qui  domine  la  place  de  récréation. 
—  Sa  Grandeur  ira,  avant  le  jubilé,  administrer  dans  quelques  cantons  le 
sacrement  de  confirmation  :  le  17  mai  à  Tongres,  le  19  à  Looz,  le  20  à 
St-Trond,  à  l'église  primaire,  et  le  21  au  petit  séminaire.  Le  22  elle  sera 
de  retour  à  Liège  pour  l'ouverture  du  jubilé. 

— Le  diocèse  de  Liège  a  perdu  quatre  prêtres  pendant  le  mois  passé.  M. de 
Léonard,  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale,  décédé  le  28  avril,  âgé  de 
76  ans.  M.  Joostens,  curé  de  Vliermael,  décédé  le  1"  avril  à  l'âge  de  51  ans. 
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iM.  Wiclkin,  curé  de  Molia,  décédé  le  9  avril  à  1  ago  de  i9  ans.  M.  Dewitio- 
1ers,  vicaire  à  Beverloo,  décédé  le  2G  avril  ,  âgé  de  29  ans. 

Nominalious  :  M.  Denis,  diacre  au  séminaire,  est  nommé  professeur  au 
colk'gede  Marie-TliérèscàHcrve. — M.  Onclin,  desservantà  la  Mignerie,  passe 
en  la  même  quulité  à  Esncux. — M.  Lejeune,  desservant  à  Bouny,  remplace 
M.  Onclin  à  la  Mignerie. — M.  Ilauregard,  vicaire  à  Esneux,  csl  nommé  des- 
servant à  Ramelot,  en  remplacement  de  M.  Collin  démissionnaire,  nommé 
depuis  gardicn-prêire  du  cimetière  de  Liège.  —  M.  Grégoire,  vicaire  de  S. 
Servais  à  Liège,  est  nommé  curé  à  Jévigné. — M.  Dogné,  vicaire  de  St- Chris- 
tophe à  Liège,  est  nommé  curé  à  Fencur.  —  M.  Gôbbels,  vicaire  à  Peer,  est 
nommé  curé  à  Vliermael.  —  M,  Valenlin,  jeune  prêtre,  est  nommé  vicaire 
à  Sprimont. — M.  Dozol,  vicaire  à  Ensival ,  est  nommé  desservant  à  Romsée 
et  administrateur  de  Bouny. 

—  La  pieuse  reconnaissance  du  clergé  du  (iiocèse  de  Liège,  en  grande 
partie  formé  par  M.  De  La  Brassine,  avait  ouvert  une  souscription  pour 
l'érection  d'un  monument  à  ce  vénérable  professeur.  Ce  monument  a  été 
érigé  dans  l'église  de  Ilerderen,  canton  de  Tongres,  vis-à-vis  de  la  chaire, 
endroit  que  l'arrêté  de  M.  le  ministre  de  la  justice  lui  a  assigné.  La  statue, 
qui  forme  la  partie  centrale  du  monument,  représente  le  défunt  comme 
chanoine  théologal  en  habit  de  chœur;  taillée  en  pierre  de  France,  elle 
est  due  au  ciseau  de  M.  Jacquet,  statuaire  à  Bruxelles,  et  exécutée  d'après 
le  plan  de  M.  Dumont,  architecte  dessinateur,  attaché  à  la  Commission 
royale  des  monuments.  Le  piédestal  est  en  granit,  ainsi  que  le  reste  du  mo- 
nument ,  à  l'exception  de  la  plaque  en  marbre  blanc  qui  porte  en  lettres 
d'or  l'inscription  suivante  :  Piœ  mcmoriœ  rcv.  adm.  dom.  Michaelis  Fran- 
dsci  De  La  Brassine,  de  diœc.  meriliss.  sacrœ  theologiœ  pi'ofess.  examinât, 
synod.  canon.  Iheol.  hic  loci  nati  27  mart.  1764 ,  6  jul.  1851  sepuUi ,  gralus 
clerus  leod.  diœc.  posuil  an.  1816.  —  La  commission  administrative  du  mo- 
nument, ayant  pour  président  M.  le  chanoine  Lenders,  professeur  au  sémi- 
naire de  Liège,  et  pour  secrétaire  M.  Reinartz,  curé  doyen  de  Tongres, 
vient  de  rendre  compte  aux  souscripteurs  de  ses  opérations,  terminées, 
pensons-nous,  à  la  satisfaction  de  tous.  Le  clergé  de  la  province  de  Liège 
a  contribué  1459  fr.  92  c,  celui  de  la  province  de  Limbourg  2464  fr.  19  c, 
des  personnes  en  dehors  des  deux  provinces  iOl  fr.74  c,  total  4023  fr.  85  c. 
Cette  somme  a  été  dépensée  ainsi  :  le  monument  a  coûté  3500  fr.,  les  tra- 
vaux supplémentaires  100  fr.,  500  lithographies  509  fr.,  le  grillage  de  fer 
200  fr.,  imprimés,  lettres,  etc.  116  fr.  85  c.  On  assure  que  le  monument 
sera  inauguré  prochainement. 

—  M.  Devroye,  chanoine  de  la  cathédrale  de  Liège,  a  prononcé,  le  16 
avril,  dans  l'église  de  Notre-Dame  à  Anvers,  un  sermon  de  charité  en  fa- 
veur de  l'œuvre  de  St- Vincent  de  Paul.  L'éloquent  prédicateur,  dont  la  pa- 
role inipressionne  tour  à  tour  le  cœur  et  l'esprit,  a  captivé  pendant  une 
heure  son  nombreux  auditoire,  La  collecte  a  été  abondante.         11.     21 
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Malines.  M.  Proost,  vicaire  à  Herenlhals,  est  nommé  curé  à  Houlvenne; 
M.  Haccour,  vicaire  à  Wavre,  est  nommé  curé  à  Dion-le-Val ,  et  M.  De  Cock, 
coadjuteur  à  Brusseghem,  est  nommé  curé  de  la  même  paroisse.  MM.  Ve- 
rellen  et  Vanderheyden,  élèves  du  séminaire,  sont  nommés  vicaires,  le  pre- 
mier à  Naltenhaezendonck,  le  second  à  S'Graven-Wezel,  et  M.  Fallu,  vi- 
caire de  Saint-Nicolas  à  Bruxelles,  est  transféré  à  Saint-Jean-Baptiste 
en  la  même  ville. 

Namur.  Peu  de  nominations  ont  eu  lieu  dans  ce  diocèse  depuis  le  1"  jan- 
vier. Voici  ces  nominations  :  ont  été  nommés  desservants  :  1°  Aux  Tombes, 
M.  Toussaint,  en  remplacement  de  M.  Malisoux,  qui  vient  d'être  pensionné; 
2"  à  Thon ,  pour  succéder  audit  M.  Toussaint ,  M.  Fontaine ,  quittant  la 
surveillance  du  collège  de  Dinanl  ;  5°  à  Sevry  ,  nouvelle  succursale, 
M.  Burton,  vicaire  deSpy;  4"  à  St-Joseph  à  Namur ,  M.  Bruskin,  trans- 
féré de  la  succursale  de  Bouge.  Il  remplace  M.  Degueldre,  décédé  le 
16  mars  dernier.  Celui-ci,  né  à  Liège  le  14  juin  1775,  ancien  bénéficier  de 
St-Denis  en  la  même  ville,  remplissait  depuis  1806  les  fonctions  de  desser- 
vant dans  le  diocèse  de  Namur.  (  Il  a  desservi  successivement  Pcssoux,  Bou- 
vignes-lez-Dinant,  et  Si- Joseph  à  Namur.)  L'an  dernier  il  avait  fait  son 
jubilé  de  50  ans  de  prêtrise,  et  à  celle  occasion  ses  confrères  de  Namur  lui 
avaient  offert  un  magnifique  Missel ,  comme  gage  de  leur  vénération  et  de 
leur  atlachement.  5°  A  été  nommé  desservant  à  Radelange,  nouvelle  suc- 
cursale, M.  Loulsch,  de  Slockem,  employé  précédemment  dans  le  diocèse 
de  Tournay.  6"  M.  Liefferig  a  été  transféré  de  la  succursale  de  Sampont  à 
celle  de  Habergy,  vacante  par  le  décès  de  M.  Zahlen,  et  a  été  remplacé  à 
Sampont  par  M.  Kemp ,  chapelain  de  Lischer.  7"  M.  Bodeux,  vicaire  de 
Tinligny,  a  été  nommé  desservant  de  Soramethone,  en  remplacement  de 
M.  Martilly  décédé,  el  6"  M.  Lalhuy,  vicaire  de  S. -Jean-Baptiste  à  Namur, 
a  été  nommé  desservant  de  Bouges.  —  Quelques  nominations  ont  eu  lieu 
aussi  à  des  places  de  vicaires  et  de  chapelains.  Entre  autres,  M.  Limet,  vi- 
caire d'Andenne,  a  été  nommé  chapelain  à  Durnal.  — Le  20  mars,  samedi 
avant  la  Passion,  Monseigneur  a  ordonné,  dans  sa  chapelle,  8  sous  diacres  , 
sujets  de  son  diocèse.  —  A  ces  nouvelles  ajoutons  le  décès  de  M,  Gillet, 
ancien  récollet  de  Namur  sous  le  nom  de  Père  Donat.  Cet  ecclésiastique 
est  mort  à  Virton  le  29  mars,  âgé  de  73  ans.  L'association  delà  Propagation 
de  la  foi  perd  en  lui  un  membre  des  plus  zélés  et  des  plus  actifs  Enfin  le 
11  avril  dernier  est  mort  à  l'abbaye  d'Averbode,  diocèse  de  Malines, 
M.  Rondeau,  ancien  desservant  de  Sombreffe,  diocèse  de  Namur.  Il  avait 
78  ans  d'âge  et  53  ans  de  prêtrise.  11  avait  desservi  Sombreffe  depuis  dé- 
cembre 1806  jusqu'en  février  1845,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  démis- 
sion. Désirant  finir  ses  jours  dans  une  maison  de  l'ordre  des  Prémontrés, 
ordre  auquel  il  avait  appartenu  à  l'ancienne  abbaye  de  Bonne-Espérance,  il 
se  retira  à  Averbode,  où  il  séjourna  jusqu'à  sa  mort.  Il  était  natif  de 
Mont-S'^-Génevière  (Hainaut). 
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Vicariat  apost.  de  Limbourg.  M.  Hoefnagcls,  cludianl  en  théologie  à  l'Uni- 
vcisiic  catholique  de  Louvain ,  vient  d'être  iioinnic  professeur  de  philosophie 
à  llolduc.  —  M.  Van  den  lloniberg,  vicaire  à  Baarloo,  est  décédé  le  31  mars. 

Rome.  Le  pape  Pie  IX  vient  de  former  une  commission  d'artistes  distingués, 
pour  exécuter,  soit  d'après  les  portraits  originaux,  soit  d'après  des  médail- 
les et  des  monnaies,  les  portraits  de  tous  les  Souverains-Pontifes  ,  au  nom- 
bre de  258  ,  qui  l'ont  précédé.  Ces  portraits  devront  être  copiés  en  mosaïque 
et  devront  orner  la  basilique  de  Sl-Paul,  où  une  collection  pareille  avait 
jadis  été  réunie  et  a  été  détruite  par  un  incendie  Les  portraits  seront  eux- 
mêmes  placés  dans  le  muséum  du  Vatican. 

—  Le  Saint-Père  vient  d'adresser  à  tous  les  évêques  d'outre-mer  une  en- 
cyclique relative  à  l'abolition  de  l'esclavage.  Inutile  de  dire  que  Sa  Sainteté 
se  prononce  en  faveur  de  l'abolition;  cependant  elle  recommande,  dans  la 
pratique,  la  prudence  et  la  modération  que  les  circonstances  réclament. 

—  11  y  peu  de  temps,  un  legs  de  6,000  couronnes  a  été  fait  au  Pape  par 
un  habitant  de  Pise.  Sa  Sainteté  a  fait  distribuer  celte  somme  aux  pauvres 
de  cette  ville,  en  stipulant  qu'une  partie  en  serait  consacrée  à  doter  des 
jeunes  filles  de  la  classe  nécessiteuse.  (Extrait  du  Tablel). 

—  Le  cardinal  Paoli  Polidori  ,du  titre  presbytéral  de  Sainte-Praxède,  pré- 
fet de  la  Congrégation  du  conseil,  est  mort  le  25  avril  à  Rome,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie,  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Ce  prince  de 
l'Eglise,  né  à  Jesi  en  1778,  avait  été  créé  cardinal  par  feu  Grégoire  XVI  le 
25  juin  1854.  11  a  occupé  avec  la  plus  grande  distinction  plusieurs  hautes 
charges  administratives  et  judiciaires. 

France.  On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion:  «  C'est  dimanche  qu'ont  été  closes 
toutes  les  stations  de  la  prédication  quadragésimale.  Les  renseignements  qui 
nous  parviennent  de  toutes  les  paroisses  de  la  capitale  confirment  d'une  ma- 
nière plus  expresse  et  complètent  par  de  nouveaux  détails  ce  que  nous  avons 
déjà  dit  des  grâces  abondantes  que  les  fidèles  se  sont  empressés  de  recueil- 
lir de  toutes  ces  sources  ouvertes  par  l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  et  fournies 
par  le  zèle  et  l'onction  de  ses  ministres.  Ainsi ,  non-seulement  les  chaires 
ont  été  entourées  par  la  foule  avide  de  la  parole  de  Dieu ,  mais  les  tribunaux  ' 
de  la  pénitence  et  la  Table  sainte  ont  été  comme  assiégés  durant  ces  jours 
de  bénédiction  et  de  salut.  C'est  ainsi  que  chaque  orateur,  dans  différentes 
sortes  de  prédications  et  avec  un  genre  de  talent  divers ,  a  concouru  à  ce 
résultat;  et  la  noble  éloquence  de  M.  Cœur  à  la  Madelaine,  et  les  savantes 
homélies  que  M.  Le  Courtier  faisait  entendre  à  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
et  le  haut  enseignement  de  M.  Baulain  à  Saint-Eustache,  et  l'élégante  et 
onctueuse  parole  de  M.  llumphry  à  Saint-Thomas-d'Aquin,  et  les  éloquents 
plaidoyers  de  MM.  Dupanloup,  Deguérri  et  Lefebvre  en  faveur  des  pauvres, 
et  le  zèle  intarissable  de  MM.  Ratisbonne  à  Saint-Philippe-du  Roule,  Sta- 
nislas Fourré  à  Sainte-Yalère,  Pons  et  de  Létang  à  Saint-Roch,  Cadiergue 
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à  Saint-Merry,  et  tant  d'autres  ouvriers  évangéliques  dont  le  nom  nous 
échappe,  mais  dont  les  travaux  ont  laissé  des  souvenirs  durables  dans  les 
âmes  qu'ils  ont  conquises  à  la  grâce  et  au  salut.»  Le  même  journal  ajoute 
que  les  résultats  les  plus  remarquables  ont  été  obtenus  par  le  R.  P.  Jandel, 
de  l'ordre  des  Frères-Prêcheurs,  aux  Missioi»s-élrangères,  et  par  M.  l'abbé 
Coquereau  à  S.-Eiienne-dii-Mont. 

Un  autre  journal  nous  apprend  que  les  prédications  du  carême  et  les  ex- 
ercices du  jubilé  ont  produit  à  Paris  des  fruits  si  heureux  que,  dans  la  seule 
paroisse  de  Saint-Sulpice ,  plus  de  GOO  personnes  qui  ne  s'étaient  pas  ap- 
prochées des  sacrement  depuis  10,  20  et  50  ans,  se  sont  reconciliées  avec 
Dieu  pendant  la  sainte  quarantaine.  Ce  résultat  est  principalement  attribué 
au  zèle  infatigable  du  P.  Delavigne. 

—  On  écrit  de  Cambrai  :  «  Au  milieu  des  épreuves  qui  trop  souvent  affli- 
gent l'Eglise  de  France  en  ces  temps  d'indifférentisme  religieux,  il  est  con- 
solant de  reconnaître  le  mouvement  catholique  qui  s'est  manifesté  sur  plu- 
sieurs points  de  notre  pays,  à  l'occasion  du  jubilé  récemment  octroyé  par 
le  grand  et  saint  pape  qui  gouverne  en  ce  moment  la  barque  de  Pierre.  — 
Dans  le  diocèse  de  Cambrai  spécialement  les  pasteurs  se  sont  réjouis  pres- 
que universellement  d'un  retour  prononcé  aux  pratiques  de  la  foi.  Non  seu- 
lement les  églises  ont  été  souvent  trop  petites  pendant  les  exercices  multi- 
pliés où  se  distribuait  avec  une  sorte  de  profusion  le  pain  de  la  parole 
divine,  mais  un  très-grand  nombre  de  chrétiens  qui  avaient  perdu  depuis 
20,  30,  -40  ans  et  plus  l'habitude  des  sacrements  de  l'Eglise,  se  sont  em- 
pressés de  se  réconcilier  avec  Dieu  dans  les  tribunaux  de  la  miséricorde  et 
ont  cimenté  leur  conversion  par  la  participation  publique  à  nos  augustes 
mystères.  —  Ce  qui  rend  ces  conversions  plus  précieuses  encore,  c'est  que 
dans  beaucoup  de  paroisses  elles  sont  le  fait  d'un  bon  nombre  d'hommes 
éclairés,  ayant  une  position  éminente,  et  dont  les  exemples  sont  destinés 
à  exercer  autour  et  au  dessous  d'eux  une  grande  et  salutaire  influence.  La 
ville  archiépiscopale  d'abord,  puis  Lille,  Roubaix,  Valenciennes,  Dunker- 
que,  Bergues,  Condé,  Armenticres,  Haubourdin,  et  d'ailleurs  presque  tou- 
tes les  paroisses  du  diocèse  ont  montré  pendant  le  jubilé  un  élan  de  ferveur 
et  de  conversion  dont  on  ne  peut  assez  bénir  la  Providence. 

—  Le  faubourg  Saint-Antoine  et  les  quartiers  environnants  renferment 
plus  de  GO  mille  Allemands  employés  dans  les  fabriques  et  les  ateliers  qui 
abondent  dans  cette  partie  de  Paris.  Privés  des  secours  de  la  religion, 
faute,  pour  la  plupart,  d'entendre  assez  le  français,  ces  ouvriers  ont  adressé 
une  pétition  à  Mgr  Bonamie,  archevêque  de  Chalcédoine,  supérieur  géné- 
ral de  la  congrégation  de  Picpus,  en  le  priant  d'intervenir  pour  que,  dans 
une  église  catholique  du  quartier ,  le  service  divin  et  la  prédication  soient 
faits  par  des  prêtres  allemands >  ou  parlant  la  langue  allemande.  Dans  sa 
louable  sollicitude  pour  les  intérêts  moraux  des  classes  ouvrières,  Mgr.  Bo- 
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namie  a  déjà  oLilenu  qu'un  service  spécial  pour  les  Allemands  soit  fait  pro- 
visoirement dans  l'église  de  Sainte-Marguerite;  mais  on  pense  qu'une  pa- 
roisse calliolique  allon)ande  ne  tardera  pas  à  être  établie  d'après  les  idées 
que  le  prélat  de  Clialcédoine  vient  de  développer  dans  un  mémoire  adressé 
aux  autorités  civiles  et  ecclésiastiques  de  la  ville  de  Paris. 

Angleterre.  Une  statistique  donne  sur  les  progrès  toujours  croissants 
du  catholicisme  en  Angleterre  les  renseignements  suivants  : 

Au  comiiicnoemcntdu  règne  de  Georges  III,  on  ne  comptait  en  Angleterre 
et  en  Ecosse  que  60,000  catholiques;  en  1821,  d'après  des  données  ofticiel- 
les,  ils  étaient  500,000;  en  1842,  2,500,000,  et,  à  la  fin  de  1845,  le  nom- 
bre des  catholiques  anglais  et  écossais  n'était  pas  moins  de  5,580,000. 

Il  n'y  avait  ,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  dans  le  royaume- uni,  que  52  cha- 
pelles catholiques  de  peu  d'importance;  aujourd'hui  on  y  compte  plus  de 
600  églises,  qui,  par  leur  grandeur,  leur  beauté,  rivalisent  avec  les  édifices 
les  plus  somptueux  du  moyen-âge.  Les  plus  remarquables  d'entre  elles  sont 
la  cathédrale  de  Birmingham  et  l'église  Saint-Georges  de  Londres.  Cette 
dernière  est  un  des  plus  beaux  ornements  de  la  capitale. 

Les  prêtres  catholiques  atteignaient  à  peine,  il  y  a  cinquante  ans,  le 
chiflre  de  91;  ils  sont  maintenant  plus  de  12,000.  Les  écoles  catholiques 
augmentent  chaque  jour  :  en  1845,  on  en  comptait  7400.  Indépendamment 
de  ces  écoles,  il  existe  en  Angleterre  plusieurs  couvents  d'hommes  et  de 
femmes  où  les  enfants  reçoivent  une  éducation  soignée.  11  ne  faut  pas  s'é- 
tonner de  la  multiplicité  de  ces  établissements,  puisque  Londres  renferme 
plus  de  550,000  catholiques  et  qu'on  y  estime  à  mille  les  conversions  qui 
s'opèrent  annuellement. 

Il  s'est  formé  dans  la  Grande-Bretagne,  pays  des  associations,  plusieurs 
corporations,  parmi  lesquelles  on  disùngue  the  Society  of  calholic  ladies, 
dont  le  but  est  la  création  de  nouvelles  églises.  La  marquise  de  Wellesley, 
la  duchesse  de  Leeds,  la  comtesse  de  Sirafford  sent  membres  de  cette  insti- 
tution dirigée  par  l'évèque  de  Londres,  Mgr  Griffith. 

II  s'est  formé  aussi  dans  ces  derniers  temps  une  autre  association  sous  le 
titre  de  Metropolitan  calholic  tract  Society.  Lord  Shrewsbury  la  préside,  et 
elle  compte  parmi  ses  fondateurs  et  ses  membres  Daniel  O'Connell ,  Charles 
Langdale,  lord  Cliflord,  lord  Siourion,  lord  Lovât,  lord  Cœmoys,  etc. 

Le  nombre  des  évêques  catholiques  dans  tout  l'empire  britannique  est 
aujourd'liui  de  81,  savoir  en  Angleterre  10,  dans  le  pays  de  Galles  1,  en 
Ecosse  5,  en  Irlande  27,  dans  les  colonies  anglaises  58. 

—  Mgr.  "NVibeman  a  fait  une  ordination  à  Oscolt  le  samedi  avant  le  di- 
manche de  la  passion.  Entre  autres,  MM.  Faber  et  Siodtiart,  anciens  minis- 
tres anglicans  sont  été  ordonnés,  le  premier  diacre  et  l'autre  sous-diacre. 
Le  samedi-saint  le  même  prélat  a  fait  l'ordination  la  plus  nombreuse 
qui  ail  été  faite  en  Angleterre  depuis  le  grand  schisme  ;  12  aspirants  qui 
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avaient  élé  tonsurés  le  mardi  précédent,  y  ont  reçu  les  ordres  mineurs , 
5  le  sous-diaconat  et  5  la  prétiise;  parmi  ces  derniers  se  trouvaient  MM.  Fa- 
ber  et  Bernard  Smilli,  ci-devant  recteurs  de  paroisses  de  l'Eglise  anglicane. 
M.  Forniby,  ancien  curé  anglican  et  aujourd'hui  membre  de  l'Université 
catholique  de  Louvain  ,  après  avoir  reçu,  les  jours  marqués  ci-dessus  ,  la 
tonsure  et  les  ordres  mineurs,  a  été  ordonné  sous-diacre  ,  le  1"  dimanche 
après  Pâques,  et  diacre,  le  dimanche  suivant.  Les  assistants  oqt  été  vivement 
impressionnés  par  la  beauté  de  ces  imposantes  cérémonies;  on  dit  que  la 
richesse  des  ornements  était  sans  égale. 

—  Le  ministère  anglais  vient  de  faire  voter  par  le  parlement  un  mil- 
lion de  livres  sterling  pour  l'instruction  nationale,  en  excluant  les  catho- 
liques de  toute  participation  à  cette  somme.  Les  catholiques  d'Angleterre 
ne  pouvaient  pas  rester  indifférents  à  cette  violation  de  leurs  droits,  et 
leurs  évéques  ont  pris  solennellement  part  à  leurs  protestations  publiques 
contre  l'acte  du  ministère.  Un  meeting  avait  élé  convoqué  à  Londers  par  les 
soins  et  au  nom  de  l'Institut  catholique  de  la  Grande-Bretagne.  Il  s'est 
réuni  le  21  avril.  Cinq  prélats  catholiques  y  ont  pris  la  parole  pour  expri- 
mer leurs  plaintes  et  réclamer,  au  nom  de  la  liberté  et  du  droit  communs, 
contre  l'injuste  exclusion  de  leurs  enfants.  Ces  prélats,  dont  les  discours 
sont  reproduits  par  l'Univers,  sont  :  Mgr  Briggs,  évéque  de  Trachis;  Mgr 
Sharples,  évoque  de  Samaria,  coadjuteur  du  district  de  Lancashire;  Mgr 
Browne,  évèque  d'Apollonia,  vicaire  apostolique  du  pays  de  Galles;  Mgr 
Wiseman,  évéque  de  Mélipotame,  coaiijuieur  du  disirict  central,  et  Mgr 
Ullathorne,  évéque  de  Hetalona,  vicaire  apostolique  du  district  occidental. 

—  Le  Tablet  publie  les  lignes  suivantes  :  «  Nous  apprenons  d'une  source 
digne  de  foi  que  le  Pape  a  chargé  M.  Newman  de  la  tâche  importante  de 
réviser  la  traduction  anglaise  de  la  Vulgate.  Une  traduction  des  Saintes- 
Ecritures  ,  image  fidèle  de  l'original  et  dégagée  de  celle  rudesse  d'expres- 
sion et  de  cette  obscurité  qui  déparent  trop  souvent  les  traductions  de  la 
Bible,  a  été  signalée  depuis  longtemps  déjà  comme  une  œuvre  extrêmement 
désirable.  Nous  devons  féliciter  l'Eglise  catholique  d'Angleterre  sur  l'exé- 
cution d'un  travail  qui  ne  peut  manquer  de  lui  être  très-avantageux.  Il  pa- 
raîtra probablement  par  parties  détachées,  et  plusieurs  années  devront 
s'écouler  avant  qu'il  arrive  à  sa  lin.  Il  sera  permis,  croyons-nous,  à  M.  New- 
man de  s'adjoindre  plusieurs  savants  collaborateurs  pour  ce  grand  ouvrage. 
Nous  croyons  savoir  également  que  l'illustre  converti  reviendra  en  Angle- 
terre dans  peu  de  mois,  Sa  Sainteté  ayant  abrégé  en  sa  laveur  le  terme  ha- 
bituel du  noviciat  de  l'ordre  des  Oratoriens.  » 

—  M.  Samuel-Fr.  Reader,  esq.,  a  été  baptisé,  le  23  avril,  dans  la  chapelle 
catholique  de  Falmouth. —  Le  rév.  R.  W.  Siblhorpe  vient  aussi  d'entrer  dans 
la  communion  de  l'Église  catholique. 

—  On  construit  en  ce  moment  dans  Johnson-street  (  faubourg  à  l'est  de 
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Londres  )  une  nouvelle  église  calholiqiic  sur  de  vastes  proportions.  Une 
école  pouvant  contenir  800  enfants  sera  attachée  à  l'église. 

—  On  construit  en  ce  nioment  à  Brecou  (pays  de  Galles)  une  belle  église 
catholique.  Les  protestants  ont  souscrit  avec  les  catholiques  pour  l'érection 
de  ce  monument.  Un  des  nouveaux  convertis  au  culte  catholique  va  con- 
struire à  ses  frais,  aux  environs  de  Londi'es,  avec  l'autorisation  de  l'évoque 
Grifiiths  ,  une  église  catholique. 

—  Les  catholiques  d'Edimbourg  viennent  d'acheter  un  vaste  terrain  sur 
lequel  ils  ont  l'intention  de  construire  une  magnifique  cathédrale. 

—  Un  journal  protestant  rapporte  que  la  Société  biblique  britannique  et 
étrangère  a  fait,  dans  le  présent  exercice,  en  Angleterre,  qui  a  cette  année 
un  si  lourd  fardeau  à  porter,  la  plus  forte  recette  qui  soit  jamais  entrée  dans 
sa  caisse;  elle  a  été  de  2,982,970  fr.  Cette  même  société  anglaise  a  distri- 
bué cette  année  1,419,000  exemplaires  de  la  Bible,  dont  111,581  exem- 
plaires en  France  ,  par  le  moyen  de  110  colporteurs  qu'elle  y  soutient. 

Prusse.  Le  prince  Hermann  de  Hatzfeld,  seigneur  de  Trachenberg,  en 
Silésie,  et  chevalier  grand-croix  du  premier  des  ordres  pontificaux,  s'étant 
permis  de  contracter  mariage  avec  une  veuve  de  confession  protestante,  et 
de  le  faire  célébrer  par  un  pasteur  évangélique,  au  mépris  du  lien  conjugal 
qui  subsiste  entre  lui  et  sa  légitime  épouse,  de  confession  catholique,  le 
prince-évcque  de  Breslau  a  fulminé  contre  lui  une  sentence  d'excommuni- 
cation qu'il  a  fait  afficher  et  publier  dans  tout  le  diocèse.  Cet  acte  de  haute 
discipline  ecclésiastique  a  produit  une  très  vive  impression.  Voici  le  résumé 
de  celte  sentence  :  «  Attendu  que  le  sérénissime  prince  Germain  de  Hatzfeld 
de  Trachenberg  et  de  Jaschkowitz ,  s'est  rendu  coupable  de  polygamie, 
puisque,  du  vivant  de  son  épouse  légitime,  il  s'est  marié  à  une  autre  fem- 
me. Qu'un  pareil  acte  doit  être  puni  d'autant  plus  sévèrement  qu'il  a  été 
commis  par  une  personne  aussi  haut  placée  que  l'est  ledit  prince  de  Hatz- 
feld par  sa  naissance,  son  rang  et  sa  fortune,  et  dont  l'exemple  doit  néces- 
sairement avoir  une  grande  infinence  sur  le  peuple.  Que  le  prince  de  Hatz- 
feld s'est  montré  au  suprême  degré  ingrat  envers  feu  le  pape  Grégoire  XVI, 
qui  l'a  comblé  de  grâces  et  d'honneur.  Que  le  comte  de  Hatzfeld,  qui  se 
trouvait  à  la  tête  des  catholiques  de  la  Silésie,  a  par  scandaleuse  conduite 
couvert  ceux-ci  de  honte.  Qu'il  est  notoire  qu'il  a  dit  partout  qu'il  s'inquié- 
tait peu  de  ce  qu'il  avait  fait,  et  que,  moyennant  de  l'argent,  il  obtiendrait 
du  clergé  la  validation  de  son  socond  mariage,  comme  il  avait  obtenu  celle 
de  sa  première  union.  Qu'il  est  nécessaire  de  prouver  au  public  d'une  ma- 
nière éclatante  que  c'est  une  opinion  erronée  qui  s'est  répandue  dans  notre 
pays,  que  le  clergé  est  toujours  indulgent  pour  les  puissants  de  la  terre; 
Nous,  Melchior,  par  la  grâce  de  Dieu,  etc.,  etc.,  prince-archevêque  de 
Breslau  ,  en  vertu  de  nos  fonctions  archiépiscopales,  et  conformément  aux 
saints  canons,  mais  à  notre  grand  regret  et  avec  une  douleur  profonde,  ex- 
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communions  ledit  sérénissime  prince  Germain  de  Hatzfeld  comme  conlemp- 
leuret  transgresseur  (verachler  und  uberlreter)  public  et  opiniâtre  des  lois 
et  des  doctrines  de  l'Eglise  et  le  frappons  de  l'analhème  ecclésiastique,  avec 
toutes  les  suites  légales  de  cette  mesure,  et  ce  au  nom  du  Père,  du  Fils  et 
du  Saint-Esprit,  ainsi  soit-il!  » 

Wurtemberg.  L'année  dernière  le  chapitre  de  Rollenbourg  avait  élu  au 
siège  vacant  de  ce  diocèse  M.  le  chanoine  Slrœbele;  mais  le  Saint-Père  a  dû 
refuser  de  confirmer  cette  élection.  La  sollicitude  pontificale  devait  d'au- 
tant plus  se  préoccuper  de  ce  choix  que  l'évôché  de  Rottenbourg  est  le  seul 
siège  du  royaume  de  Wurtemberg,  et  que  le  candidat  élu  était  connu  par 
ses  doctrines  anti-romaines.  Nous  apprenons  en  ce  moment,  qu'après  des 
négociations  aussi  longues  qu'épineuses,  le  chapitre  de  Rottenbourg  vient 
enfin  de  recevoir  de  Rome  l'autorisation  de  procéder,  conformément  à  la 
bulle  d'érection  de  l'évêché,  à  une  seconde  élection.  La  lettre  du  cardinal 
secrétaire  d'État  annonce  au  chapitre  que  son  premier  choix  a  dû  être,  pour 
causes  majeures,  rejeté  par  le  Sainl-Siége,  bien  que  la  lettre  n'exprime  ni 
ne  désigne  même  aucune  de  ces  causes.  11  faut  espérer  que  le  chapitre  sera 
mieux  inspiré  pour  le  choix  nouveau  qui  lui  est  concédé;  car  s'il  venait 
encore  à  essuyer  une  réprobation  pontificale,  une  troisième  élection  ne  lui 
serait  plus  permise.  On  pense  que  leur  choix  pourra  tomber  sur  MM.  OEhler 
ou  Hirschel.  Le  premier  est  l'un  des  membres  les  pluséminenls  du  conseil 
ecclésiastique  attaché  au  ministère  de  l'intérieur ,  section  des  cultes  ;  l'autre 
est  un  savant  professeur  qui ,  gêné  dans  son  enseignement  catholique,  s'est 
expatrié  pour  occuper  une  chaire  théologique  à  l'université  de  Fribourg 
(Bade).  C'est  dire  assez  de  quel  côté  se  portent  les  vœux  de  la  population 
catholique. 

Suisse.  M.  Bluntschli,  l'un  des  iiommes  les  plus  distingués  de  Zurich,  vient 
de  se  convertir  au  catholicisme.  C'est  lui,  si  nous  avons  bonne  mémoire, 
qui  est  l'auteur  d'un  rapport  sur  le  communiste  Weitling. 

Missions  étrangères.  La  congrégation  de  Notre-Dame  de  Sainte-Croix  du 
Mans  vient  de  faire  partir  quinze  personnes,  trois  prêtres,  huit  frères  et 
quatre  sœurs,  pour  les  Etals-Unis.  Ces  missionnaires  s'embarqueront  le 
28  de  ce  mois  au  Havre,  avec  Mgr  l'évèque  de  .Montréal,  sous  la  dircclioii 
duquel  ils  doivent  fonder  trois  établissements,  dont  deux  à  Saint-Laurent 
et  un  à  Saint-Louis  de  Terrebonne. 

—  Trois  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  partant  poui'  la  Chine, 
se  sont  embarqués  à  Cherbourg  et  ont  mis  à  la  voile  le  24  avril.  Ce  sont  les 
PP.  Nicolas  Broulion,  Louis  Troyet  et  Jean-Baplisie  Vuilbcrt. 

—  On  annonce  que  le  Sl-Père  va  instituer  un  évêque  catholiques  Can- 
ton. Cette  dignité  sera,  dit-on,  conférée  à  un  ecclésiastique  français  qui  a 
longtemps  résidé  dans  le  pays  et  qui  s'y  est  acquis  par  son  savoir  une  im- 
ly.ense  réputation. 
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DEUX  SYSTÈMES  OPPOSÉS  PEUVENT-ILS  AVOIR  DES  PRINCIPES  COMMUNS? 
LES  PRINCIPES  SE  PROUVENT-ILS? 

Eclaircissements . — Réponses  aux  objections. 

On  a  dit  mille  fois  que  la  plupart  des  discussions  les  plus  passionnées, 
dont  l'histoire  de  la  philosophie  nous  offre  le  tableau,  n'avaient  guère  d'au- 
tre cause  qu'une  pure  équivoque  ou  une  simple  ambiguïté  dans  les  mots.  Il 
est  rare  en  effet  que  le  langage  humain ,  même  lorsqu'il  semble  s'élever  à 
la  plus  haute  clarté,  ne  conserve  pas  quelque  obscurité  qui  prête  à  des  in- 
terprétations diverses.  Et  pour  peu  que  la  passion  ou  l'ignorance  s'en  mê- 
lent, pour  peu  que  les  intérêts  de  secte  ou  de  parti  aiguisent  encore  la  sub- 
tilité naturelle  et  s'ajoutent  à  l'étonnante  flexibilité  de  l'esprit ,  il  n'est  pas 
de  langage  qui  échappe  à  l'équivoque,  pas  d'expression  qui  ne  se  prête  aux 
interprétations  les  plus  fausses,  pas  de  terme,  en  un  mot,  dont  on  ne  puisse 
abuser.  Aussi  lorsque  de  grands  philosophes,  voulant  porter  remède  à  un 
mal  aussi  déplorable,  ont  travaillé  à  fonder  une  langue  scientifique  dont 
tous  les  termes  auraient  eu  un  sens  fixe  et  également  reconnu  par  tous  les 
esprits,  leurs  efforts  ont  complètement  échoué.  Car  pour  réussir  dans  un 
tel  projet,  il  ne  suffirait  pas  d'arriver  à  une  parfaite  clarté,  il  faudrait  en- 
core rendre  la  passion  et  la  mauvaise  foi  impossibles;  ce  qui  ne  se  peut 
sans  anéantir  la  liberté.  Or,  sans  la  liberté  ,  l'amour  du  vrai  ne  serait  plus 
une  vertu ,  parce  que  la  haine  de  la  vérité  ne  serait  plus  possible. 

Nous  avons  donc  été  fort  peu  surpris  de  voir  que  nos  adversaires  aient 
abusé  souvent  des  termes  les  plus  clairs  ou  les  mieux  définis  :  nous  nous 
y  attendions.  Et  du  premier  moment  que  nous  avons  commencé  l'exposé  de 
nos  doctrines,  nous  avons  prévu  que  l'on  torturerait  nos  phrases  et  nos  mots 
pour  en  altérer  et  en  fausser  le  sens.  Aussi  nous  sommes-nous  résigné  d'a- 
vance à  donner  toutes  les  explications  nécessaires  ou  utiles ,  et  à  répondre 
même  à  des  objections  dénuées  parfois  de  toute  valeur  scientifique,  sûr  que 
les  esprits  droits  finiraient  par  nous  rendre  justice,  lors  même  qu'ils  ne 
partageraient  pas  toutes  nos  opinions. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  en  effet  :  bien  des  préventions  se  sont  dissipées  déjà 
et  se  dissipent  chaque  jour  davantage  ;  nous  en  avons  des  preuves  extrê- 
II.  22 
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mement  encourageantes.  Nous  continuerons  donc  à  nous  expliquer,  adon- 
ner tous  les  éclaircissements  convenables,  et  à  répondre  à  certaines  objec- 
tions dont  nous  n'avons  pu  nous  occuper  jusqu'à  présent  (1). 

Aujourd'hui  nous  nous  occuperons  des  difficultés  qu'on  a  soulevées  sur  le 
principe  même  de  notre  philosophie  :  dans  une  prochaine  livraison  nous 
défendrons  les  faits  sur  lesquels  ce  principe  s'appuie  :  après  quoi  nous 
passerons  immédiatement  à  l'exposé  et  à  la  défense  des  doctrines  de  M.  de 
Bonald. 

Dès  l'abord  nous  nous  trouvons  forcé  de  poser  une  question  assez  étrange, 
et  de  demander  :  qu'est  ce  qu'un  principe?  En  effet  on  a  tellement  joué  sur 
le  mot  principe  que  nous  sommes  obligé  de  le  définir  et  d'en  fixer  le  sens 
avant  d'aller  plus  loin. 

Dans  son  acception  la  plus  large  un  principe  est  une  vérité  générale,  dans 
laquelle  d'autres  vérités  ont  leur  cause  ou  leur  raison,  et  de  laquelle,  par 
conséquent,  ces  vérités  sortent  ou  peuvent  se  déduire  naturellement. 

Comme  on  le  voit,  cette  définition  du  principe  convient  également  aux 
causes  et  aawérités  proprement  dites,  c'est-à-dire,  qu'elle  s'applique  éga- 
lement à  ce  que  nous  appellerons  ici  les  principes  réels  et  les  principes  lo- 
giques. C'est  ainsi,  par  exemple ,  que  Dieu  est  le  principe  réel  de  l'univers, 
parce  qu'il  en  est  la  cause  ;  et  que  l'idée  de  Dieu  est  le  principe  logique  de 
toute  vraie  science  de  l'univers,  parce  qu'elle  en  est  l'explication  et  la  rai- 
son dernière. 

Mais  il  ne  faut  pas  seulement  distinguer  des  principes  réels  et  des  prin- 
cipes logiques,  il  faut  encore  reconnaître  que  les  principes  soit  réels,  soit 
logiques,  sont  plus  ou  moins  généraux,  plus  ou  moins  élevés.  C'est-à-dire 
qu'il  y  a  comme  une  chaîne  de  principes  subordonnés  entre  eux,  dépendant 
les  uns  des  autres  à  divers  degrés,  et  dépendant  tous  d'un  principe  plus 
relevé,  qui  dans  sa  sphère  ne  dépend  d'aucun  autre.  En  un  mot,  il  y  a  des 
principes  premiers  et  des  principes  secondaires. 

Ainsi  dans  l'ordre  universel  des  êtres  il  y  a  un  premier  principe,  Dieu  , 
qui  est  la  cause  première  de  tout ,  parce  qu'il  est  l'Être  suprême.  Et  comme 
il  n'y  a  qu'un  Être  souverain  et  qu'une  cause  suprême,  il  n'y  a  qu'un  seul 
premier  principe  de  l'univers.  Mais  comme  au-dessous  de  Dieu  il  y  a  des 
causes  générales  à  un  certain  degré,  des  causes  qui  toutes  dépendent  de 
Dieu,  il  est  vrai,  et  qui  pour  celte  raison  sont  appelées  causes  secondes, 

(1)  Le  Journal  historique  persiste  à  dire  à  ses  lecteurs  que  nous  ne  ré- 
pondons  pas,  que  nous  n'avons  pas  répondu  à  telle  ou  telle  difficulté  ;  jamais 
il  ne  leur  dit  que  nous  avons  abordé  et  résolu  la  plupart  des  objections  qu'il 
regardait  autrefois  comme  insolubles.  S'il  continue  ainsi,  nous  aurons  répondu 
à  toutes  ses  objections,  et  ses  lecteurs,  du  moins  ceux  qui  ne  lisent  que  lui, 
croiront  encore  avec  la  plus  grande  bonne  foi  que  nous  n'avons  répondu  à  aucune. 
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iiiiiis  qui  puiiitaiil  à  leur  tour  produisenl  par  leur  énor-^ie  nalurellc  une 
inultilude  d'cflets,  il  est  évident  qu'il  existe  plusieurs  principes  secondaires 
dans  l'ordre  universel.  Aussi  jamais  philosophe  n'a  pensé  à  contester  celte 
vérité. 

Voilà  pour  l'ordre  réel  :  en  pouriail-il  être  autrement  pour  l'ordre  logi- 
que? Si  dans  la  réalité  il  y  a  une  cause  suprême  et  des  causes  secondes,  un 
premier  principe  cl  des  principes  secondaires,  est-ce  que  la  raison  ,  qui 
connaît  les  êtres,  n'aura  pas  l'idée  de  la  cause  première  et  les  idées  des 
causes  secondes?  En  d'autres  mots,  est-ce  que,  parmi  les  idées  de  la  rai- 
son, il  n'y  aura  pas  une  idée  véritablement  souveraine,  principe  de  toutes 
les  autres,  et  des  idées  subordonnées  ,  inférieures,  dépendantes  de  la  pre- 
mière? H  est  impossible  que  la  chose  ne  soit  pas  ainsi  :  autrement  la  rai- 
son ne  représenterait ,  ne  refléterait  pas  les  êtres,  et  ceux-ci  nous  reste- 
raient à  jamais  inconnus. 

Il  y  a  donc  dans  la  raison  humaine  des  vérités  générales,  d'où  découlenl 
naturellement  d'autres  vérités  plus  restreintes,  et  il  y  a  une  vérité  suprême, 
l'idée  du  premier  être  et  de  la  première  cause,  qui  domine  toutes  les  au- 
tres, et  en  renferme  la  raison  et  l'explication  dernière.  C'est  à-dire  qu'il  y 
a  dans  la  raison  une  idée,  une  seule,  principe  premier  de  toutes  les  autres, 
et  au-dessous  de  ce  premier  principe  plusieurs  idées  subordonnées,  infé- 
rieures ,  qui  trouvent  en  lui  leur  raison  ,  mais  qui  sont  principes  à  leur  tour, 
parce  qu'elles  renferment  la  raison  d'une  foule  d'autres  vérités  placées  aHi- 
dessous  d'elles. 

El  que  dirons-nous  des  sciences?  Chacune  d'elle  n'a-l-elle  pas  ses  prin- 
cipes, plus  ou  moins  relevés  selon  qu'ils  expriment  une  vérité  plus  ou  moins 
générale?  Chacune  d'elles  ne  s'appuie  t-elle  pas,  et  ne  fonde-l-elle  pas  l'en- 
semble des  vérités  qu'elle  renferme,  sur  une  vérité-principe  d'où  sortent 
toutes  les  autres ,  quoiijue  cette  vérité  sorte  elle-même  d'une  plus  générale, 
à  moins  qu'elle  ne  soit  la  vérité-principe  par  excellence,  c'est-à-dire,  Tex- 
pression  de  l'être  et  de  la  cause  suprême,  et  par  conséquent  la  dernière 
raison  et  le  premier  fondement  de  la  science  première? 

Maintenant  que  nous  avons  vu  ce  que  c'est  qu'un  principe,  posons  celte 
seconde  question  :  les  principes  se  peuvenl-ils  prouver?  A  cette  question 
tous  les  philosophes  répondent  unanimement  par  une  distinction,  et  nou& 
disent  qu'il  y  a  des  principes  démontrables  et  des  principes  indémontrables, 
comme  il  y  a  des  causes  secondes  et  une  cause  première.  El  cela  doit  être; 
car  si  tout  principe  était  essentiellement  indémontrable,  le  caractère  essen- 
tiel d'un  principe  ne  serait  plus  d'être  général,  mais  d'exclure  toute  dé- 
pendance et  toute  subordination.  Au  fond  il  n'y  aurait  plus  (ju'un  principe 
proprement  dit,  celui  qui  exprimerait  l'essence  et  les  attributs  de  l'Être 
suprême,  et  il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  cause  ,  la  cause  suprême  qui  ne 
dépend  d'aucune  autre  et  de  laquelle  toutes  dépendent. 
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Ainsi  examinons  le  simple  raisonnement  :  chaque  raisonnement  n'est-il 
pas  appuyé  sur  un  principe?  Pour  le  nier  ou  le  contester,  ne  faudrait-il  pas 
démentir  tous  les  philosophes?  Or  qui  dira  que  les  principes  de  tous  les 
raisonnements  sont  indémontrables  ?  Et  au  contraire  qui  n'avouera  que  la 
plupart  de  ces  principes  se  démontrent  ou  peuvent  se  démontrer  sans  pour- 
tant cesser  d'être  principes? 

Si  du  simple  raisonnement  nous  passons  aux  sciences  particulières;  que 
trouvons-nous  encore?  Toujours  nous  voyons  chaque  science  assise  sur  un 
principe  qui  lui  sert  de  base;  et  toujours  aussi  nous  voyons  que  ces  prin- 
cipes sont  démontrables,  et  se  démontrent  en  efifet,  à  moins  que  ces  prin- 
cipes ne  soient  les  principes  premiers  dans  toute  la  rigueur  du  terme. 

Qu'a  donc  prétendu  le  Journal  historique,  lorsque,  voulant  contester  jus- 
qu'au nom  de  principe  à  la  vérité  générale  qui  sert  de  base  et  de  point  de 
départ  à  la  doctrine  que  nous  défendons,  il  a  dit  et  répété  qu'un  principe 
ne  se  démontre  pas'!  «  Qu'est-ce  qu'un  principe  ,  dit-il ,  si  ce  n'est  pas  une 
»  chose  claire  et  évidente  pour  tout  le  monde?  Si  ce  principe  a  besoin  lui- 
»  même  d'être  démontré,  il  existe  donc  quelque  chose  d'antérieur  au  prin- 
»  cipe,  quelque  chose  de  plus  simple,  de  plus  clair,  de  plus  évident  que 
»  le  principe,  et  par  conséquent  ce  quelque  chose  est  lui-même  le  prin- 
»  cipe.  »  (  T.  XIII,  p.  236.  Voir  ib.  p.  17.  )  N'est-il  pas  probable  que  le 
Journal  historique ,  en  écrivant  le  mot  principe ,  se  représente  exclusive- 
ment les  axiomes  de  la  métaphysique  ou  de  la  géométrie?  Mais  alors  il  n'y 
aurait  donc  plus,  selon  lui,  d'autres  principes  que  les  axiomes?  Chaque 
raisonnement,  chaque  démonstration  n'aurait  plus  son  principe;  les  diverses 
sciences  n'auraient  plus,  comme  on  l'a  cru  jusqu'ici,  leurs  principes  pro- 
pres et  particuliers  ;  les  systèmes  de  philosophie  n'auraient  plus  de  prin- 
cipes ,  à  moins  que  leur  unique  point  de  départ  ne  fussent  des  axiomes  ; 
l'opposition  des  écoles  philosophiques  ne  se  caractériserait  plus  par  l'op- 
position desprincipes;  Platon  n'aurait  pasdeprincipesdifférents  de  ceuxd'E- 
picure,  et  les  systèmes  de  Descaries  et  de  Locke  ne  différeraient  que  par  leurs 
conséquences,  ou,  que  sais-je,  par  de  simples  points  de  vue  sans  importance? 

Mais,  dira-t-on,  de  quoi  partez-vous  donc  pour  démontrer  votre  principe? 
Car  il  faut  bien  que  votre  démonstration  ait  son  principe  à  son  tour.  D'où 
nous  partons?  Eh!  nous  partons  de  la  raison  humaine,  de  cette  même  rai- 
son d'où  part  le  Journal  historique  pour  contester  nos  principes,  de  la 
raison  formée  par  la  connaissance  de  la  vérité,  et  portant  en  elle  les  prin- 
cipes de  toute  démonstration.  Et  n'est-ce  pas  là  ce  qu'ont  fait  tous  les  philo- 
sophes? Descartes,  par  exemple,  d'où  est-il  parti  pour  connaître  et  exami- 
ner la  raison,  pour  en  analyser  les  facultés,  pour  en  discerner  les  divers 
éléments,  pour  en  constater  et  en  asseoir  solidement  les  principes?  N'est- 
il  pas  parti  de  sa  raison?  Lorsqu'il  a  dit  :  je  pense  donc  f  existe,  a-t-il  pu 
s'appuyer  sur  autre  chose  que  sur  sa   pensée,  et  sur  les  principes  même 
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qui  régisseni,  gouvernent  toute  pensée?  El  quand  il  a  établi  celle  propo- 
sition, qui  est  \c  principe  de  toutes  ses  recherches  :  il  faut  affirmer  d'une 
chose  ce  qui  est  évidemment  renfermé  dans  Vidée  de  celle  chose,  n'avait-il 
pas  un  point  d'appui  dans  sa  raison,  dans  les  principes  immuables  qui  pré- 
sident à  toute  affirmation  rationnelle?  Jamais  philosophe  n'a  procédé,  ne 
pourra  procéder  autrement;  car  il  n'est  pas  donné  à  l'homme  de  soustraire 
sa  pensée  aux  lois  inflexibles  qui  la  gouvernent  lors  même  qu'il  s'efl"orcerail 
de  les  nier. 

Mais,  d'un  autre  côté,  chaque  école  philosophique  a  des  principes  parti- 
culiers, caractéristiques,  qui  ne  laissent  pas  d'être  principes  quoique  les 
difl"érents  systèmes  qui  s'y  rattachent  s'efforcent  de  les  démontrer  à  l'aide 
de  la  raison  et  des  principes  communs  à  toute  raison. 

Éclaircissons  quelque  peu  ce  dernier  point.  J'ouvre  les  ouvrages  des 
sensualistes,  et  partout  j'y  retrouve  sous  des  formes  diverses  cette  propo- 
sition :  nihil  est  in  intcllcclu  quod  non  prius  fuerit  in  sensu.  Est-ce  là  un 
principe?  11  faut  bien  en  convenir,  car  c'est  le  point  de  départ  obligé  de 
toute  philosophie  sensualiste  ;  c'est  la  base  sur  laquelle  elle  s'appuie  néces- 
sairement, à  te.l  point  que  s'il  était  une  seule  idée  dans  l'âme ,  qui  de  ma- 
nière ou  d'autre  n'eût  pas  primitivement  passé  par  les  sens*  le  sensualisme 
croulerait  par  sa  base,  et  n'aurait  plus  de  principe.  Aussi  la  chose  est  telle- 
ment claire  que  tous  les  philosophes  en  conviennent,  et  que  tous  vous  ré- 
pondront, si  vous  les  interrogez  :  tel  est  le  principe  premier  et  distinctif 
du  sensualisme,  tel  est  essentiellement  et  nécessairement  son  point  d'appui. 
Et  pourtant  ce  principe  n'est  pas  un  axiome,  tant  s'en  faut  :  et  pourtant 
voilà  des  siècles  que  de  fortes  têtes  ont  consacré  toutes  leurs  méditations  à 
la  démonstration  de  ce  principe. 

Encore  un  mot.  Si  nous  examinons  avec  quelque  soin  le  rationalisme 
moderne,  qu'apercevons-nous  tout  d'abord?  Nous  savons  d'avance  à  ne 
pouvoir  nous  tromper  que  la  philosophie  rationaliste  a  son  principe  propre 
et  distinctif,  son  dogme  fondamental  et  particulier;  car,  sans  cela,  elle  ne 
différerait  pas  essentiellement  de  toute  autre  philosophie,  elle  serait  une 
philosophie  quelconque,  sans  caractère  spécial,  ou  plutôt  elle  ne  serait  pas 
même  une  philosophie.  Mais  quel  est  ce  principe?  C'est  la  pleine  et  entière 
indépendance  de  chaque  raison  à  l'égard  de  toute  autre  raison,  c'est  la 
complète  spontanéité  de  la  raison  dans  son  développement  naturel.  Aussi 
M.  Cousin  exprime  la  pensée  de  tous  lorsqu'il  dit  de  la  philosophie  qu'elle 
est  la  réflexion  entièrement  émancipée  et  ne  s'appuyant  que  sur  elle-même 
dans  la  recherche  du  vrai.  Tel  est  le  principe  du  rationalisme ,  tel  est  le 
dogme  premier  sans  lequel  la  philosophie  rationaliste  ne  se  conçoit  plus. 
Faut-il  ajouter  que  ce  n'est  pourtant  pas  un  axiome ,  et  que  les  rationalistes 
s'épuisent  à  démontrer  leur  principe,  en  s'appuyant  en  définitive  sur  les 
axiomes,  sans  lesquels  il  n'y  a  ni  pensée,  ni  démonstration,  ni  science 
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possibles?  La  chose  est  tellemenl  évidente  que  nos  lecteurs  nous  reproche- 
raient d'insister. 

Et  nous-même,  qui  voulons  surtout  combattre  le  rationalisme,  avons- 
nous  un  principe  à  opposer  au  principe  de  nos  adversaires?  Oui ,  nous  avons 
notre  principe,  et,  comme  cela  doit  être,  un  principe- incompatible  avec 
celui  du  rationalisme,  un  principe  que  nous  prétendons  établir  sur  les  ruines 
de  celui  qu'on  nous  oppose,  puisque  nous  cherchons  à  faire  prévaloir  une 
philosophie  contraire  à  la  philosophie  rationaliste.  Notre  principe,  à  nous, 
c'est  la  dépendance  naturelle,  nécessaire  de  la  raison  à  l'égard  de  l'enseig- 
nement social  pour  son  développement  primitif.  C'est  là  le  caractère  essen- 
tiel,  distinctif  de  notre  philosophie;  c'est  notre  dogme  fondamental,  c'est 
le  point  d'appui  de  nos  doctrines,  et  comme  la  vérité-mère  dont  les  autres 
découlent.  Nous  savons  bien  pourtant  que  ce  n'est  pas  un  axiome;  comme 
nous  savons  que  les  principes  du  sensualisme,  de  l'idéalisme,  du  rationa- 
lisme ne  sont  pas  des  axiomes.  Et,  à  l'exQjnple  de  tous  les  philosophes, 
nous  cherchons  à  démontrer  notre  principe,  et  nous  le  démontrons  en  pre- 
mier lieu  par  les  faits,  en  dernier  lieu ,  si  on  le  veut  ainsi ,  par  les  axiomes 
ou  premiers  principes,  sur  lesquels  s'appuie  définitivement  toute  pensée,  et 
toute  recherche  et  toute  démonstration. 

Mais,  dit-on,  et  nous  voici  arrivé  à  une  seconde  objection,  vous  n'avez 
donc  pas  de  principe  qui  soit  commun  à  votre  philosophie  et  à  celle  des 
rationalistes;  or,  sans  principe  commun,  vous  est-il  possible  de  raisonner 
avec  eux ,  et  la  première  condition  de  toute  discussion  sérieuse  n'est-elle 
pas  que  les  adversaires  conviennent  entre  eux  de  principes  communs  qui  leur 
servent  également  de  point  de  départ? 

Cette  dilïîcultc,  que  le  Journal  historique  a  déclarée  insoluble,  décisive,  et 
sur  laquelle  il  nous  a  personnellement  interpellé  et  même  défié  plusieurs 
fois,  nous  a  toujours  paru,  nous  sommes  forcé  de  le  dire  ,  un  véritable  non- 
sens.  En  effet,  qui  s'est  imaginé  jamais  que,  pour  combattre  logiquement 
un  système  quelconque,  il  fallût  commencer  par  admettre  le  principe 
sur  lequel  ce  système  est  fondé  ,  ou  bien  se  condamner  à  n'avoir  plus 
aucun  principe  reconnu  de  part  et  d'autre?  Mais,  pour  combattre  avec 
avantage  le  système  du  matérialisme,  il  faudrait  donc  débuter  par  admet- 
tre le  principe  premier  de  cette  doctrine  abjecte,  et  dire  avec  Epicure 
et  ses  divers  adhérents  :  oui,  je  reconnais  formellement  qu'il  n'y  a  dans 
l'intelligence  que  ce  quia  passé  par  les  sens?  Pour  combattre  logique- 
men  le  rationalisme,  il  faudrait  admettre  avant  tout  et  de  concert  avec 
lui  le  dogme  de  l'indépendance  naturelle  de  la  raison?  Il  faudrait,  en  un 
mot,  pour  avoir  le  droit  de  faire  la  guerre  à  un  système  quelconque,  à 
l'idéalisme,  à  l'athéisme,  au  panthéisme,  accepter  d'abord  les  principes 
sur  lesquels  s'appuient  ces  honteuses  doctrines? 

N'est-il  pas  évident,  au  contraire,  que  c'est  le  principe  qu'il  faut  repous- 
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ser  avant  tout,  el  que  c'est  surtout  au  principe  qu'il  faut  viser  dans  les 
coups  qu'on  veut  porter  au  système?  N'est-ce  pas  sur  les  principes  surtout 
que  les  esprits  sont  divisés,  et  les  principes  ne  sont-ils  pas  la  source  et 
comme  la  base  de  tous  les  faux  systèmes?  Voyez,  par  exemple,  avec  quel 
soin  Locke  clierclie  à  établir  son  principe,  comment  il  le  défend  contre 
toute  objection  ,  avec  quelle  ardeur  il  atlaque  dans  les  doctrines  de  ses  ad- 
versaires, et  notamment  de  Descartes,  tout  ce  qui  lui  paraît  ne  pouvoir  se 
concilier  avec  son  dogme  fondamental.  Aussi  Leibnilz  ne  manque-l-il  pas 
d'aller  droit  au  principe  de  Locke,  dans  la  réfutation  qu'il  a  faite  de  tout 
son  système,  et  la  première  chose  que  fait  ce  grand  philosophe,  c'est  de  nier 
formellement  le  premier  dogme  du  sensualisme  et  d'accumuler  les  preuves 
qui  en  démontrent  la  fausseté  :  après  quoi  ce  n'est  presque  plus  qu'un  jeu 
pour  lui  de  détruire  pièce  par  pièce  le  système  entier  du  philosophe  anglais. 

Il  est  donc  incontestable  que,  pour  comballre  un  système,  on  n'est  pas 
obligé  d'admettre  d'abord  le  principe  sur  lequel  ce  système  est  appuyé  :  au 
contraire  il  est  évident  que  pour  le  comballre  avec  avantage,  il  faut  avant 
tout  repousser  et  ruiner  son  principe  à  l'aide  d'un  principe  opposé.  S'ensuit- 
il  peut-être  que  les  deux  adversaires  n'aient  absolument  aucun  principe 
commun,  el  que  leurs  raisonnements  ne  reposent  sur  aucune  vérité  reconnue 
de  part  et  d'autre?  Expliquons-nous  bien  clairement  sur  celte  prétendue 
difficulté. 

L'histoire  de  la  philosophie  nous  présente  le  tableau  d'une  foule  de  sys- 
tèmes qui  ont  chacun  leur  principe,  leur  dogme  premier  el  caractéristique. 
La  division  des  écoles  tient  surtout  à  la  diversité  et  à  l'opposition  des  prin- 
cipes. Mais  en  dehors,  au-dessus  de  ces  principes,  de  ces  systèmes,  de  ces 
écoles,  n'y  a-t-il  pas  des  principes  également  reconnus  par  tous  les  philo- 
sophes, divisés  sur  tout  le  reste,  et  par  la  raison  et  le  bon  sens  de  l'huma- 
nité, si  complètement  indépendants  de  tout  système?  Matérialistes,  spiri- 
lualistes,  panthéistes,  rationalistes,  athées  ,  tousn'adhèrenl-ils  pas,  par  la 
force  de  la  nature,  à  certaines  vérités  fondamentales,  quoi  qu'ils  les  nient 
peut-être  en  vertu  de  leurs  systèmes?  et  tous  bon  gré  malgré  n'obéissenl- 
ils  pas  aux  principes  de  la  pensée  dans  le  moment  même  qu'ils  cherchent  à 
faire  prévaloir  des  systèmes  incompatibles  avec  ces  principes?  Or  voilà  les 
principes  communs  à  tous  les  philosophes  et  à  tous  les  hommes  :  c'est  tout 
simplement  la  raison  et  le  bon  sens;  la  raison  qui  juge  les  systèmes,  parce 
qu'elle  est  supérieure  aux  systèmes;  la  raison  qui  subsiste  indépendamment 
de  tous  les  systèmes,  et  souvent  malgré  les  systèmes;  le  bon  sens  qui,  tiraillé 
dans  des  sens  divers  par  des  systèmes  opposés,  résiste  à  toutes  les  subtili- 
tés, reste  ferme  au  milieu  du  flux  et  du  reflux  des  opinions  philosophiques, 
et  finit  par  ramener  à  ses  immuables  principes  tout  système  et  toute  pensée 
qui  s'en  écarte.  Voilà  ce  qui  est  commun  à  tous;  el  comme  les  premiers 
principes  appartiennent  à  toute  raison  et  sont  les  premières  lois  du  sens 
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commun,  ce  sont  ces  principes  qui  réunissent  tous  les  philosophes  et  qui 
leur  servent  à  tous  de  point  de  départ  obligé,  sans  excepter  les  sceptiques 
eux-mêmes,  qui  les  affirment  en  voulant  les  combattre,  et  qui  y  obéissent 
en  prétendant  s'y  soustraire. 

Maintenant  examinons  les  difficultés  que  le  Journal  historique  a  soulevées 
sur  cette  matière,  et  voyons  si  elles  ont  un  fondement  quelconque  dans  la 
raison  ou  dans  la  science.  «  Nous  voudrions  savoir,  dit-il,  quel  est  l'espoir 
»  de  M.  le  profess.  Ubaghs.  Il  avoue  que  sa  philosophie  est  un  véritable  signe 
»  de  contradiction  pour  tous  les  incrédules;  d'un  autre  côté  il  nous  la  pré- 
»  sente  comme  le  fondement  de  la  controverse  chrétienne,  de  la  polémique 
»  religieuse.  Par  quel  moyen  prétend-il  donc  convaincre  ses  adversaires  et 
»  les  gagner?  Vraiment  une  semb  lable  logique  passe  notre  intelligence.  Pour 
»  combattre  l'ennemi  qu'on  a  devant  soi,  on  s'établit  sur  un  terrain  où 
»  cet  ennemi  ne  peut  pas  arriver;  et  l'on  s'imagine  que  c'est  le  moyen  d'en 
»  venir  aux  mains  avec  lui  et  de  le  battre  à  plate  couture!  Cette  considéra- 
»  tion  est  grave,  et  nous  osons  prier  tous  les  amis  du  système  de  la  peser 
»  sérieusement.  Si  la  philosophie  catholique  est  devenue  telle,  qu'elle  n'offre 
»  plus  de  principe  général,  plus  de  règle  commune  que  les  rationalistes  et 
»  les  autres  ennemis  de  la  révélation  puissent  admettre,  sur  quel  pied  enta- 
it mera-t-on  la  discussion  avec  eux?  Que  se  promet-on  d'une  semblable  si- 
»  tuation?  Faut- il,  pour  plus  de  succès,  que  nos  universités  aient  une  phi- 
»  losophic  qui  nous  sépare  de  toute  VEurope  savante  et  du  reste  du  monde?  » 
(T.  XIII,  p.  19) 

Et  nous,  nous  demandons  :  que  penseront  les  hommes  instruits,  que  pense 
maintenant  le  Journal  historique  lui-même  de  tous  ces  raisonnements?  Nous 
ne  rechercherons  pas  de  quel  droit  le  Journal  historique  assure  que  notre 
philosophie  nous  isole  du  monde  entier,  ni  pourquoi ,  en  parlant  du  terrain 
où  nous  nous  sommes  placés,  il  affecte  de  dire  que  nos  adversaires  n'y  peu- 
vent pas  arriver.  Mais  nous  lui  adresserons  à  notre  tour  cette  simple  ques- 
tion :  accepte-l-il  le  principe  du  matérialisme?  S'il  ne  l'accepte  pas,  par 
quel  moyen  prétend-il  combattre  le  matérialisme?  Et  du  moment  qu'il  n'ad- 
met pas  ce  principe,  est-il  réduit  à  n'avoir  plus  aucun  principe  général,  au- 
cune règle  commune  que  les  matérialistes  puissent  admettre,  et  se  trouve- 
t-il  obligé  de  renoncer  à  toute  discussion  avec  eux?  Qu'il  y  réfléchisse  avec 
quelque  attention  ,  et  nous  sommes  sûr  qu'il  conviendra  que  l'on  peut  re- 
jeter le  principe  d'un  système  que  l'on  combat,  avoir  un  principe  opposé, 
et  pourtant  conserver  encore  des  principes  communs,  admis  par  l'adver- 
saire, et  à  l'aide  desquels  il  est  possible  de  le  conduire  à  reconnaître  la 
fausseté  de  son  principe  en  même  temps  que  la  vérité  du  principe  contraire. 

La  difficulté  proposée  par  le  Journal  historique  nous  paraît  donc  fort  peu 
grave,  et  nous  ne  comprenons  pas  comment  il  a  pu  écrire  les  paroles  sui- 
vantes :  «  Il  semble  résulter  de  là  que  la  prétendue  philosophie  catholique 
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»  n'esl  plus  le  terrain  neutre ,  où  peuvent  el  doiveni  se  rencontrer  lous 
»  ceux  qui  ont  des  intérêts  ou  des  questions  à  discuter.  Cette  pliilosophie 
»  n'a  ni  principe  ni  règle  à  offrir  à  la  multitude  de  ceux  qu'elle  désire  ga- 
»  gner  et  convaincre.  On  le  sait,  on  le  dit  tout  haut ,  et  l'on  s'imagine  que 
»  celle  situation  est  excellente  el  qu'il  faut  la  défendre  à  tout  prix.  Ce  fait 
»  qu'on  nous  permette  de  le  dire  ,  nous  paraît  tellement  grave  que  nous 
y>  osons  le  recommander  à  Caltention  de  tous  les  catholiques,  et  à  celle  de  nos 
»  VÉNÉRABLES  ÉvÈQUES  EN  PARTICULIER.»  (  T.  XIIl,  p.  24.  )  Ce  qu'il  y  a  de 
l»Ius  grave  en  tout  ceci,  n'est-ce  pas  l'assurance  avec  laquelle  on  accuse,  sans 
s'être  donné  la  peine  d'approfondir,  quelque  pou  la  question?  N'est-ce  pas 
cette  inconcevable  confiance  en  soi  qui  fait  que  l'on  formule  hardiment  des 
doctrines  absurdes,  qu'on  les  attribue  faussement  à  ses  adversaires,  el  qu'on 
n'hésite  pas  même  après  cela  à  attirer  sur  ces  formules  chimériques  l'at- 
tention des  catholiques  elde  nos  vénérables  €véques?Cc  qu'il  y  a  de  plus  grave, 
n'est-ce  pas  non  seulement  de  formuler  des  accusations  dont  on  reconnaît 
soi-même  la  gravité,  mais  de  laisser  subsister  ces  accusations  lorsque  la  fai- 
blesse et  l'injustice  en  ont  été  démontrées  ,  et  après  qu'on  a  eu  le  courage 
d'accuser,  de  n'avoir  jamais  celui  de  dire  :  mon  adversaire  s'est  justifié  de 
mes  accusations? 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici;  mais  il  est  bon  de  montrer  quelle  im- 
portance le  Journal  historique  attache  à  celte  question  ,  et  de  faire  voir  la 
persévérance  avec  laquelle  il  nous  a  pressé  et ,  pour  ainsi  dire,  sommé  d'y 
répondre.  On  dirait  vraiment  qu'il  a  cru  nous  avoir  mis  dans  une  entière 
impossibilité  de  défendre  le  principe  même  de  notre  philosophie.  «  M.  le 
»  professeur  Lonay,  dit-il...,  croit  devoir  s'attacher,  comme  M.  Ubaghs  et 
»  comme  M.  de  Donald,  au  principe  que  V  homme  ne  parle  pas  sans  entendre 
»  parler.  Or  ce  principe ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  et  comme 
»  ces  Messieurs  en  conviennent  les  premiers,  n'esl  admis  par  aucun  ratio- 
»  naliste.  D'où  il  résulte  qu'entre  eux  et  le  rationalisme  il  n'y  a  pas  de 
»  champ  commun  où  ils  puissent  lutter  ensemble.  Or  comment  ébranler  celui 
»  qu'on  avoue  ne  pouvoir  pas  seulement  saisir'!  C'est-ce  que  M.  le  profes- 
»  seur  Lonay  devrait  bien  nous  apprendre ,  en  s'engageant  dans  cette  guerre. 
(T.  Xin,  p.  20i.  )  C'était  déjà  une  espèce  de  sommation  à  notre  adresse. 
Mais  comme  nous  avions  nos  raisons  pour  ne  pas  répondre  immédiatement 
à  toutes  ces  apostrophes  du  Journal  historique,  le  mois  suivant  il  nous  in- 
terpellait de  nouveau  en  ces  termes.  «  Nous  avons  vu  qu'il  (  M.  Lonay  ) 
»  prétend  naïvemenl  ébranler  le  rationalisme  (  c'esl  son  but  ) ,  en  se  fondant 
»  sur  le  principe  que  Vhomme  est  naturellement  privé  de  langage  et  qu'Une 
»  parle  qu'après  avoir  entendu  parler,  principe  que  le  rationalisme  refuse 
»  d'admettre  sans  réserve  ni  exception.  Or  le  principe,  en  fait  de  raison- 
))  nement  el  de  discussion ,  c'est  la  chose  dont  avant  tout  on  convient  départ 
»  et  d'autre.  Car  de  quelle  manière  discuter  ensemble,  si  l'on  ne  s'entend 
II.  25 
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I)  sur  rien  du  tout,  si  l'un  part  d'un  principe  et  l'autre  d'un  autre?  On  a 
»  doncpne  M.  Lonay  de  nous  apprendre  par  quel  moyen  il  entend  ébranler 
»  son  ennemi?  —  A  cette  question  fondamentale ,  point  de  réponse  pour  le 
»  moment.  »  (  T.  XllI,  p.  341.  )  Aux  yeux  du  Journal  historique  la  ques- 
tion qu'il  pose  est  donc  fondamentale ,  et  il  semble  ne  pas  comprendre  que 
nous  puissions  la  négliger  un  instant!  Nous  ne  rappellerons  pas  ce  que  nous 
avons  dit  déjà  depuis  longtemps  au  sujet  du  principe  que  le  Journal  histo- 
rique nous  prête,  et  qui  n'est  pas  notre  principe  :  là  n'est  pas  la  question  à 
examiner  aujourd'hui;  mais  nous  demanderons  à  tout  homme  de  bonne  foi 
comment  il  est  possible  d'affirmer  et  de  répéter  sous  toutes  les  formes  qu'il 
faut  avant  tout  admettre  le  principe  de  son  adversaire  ou  bien  se  résigner  à 
n'avoir  plus  rien  de  commun  avec  lui  et  à  ne  plus  s'entendre  sur  rien  du  tout. 
Dans  quelle  singulière  alternative  le  Journal  historique  veut  nous  placer  : 
ou  vous  admettrez  le  principe  du  rationalisme,  ouvous  ne  sauriez  vous  en- 
tendre avec  lui  sur  rien  du  tout!  Mais  si  nous  admettions  son  principe,  il 
faudrait  bieji  apparemment  admettre  aussi  les  conséquences  qui  sortent  lo- 
giquement de  ce  principe  ;  c'cst»à-dire  qu'il  faudrait  admettre  tout  le  sys- 
tème ;  et  cela  pour  avoir  le  droit  et  le  moyen  de  le  combattre  !  Nous  avouons 
à  notre  tour  que  cette  logique  passe  notre  intelligence.  Mais  nous  comprenons 
Irès-bien ,  et  nous  croyons  avoir  prouvé  que ,  tout  en  rejetant  le  principe 
du  rationalisme  et  en  défendant  un  principe  contraire,  il  y  a  encore  moyen 
et  même  nécessité  de  nous  entendre  avec  lui  sur  les  bases  de  toute  démon- 
stration et  sur  les  principes  de  toute  pensée.  Même  cette  vérité  est  telle- 
ment évidente ,  tellement  élémentaire ,  que  Cousin  ou  tout  autre  rationaliste 
consentirait  à  entamer  sans  hésiter  une  discussion  avec  nous,  tout  en  sa- 
chant que  nous  rejetons  le  principe  de  sa  philosophie  et  que  nous  adoptons 
un  principe  diamétralement  opposé.  Disons  mieux  :  jamais  personne  n'a 
seulement  penséà  la  question  futile  que  le  Journal  historique  regarde  comme 
fondamentale  :  la  lutte  est  partout  ouverte  aujourd'hui  entre  les  rationalistes 
et  des  chrétiens  qui  adoptent  notre  principe,  et  jamais  les  rationalistes  n'ont 
dit,  jamais  ils  ne  diront  à  leurs  adversaires  :  il  n'y  a  rien  de  commun  entre 
vous  et  nous ,  et  si  vous  voulez  discuter ,  commencez  par  accepter  notre  prin- 
cipe; car,  nous  l'avons  montré ,  une  semblable  prétention  serait ,  à  l'instant 
qu'elle  se  produirait ,  repoussée  par  le  bon  sens,  de  même  <j.u'elle  est  con- 
damnée par  la  science. 

G.  Lonay, 
Professeur  au  séminaire  de  St-Trond. 
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DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE    DANS  SES  RAPPORTS   AVEC    L'ENSEIGNEMENT   SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION. 

§  HI. 

Apologistes  de  la  religion  chrétienne  au  18^  siècle (i). 

S.  Augustin  dit  quelque  pari,  en  parlant  des  hérésies,  qu'elles  servent 
puissamment  à  éclaircir  et  à  faire  environner  d'une  lumière  plus  vive  les 
dogmes  si  profonds  et  si  admirables  du  christianisme  par  les  efforts  de 
génie  et  les  travaux  qu'elles  provoquent  de  la  part  des  docteurs  catholiques; 
nous  pouvons  en  dire  autant  de  l'erreur  en  général.  Si  funeste  qu'elle  soit  à 
la  portion  de  l'humanité  qu'elle  parvient  à  séduire ,  elle  a  cependant  l'avan- 
tage de  faire  briller  d'un  éclat  plus  pur  d'importantes  vérités  qui  sans  elle 
seraient  peut-être  restées  longtemps  encore  voilées  à  l'œil  de  l'intelligence. 
Ce  phénomèn'e  se  reproduit  surtout  d'une  façon  à  la  fois  constante  et  sensi- 
ble dans  le  domaine  de  la  philosophie  et  de  la  controverse  religieuse  :  sur 
ce  double  terrain,  la  vérité,  principalement  à  l'égard  des  premiers  principes, 
semble  tellement  ensevelie  dans  les  profondeurs  de  l'esprit  humain,  qu'elle 
ne  puisse  en  jaillir  qu'à  l'aide  d'un  choc  violent.  Ainsi ,  à  côté  des  étranges 
aberrations  dont  le  philosophisme  anglais  et  français  du  siècle  dernier  nous 
présente  le  hideux  tableau,  nous  allons  voir  de  nobles  intelligences  pro- 
clamer et  établir  par  des  arguments  irrécusables  des  principes  qui ,  en  ren- 
versant par  leur  base  le  naturalisme  et  le  déisme,  prépareront  la  voie  à  la 
doctrine  systématiquement  ordonnée  de  nos  jours  sur  l'origine  des  connais- 
sances en  général  et  sur  la  connaissance  de  la  religion  naturelle  en  parti- 
culier. Ces  idées  vont  s'éclaircissant  de  plus  en  plus  ;  nous  assistons  à  un 
progrès  réel  et  visible. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  d'exposer  ici  les  diverses  erreurs  du 
déisme,  moins  encore  de  faire  une  histoire  détaillée  de  sa  naissance,  de  ses 
progrès,  de  ses  phases  successives  et  de  la  manière  dont  il  enfanta  l'athéis- 
me et  cet  ignoble  matérialisme  qui  a  si  longtemps  souillé  la  philosophie 
française.  Nous  nous  contenterons  d'indiquer,  d'après  Leland  et  Bergier,  les 
idées  fondamentales  qui  servent  de  base  à  ce  système,  en  y  joignant  un  ra- 
pide exposé  de  la  méthode  suivie  pour  le  réfuter  par  les  défenseurs  de  la 
religion  révélée. 

(1)  Voir  ci-dessus  pag.  65  et  113. 
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L'idée-mère  du  déisme,  le  principe  qui  lui  sert  de  support  consiste  à  re- 
jeter comme  inutile ,  et  par  conséquent  comme  contraire  à  l'infinie  sagesse 
de  Dieu  autant  qu'aux  lois  les  plus  intimes  de  l'intelligence  humaine,  toute 
révélation  divine,  pour  n'admettre  qu'une  prétendue  religion  naturelle  , 
fruit  des  lumières  et  des  investigations  de  la  seule  raison  de  l'homme. 

Le  déisme  se  définit  lui-même  une  doctrine  qui  reconnaît  un  Dieu  et 
professe  la  religion  naturelle  (1);  or  la  religion  naturelle  dans  la  bouche 
des  partisans  de  cet  absurde  système  ne  signifie  autre  chose  que  «  le  culte 
que  la  raison,  laissée  à  elle-même  et  à  ses  propres  lumières,  apprend  qu'il 
faut  rendre  à  l'Être  suprême,  auteur  et  conservateur  de  toutes  choses  (2).» 

Le  célèbre  Leland,  dans  la  Préface  de  sa  Nouvelle  démonstration  évan- 
gélique,  rendant  compte  au  public  des  motifs  qui  l'ont  engagé  à  composer 
cet  ouvrage  et  de  la  méthode  qu'il  a  cru  y  devoir  adopter,  nous  apprend 
également  que  le  grand  argument  à  l'aide  duquel  les  déistes  essaient  d'é- 
tayer  leur  doctrine  repose  uniquement  sur  la  suffisance  de  la  raison,  émi- 
nemment apte  à  éclairer  l'homme  sur  les  vérités  fondamentales  de  l'ordre 
moral  et  religieux,  sans  avoir  besoin  de  cette  lumière  empruntée  dont  les 
défenseurs  de  la  révélation  voudraient  lui  prodiguer  l'inutile  secours.  «  En 
considérant  ce  sujet  avec  attention  ,  dit  le  savant  écrivain,  j'ai  trouvé  que  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  le  mieux  défendu  la  cause  du  déisme  avec  les  armes 
du  raisonnement  et  de  la  philosophie  se  fondaient  principalement  sur  la 
suffisance  absolue  de  la  raison  naturelle,  livrée  à  sa  seule  force  ,  sans  aucun 
secours  supérieur  pour  tout  ce  qui  concerne  la  religion  et  le  bonheur.  Se- 
lon eux  la  révélation  est  inutile,  abusive  et  fausse,  si  la  raison  suffit  à 
l'homme.  Or  ils  maintiennent  que  la  raison  lui  suffit;  que  le  peuple  même 
n'a  pas  besoin  d'un  meilleur  guide;  que  cette  lumière  naturelle  donnée  à 
tous  les  êtres  raisonnables  leur  découvre  suffisamment  l'unité,  les  perfec- 
tions et  les  attributs  de  Dieu ,  la  Providence  par  laquelle  il  gouverne  le 
monde,  tous  les  devoirs  de  la  morale  dans  leur  juste  étendue,  et  même 
l'économie  des  peines  et  des  récompenses  future^.  Ces  articles,  qui  sont 
les  principes  fondamentaux  de  toute  religion,  étant  supposés  connus  nalu- 
rellemenl  de  tout  le  genre  humain,  on  en  conclut  qu'une  révélation  divine 
extraordinaire  est  tout  à  fait  inutile,  et  conséquemment  que  jamais  une 
telle  révélation  n'a  été  donnée  aux  hommes,  puisque  dans  ce  cas  elle  aurait 
été  donnée  sans  une  raison  suffisante  (3).  » 

Dans  un  autre  endroit  du  même  ouvrage,  après  avoir  rapporté  la  divi- 
sion communément  admise  de  la  religion  en  naturelle  et  révélée,  et  expli- 

(1)  Cf.  Bergier,  Dictionnaire  de  théol.  art.  Déisme. 

(2)  Encyclop.  art.  Religion ,  ap.  Bergier,  Traité  de  la  vraie  Religion ,  prem.  part. 
§  V.  Cf.  Diction,  art.  Déisme. 

(5)  Nouvelle  démonstration  évang.  Préface  p.  VII  et  VIII,  Liège  1768. 
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qné  en  quel  sens  plusieurs  lliéologiens  et  philosophes  emploient  le  mot  de 
religion  naturelle,  Leiand  expose  en  ces  termes  l'opinion  des  déistes  sur 
ce  point  :  «  11  y  a  d'autres  moralistes  qui  prennent  la  religion  naturelle 
dans  un  sens  qui  exclut  toute  révélation  extraordinaire,  et  qui  même  lui 
est  directement  opposé.  Ils  entendent  par  la  religion  naturelle  celle  que  les 
hommes  peuvent  découvrir  par  le  seul  usage  de  leurs  facultés  naturelles, 
sans  aucun  secours  supérieur...  Ils  pensent  que,  puisque  la  religion  concerne 
également  tous  les  hommes,  la  bonté  et  la  sagesse  de  Dieu  exigent  qu'elle 
soit  actuellement  connue  de  tous;  que,  Dieu  ayant  donné  aux  brutes  des  in- 
stincts naturels  pour  les  conduire  sûrement  et  infailliblement  aux  fins  qui 
conviennent  à  leur  être,  à  plus  forte  raison  on  doit  supposer  que  Dieu  a 
donné  à  tous  les  hommes  les  moyens  nécessaires  pour  les  diriger  dans  le 
culte  qu'ils  lui  doivent,  et  les  conduire  au  bonheur  auquel  il  les  appelle. 
C'est  ainsi  que  raisonne  lord  Herbert  de  Cherbury  (1) ,  et  sur  ce  fonde- 
ment il  assure  que  Dieu  a  imprimé  dans  nos  âmes  des  idées  innées  des  pre- 
miers principes  de  la  religion  et  de  la  morale.  Le  D''  Tindal  représente 
souvent  la  loi  naturelle  comme  une  lumière  universelle,  vive  et  brillante, 
qui  éclaire  tous  les  esprits,  et  leur  découvre  immédiatement  ce  qu'ils  doi- 
vent croire  et  pratiquer  (2).  »  — «  Le  déisme,  dit  encore  un  auteur  anglais, 
n'est  autre  chose  que  la  religion  essentielle  à  l'homme,  la  vraie  religion 
de  la  nature  et  de  la  raison  (5).  » 

Il  serait  complètement  inutile  de  multiplier  ces  citations,  les  mêmes  idées 
se  retrouvent  dans  les  écrits  de  tous  les  principaux  déistes  anglais  :  Chubb, 
Blount,  Boliugbroke,  ne  tiennent  point  un  langage  différent  de  celui  que 
nous  venons  d'entendre.  L'indépendance  absolue  de  la  raison  humaine,  la 
connaissance  innée  de  la  religion  naturelle,  et  de  là  Teniière  iniililité  de  la 
révélation,  tel  est  le  dogme  fondamental  du  déisme,  tel  est  le  principe  sa- 
cré,autour  duquel  se  rallient  ses  nombreux  partisans. 

Copistes  fidèles,  les  déistes  français  ont  docilement  suivi  les  traces  de 
l'incrédulité  anglaise  :  le  mol  de  révélation  blesse  leur  orgueil,  les  reli- 
gions positives  leur  paraissent  à  la  fois  une  révoltante  absurdité  et  un  odieux 
attentat  aux  droits  imprescriptibles  de  la  raison.  Ecoulez  le- plus  célèbre 
d'entre  eux,  l'inconséquent  et  mobile  Rousseau;  voici  comme  il  s'exprime 
dans  son  Emile,  dont,  comme  chacun  sait,  la  connaissance  innée  de  la  re- 
ligion naturelle  forme  tout  le  fond  :  «  Vous  ne  voyez  dans  mon  exposé  que 
la  religion  naturelle  :  «7  est  bien  étrange  qu'il  en  faille  une  autre!  Par  où 
connaîtrai-je  cette  nécessité?   De  quoi  puis-je  être  coupable  en  servant 

(1)  De  religiune  gentilium. 

(2)  Nouvelle  démonstralîon  évang.  Discours  préliminaire  sur  la  religion  natu- 
relle et  révélée,  section  I,  p.  XXXI V- XXXVI. 

(3)  Deism  fairly  staied ,  and  fully  vindicatcd ,  p.  5. 
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Dieu  selon  les  lumières  qu'il  donne  à  mon  esprit ,  et  selon  les  sentiments 
qu'il  inspire  à  mon  cœur?  Quelle  pureté  de  morale,  quel  dogme  utile  à 
l'homme  et  honorable  à  son  auteur  puis-je  tirer  d'une  doctrine  positive  , 
que  je  ne  puisse  tirer  sans  elle  du  bon  usage  de  mes  facultés  ?  Les  pîus 
grandes  idées  de  la  Divinité  nous  viennent  jjar  la  raison  seule.  Voyez  le 
spectacle  de  la  nature,  écoutez  la  voix  intérieure.  Dieu  n'a-t-il  pas  tout  dit 
à  nos  yeux,  à  notre  conscience  et  à  notre  jugement?  Qu'est-ce  que  les  hom- 
mes nous  diront  de  plus?  Leurs  révélations  ne  font  que  dégrader  Dieu,  en 
lui  donnant  les  passions  humaines  (i).  » 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  apprécier  le  caractère  dislinctif  du 
déisme.  On  le  voit,  la  connaissance  innée  de  la  religion  naturelle  figure  au 
nombre  de  ses  dogmes  fondamentaux;  disons  mieux,  elle  est  la  base  néces- 
saire et  essentielle  qui  porte  tout  l'édifice,  le  reste  se  réduit  à  des  corol- 
laires plus  ou  moins  rigoureux,  il  est  vrai,  le  plus  souvent  même  exagérés 
et  illégitimes,  mais  qui  pourtant  sont  considérés  par  leurs  auteurs  comme 
les  seules  conclusions  possibles  des  prémisses  que  nous  venons  d'indiquer. 

Dans  le  déisme  en  efl'et  comme  dans  tout  système  on  doit  distinguer  deux 
parties,  le  principe  et  les  conséquences,  les  prémisses  et  les  conclusions. 
L'homme  privé  du  secours  de  la  révélation,  laissé  à  ses  seules  forces,  in- 
dépendamment de  tout  enseignement,  peut  atteindre  à  la  connaissance  des 
dogmes  et  des  préceptes  de  la  religion  naturelle,  voilà  le  principe  que  pro- 
clame le  déisme  ;  la  révélation  est  donc  inutile  et  par  conséquent  n'a  jamais 
existé,  telle  est  la  conclusion  qu'il  tire  et  semble  défendre  comme  rigou- 
reusement exacte. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  examiner  si  le  déisme  peut  avoir  le  droit 
d'inférer  de  son  principe  l'exclusion  absolue  de  toute  révélation,  ou  si  au 
contraire,  tout  en  admettant  la  vérité  de  ce  principe,  la  révélation  ne  de- 
vrait pas  encore  être  saluée  comme  un  immense  bienfait  pour  le  genre 
humain  ;  ces  considérations  ne  rentrent  point  dans  notre  plan.  Qu'il  nous 
suflise  d'avoir  rapidement  esquissé  les  traits  caractéristiques  de  celte  doc- 
trine rationaliste,  en  indiquant  en  peu  de  mots  la  manière  dont  ses  adeptes 
entendent  la  religion  naturelle  et  la  valeur  exclusive  qu'ils  lui  accordent. 

D'ailleurs  les  défenseurs  les  plus  distingués  de  la  révélation  s'attachè- 
rent moins  à  contester  ou  à  combattre  la  justesse  de  cette  conclusion  qu'à 
démontrer  l'absurdité  du  principe  qui  lui  servait  de  point  de  départ.  Ils 
sont  loin,  il  est  vrai,  de  négliger  la  réfutation  des  dilTicultés  de  détail  que 
l'imagination  bien  plus  que  le  savoir  de  leurs  adversaires  se  plaisait  à  accu- 
muler contre  toute  religion  révélée  et  surtout  contre  le  mosaïsme  et  le 
christianisme.  Les  dogmes  particuliers  de  ces  deux  religions,  qui  au  fond 
n'en  forment  qu'une,  les  préceptes,  les  pratiques,  les  cérémonies  du  culte, 

(1)  Emile,  tom.  Ill,  p.  152,  133. 
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les  monuments  sacrés  qui  contiennent  le  précieux  dépôt  de  celle  double 
révélation,  tout  fut  interrogé,  discuté  cl  justifié  au  flambeau  de  la  saine 
raison  et  de  la  véritable  science.  C'est  là  un  fait  que  tout  le  monde  connaît, 
il  suflil  de  le  rappeler.  Mais  personne  ne  doit  non  plus  ignorer  que  les  prin- 
cipaux adversaires  du  déisme  s'eflbrcèrent  avant  tout  de  renverser  le  fra- 
gile bien  que  fastueux  échafaudage  laboriousenienl  élevé  par  ses  partisans 
sur  l'existence  de  cette  prétendue  religion  naturelle  qui  dans  la  réalité 
n'était  qu'un  rêve  de  leur  esprit.  Les  apologistes  de  la  révélation  surent  se 
faire  une  idée  nette  de  la  controverse  où  ils  étaient  engagés;  ils  n'eurent 
pas  de  peine  à  reconnaître  le  terrain  sur  lequel  ils  devaient  manœuvrer,  et 
comprirent  aisément  que,  la  base  de  ce  système  d'incrédulité  une  fois  dé- 
molie, l'édifice  entier  s'écroulerait  de  lui-même. 

Fidèles  à  ce  plan,  ils  attaquent  d'abord  la  notion  déiste  de  la  religion 
naturelle,  et  cliercbent  à  prouver  que  cette  religion,  considérée  comme  le 
fruit  (les  seules  lumières  de  la  raison  humaine,  n'a  jamais  existé  et  ne  sau- 
rait être  connue  de  l'homme  que  par  l'enseignement  social  ou  la  révéla- 
lion.  Ainsi  deux  points  à  distinguer  dans  leurs  argumentations  :  la  religion 
naturelle  indépendante  de  toute  révélation  n'a  jamais  existé,  voilà  la  question 
de  fait;  elle  ne  saurait  exister,  voilà  la  question  de  droit. 

Quelle  voie  fallait-il  suivre  pour  établir  la  première  thèse?  Le  simple 
bon  sens  paraissait  indiquer  les  Livres  de  Moïse  comme  la  source  naturelle 
des  témoignages  les  plus  propres  à  constater  l'existence  d'une  révélation 
primitive,  d'une  communicalion,  d'un  commerce  direct  et  immédiat  de 
Dieu  avec  l'homme;  d'où  il  s'ensuivait  que  la  religion  naturelle  proclamée 
par  le  déisme  n'avait  jamais  existé;  mais  les  champions  de  la  cause  reli- 
gieuse avaient  à  lutter  contre  des  adversaires  qui  n'auraient  su  leur  par- 
donner leur  foi  à  ces  antiques  documents,  réhabilités  de  nos  jours  aux 
yeux  mêmes  de  la  science  incrédule.  La  dédaigneuse  frivolité  des  déistes 
aurait  craint  de  s'abaisser  en  accordant  l'honneur, d'une  sérieuse  discussion 
à  ces  monuments  si  respectables  au  vrai  savoir  même  incroyant.  Heureuse- 
ment il  était  facile  d'invoquer  en  faveur  de  la  vérité  des  preuves  que  per- 
sonne n'avait  le  droit  de  contester;  et  en  dehors  des  monuments  sacrés  les 
annales  religieuses  du  monde  suffisaient  à  résoudre  non  seulement  la  ques- 
tion de  fait,  mais  aussi  la  question  de  droit.  Les  traditions  de  tous  les  peu- 
ples, l'expérience  du  genre  humain,  sont  un  fait  frappant,  immense,  irré- 
cusable, qui,  tout  en  attestant  l'existence  d'une  révélation  primitive, 
condamne  à  jamais  les  chimériques  prétentions  d'une  philosophie  dont  le 
premier  dogme  consiste  à  affirmer  que  la  raison  laissée  à  ses  seules  forces 
pourrait  atteindre  à  la  connaissance  de  la  religion  naturelle.  Les  apologistes 
de  la  révélation  sont  entrés  dans  cette  voie,  et  ont  su  développer  cet  ordre 
d'idées  avec  talent  et  succès. 

L'histoire  à  la  main,  ils  démontrèrent  que  chez  aucune  nation  du  monde 
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ies  connaissances  religieuses  ne  se  présentaient  à  nous  comme  le  produit 
spontané  de  la  raison  humaine  :  chez  tous  les  peuples  païens  la  religion  se 
montre  à  l'observateur  avec  un  caractère  entièrement  opposé  à  celui  qui  se 
révèle  dans  le  développement  des  sciences  et  des  arts;  tout  marche,  tout 
progresse,  tout  se  perfectionne,  les  connaissances  religieuses  seules  s'al- 
tèrent, se  corrompent,  se  décomposent  et  finissent  par  ne  plus  offrir  qu'un 
amas  d'isicohérentes  erreurs.  Si  la  religion  était  le  fruit  des  spéculations  de 
l'esprit  humain,  n'aurail-elle  pas  suivi  une  marche  parallèle  à  celle  des 
autres  connaissances?  Pourquoi  cette  opposition  constante  ?  Pourquoi  ce  con- 
traste frappant?  La  plus  sévère  logique  ne  permet-elle  pas  de  conclure  que  , 
si  les  peuples  païens  conservent  encore  quelques  idées  assez  pures  sur  les 
dogmes  fondamentaux  de  la  religion  naturelle,  ils  en  âont  redevables,  non 
pas  aux  seuls  efforts  de  la  raison ,  niais  à  une  source  commune  et  primi- 
tive où  toutes  les  nations  ont  dû  puiser?  Et  si  durant  un  espace  de  six  mille 
ans  la  raison  de  l'homme  jouissant  même  des  ressources  de  l'enseignement 
social  n'a  su  que  rétrograder  en  matière  de  connaissances  religieuses  , 
n'est-on  pas  en  droit  d'en  déduire  l'absolue  impossibilité  de  la  religion  na- 
turelle entendue  dans  le  sens  des  déistes?  C'est  ainsi  que  les  défenseurs  de  la 
révélation  prouvaient  leur  thèse  et  ruinaient  les  faciles  hypothèses  de  l'in- 
crédulité. Ecoutons-les. 

Ils  commencent  par  repousser  la  définition  déiste  de  la  religion  naturelle. 
Voici  comme  parle  Bergler  :  «  Vainement  les  déistes  disent  que  les  devoirs 
de  la  religion  naturelle  sont  fondés  sur  des  relations  essentielles  entre  Dieu 
et  nous,  entre  nous  et  nos  semblables,  et  qu'ils  sont  gravés  dans  le  cœur  de 
tous  les  hommes.  Si  l'éducation,  les  leçons  de  nos  maîtres,  l'exemple  de  nos 
concitoyens,  ne  nous  accoutument  point  à  en  lire  les  caractères,  c'est  un 
livre  fermé  pour  nous.  Une  expérience  générale  et  qui  date  de  six  mille  ans 
doit  nous  convaincre  que  la  raison  humaine,  privée  du  secours  de  la  révé- 
lation, n'est  qu'un  aveugle  qui  marche  à  tâtons  dans  le  plus  grand  jour  (i),  » 
Toute  la  première  partie  de  son  savant  Traité  est  employée  à  prouver  qu'il 
n'y  eut  jamais  d'autre  religion  naturelle  que  la  religion  révélée  :  «  Il  n'y  a 
jamais  eu  d'autre  religion  naturelle  que  la  religion  révélée.  C'est  à  prouver 
ce  point  important  que  nous  destinons  la  première  partie  de  notre  ou- 
vrage (2).  » 

(f  Les  déistes,  dit-il  ailleurs,  soutiennent  que  l'on  ne  doit  admettre  aucune 
religion  révélée;  que  toutes  les  révélations  sont  fausses,  qu'il  faut  s'en  te- 
nir à  la  religion  naturelle.  Vour  exiAiquer  ce  qu'ils  entendent  par  là,  ils 
disent  que  la  religion  naturelle  est  le  culte  que  la  raison ,  laissée  à  elle- 
même  et  à  ses  propres  lumières,  nous  apprend  qu'il  faut  rendre  à  Dieu. 

(1)  Traité  etc. ,  preju.  part.  Observations  prélim.  §  IV. 

(2)  Ihid.  Introdiict.^Wm. 
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Déjà  aux  mois  Déisme  et  Raison,  nous  avons  fait  voir  que  celle  définition 
est  captieuse  et  fausse.  En  effet  par  la  raison  laissée  à  elle-même,  ou  l'on 
enlend  la  raison  d'un  sauvage  élevé  dans  les  forets  parmi  les  animaux,  qui 
n'a  reçu  ni  leçons  ni  éducation  de  personne;  dans  ce  sens,  nous  demandons 
quelle  espèce  de  religion  peut  forger  celte  brute  à  figure  humaine  :  ou  l'on 
veul  parler  de  la  raison  d'un  ignorant  né  dans  le  sein  du  paganisme;  alors 
nous  soutenons  qu'il  jugera  que  la  religion  païenne  est  la  plus  naturelle  et 
la  plus  raisonnable.  Ainsi  en  ont  jugé  les  philosophes  mêmes  dont  la  raison 
était  d'ailleurs  la  plus  cultivée  et  la  plus  éclairée...  Il  est  donc  évident  que 
la  prétendue  religion  naturelle  des  déistes  est  une  chimère  qui  n'a  jamais 
existé  que  dans  leur  cerveau  (i).  »  Bergier  répète  partout  ces  mêmes  idées 
sur  la  connaissance  innée  de  la  religion  naturelle. 

Leiand  lient  le  même  langage.  Après  avoir  exposé  le  système  des  déistes 
sur  la  religion  naturelle  ,  il  poursuit  ainsi  :  a  Celle  façon  de  raisonner  est 
belle  dans  la  spéculation...  C'est  dommage  qu'elle  ne  se  soutienne  pas  avec 
le  même  avantage  lorsqu'on  la  rapproche  du  fait  et  de  l'expérience  :  elle 
dégénère  alors  en  une  chimère,  une  vision  qui  ne  répond  point  du  tout  à  la 
réalilé  el  à  la  condition  présente  de  la  nature  humaine.  On  s'étonne  qu'elle 
puisse  être  adoptée  et  soutenue  par  un  homme  qui  a  quelque  connaissance 
du  monde  et  de  l'histoire  du  genre  humain...  L'histoire  de  tous  les  â"es 
prouve  que  des  hommes,  des  sociélés,  des  nations  entières,  se  sont  étran- 
gement trompés  dans  les  points  les  plus  essentiels  tant  du  dogme  que  de  la 
morale,  et  que ,  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  ces  principes  si  impor- 
tanls,  ils  avaient  un  très-grand  besoin  d'une  instruction  particulière  el 
d'une  révélation  extraordinaire  (2).  » 

La  religion  naturelle  n'est  donc  point  connue  de  l'homme  indépendara- 
menl  du  secours  de  la  révélation.  «  La  religion  naturelle  ou  la  loi  de  na- 
ture, dit  le  même  auteur,  n'est  pas  ainsi  appelée,  parce  qu'elle  a  été  origi- 
nairement découverie  par  la  raison  naturelle,  mais  parce  qu'étant  une  fois 
connue,  la  saine  raison  l'approuve  comme  fondée  sur  la  vérité  et  la  na- 
ture (5  .  » 

L'éternel  paralogisme  des  déistes  consiste  à  ne  pas  vouloir  distinguer  en- 
tre la  connaissance  première,  entre  la  découverte  d'une  vérilé  el  la  démon- 
stration de  celle  vérilé  tme  fois  connue.  Les  dogmes  de  la  religion  naturelle 
reposent  sur  les  rapports  essentiels  qui  existent  entre  Dieu  et  l'homme;  à 
peine  sont-ils  révélés  à  la  raison  humaine  qu'elle  en  aperçoit  à  l'instant  la 
profonde  vérité,  d'où  les  déistes  se  hàlent  de  conclure  la  possibilité  de  les 
connaître  sans  l'enseignement,  san»  une  manifestation  qui  vienne  du  dehors, 

(1)  Diction,  art.  Religion  naturelle. 

(2)  Nouvelle  démon  st. ,  Discours  prélim.  sect.  1. 
(5)  Ibid. 
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c'est  une  grave  erreur  et  une  intolérable  confusion.  «  Autre  chose  est,  dit 
Bergier  (1) ,  de  découvrir  une  vérité  par  la  seule  réflexion ,  autre  chose  de 
se  la  démontrer  lorsqu'elle  est  connue.  Les  déistes  affectent  de  confondre 
ces  deux  manières ,  c'est  un  paralogisme;  les  philosophes  anciens  et  mo- 
dernes ont  su  en  faire  la  distinction.  »  —  «  Dès  qu'une  chose  nous  est  con- 
nue, dit  Locke,  elle  ne  nous  paraît  plus  dilïicile  à  comprendre,  et  nous 
croyons  que  nous  l'aurions  découverte  par  nous-mêmes  sans  le  secours  de 
personne;  nous  nous  en  mettons  en  possession  comme  d'un  bien  qui  nous 
est  propre ,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas  acquis  par  notre  propre  indus- 
trie (2).  »  —  Leland  fait  la  même  remarque  :  «  De  ce  que  certaines  vérités, 
dit-il  (3) ,  une  fois  clairement  reconnues,  se  trouvent  être  d'accord  avec  la 
raison  et  fondées  dans  la  nature  des  choses ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  raison 
seule ,  abandonnée  à  elle-même  et  réduite  à  sa  lumière  purement  naturelle, 
eût  pu  les  découvrir  avec  leurs  conséquences  légitimes  et  en  faire  l'appli- 
cation convenable  pour  diriger  les  hommes  dans  la  connaissance  et  la  pra- 
tique de  la  religion.  »  Clarke  avait  dit  également  :  «  C'est  autre  chose  de 
reconnaître  que  les  principes  de  conduite  qui  nous  sont  clairement  exposés 
se  trouvent  parfaitement  d'accord  avec  la  raison,  et  autre  chose  de  découvrir 
ces  mêmes  principes  (4).  » 

Nous  sommes  surpris  que  de  nos  jours  encore  certains  écrivains  ne  fas- 
sent point  cette  distinction  si  nettement  établie  par  tous  les  apologistes  de 
la  révélation  dans  leurs  controverses  contre  le  déisme;  l'oubli  d'un  points! 
important  doit  avoir  pour  résultat  inévitable  de  jeter  le  trouble  et  la  confu- 
sion dans  leur  esprit  et  dans  leurs  idées.  Poursuivons  notre  exposé. 

Si  l'on  n'admet  d'autre  religion  naturelle  que  la  religion  révélée,  il  fau- 
dra donc,  en  remontant  le  cours  des  âges,  prouver  que  dès  le  berceau  du 
monde  Dieu  secommuniqua  à  l'homme  et  fut  le  premier  instituteur  du  genre 
humain.  Les  controversistes  chrétiens  cherchent  à  démontrer  celte  vérité. 

Nous  avons  déjà  vu  que  c'est  à  atteindre  ce  but  que  Bergier  consacre  la 
première  partie  de  son  Traité.  Voici  comme  il  repousse  une  objection  diri- 
gée par  les  déistes  contre  la  nécessité  de  la  révélation.  «  Avant  la  naissance 
d'aucune  religion  révélée  ou  traditionnelle,  disent-ils,  les  hommes  avaient 
une  religion  naturelle.»  —  Le  savant  théologien  répond  en  ces  termes: 
«  Fausse  supposition.  Dieu  n'a  jamais  laissé  le  genre  humain  sans  une  re- 
ligion révélée,  il  la  lui  a  donnée  dès  la  création.  Ce  qu'il  plaît  aux  déistes 
de  nommer  loi  naturelle  a  été  dès  l'origine  une  loi  positive  (5).  h  Plus  loin 

(1)  Traite,  etc.,  prem.  part. ,  Observât,  prélim.  §  IV. 

(2)  Christianisme  raisonné ,  t.  I,  chap.   14. 

(3)  Nouvelle  Dcmonst.  Discours,  prclini. ,  sect.  I. 

(4.)  Discours  sur  la  religion  naturelle  et  révélée ,  Propos.  VII. 
(5)  Traité,  etc.,  prem.  part.  chap.  XII ,  art.  II,  §  IV. 
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il  résume  ainsi  les  arguments  à  l'aide  desquels  il  a  prouve  Vexislence  et  la 
nécessité  de  la  révélation  primitive  :  «  La  révélation  faite  aux  premiers  hom- 
mes... est  donc  établie  par  le  fait  et  par  les  principes.  Cette  révélation  est 
prouvée  par  la  marche  des  connaissances  humaines  :  celles-ci  se  sont  aug- 
mentées et  perfectionnées  avec  le  temps;  la  relii>ion,  au  contraire,  chez  la 
plupart  des  peuples  a  été  plus  pure  dans  leur  origine  que  dans  leurs  pro- 
grès.—  Elle  est  attestée  par  les  plus  anciens  morKiments;  tous  nous  ren- 
voient, ou  à  des  révélations  immédiates,  ou  à  une  tradition  qui  se  perd 
dans  l'obscurité  des  premiers  âges.  Tous  les  peuples  ont  cru  que  les  premiers 
hommes  avaient  été  instruits  par  la  Divinité... —  Elle  est  conflrmée  par 
l'aveu  des  sages,  des  législateurs,  des  philosophes.  Les  uns  se  sont  préten- 
dus inspirés,  parce  qu'ils  sentaient  le  besoin  de  ce  secours  pour  instruire 
solidement  les  hommes;  les  autres  ont  avoué  leur  incertitude  et  les  bor- 
nes de  leuj-s  lumières  sur  les  choses  qu'il  est  le  plus  important  de  connaî- 
tre; ils  ont  rappelé  les  anciennes  traditions  sur  un  Dieu  unique  et  créateur 
du  monde,  sur  Timmortalilé  de  l'âme  et  la  vie  future  (1).  » 

Mais  si  dès  l'origine  il  exista  une  révélation  divine  et  si  jamais  l'homme 
privé  de  ce  céleste  enseignement  n'eût  pu  atteindre  à  la  connaissance  de  la 
religion,  que  deviendra  le  terme  de  religion  naturelle  si  fréquemment  em- 
ployé par  les  Pères  et  les  théologiens  scolastiques?  Sera  t-il  autre  chose 
qu'un  véritable  non-sens?  et  ne  faudra-t-il  pas  le  condamner  et  le  bannir 
entièrement  du  langage   Ihéologique?  Non;  l'abus  d'un  terme  d'ailleurs 
très-juste  ne  saurait  être  un  motif  de  le  rejeter,  il  suffit  d'en  bien  préciser 
le  sens.  Déjà  nous  avons  entrevu  l'idée  qu'y  attachent  les  controversistes 
chrétiens.  Leur  doctrine  sur  ce  point  peut  se  résumer  dans  ces  quelques 
lignes  de  Bergier  :  «  Mais,  dira-t-on  ,  selon  les  notions  que  vous  vous  pro- 
posez d'établir  ,  il  n'y  a  jamais  eu  de  religion  naturelle  parmi  les  hommes, 
puisqu'elle  a  toujours  été  un  effet  de  la  révélation  ;  rien  n'est  plus  con- 
traire aux  idées  généralement  reçues.  Nous  répondons    que  la  religion 
prescrite  aux  premiers  hommes  était  très-naturelle  dans  ce  sens  qu'elle  était 
très-conforme  aux  besoins  de  Vhumanilé,  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  nature 
de  llxomme;  lorsque  nous  en  sommes  instruits,  nous  pouvons  parles  lu- 
mières de  la  raison   en  sentir  et  en  démontrer  la  vérité  (2j.  »  —  Le  même 
écrivain  dit  dans  un  autre  endroit  :  «  Faut-il  donc  bannir  du  langage  théo- 
logique le  nom  de  religion  naturelle?  Non,  sans  doute;  mais  il  faut-en  fixer 
le  sens  et  en  écarter  l'abus.  On  peut  très-bien  appeler  ainsi  la  religion  pri- 
mitive, que  Dieu  a  prescrite  à  notre  premier  père  et  aux  patriarches  ses 
descendants,  puisqu'elle  était  très-conforme  à  la  nature  de  Dieu  et  à  la  na- 
ture de  l'homme,  dans  les  circonstances  où  l'humanité  se  trouvait  pour 

(1)  Traité,  etc.,  prem.  part.  chap. XII,  Récapitulation.  §  IV. 

(2)  Traité  etc.,  ^tem.  ^SiTt. ,  Observations  prélim.^  IV. 
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lors.  Mats  elle  était  surnaturelle  dans  un  autre  sens  ,  puisqu'elle  était  révé- 
lée, et  sans  cette  révélation  les  hommes  n'auraient  pas  été  capables  de  Vinven- 
ter  (1).  » 

Arrêtons-nous  un  instant  et  lâchons  d'embrasser  d'un  seul  coup-d'œil 
les  principales  idées  de  la  doctrine  que  nous  venons  d'esquisser,  en  les  rap- 
prochant des  points  fondamentaux  de  la  controverse  qui  s'agite  en  ce  mo- 
ment; ce  rapprochement  permettra  au  lecteur  de  saisir  sans  effort  le  fil  en 
apparence  peut-être  un  peu  délié ,  mais  en  réalité  très-visible  qui  renoue 
cette  double  discussion. 

Le  Journal  historique  soutient  que  Vhomme  a  une  religion  naturelle  in- 
dépendante de  toute  tradition,  antérieure  à  tout  enseignement  {l.  XII,  p. 399); 
il  va  plus  loin,  il  ajoute  que  toute  doctrine  qui  commence  par  vouloir  éta- 
blir que  l'homme  abandonné  aux  seules  lumières  de  sa  raison  ne  connaî- 
trait point  la  religion  naturelle,  doit,  si  elle  est  conséquente  ,  nier  la  pos- 
sibilité de  toute  religion  révélée.  Voilà  des  principes  que  ce  Journal  tient 
pour  inattaquables  et  seuls  conformes  aux  idées  chrétiennes.  Comparez-les 
aux  principes  développés  avec  autant  de  savoir  que  de  succès  par  les  nobles 
vengeurs  des  droits  de  la  révélation,  et  voyez  si,  au  lieu  d'une  parfaite  har- 
monie, vous  n'apercevrez  point  entre  eux  une  complète  dissonance,  une 
entière  opposition. 

Y  a-t-il  rien  chez  nos  apologistes  qui  offre  le  moindre  trait  de  ressem- 
blance avec  celte  religion  naturelle  nécessairement  connue  de  l'homme 
antérieurement  à  tout  enseignement,  à  toute  révélation?  Où  découvrirez- 
vous  dans  leurs  écrits  ces  notions  étranges  sur  cette  prétendue  connaissance 
innée  des  dogmes  et  des  préceptes  de  la  religion  naturelle?  Dans  quel  en- 
droit caché  de  leurs  ouvrages  ont-ils  surtout  insinué  qu'il  fallait  admettre 
des  connaissances  innées  en  matière  de  religion  sous  peine  de  se  voir  con- 
damné tôt  ou  lard  par  l'inexorable  logique  à  rejeter  toute  révélation  ?  Non, 
non  ,  ce  n'est  point  là  qu'ils  aperçoivent  un  danger  réel  pour  les  croyances 
chrétiennes;  ce  danger  ils  le  voient  dans  le  principe  qu'ils  combattent, 
dans  ce  développement  spontané  des  idées  religieuses  que  l'on  nous  pré- 
sente aujourd'hui  comme  la  première  condition  d'une  philosophie  qui  puisse 
se  dire  la  fidèle  alliée  de  la  foi,  et  dont  l'incrédulité  se  faisait  alors  et  se  fait 
encore  aujourd'hui  une  arme  contre  la  révélation.  Nous  les  avons  vus  partout 
déclarer  ce  principe  en  opposition  directe  avec  les  faits,  avec  l'expérience, 
avec  l'histoire  entière  du  genre  humain.  Le  Journal  historique  pense  que 
l'homme  connaît  la  religion  naturelle  antérieurement  à  toute  révélation; 
pour  eux  il  n'y  a  de  religion  naturelle  que  celle  qui  est  révélée ,  et  l'impos- 
sibilité pour  l'homme  de  s'élever  à  la  connaissance  de  cette  religion  sans  le 
secours  de  la  révélation  est  une  vérité  incontestable,  démontrée  par  une 

(1)  Diction.  Art.  Religionnaturelle. 
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expérience  de  six  mille  ans.  Leur  doctrine  en  un  mot  est  diamétralement 
opposée  à  celle  du  Journal  historique. 

Dirons-nous  cependant  que  ces  écrivains  ont  traité  dans  toute  son  éten- 
due et  oni  envisagé  sous  son  véritable  point  de  vue  la  question  de  l'origine 
des  connaissances?  L'examen  de  leurs  écrits  ne  nous  permet  point  de  don- 
ner une  réponse  affirmative,  sans  faire  du  moins  quelques  réserves.  Comme 
il  arrive  d'ordinaire ,  ils  se  sont  en  général  renfermés  dans  le  cercle  de  la 
discussion  soulevée  par  le  déisme.  Pour  renverser  par  sa  base  ce  système 
étroit  et  mesquin ,  il  suffisait  d'invoquer  l'expérience  de  toutes  les  nations, 
et  de  montrer  par  cet  effrayant  tableau  des  aberrations  de  l'esprit  humain 
la  fausseté  d'une  doctrine  qui  croyait  devoir  n'assigner  d'autre  source  à  la 
religion  naturelle  que  les  seules  lumières  de  la  raison.  Aussi  s'arrêtent-ils 
à  cet  ordre  d'idées  purement  apologétique.  «  Sans  entrer,  dit  Leland  , 
dans  des  spéculations  et  des  recherches  trop  subtiles  sur  la  force  naturelle 
de  la  raison  humaine,  indépendamment  de  la  révélation,  la  voie  la  plus 
courte  et  la  plus  sûre  pour  l'apprécier  est  le  fait  et  V expérience.  Il  s'agit 
donc  pour  décider  ce  point  de  rechercher  ce  que  la  raison  humaine  a  fait  à 
cet  égard,  lorsqu'elle  a  été  abandonnée  à  elle-même  et  destituée  de  tout 
secours  extraordinaire  (1).  » 

Cependant  ces  faits  universels,  constants,  invariables,  sur  lesquels  ils 
s'appuient  pour  démontrer  la  nécessité  de  l'enseignement  en  matière  de  re- 
ligion, auraient  dû  ,  ce  semble,  les  conduire  à  examiner  et  à  constater  si  la 
nature  et  la  constitution  même  de  notre  intelligence  ne  réclame  point  une 
révélation  extérieure  ou  le  bienfait  de  l'éducation,  comme  une  condition 
indispensable  au  développement  des  facultés  morales  et  religieuses;  mais 
l'esprit  humain  marche  lentement,  et  l'on  dirait  qu'il  craint  de  faire  un  pas 
que  les  circonstances  n'aient  point  rendu  nécessaire.  Bergier,  il  est  vrai, 
proclame  comme  nous  la  nécessité  de  l'éducation  pour  former  la  raison  ; 
mais  il  ne  va  point  jusqu'à  établir  celte  nécessité  par  l'analyse  des  lois  de 
l'intelligence  :  c'est  un  fait  qu'il  se  contente  d'énoncer  sans  en  rechercher 
la  cause  ;  «  A  proprement  parler,  dit-il,  la  raison  n'est  rien  autre  chose  que 
la  faculté  (Vêlre  instruit  et  de  sentir  la  vérité  lorsqu'elle  nous  est  proposée^ 
mais  ce  n'est  pas  le  pouvoir  de  découvrir  toute  vérité  par  nous-mêmes  et 
par  nos  propres  réflexions  sans  aucun  secours  étranger.  —  Toutes  nos  con- 
naissances spéculatives  viennent  des  leçons  que  nous  avons  reçues  de  nos 
semblables;  c'est  par  la  société  que  nous  devenons  tout  ce  que  nous  pouvons 
être  (2).  »  —  «  A  parler  exactement,  l'homme  n'a  reçu  que  des  lumières 
d'emprunt.  Dieu  l'a  créé  pour  être  façonné  par  l'éducation  et  la  société; 
abandonné  à  lui-même,  il  serait  presque  réduit  à  l'animalité  pure  (5).  » 

(1)  iV^ouDcHe  Oe'jwons^  Discours  prélim.  sect.  I.  —  ;2)  Dtciio/i.  art.  Raison. 
(5)  TVoîVee^c. ,  part.  prem.  ch.  XII,  art.  I,  §.  2. 
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Quoiqu'il  en  soit,  les  principes  si  solidement  établis  par  les  apologistes 
de  la  révélation  pénétraient  peu  à  peu  tout  l'enseignement  Ihéologique  ;  une 
lumière  nouvelle  a  jailli  du  sein  des  discussions  soulevées  par  le  déisme, 
et  désormais,  sans  que  l'on  cherche  toutefois  à  définir  philosophiquement  la 
question  générale  de  l'origine  des  connaissances,  la  plupart  des  auteurs 
classiques  ne  prononceront  plus  le  nom  de  religion  naturelle  sans  ajouter 
aussitôt  qu'elle  n'exista  jamais  indépendante  de  la  révélation  et  que  l'homme, 
livré  à  ses  seules  forces,  n'aurait  pas  pu  parvenir  à  la  connaître. 

Zimnier,  dans  sa  démonstration  delà  religion  catholique,  repousse  la  dé- 
nomination de  religion  naturelle  prise  dans  le  sens  d'une  religion  anté- 
rieure à  tout  enseignement,  à  toute  révélation,  parce  que,  dit-il,  Dieu,  dès 
l'origine,  se  révéla  à  l'homme,  qui ,  sans  ce  secours,  n'aurait  su  s'élever  à 
la  connaissance  des  vérités  nécessaires  qui  forment  la  base  de  la  religion. 
Ce  théologien  remarque  avec  raison  que  toutes  les  vérités  religieuses  et 
tous  les  préceptes  moraux  rentrent  dans  le  domaine  de  la  religion  chré- 
tienne, parce  qu'ils  ont  nécessairement  leur  source  dans  la  révélation  : 
a  Porro  cum  nullam  religionem  naturalem  —  sola  naturœ  voce  intellectam 
—  agnoscam  —  saltem  opiner  nulle  probabili  argumente  ostendi  posse, 
quod  quœdam  verilales  religionis  sola  vi  harnanœ  rationis — absque  institu- 
tione  Dei — intellectœ  fuerint —  sicque  persuasus  sim ,  omnem  notitiam  verîe 
religionis  a  Dei  voce  et  institutione  derivandam  esse  :  sua  sponle  consequi- 
tur,  ad  religionem  Jesu  —  mea  quidem  opinione  —  eara  quoque  partem  re- 
ligionis pertinere ,  quam  nescio  quo  facto  permoti  naturalem  appellare  con- 
sueverunt  (1).  » 

Le  P.  Staltler,  théologien  jésuite,  n'admet  point  non  plus  de  religion 
naturelle  antérieure  à  la  révélation  :  selon  cet  écrivain  ,  Dieu  lui-même  fut 
l'instituteur  du  premier  homme,  qui,  privé  de  ce  céleste  enseignement,  ne 
pouvait  pas  atleindre  à  la  hauteur  des  dogmes  religieux.  Après  avoir  prouvé 
assez  longuement  l'impossibilité  pour  l'homme  d'acquérir  ces  notions  par 
des  moyens  purement  naturels,  il  conclut  ainsi  contre  le  déisme  :  «  Nisi 
ergo  primis  mox  hominibus  religionis  verae  revelatio  qusedam  a  Deo  facta 
fueril,  num  tu  putas,  moraliter  possibilem  illis  acquisitionem  certaî  ejus 
notitiœ,  saltem  per  plura  sœcula  fuisse  (2)  ?  » 

Le  savant  Liebermann  part  également  de  ce  principe ,  que  jamais  l'homme 
ne  fut  privé  du  secours  de  la  révélation  divine,  et  que  par  conséquent  la  re- 
ligion naturelle  fut  toujours  une  religion  révélée:  la  sainte  Ecriture  et  les 
annales  de  toutes  les  nations  le  prouvent ,  dit  ce  célèbre  théologien;  et  d'ail- 
leurs, ajoute-t-il,  cette  révélation  était  nécessaire ,  sans  elle  l'homme  n'eût 

(1)  Veritas  catholicœ  religionis,  etc.,  sect.  11,0.  9,  §  76S.  L'auteur  expose 
les  mêmes  idées  en  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage  ;  voir  surtout  t.  I,  p.  58,80. 

(2)  Demonstratio  cvangelica  etc.,  c.II,  art.  V,  §i8,  p.  61. 
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pas  niênie  pu  connaître  son  origine  :  a  Deus  hominem  ad  imaginem  suain 
efforniavit,  iisque  cumulavil  ingenii  et  corporis  dolibus,  ut  crealorem  suum 
in  orbe  corporeo  exprinieret,  ac  ipsius  quasi  vices  lencrel.  In  hoc  sialu  feli- 
cissinio  non  poluil  homo  cogilari  absque  divina  reveiaiione;  cuni  ea  desli- 
lutus  nunquam  ex  densissiniislenebrisemergere  poltiisset,  nunquani  origi- 
neni  suam  cognoscere,  nunquam  sibi  ipsi  consulere  (1).  » 

Valseccbi,  théologien  italien,  Hooke  et  Bailly,  soutiennent  également  que 
Dieu,  dès  le  berceau  du  genre  humain,  révéla  à  l'homme  les  vérités  reli- 
gieuses tant  naturelles  que  surnaturelles. 

En  présence  de  ces  faits,  n'est-il  pas  permis  de  se  demander  si  le  Journal 
/iisfon'que  se  comprend  lui-même,  quand  il  nous  parle  d'une  religion  natu- 
relle nécessairement  connue  de  Vhomme  antérieurement  à  toute  révélation 
et  sans  laquelle  toute  révélation  deviendrait  impossible'!  Qu'il  prenne  garde 
de  ne  point  ressusciter  des  doctrines  formant  le  premier  dogme  du  symbole 
déiste,  inconnues  à  tous  les  théologiens  chrétiens  et  expressément  repous- 
sées par  la  plupart  d'entre  eux. 


LE  R.  P.  LAGORDAIRE 
DANS  LA  CHAIRE  DE  SAINT-PAUL  A  LIÈGE  (2). 

Nous  l'avons  déjà  dit  :  le  but  du  R.  P.  Lacordaire  dans  ses  conférences  a 
été  d'inspirer  du  respect  à  la  raison  humaine  pour  les  sublimes  et  féconds 
enseignements  de  la  foi  catholique  ;  son  but  a  été  de  provoquer  l'élude  de 
ses  dogmes  et  de  sa  divine  morale;  son  but  a  été  de  faire  entrer  par  la  con- 
viction dans  la  tête  de  l'incrédule  cette  croyance  si  belle  de  raison,  si  rai- 
sonnable, si  divine  dans  ses  dogmes  et  dans  sa  morale,  celte  croyance  à 
laquelle  lui-même  il  est  attaché,  à  laquelle  il  croit  jusqu'au  plus  profond  de 
ses  entrailles. 

Le  plan  de  ses  neuf  conférences  était  bien  restreint  pour  arriver  à  un  but 
si  sublime,  et  cependant  il  a  abordé  dans  ce  peu  de  mots  toutes  les  grandes 
et  difficiles  questions  do  la  religion  :  Trinité,  création  ,  chute  de  l'homme  , 
réparation.  Eucharistie.  Il  nous  a  prouvé,  appuyé  sur  la  seule  raison,  les 
faits,  l'organisation  sociale  et  le  désordre  du  monde,  qu'il  devait  y  avoir  une 
religion,  qu'elle  était  nécessaire,  qu'il  était  de  l'essence  même  de  l'homme 
de  pratiquer  une  religion.  Quelle  richesse  de  développement  et  d'exposition 
n'a-l-il  point  mis  dans  l'examen  de  ce  phénomène  humanitaire,  dans  le  ta- 
bleau de  sa  force  d'expansion,  dans  la  description  de  son  universalité,  et 
quelle  fermeté  sa  parole  a  prise  dans  le  tableau  de  sa  perpétuité!  Il  a  fait 

(1)  Instit.  theol.  tom.  I,  part.  2  ,  c.  2,  sect.  I ,  art.  I. 

(2)  Voir  ci-dessus,  pag.  122—153. 
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servir  ici  l'histoire  des  peuples  à  l'appui  de  sa  thèse,  il  nous  en  a  révélé  les 
causes  et  a  balayé  devant  lui  le  fantôme  de  l'irréligion,  phénomène  néga- 
tif, national ,  inconsistant,  individuel,  et  l'a  brisé  devant  l'universalité  du 
phénomène  religieux.  Mais  ce  n'était  point  assez  ;  il  a  appelé  la  métaphysi- 
que à  la  défense  de  sa  cause,  et  là  comme  toujours  il  a  étonné  par  cette 
élégance  de  la  phrase  mêlée  aux  démonstrations  les  plus  solides  de  la  phi- 
losophie. Or  partout  où  l'on  trouve  la  vérité,  dit-il,  on  trouve  Dieu,  caria 
vérité  c'est  Dieu;  la  religion  est  donc  une  création  de  l'Être  suprême,  elle 
est  d'institution  divine. 

Il  cherche  alors  avec  son  regard  d'aigle  où  se  trouve  cette  vraie  religion 
sur  la  terre.  Il  cherche  où  est  le  travail  de  l'homme,  et  il  réduit  en  poudre 
et  l'idolâtrie  et  le  mahométisme  et  le  protestantisme.  Il  pleure  comme  le 
Prophète  sur  les  erreurs  du  cœur  humain  que  l'orgueil  a  troublé;  puis  par 
un  retour  sublime,  après  avoir  déblayé  sa  marche,  il  arrive  à  la  religion 
catholique,  resplendissante  de  gloire  et  de  clarté,  et  portant  au  front  les 
couronnes  de  l'unité,  de  la  sainteté,  de  l'universalité,  de  la  perpétuité. 
Puis  sur  les  hauteurs  où  il  nous  a  élevés  avec  lui,  il  se  résume,  et  vient 
triomphant  et  puissant  de  logique  nous  envelopper  tout  entiers  dans  un 
foyer  de  lumière.  Mais  revenons  sur  nos  pas  : 

Le  phénomène  religieux  a  existé  chez  tous  les  pleuples;  le  sauvage  a  des 
autels  comme  le  barbare,  et  l'homme  civilisé,  en  renversant  les  autels  du 
barbare  dégouttants  du  sang  humain,  les  remplace  par  des  temples  qui 
abritent  la  Divinité,  et  remplace  le  sacriûce  humain  par  celui  des  animaux 
et  par  l'offrande  de  son  cœur.  L'irréligion  était  nécessaire  même,  si  vous  le 
voulez.  Elle  est  là  flottante  dans  l'humanité  sur  la  mer  du  doute  pour  prou- 
ver la  liberté  de  l'homme,  et  quand  l'infortunée  a  été  bien  ballottée  par 
tous  les  venis  du  désespoir,  quand  le  glaive  froid  du  malheur  est  venu 
touiller  dans  son  cœur,  alors  on  la  voit,  cette  fière  incrédulité,  pleurer, 
prier,  croire,  aimer,  et  se  prosterner  avec  amour  et  bonheur  devant  ce  Dieu 
qu'elle  avait  méconnu. 

Mais  cette  religion,  qui  console,  qui  fait  aimer,  c'est  la  religion  catholique; 
vous  allez  la  reconnaître:  elle  est  la  fille  de  Dieu,  les  autres  sont  les  filles 
de  Satan ,  elles  sont  encore  là  pour  exercer  la  liberté  de  l'homme.  La  fille  de 
Dieu  nous  attire  vers  son  père,  les  autres  nous  attirent  vers  la  créature. 
De  là  ce  flux  et  reflux  de  l'homme  entre  le  fini  et  l'infini,  entre  le  parfait 
et  l'imparfait ,  entre  le  visible  et  l'invisible.  Puis  l'homme  s'abaisse  et  perd 
son  Dieu,  ou ,  frappant  la  terre  comme  un  fier  coursier,  il  se  dégage  de  ses 
entraves  et  va  se  perdre  dans  les  profondeurs  de  l'amour  éternel. 

L'idolâtrie,  c'est  un  Jupiter  orgueilleux,  cruel,  ce  sont  des  divinités  qui 
glacent  l'esprit  d'épouvante  et  qui  remplissentl'âmede  dégoûtantes  horreurs. 
Le  mahométisme  ,  c'était  d'abord  l'effet  de  ce  christianisme  qui  avait  écrasé 
la  tête  du  vil  serpent,  mais  qui,  rejetant  J.-C. ,  fit  de  son  peuple  un  peuple 
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sensuel,  adonné  à  la  brutalité  des  plus  honteux  penchants.  Mais  le  protes- 
tantisme a  suri^i  dans  l'Europe  chrétienne.  Il  vient  diminuer  la  vérité,  il 
attaque  ce  qui  blesse  noire  orgueil  et  nos  sens  :  l'Eucharistie,  la  confession  , 
la  niorlificaiion.  Ainsi  c'est  toujours  un  aulel  portant  d'un  côté  le  nom  de 
Dieu  et  au  revers  le  nom  de  l'enfer.  Que  concluons-nous  de  tout  cela  ?  Donc 
l'homme  est  libre.  Mais  où  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie?  Allez,  marchez, 
marchez  toujours,  et  lorsque  vous  rencontrerez  sur  votre  route  la  fille  de 
Dieu,  vous  la  reconnaîtrez  à  son  vêlement  royal  :  son  sceptre  ,  c'est  l'unité; 
car  la  vérité  dans  l'ordre  métaphysique  doit  être  une,  immuable,  éternelle; 
son  langage  respirera  la  sainteté,  car  la  vérité  dans  l'ordre  moral  doit  per- 
fectionner notre  volonté,  elle  est  toujours  sainte;  sa  couronne  c'est  l'uni- 
versalité, caria  vérité  dans  l'ordre  vital,  c'est  d'agir  partout  sur  les  intel- 
ligences, car  l'erreur  comme  l'irréligion,  qui  est  une  des  formes  de  l'erreur, 
c'est  la  localisation.  Enfin  vous  verrez  à  sa  suite  les  siècles  ,  les  peuples  et 
les  nations,  car  dans  l'ordre  historique  la  vérité  doit  être  perpétuelle;  elle 
a  toujours  été,  c'est  Dieu  même,  elle  est  donc  éternelle,  elle  doit  donc  re- 
monter les  âges  qui  ne  sont  que  d'hier.  Elle  est  perpétuelle,  dessus  nous, 
la  vérité;  elle  ne  date  donc  pas  de  1517  ,  sa  date  est  dans  l'éterniié  ,  elle 
est  gravée  au  front  de  l'Église  catliolique. 

11  y  a  certainement  des  vertus  chez  le  sauvage,  chez  le  mahométan;  il  y 
a  plus  même  chez  le  protestant,  puisqu'il  croit  en  J.-C. ;  mais  il  leur  man- 
que à  tous  le  dévouement  de  la  charité,  la  pureté  des  vierges,  l'abnégation 
du  religieux;  le  protestant  a  laissé  évaporer  le  parfum  de  la  floraison 
chrétienne. 

On  conçoit  facilement  tout  ce  que  le  génie  de  Lacordaire  a  pu  tirer 
d'un  sujet  si  fécond,  avec  sa  manière  de  tout  relever  et  de  tout  poéti- 
ser, avec  sa  parole  vibrante. 

Dans  le  mystère  de  la  Trinité,  nous  avouons  que  c'est  là  qu'il  nous  a  le  plus 
étonné.  Quelle  clarté!  quelle  faciliié!  quel  bonheur  d'expressions!  quelle 
poésie  au  milieu  des  déserts  arides  de  la  métaphysique!  Là  surtout  il  a  versé 
sur  son  auditoire  tous  les  trésors  de  son  intelligence,  tout  son  travail  phi- 
losophique et  théologique.  Là  il  a  fait  marcher  de  front  la  lumière  natu- 
relle dans  la  manifestation  des  choses  physiques,  la  lumière  de  la  raison 
dans  la  manifestation  des  choses  métaphysiques  et  la  lumière  surnaturelle 
dans  la  révélation  des  choses  divines.  Avec  quelle  beauté  de  formes,  avec 
quelle  délicatesse  de  langage  il  vous  parle  delà  fécondité  des  êtres,  et  avec 
quelle  science  il  vous  en  développe  les  mystères.  Puis,  par  un  effort  sublime, 
il  se  présente  à  Dieu  ex  quo  omnis  palernilas  in  cœlis  et  in  terra.  Quoi,  dit-il, 
l'homme  est  père,  l'homme  est  mère;  et  vous,  mon  Dieu  ,  vous  ne  seriez 
qu'un  être  égoïste,  moins  heureux,  moins  complet  que  cette  mère  qui  presse 
contre  son  sein  cet  enfant  bien-aimé  à  qui  elle  vient  de  donner  la  vie,  et 
sent  le  cœur  de  son  enfant  battre  sur  son  cœur  maternel.  Vous  seriez  tou- 
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jours  seul,  isolé  dans  votre  élerniié,  vous  contemplant  éternellement  et 
vous  reposant  dans  cette  stérile  contemplation.  Non,  non,  la  nature  s'y 
oppose,  elle  se  révolte  à  celte  pensée. 

Remontant  alors  dans  les  sphères  de  la  métaphysique,  il  déroule  les  mys- 
tères de  l'activité  et  de  la  vie  des  êtres.  Il  vous  éblouit  sous  une  avalanche 
de  définitions  dont  la  profonde  justesse  vous  étonne.  Qu'est-ce  que  l'être? 
c'est  l'activité;  agir,  c'est  produire.  Qu'est-ce  que  la  vie?  C'est  le  mouve- 
ment spontané.  Qu'est-ce  que  le  mouvement?  C'est  le  fait  de  se  porter  en 
un  lieu.  Qu'est-ce  qu'une  personne?  Ce  qui  fait  la  personne,  c'est  l'indi- 
vidualité, car  l'individualité  qui  a  intelligence  et  conscience  est  une  per- 
sonne. Donc  la  personne  ,  c'est  une  substance  distincte  qui  a  conscience  de 
soi-même.  Qu'est-ce  qu'un  esprit?  Penser  et  aimer,  voilà  toute  l'âme. 

Mais  descendons  dans  le  mystère  avec  la  métaphysique.  Puisque  l'essence 
de  tout  être  est  de  produire,  chaque  être  doit  produire  des  êtres  égaux  à  lui, 
car  au-dessous  il  n'épuiserait  point  son  activité;  au-dessus,  c'est  impossi- 
ble... Le  second  motif  de  cette  fécondité,  c'est  que,  comme  le  dit  St.  Thomas, 
Bonum  est  sui  diffusivum  :  le  bien  est  communicalif  de  soi.  Nous  voyons  un 
pauvre,  nous  lui  ouvrons  notre  bourse;  eh  bien!  de  même  ,  l'être  ouvre 
les  sources  de  la  vie  à  un  autre  être,  par  son  instinct  naturel  de  bonté.  Dieu 
est  donc  fécond ,  et  Dieu  doit  produire  aussi  un  égal  à  soi.  Qu'ai-je  dit?  un 
égal  à  lui?  Mais  Dieu  est  l'être  infini?  Comment  peut-il  exercer  son  acti- 
vité? en  se  dédoublant,  en  se  divisant?  Deux  infinis  impliquent  contradic- 
tion; mais  cependant  l'activité  est  l'essence  de  l'être.  Comment  exercera- 
t-il  cette  activité?  En  produisant  des  relations  qui  ne  seront  pas  distinctes 
de  la  substance,  mais  qui  seront  distinctes  entre  elles.  Qu'est-ce  qu'une  re- 
lation? L'espace  a  les  trois  relations  distinctes  de  hauteur,  de  largeur  et  de 
profondeur,  et  ces  trois  relations  ne  forment  ensemble  que  l'espace.  C'est 
l'unité  dans  la  pluralité.  Les  corps  qui  sont  dans  l'espace  ont  aussi  ces  trois 
relations,  et  ne  forment  cependant  non  plus  qu'un  corps,  et  tout  être  est 
soumis  à  ces  relations.  Pourquoi?  Parce  que  tout  être  aspire  à  la  vie,  et  que 
la  vie  c'est  le  mouvement,  et  que  le  mouvement  suppose  toujours  un  lieu 
de  départ ,  un  but  et  un  chemin  à  parcourir.  Donc  la  loi  de  l'être,  c'est  l'ac- 
tivité; la  loi  de  la  vie ,  c'est  le  mouvement  :  de  là  les  relations.  Dieu  a  donc 
aussi  le  mouvement  en  lui,  puisqu'il  est  la  vie  principe,  et  le  mouvement 
en  lui  étant  aussi  en  lui  pluralité  de  relations  et  unité  de  substance. 

Ici  l'orateur,  au  milieu  de  cette  pressante  logique  et  de  ces  abstraites  ques- 
tions, a  eu  un  ineflable  mouvement  d'éloquence  :  il  semblait  qu'il  voulait 
presser  dans  ses  bras  et  jeter  dans  les  bras  de  son  Dieu  tout  son  vaste  au- 
ditoire. Comment  rendre  ces  développements  toujours  clairs,  simples  et 
toujours  élégants  ,  assez  longs  pour  faire  saisir  l'idée  et  l'expliquer,  et 
jamais  trop  pour  faire  perdre  la  suite  du  raisonnement!  Et  tout  ceci  serait 
imprévu,  tout  ceci  serait  l'effet  d'une  imagination  vagabonde? 
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Les  relations  en  Dieu  devaient  être  des  personnes,  parce  que  les  relations 
en  Dieu  ont  intelligence  et  conscience.  Mais  pourquoi  trois  relations  en 
Dieu?  Parce  qu'il  est  esprit,  et  que  notre  esprit,  tout  fini  qu'il  est,  pense; 
que  la  pensée  est  dans  l'àme,  mais  n'est  pas  l'âme,  et  qu'une  fois  la  pensée 
produite,  l'âme  l'aime  comme  son  fils  qu'elle  a  engendré  aujourd'hui  et 
se  repose  dans  cet  amour.  Mais  cette  pensée  ,  produite  par  voie  de  filiation, 
est  en  outre  l'image  de  l'intelligence;  elle  est  forte  ou  faible  selon  que 
l'inlelligence  est  forte  ou  faible;  et,  par  conséquent,  outre  la  substance, 
il  y  a  chez  cette  substance  pensée  et  amour.  Ainsi  l'âme,  sa  pensée  ,  son 
amour  :  Dieu  le  Père  ,  le  Fils  ,  le  St-Esprit.  Comme  c'est  l'unité  toujours 
qui  engendre  la  pluralité,  il  devait  y  avoir  hiérarchie  dans  les  personnes, 
bien  qu'il  n'y  ait  entre  ces  personnes  qu'une  précession  de  raison  et  unité 
de  substance. 

Alors  pour  montrer  que  l'unité  est  la  vertu  première,  l'orateur  laisse  aller 
son  imagination,  et  no)is  montre  les  bouleversements  des  empires  que  le 
défaut  d'unité  disloquent  jusqu'à  ce  qu'une  main  puissante  ressaisisse  tous 
leurs  membres  épars.  Tout  ceci  est  sec,  aride,  ennuyeux,  et  sur  les  lèvres 
du  R.  P.  Lacordaire  tout  était  animation  et  coloris.  Puis  quand,  après  vous 
avoir  étonné  par  la  majesté  de  la  raison,  il  vient  humblement  vous  deman- 
der un  pou  de  respect  pour  cette  religion  catholique,  pour  ces  magnificences 
que  les  grands  génies  de  l'Église  ont  développées,  ce  n'est  point  du  respect 
que  l'on  éprouve,  c'est  de  l'admiration;  et  pour  le  catholique,  c'est  de  la 
fierté  et  de  la  foi;  pour  tous,  c'est  un  frémissement  de  bonheur  de  voir 
que  notre  raison  puisse  s'élever  si  haut;  mais  comme  il  l'a  dit  :  sur  les  ailes 
de  la  foi  l'homme  s'élève  à  l'infini  et  tout  lui  est  donné  par  surcroît. 

Nous  avons  retrouvé  dans  la  conférence  sur  la  création  les  mêmes  quali- 
tés chez  le  R.  P.  Lacordaire;  il  a  été  même  jusqu'à  un  certain  point  plus 
extraordinaire  encore;  il  a  été  sans  contredit  plus  saisissant,  surtout  lors- 
qu'arrivé  à  la  création,  il  nous  a  montré  avec  toute  la  grandeur  de  son  art 
oratoire  Dieu  posant  son  compas  entre  lui  et  le  néant  et  rencontrant  l'homme 
dans  l'indéfini ,  Thomme,  le  centre  de  la  création,  l'homme  formant  le  plan 
de  projection  de  la  création,  l'homme  être  de  la  race  des  infinis,  l'homme 
louchant  de  la  droite  l'Eternel  et  de  la  gauche  le  néant.  Alors  il  se  passa 
dans  l'auditoire,  suspendu  aux  lèvres  de  l'orateur,  un  mouvement  simultané 
d'admiration,  un  choc  électrique  des  cœurs,  et  l'on  regrettait  la  sainteté 
du  temple  qui  défendait  les  applaudissements  unanimes.  Cependant  nous 
l'avons  déjà  dit  et  nous  le  répétons,  nous  avons  mieux  aimé  le  bel  ordre 
logique,  la  puissante  raison  de  la  conférence  sur  la  Trinité,  qui  passe  pour 
un  chef-d'œuvre  d'unité  et  de  raisonnement,  à  cette  conférence,  qui  montre 
du  reste  dans  tout  son  déploiement  la  richesse,  la  vigueur  et  l'éblouissante 
fécondité  de  la  poétique  imagination  de  l'illustre  Dominicain. 
L'exorde  de  cette  conférence  fut  le  plus  beau  des  neuf  conférences,  et 
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aussi  l'un  des  plus  beaux  que  nous  ayons  entendus;  on  le  voit  encore  ré 
veillant  la  nature  et  révélant  cette  main  puissante  et  mystérieuse  qui  nous 
a  secoués  dans  ces  abîmes  du  silence  et  du  néant  où  nous  dormions  tran- 
quilles ;  on  entend  encore  résonner  à  son  oreille  cette  voix  qui  crie  au 
néant  :  viens,  regarde,  touche,  entends,  pense,  aime,  ô  homme  lève-toi  : 
pour  le  rappeler  bientôt  après  et  le  faire  disparaître  tout  à  coup  de  la  scène 
du  monde.  Un  tel  exorde  pour  nous  est  un  coup  de  force,  et  il  faut  être  La- 
cordaire  pour  pouvoir  encore  après  se  soutenir  à  cette  hauteur.  Il  le  fit,  se- 
lon le  précepte  de  Cicéron,  sortir  du  sujet  comme  une  fleur  de  sa  lige;  ce  qui 
n'arrive  pas  souvent  au  li.  Père,  lui  dont  le  genre  d'éloquence  est  de  procé- 
der par  synthèse,  suite  naturelle  des  sujets  qu'il  traite  et  de  sa  manière  de  les 
traiter.  Il  le  débita  du  reste  avec  toute  la  chaleur  d'un  mouvement  oratoire. 

A  ces  grandes  questions  l'âme  tremblante  et  inquiète  de  l'homme  tâtonne 
et  cherche.  Elle  trouve  le  matérialisme  qui  prend  un  peu  de  poussière 
et  la  jette  en  disant  :  il  n'y  a  point  de  Dieu;  le  panthéisme,  qui  pétrit  et 
façonne  cette  poussière,  et  dit  :  voilà  mon  Dieu;  puis  le  dualisme  de 
Platon,  le  plus  beau  système  enfanté  par  les  enfants  des  hommes  ,  qui  dit  : 
la  matière  est  éternelle,  l'esprit  est  éternel ,  et  qui,  pour  unir  ces  deux  éter- 
nels déjà  contradictoires  dans  leurs  termes,  invente  par  surcroît  de  faiblesse 
un  principe  plastique  qui  n'est  ni  matière  ni  esprit,  et  qui  ne  peut  par 
conséquent  rien  expliquer,  mais  recule  la  question. 

Puis  vient  le  christianisme,  toujours  sublime  dans  sa  simplicité,  et  qui 
nous  dit  :  In  principio  Deus  creavit  cœlum  et  terram.  Cette  création  s'expli- 
que par  sa  nécessité  même.  Il  n'y  a  que  deux  manières  d'exister,  ou  par  soi 
ou  par  autrui.  Homme  d'hier,  toi  qui  dois  demain  mourir,  existes-tu  par  toi- 
même?  Ta  naissance  et  la  mort  te  crient  que  non;  donc  tu  dois  exister  par 
autrui,  et  cet  autrui  doit  être,  pour  résoudre  la  question,  un  infini  ab- 
solu et  non  un  infini  potentiel  ;  et  cet  infini,  c'est  Dieu.  Deus  creavit  cœlum 
et  terram.  Puis  l'orateur  nous  démontre  que  Dieu  ne  nous  a  point  créés 
parce  qu'il  avait  besoin  de  nous;  il  avait  la  société  divine  dans  la  Trinité, 
et  l'infini  aurait-il  besoin  de  l'être  fini?  Ce  n'est  pas  par  justice,  nous  n'é- 
tions pas  nés.  Ce  n'était  pas  pour  exercer  sa  toute-puissance  :  quelle  puis- 
sance y  a-t-il  pour  un  être  infini  qui  crée  le  fini?  Ce  n'était  point  pour  sa 
gloire;  belle  gloriole  que  la  gloire  qui  vient  de  l'homme!  L'homme  fort  et 
grand  la  méprise,  parce  qu'elle  n'est  souvent  qu'inerte,  qu'elle  est  passagère, 
et  Dieu  la  recherchait?  Non,  non;  mais  c'est  par  bonté,  la  bonté  c'est  la 
vertu  des  grands  hommes,  c'est  le  principe  de  toute  majesté;  et  l'antiquité 
l'a  bien  compris ,  en  inscrivant  au  frontispice  de  ses  temples  :  Deo  optimo 
maximo,  la  bonté  avant  la  puissance.  Nous  sommes  donc  nés  pour  le  bon- 
heur. Oui.  Mais  l'objection  arrive  à  bout  portant  :  nous  sommes  pourtant 
malheureux.  Ici-bas,  oui,  parce  que  l'amour  que  Dieu  a  eu  pour  nous  de- 
mande la  réciprocité.  Or  pour  cette  réciprocité  Dieu  devait  être  connu  et 
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aimé;  il  fallait  à  l'homme  intelligence  et  liberté;  Dieu  nous  a  créés  intel- 
ligents et  libres,  afin  que  nous  puissions  choisir  entre  lui  et  la  créature. 
L'amour  demande  préférence  cl  dévoûraent,  et  enfin  Tunion.  Or  l'union 
avec  Dieu  doit  être  notre  suprême  bonheur,  le  seul  bonheur  possible.  Quand 
nous  abusons  donc  de  notre  Hberlé  pour  ne  point  l'aimer,  nous  faussons  nos 
voies,  nous  sommes  en  dehors  du  plan  de  la  création,  nous  devons  être 
nécessairement  malheureux.  El  cela  s'explique  encore  moralement  et  mé- 
taphysiquement  par  les  désirs  insatiables  du  cœur  de  l'homme,  que  ni  la 
gloire,  ni  les  richesses,  ni  les  plaisirs  ne  peuvent  remplir,  mais  Dieu  seul, 
c'est-à-dire,  l'infini.  Nous  avons  déjà  vu  plus  haut  le  plan  de  création, 
l'homme  placé  entre  Dieu  et  le  néant  est  le  point  de  jonction  en  tant 
qu'esprit  et  corps  entre  l'infini  et  le  néant. 

Vient  alors  une  des  objections  :  pourquoi  Dieu,  l'être  bon,  l'être  infini- 
ment bon,  nous  a-t-il  créés,  alors  qu'il  savait  que  nous  serions  éternellement 
malheureux?  La  réponse  métaphysique  à  l'objection  est  que  nul  attribut  en 
Dieu  ne  détruit  un  autre  attribut.  Sa  bonté  infinie  ne  peut  détruire  ni  sa 
puissance  infinie,  ni  sa  liberté  infinie;  mais  cette  réponse  ne  satisfait  pas 
entièrement  le  cœur.  Dieu  aurait  donc  dû  anéantir  les  bons  pour  épargner 
les  méchants,  anéantir  ces  justes  qu'il  aime,  qui  l'ont  servi,  qui  ont  tou- 
jours désiré  l'union  avec  lui!  Mais  où  est  sa  justice,  où  est  sa  bonté,  où 
est  la  réciprocité  d'amour  qu'il  nous  commande?  Où  est  la  récompense  des 
peines  que  nous  avons  souffertes  avec  bonheur  pour  être  unis  avec  lui  dans 
toute  l'éternité?  Que  devient  notre  désir  infini  de  bonheur?  Mais,  laissez 
vivre  les  bons,  anéantissez  les  méchants.  Où  est  notre  liberté?  Comment 
pourrons-nous  payer  Dieu  de  réciprocité?  Quel  sera  notre  mérite  d'aimer 
malgré  nous?  Et  peut-on  comprendre  la  récompense  sans  le  travail  et  la  cer- 
titude d'un  bonheur  infini?  N'est-elle  donc  plus  un  aiguillon  suffisant  pour 
maîtriser  nos  passions?  et  si  ce  n'en  est  pas  un  suffisant,  que  sera-ce  si  les 
peines  ne  sont  pas  éternelles?  Bien  que  la  prosopopée  qui  termina  la  solution 
de  cette  objection  ne  fut  point  amenée,  parce  qu'elle  ne  pouvait  point  l'être, 
elle  fut  pourtant  saisissante;  et  si  elle  fit  moins  d'impression  ,  c'est  qu'elle 
arriva  imprévue  et  disparut  trop  tôt.  C'était  certainement  un  grand  et  large 
spectacle  que  Dieu,  ouvrant  les  tombeaux  de  l'humanité  entière ,  ressusci- 
tant les  morts,  et  interpellant  Adam,  le  chef  de  la  race  humaine,  et  lui  de- 
mandant une  sentence  de  vie  ou  de  mort. 

Mais  abrégeons!  Le  monde  est  bouleversé,  le  désordre  habite  la  terre. 
Expliquez-nous  ce  mystère.  Incrédule,  philosophe,  tous  cherchent,  carie 
problème  est  à  résoudre  pour  tout  le  monde.  Toi  manichéen ,  tu  dis  ;  l'es- 
prit est  éternel,  la  matière  est  éternelle.  Ainsi  Jdonc ,  il  n'y  a  ni  bien  ni 
mal,  il  n'y  a  plus  de  Dieu  ;  c'est  un  autre  mystère.  Il  y  a  deux  infinis;  c'est 
un  beau  mystère  que  deux  infinis  qui  ne  se  touchent  pas.  Je  préfère  le  mys- 
tère à  l'absurdité.  Toi  matérialiste,  tu  me  dis  que  la  matière  est  éternelle. 
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Ta  fureur  de  desiruction  ne  résout  rien,  n'explique  rien,  et  ressemble  à  la 
fureur  de  l'Océan  qui  s'indignerait  de  ce  grain  de  sable  à  qui  Dieu  a  dit  : 
tu  arrêteras  la  colère  de  ces  flots ,  et  qui  se  révolterait  contre  ce  sable  en 
l'accusant  de  produire  toutes  les  tempêtes.  Mais  l'Océan  se  gonfle,  déborde 
ses  rives,  et  emporte  avec  lui  sur  ses  eaux  les.tempêtes  et  les  orages,  pour 
bouleverser  encore  ses  profondeurs  par  des  convulsions  anarcbiques  qui  ne 
connaissent  ni  frein  ni  rivages.  C'est  plus  tôt  fait ,  il  n'y  a  pas  besoin  de  créa- 
tion; mais  un  être  nécessaire  et  éternel  ne  doit  pas  avoir  d'imperfection; 
mais  pourquoi  sens-tu  en  toi  ce  ver  qui  ronge  ton  existence  et  la  moelle 
de  tes  os?  Toi,  Rousseau,  l'homme  naît  bon,  dis-tu;  c'est  la  société  qui  le 
gâte,  et  tu  t'écries:  Delenda  Carlhago.Maïs  l'histoire,  la  morale,  l'expérience, 
toute  la  nature  te  crie  que  ce  système  est  le  renversement  du  monde.  Non , 
non;  la  dclcnda  Carlhago,  c'est  le  péché;  l'homme  s'est  séparé  de  Dieu,  il 
a  péché,  de  là  le  désordre.  Ce  péché  a  retiré  à  l'homme  l'attraction  vers 
Dieu,  et  Adam  a  transmis  cette  négation  ou  plutôt  a  transmis  sa  nature  di- 
minuée à  toute  sa  malheureuse  race. 

Nous  avons  déjà  rencontré  les  principales  objections  dans  notre  résumé 
sommaire.  Mais  pour  faire  mieux  saisir  l'enchaînement  du  raisonnement  et 
faire  comprendre  l'histoire  de  cet  homme  déchu,  de  cette  âme  en  ruine, 
comme  dit  Cicéron ,  de  cet  être  dont  le  poêle  dit  :  l'homme  est  un  Dieu 
tombé  qui  se  souvient  des  cietix  ,  il  faut  dire  quelques  mots  sur  cette  solida- 
rité qai  seule  peut  donner  la  clef  du  péché  originel  et  de  la  rédemption  de 
l'homme,  de  ce  lien  brisé  avec  Dieu  qui  a  fait  retomber  l'houime  sur  la 
terre,  où  dans  sa  chute  effroyable  il  a  apostasie  de  Dieu  comme  lumière 
de  son  intelligence,  comme  éternelle  béatitude  de  son  cœur,  comme  vie 
de  son  corps,  et  a  transmis  à  sa  descendance  cette  triple  apostasie,  pour  le 
faire  rouler  dans  les  ténèbres ,  dans  des  félicités  qui  tuent  et  salissent ,  dans 
le  tumulte  des  sens  et  dans  la  mort  :  pour  donner  la  clef  de  cette  rédemp- 
tion humanil.iire  opérée  aussi  par  un  seul  homme. 

Au  mot  solidarité  se  rattache  invinciblement  celui  de  communauté.  La 
communauté  consiste  à  ne  former  qu'un  avec  un  autre  (  comm-unitas  ),  la 
solidarité  est  le  résultat  de  la  communauté.  Il  y  a  communauté  entre  les 
peuples  civilisés,  entre  les  habitants  d'un  même  royaume,  d'un  même  pays, 
d'une  même  ville ,  entre  les  membres  d'une  même  corporation  ,  d'une  même 
famille;  mais  quand  elle  vient  du  père  au  lils,  alors  elle  arrive  à  son  point 
culminant,  à  son  état  concret,  à  la  coagulation;  elle  devient  une  commu- 
nauté substantielle.  Une  union  si  étroite,  si  forte,  si  commune,  si  pénétrante, 
engendre  nécessairement  la  solidarité  des  actes.  C'est  ainsi  qu'existe  la  so- 
lidarité des  hommes  avec  Adam  ,  notre  premier  père.  C'est  une  solidarité 
intime  et  substantielle.  Dieu,  en  se  faisant  chair,  est  venu  s'incorporer  dans 
cette  chaîne  solidaire,  et  est  devenu  par  conséquent  aussi  solidaire  des  fau- 
tes de  l'humanité,  il  en  a  eu  sa  part,  et  seul,  comme  Dieu,  être  infini,  il 
pouvait  les  réparer  ;  ce  qu'il  a  fait. 
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Dans  le  discours  sur  la  Rédemption,  la  question  se  trouva  posée  dans 
l'oxorde  avec  beaucoup  de  clarté.  Dieu  pouvait  rendre  à  l'homme  son  état 
primitif  ou  l'abandonner.  Mais  Dieu  ,  qui  avait  abandonné  les  anges  rebelles 
que  leur  propre  orgueil  avait  fait  tomber,  eut  compassion  de  l'homme  qui 
avait  failli  sous  les  charmes  du  serpent  tentateur.  Avec  quelle  beauté  de 
langage  le  R.  P.  Lacordaire  nous  montra  un  Dieu  infiniment  irrité  contre 
l'homme  ,  contre  le  mal,  ce  coupable,  cet  assassin  qui  tire  sur  Dieu!  Puis 
avec  quelle  douceur  de  formes  il  fit  poindre  ,  naître  et  grandir  dans  le 
cœur  de  Dieu  ses  infinies  miséricordes  !  Quelles  belles  et  fortes  définitions 
du  bien  et  du  mal  !  Le  bien ,  c'est  l'état  de  Dieu  ;  le  mal ,  c'est  la  contradic- 
tion avec  Dieu.  Le  bon  c'est  l'immuable,  c'est  l'éternel,  c'est  Dieu.  Dieu  ou 
la  Trinité,  c'est  l'équation  du  bien.  Le  mal  dit  :  Je  m'élèverai  au-dessus  des 
autres;  le  mal ,  c'est  le  coupable,  c'est  le  fini,  c'est  l'homme  ;  il  est  donc 
haï  infiniment  par  Dieu.  La  justice  de  Dieu  empêche  sa  bonté  de  couvrir  le 
coupable.  11  faut  donc  concilier  ces  deux  allribuls;  et  voilà  que  se  lève,  dans 
le  lointain,  belle,  radieuse  ,  rayonnante,  l'infinie  miséricorde.  Mais  d'où 
vient  celte  inelfable  inconnue?  C'est  la  loi  de  la  réparation  qui  la  mène  par 
la  main.  La  loi  de  la  réparation  est-ce  la  peine?  Non,  la  peine  ne  répare  pas; 
elle  fait  souffrir,  gémir,  grincer  des  dents.  Mais  où  est-elle  cette  loi?  C'est 
la  peine  acceptée.  C'est  le  malheureux  qui  frappe  sa  poitrine,  et  qui  les  yeux 
en  pleurs  regarde  son  Dieu  et  lui  dit  :  J'ai  péché  ,  frappez.  Frappez,  je  me 
dévoue  ;  frappez,  je  l'ai  mérité  ;  frappez,  je  me  sacrifie.  C'est  donc  le  dévouc- 
menl  et  le  sacrifice.  Le  dévouement,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  au  monde, 
qui  brise  tout  ce  qu'il  a  adoré,  et  vient  dans  un  suprême  effort  jeter  aux 
pieds  de  Dieu  sa  vie  en  sacrifice.  Le  sacrifice  ,  c'est  la  forme  héroïque  du 
bien,  et  voilà  pourquoi  dans  l'antiquité  le  coupable,  à  l'instant  même  où  il 
était  dévoué  au  sacrifice ,  devenait  sacré  :  Sacer  esto,  dévolus  eslo.  Telle  était 
laformule  dusacrifice  delà  loi  des  Douze-Tables  :  le  criminel  devenait  sacré. 

Ici  le  R.  P.  Lacordaire  a  eu  un  mouvement  de  grandeur  indicible.  Il  a 
atteint  tous  les  sommets  de  l'éloquence  :  c'était  le  sacrificateur  qui  dévouait 
la  victime,  entouré  de  toute  la  majesté  de  l'antique  Rome  et  augmenté  de 
toute  la  sublimité  de  la  foi  chrétienne. 

Nous  avons  vu  qu'il  fallait  un  Homme-Dieu  pour  le  sacrifice,  homme  so- 
lidaire avec  l'humanité,  Dieu  pour  briser  le  courroux  infini  de  Dieu;  nous 
avons  parlé  aussi  de  la  solidarité. 

Dans  l'explication  de  la  solidarité  le  R.  P.  Lacordaire  a  fait  une  excursion 
dans  l'histoire  du  pays  de  Belgique,  excursion  heureuse  et  où  l'éloge  fut  dit 
avec  un  rare  bonheur  d'expressions  et  de  délicatesse;  puis  il  ressuscita  la 
grande  ombre  du  Captif  de  Sainte-Hélène  :  il  aime  ces  grands  souvenirs  des 
gloires  de  sa  pairie. 

Après  avoir  fait  descendre  Jésus-Christ  des  hauteurs  des  cieux;  après 
avoir  prononcé  ces  redoutables  paroles  qui  broyeut  l'intelligence  humaine  : 
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el  Ferbum  caro  factum  est,  tout  à  coup  l'orateur  prit  son  vol  ,  et  avec  des 
accents  pathétiques  qu'il  n'avait  point  encore  eus,  il  vint,  foudroyant  et 
terrible ,  et  tout  fier  de  sa  foi ,  crier  à  l'humanité  entière,  à  tous  ces  hommes 
que  sa  voix  faisait  trembler  :  Dieu  est  tombé  du  ciel ,  il  a  habité  avec  nous, 
nous  avons  vu  sa  gloire,  il  a  élé  fou  d'amour  pour  l'homme;  l'humanité  est 
régénérée,  le  sang  de  J.-C.  coule  dans  nos  veines!  0  hommes,  trahissez 
maintenant  votre  destinée,  trahissez  la  loi  de  votre  création;  où  l'on  voyait 
l'homme,  on  verra  désormais  Dieu.  Trahissez  votre  réparation  ;  vains  efforts, 
c'est  un  Dieu  désormais  qui  s'est  mis  au  centre  de  la  création,  c'est  un  Dieu 
qui  garde  votre  place.  Le  chemin  est  ouvert  à  tous  ,  choisissez.  Tout  est  là  : 
Trinité,  création,  chute,  réparation.  Ce  sont  les  sommets  sublimes  de  la 
doctrine  catholique  que  l'homme  aperçoit  au-dessus  de  sa  tête  dans  le  loin- 
tain et  mystérieux  horizon  de  l'infini. 

(  La  fin  dans  le  prochain  numéro.  ) 


DE  LA  CELEBRATION  DES  MARIAGES  MIXTES. 

SUITE   ET   FIN  (1). 

Passons  maintenant  à  la  seconde  hypothèse  émise  plus  haut  (pag.  135) 
dans  laquelle  nous  supposons  le  mariage  mixte  rendu  licite  par  la  dispense 
du  Souverain-Pontife  et  la  présence  de  toutes  les  conditions  requises. 

Avant  tout  nous  voulons  qu'il  soit  bien  entendu  que  le  mariage  mixte  ne 
devient  pas  licite  par  cela  seul  qu'on  a  stipulé  l'éducation  de  tous  les  enfants 
dans  la  religion  catholique.  Dans  tous  les  cas,  pour  qu'il  devienne  licite, 
la  dispense  du  Souverain-Pontife  est  absolument  nécessaire;  c'est  donc  avec 
raison  que  M.  Binlerim  a  insisté  sur  ce  point.  Celte  dispense  est  requise 
pour  chaque  mariage  mixte  en  particulier,  el  les  évoques  mêmes  ne  peuvent 
l'accorder  sans  avoir  obtenu  une  faculté  spéciale  du  Sainl-Siége.  El  c'est  en 
vain  qu'on  chercherait  un  prétexte  pour  attribuer  une  pareille  faculté  aux 
évêques  des  provinces  rhénanes  dans  l'inslruclion  du  cardinal  Albani  du 
27  mars  1830,  puisque  celle  instruction  n'accordait  à  ces  évêques  que  la 
faculté  de  dispenser  pour  un  certain  lemps,  à  l'égard  des  mariages  mixtes, 
dans  quelques  empêchements  dirimants,  afin  que  ces  mariages  quoique  illi- 
cites pussent  être  contractés  validement. 

Il  faut  donc  une  dispense  du  Souverain-Pontife;  car  il  s'agit  d'un  impe- 
dimcnlum  impedicns,  qui  résulte  d'une  prohibition  universelle  du  mariage 
mixle  par  l'Eglise  catholique,  el  dont  la  dispense  est  réservée  au  Souverain- 

(1)  Voir  ei  dessus  page  153. 
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Poniife.  C'est  pour  celle  raison  que  les  Souverains-Ponlifes  ont  constam- 
ment nommé  celte  prohibition  sanclissimum  canonum  inlerdiclum,  el  qu'ils 
déclarent  que  l'Eglise  catholique  a  toujours  réprouvé  el  inlerdil  les  ma- 
riages mixles,  pcrpeltio  interdixil,  .severissimis  hgibus  interdixit. 

Du  reste,  nous  prouverons  la  nécessité  de  la  dispense  pontificale  par  les 
documenlsles  plus  formels.  Pour  prévenir  de  futiles  objections,  nous  lais- 
serons de  côté  les  paroles  expliciles  de  quelques  Souverains-Pontifes  moins 
récents.  Mais  Benoit  XIV  dit  expressément,  que  la  coutume  seule  ne  saurait 
rendre  licite  le  mariage  mixte,  lors  même  qu'on  aurait  formellement  rem- 
pli toutes  les  autres  conditions  requises  :  «  Neque  est,  dit-il,  ut  bac  in  re 
conlraria  ulla  consueludo  opponalur ,  quoties  non  adsit  po5*<<ta  pontificia 
dispensalio,  quœ  sane  ex  sola  Pontifîcum  Romanorum  scienlia  ac  toleranlia 
dcduci  nullo  paclo  polesl...  Ponlificiœ  ergo  auclorilali  injuria  fit  ab  iis,  qui 
illius  inlervenlu  opus  non  esse  contendunt,  ut  malrimonia  inler  partes, 
alleram  catbolicam  et  alteram  bœreticam,  conirnhantur  (1),  » 

Pie  VII ,  dans  sa  lettre  du  51  octobre  1819  au  vicaire  de  Trêves,  résidant 
à  Ehrenbreitstein,  dit  formellement,  que,  outre  toutes  les  autres  conditions 
requises  el  la  stipulation  de  l'éducation  de  tous  les  enfants  dans  la  religion 
catbolique,  il  faut,  pour  que  le  mariage  soit  licite,  que  la  dispense  soit  de- 
mandée chaque  fois  el  uniquemant  au  Saint-Siège:  Unice  ab  eadcm  singulis 
casibus  poslulanda  est. 

Grégoire  XVI  parle  de  la  même  manière  dans  son  bref,  du  27  mai  1832  , 
aux  archevêques  et  évêques  de  Bavière  :  «  Ipsi,  ut  accepimus,  affirmare  au- 
denl,  catholicos  posse  libère  ac  licite  malrimonia  cum  heterodoxis  contra- 
here,  non  modo  non  impelrala  Ecclesia;  dispensatione  (  quœ  juxta  notas 
REGDLAS  (2)  in  singulis  casibus  ab  hac  Aposlolica  Sede  imploranda  est  ) ,  sed 
prœtermissis  etiam  debilis...  caulelis...  Si  aliqua  interdum  gravis  causa 
interveniat,  quae  mixlas  hujusmodi  nuplias  suadere  videtur,...  illas  non 
aliter  contrahant,  nisi  impelrala  Ecclesiae  dispensatione,  et  condilionibus, 
quae  prsescribi  ab  il  la  soient ,  religiose  servatis.  » 

Le  i^  concile  provincial  de  Baltimore,  célébré  en  1840,  avait  dit  dans 
son  premier  décret,  en  parlant  des  mariages  mixtes  :  «  Quod  si  rerum  ad- 
juncla  aliquando  suadeant  ea  esse  permiltenda,  imprimis  curandum  eril  ut 
conscienliae  securitati  el  libero  religionis  exercilio  a  calholica  parle  consu- 
latur,  sicut  el  prolis  ulriusque  sexus  in  fide  calholica  educationi,  solemni 
coram  Deo  promissione  iis  de  rébus  emissa.  »  Voilà  donc  toutes  les  autres 
conditions  exprimées,  et  cependant ,  lorsque  les  Pères  du  concile  en  ont 
demandé  la  confirmation  au  Souverain-Pontife,  ils  ne  l'ont  obtenue  que 

(1)  De  Syn.  Diœc.  1.  IX,  c.  III  ,  II  et  III. 

(2)  Le  sens  de  ces  paroles  est  que ,  puisqu'il  s'agit  d'une  défense  universelle  ,  il 
n'y  a  que  le  pouvoir  universel  de  l'Eglise  qui  saurait  donner  la  dispense. 

II.  26 
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sous  la  condiiion  d'ajouter  au  commencement  du  décret  les  mots  ex  auclO' 
rilale  apostolica  (1).  Et  pourquoi  celle  condition?  La  S.  Congrégation  de 
Propaganda  Fide,  chargée  de  transmelire  aux  évêques  américains  la  confir- 
mation donnée  par  le  Sainl-Siége  avec  cette  stipulation,  le  dit  en  ces  ter- 
mes :  «  Etenini  consiare  eliam  ex  decreti  contextu  débet,  dispensalionem 
Aposlolicara  super  eo  impedimento  quoque  requiri  (2).  » 

Ceci  posé ,  voyons  de  quelle  manière  le  prêtre  catholique  peut  concourir 
à  la  célébration  du  mariage  mixte  licite. 

A  la  première  vue  il  semble  qu'alors  le  curé  peut  se  conduire  comme  à 
l'égard  d'un  mariage  entre  deux  catholiques;  mais  il  en  est  autrement.  Voici, 
selon  nous,  le  parti  à  suivre  par  le  ministre  de  l'Église. 

Il  doit  avant  tout  se  conformer  au  bref  de  dispense;  si  celui-ci  ne  pres- 
crit rien  de  spécial,  son  intervention  dans  le  mariage  mixte  licite  doit  se 
bornera  Vassistance  passive  en  dehors  du  lieu  sacré,  sans  cérémonies  re- 
ligieuses ,  sans  vêtements  sacrés  et  sans  bénédiction  nuptiale.  C'est  ce  qui 
résulte  des  témoignages  que  nous  allons  rapporter. 

Benoîl  XIV,  après  avoir  démontré  que  le  mariage  mixte  peut  être  rendu 
licite  par  la  dispense  du  Souverain-Pontife,  suppose  ce  cas  et  continue  ainsi  : 
«  Quelques-uns  pensent  et  enseignent  avec  confiance  que  de  tels  mariages 
»  doivent  être  bénis  par  le  prêtre  :  c'est  l'avis  de  Théophile  Raynaud.  Mais 
»  Ponce  juge  bien  mieux,  en  disant  que  la  bénédiction  sacerdotale  ne  doit 
»  pas  être  donnée  à  ces  mariages  ,  que  la  messe  ne  doit  pas  être  célébrée  en 
»  présence  de  l'hérétique,  et  que  le  mariage  lui-même  ne  doit  pas  être 
»  contracté  dans  l'église,  puisque  rien  de  tout  cela  n'est  nécessaire  à  sa 
»  validité...  Honoré  Tournely  rapporte  que  Clément  VIII  a  expressément 
V  défendu  de  bénir  ces  mariages  (3)...  »    • 

Il  est  fort  douteux  que  Ponce  veuille  parler  de  la  bénédiction  nuptiale 
ordinaire;  néanmoins  Benoît  XIV,  dans  les  paroles  citées  plus  haut,  a  en 

(1)  Le  décret  porte  donc  ;  «  Quod  si  rerum  adjuncta  aliquando  suadeant  ex  auc- 
toritate  apostolica  ea  esse  permiltenda ,  imprimis  curandurn  erit,  »  etc. 

(2)  Biillar.  S.  Congr.  de  Prop.  Fide ,  tom.  V,  Romae,  1841 ,  in  fasciculo  ad  cal- 
cem,  p.  73. 

(3)  «  Pulant  aliqui ,  et  fidenter  docent,  hujusmodi  matriraonia  a  sacerdole  bene- 
dicenda  esse.  Ita  censet  Theophilus  Raynaudiis...  Sed  rectiusjudicat  Pontius,  Z)e 
sacr.  matrim.  in  appendice  De  tnatrimonio  cathoUci  cum  hœretico ,  cap.  9,  admo- 
nens,  hujusmodi  matrimoniis  sacerdotalem  benedictionem  impendendam  non  esse, 
neque  Missam  in  prœsenlia  hserelici  celebrari  debere,  nec  matrimonium  Ipsum  in- 
tra  Ecclesise  ambitum  contrahi  ;  quoniam  nihil  horura  ad  illius  validilatera  interve- 
nire  necesse  est...  Honoratus  Tournely ,  iii  Prœlect.  theol.  de  Sacr.  matrim.  p.  106 , 
juxta  editionem  Parisienseni ,  narrât  expresse  vetitum  fuisse  a  Clémente  VIII,  ne 
hujusmodi  matrimoniis  benedictio  impenderetur...»  De  Syn.  Diœc.  lib.  VI,  c.  V,  n.  V. 
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vue  celle  bcnédiclion.  Ceci  résulle  cl  du  niolif  même  par  lequel  i!  juslific 
son  opinion  (  quoniam  nihil  horum  ad  illius  validifalcm  intcrvenire  necessc 
est  )  et  de  l'ensemble  de  ses  paroles,  qui  renfermeraient  un  pléonasme,  si 
sous  le  nom  de  bénédiction  sacerdotale  n'était  comprise  la  bénédiction  nup- 
liale  ordinaire;  car  la  défense  de  célébrer  la  messe  en  présence  de  l'héré- 
tique implique  la  prohibition  de  la  bénédiction  solennelle,  celle-ci  ne  se 
donnant,  d'après  le  rituel  romain,  que  pendant  le  saint  sacrifice. 

D'ailleurs,  les  Conférences  ecclésiastiques  de  Paris  sur  le  mariage,  aux- 
quelles Benoît  XIV  renvoie,  contiennent  ce  qui  suit  :  «  On  demande  si  ce- 
»  lui  qui  donne  cette  dispense  n'est  pas  disculpé  devant  Dieu  de  ce  sacri- 
j)  lége  et  de  la  profanation  du  sacrement  de  mariage,  quand  il  est  spécifié 
»  dans  les  dispenses  que  les  parties  contracteront  leur  mariage  à  la  porte 
»  de  l'église  en  présence  du  curé  et  de  deux  témoins,  avec  défense  à  ce 
»  curé  ou  autre  prêtre  de  leur  donner  la  bénédiction  nuptiale,  mais  d'être 
»  seulement  spectateur  du  consentement  mutuel  que  les  parties  se  donnent 
»  par  paroles  de  présent  ?  Il  est  vrai  que  c'est  ainsi  que  se  font  les  mariages 
»  des  catholiques  avec  les  hérétiques,  quand  le  Pape  le  permet.  On  n'en 
»  rapportera  qu'un  exemple;  c'est  celui  du  mariage  de  Madame  Henriette 
»  de  France  avec  Charles  I,  roi  d'Angleterre,  en  conséquence  de  la  dispense 
»  du  pape  Urbain  VIII  (1).  »  Le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marguerite  de 
Valois,  fut  aussi  contracté  sans  la  bénédiction  nuptiale  ordinaire. 

Les  dispenses  du  Saint-Siège  nous  fournissent  un  autre  argument  :  elles 
défendent  toute  espèce  de  bénédiction.  En  effet ,  M.  Carrière  déclare  en  avoir 
vu  une,  accordée  sous  Pie  Vï,  ainsi  conçue  :  «  Coram  ordinario  laudato  et 
»  duobus  lestibus  confidentibus,  private  et  secreto,  extra  ecclesiam,  omissis 
»  solitis  denuntiationibus,  ahsque  ulla  ecclesiastica  solemnitate  et  nuptiarum 
»  bencdiciione ,  juxta  formam  tamen  a  S.  Concilio  Tridenlino  pryescriplara, 
»  contrahere ,  etc.  » 

De  même  Dens  ("2)  atteste  que  la  dispense  se  donne  avec  cette  clause  :  «  Ut, 
»  omissis  proclamalionibus  antenuptialibus,  pastor  nudam  suam  exhibeat 
»  prœsentiam  ,  requisitam  ad  valorem  malrimonii...  extra  locum  sacrum, 
))  sine  sacris  vestibus,  ullisve  ecclesiic  sive  precibus  sive  benediciionibus.» 

La  dispense  accordée  le  31  octobre  1840  à  la  princesse  Amélie-Malhilde, 
fille  de  Jérôme  Bonaparte,  pour  son  mariage  avec  Anatole  Demidoff,  schis- 
matique  russe,  portait  expressément  que  ce  mariage  devait  se  célébrer 
devant  le  curé  et  au  moins  deux  témoins,  mais  extra  ecclesiam  cl  ahsque 
bcnedictione  parochi. 

Nous  avons  sous  les  yeux  la  copie  authentique  d'un  rescrit,  en  date  du 
24  avril  1842,  adressé  à  un  évêque  par  ordre  de  Grégoire  XVI,  et  par  le- 

(1)  Toui.lII,liv.  I,  Coufér.II,§o. 

(2)  Theol.  lom.  VH,  Dematrvn.n.ôi.lW 
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quel  le  Souverain-Ponlife  accorde  au  prélat  :  «  facultatem  dispensandi  ut 
»  licite  possint  malrimonium  contrahere,  privale  tamen,  omissis  procla- 
»  niationibus,  extra  ecclesiam,  et  absque  benedictione  calholicus  cura  aca- 
»  tliolica  et  vice  versa.  » 

Évidemment  les  évêques  belges  étaient  de  notre  avis,  lorsque,  dans  leur 
mémoire  du  5  juin  1782,  parlant  des  mariages  mixtes  illicites,  ils  jugeaient  : 
«  mixtis  liujusmodi  matrimoniis  benedictionem  sacerdotalem  minime  posse 
»  impertiri;  haîc  enim  in  hœreticum  cadere  non  potest.  »  Quelle  que  soit 
la  valeur  de  cette  raison,  il  est  évident,  pour  le  même  motif,  que  les  pré- 
lats n'auraient  pas  permis  de  bénir  les  mariages  mixtes  licites. 

Les  statuts  synodaux  de  Saint-Louis,  de  1859,  ordonnent  dans  leur  n"  14, 
de  suivre  la  règle  que  nous  défendons.  Mgr  Rosali,  en  effet,  y  parle  à  ses 
prêtres  de  la  manière  suivante  «  Quoad  matrimonia  mixta  raerainerint  sa- 
»  cerdoles  proclamaliones  faciendas  non  esse,  ritus  et  preces  pra'scriplas 
»  non  esse  adhibendas,  nec  superpelliceo  nec  stola  utendum,  sed  hujus- 
»  modi  matrimonia  sola  receptione  mului  consensus  esse  celebranda.  » 

Ainsi  pense  le  ¥  concile  provincial  de  Baltimore,  célébré  en  1840,  dont 
le  premier  décret  contient  les  paroles  suivantes  :  «  Quod  si  rerura  adjuncta 
»  aliquando  suadeant  ex  auctorilate  Apostolica  ea  esse  permittenda,  in- 
»  primis  curandum  erit  ut  consciéntiae  securitali  et  libero  religionis  exerci- 
»  tio  a  catholica  parte  consulatur,  sicut  et  prolis  utriusque  sexus  in  fide 
»  catholica  éducation!,  solemni  coram  Deo  promissione  iis  de  rébus  emissa; 
»  secus  nullatenus  licebit  sacerdoli  iis  connubiis  adstare.  Meminerint  in- 
»  super  sacerdotes  pluribus  S.  Pontificum  decrelis  velari,  ne  ullus  sacer  ri- 
»  tus  fiât,  vel  vestis  sacra  adhibealur,  dum  fœdera  hujusmodi  ineuntur, 
»  quse  neque  intra  ecclesiam  ineunda  sunt,  »  Or  ce  décret,  qui  regarde  évi- 
demment les  mariages  mixtes  licites,  fut  approuvé  par  le  Saint-Siège,  de 
la  manière  que  nous  venons  de  rapporter  pag.  201  et  102  (1). 

Mais,  dit-on,  les  Souverains-Pontifes  n'ont  constamment  réprouvé  que 
l'assistance  active  des  curés  aux  mariages  mixtes  illicites  ;  donc  ils  ont  per- 
mis celle  assistance  pour  les  mariages  mixtes  licites.  — 

1°.  Celte  conclusion  n'est  pas  renfermée  dans  les  prémisses.  2"  S'il  est 
incontestable  en  jurisprudence  qu'un  argument  a  contrario  n'a  aucune  force 
probante  lorsqu'il  s'oppose  à  des  principes,  à  plus  forte  raison  sera-t-il  nul 
lorsqu'il  conclut  contre  des  décisions  explicites  et  positivement  constatées. 

Mais ,  ajoute-on ,  quelle  différence  meltez-vous  donc  entre  les  deux  sortes 
de  mariages,  quant  à  la  manière  dont  le  prêtre  peut  coopérer  à  leur  célé- 
bration ? 

Nous  y  mettons  cette  différence,  que  l'assistance  passive  du  prêtre  au 

(1)  y .  Acta  et  décréta  Synodorum  provincialium  Baltimori  habit  arum,  ^oaœ 
1841,  p.  102,103,112,156. 


—  205  — 

mariage  'mixte  illicite  est  interdite,  et  qu'elle  a  été  tolérée  à  regret  seule- 
menl  pour  des  circonstances  exceptionnelles;  au  contraire  l'assistance  pas- 
sive du  ministre  catholique  au  mariage  mixte  licite  est  permise. 

Sur  le  premier  cas  écoutons  Pie  VI  dans  son  rescrit  du  15  juillet  1782  au 
cardinal  de  Franckcnberg  :  «  Atieslamur  tibi  ad  pedes  Crucilixi,  »  dit  ce 
Pontife,  «  id  unice  nos  facere  »  (c'est-à-dire,  tolérer  l'assistance  passive 
du  prêtre  au  mariage  mixte  illicite  )  «  ut  sanclse  Religioni  nostrœ  majora 
»  damna  evitentur.  »  Pour  qu'il  y  ait  lieu  d'user  de  la  même  tolérance. 
Pie  VI  exige  plusieurs  conditions,  «  ne  approbationem  sapiat  tolerantia.  » 
Grégoire  XVI,  comme  Pie  VI,  «confesse,  en  présence  de  celui  aux  yeux  du- 
»  quel  toutes  choses  sont  nues  et  à  découvert ,  qu'il  n'est  amené  ou  plutôt 
»  entraîné  à  cette  tolérance  que  pour  éviter  à  l'Église  catholique  de  plus 
»  grands  dommages  (1).  » 

On  nous  objecte  encore  le  texte  suivant  de  Benoît  XIV  :  «  Expedit  omnino 
»  ut  Episcopus,  ad  luendum  Ecclesiae  decorem ,  ritus  in  eorumdem  connu- 
»  biorum  celebratione  servandos  opportune  prudenterque  prsescribat  (2).» 

Mais,  si  le  Pontife  parlait  ici  de  rites  ecclésiastiques,  il  serait  en  contra- 
diction avec  lui-même,  puisque,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  en  d'au- 
tres endroits  de  ses  écrits  il  exclut  du  mariage  mixte  licite  la  bénédiction 
nuptiale  ordinaire  et  la  célébration  dans  l'église,  ne  permettant  que  ce  qui 
est  rigoureusement  nécessaire  à  la  validité  du  contrat  matrimonial,  et  ci- 
tant comme  exemple  le  mariage  de  Charles  I  avec  Henriette  sœur  de 
Louis  XIII,  lequel,  dit-il,  «a  été  contracté  hors  de  Véglise,  devant  le  cardi- 
»  liai  grand-aumônier  de  France,  par  qui  cependant  la  bénédiction  nuptiale 
»  n'a  pas  été  donnée.  » 

Quant  aux  proclamations  des  mariages  mixtes  licites,,  on  a  vu  dans  les 
documents  rapportés  plus  haut  (p.  205  et  204)  qu'elles  sont  prohibées.  Ceci 
résulte  clairement  et  de  ce  que  le  rôle  du  prêtre  dans  ces  mariages  doit  être 
purement  passif,  et  des  paroles  suivantes  de  la  réponse  de  Pie  VI  aux  évo- 
ques belges  :  «  Cumprreordiuatse  illaesint  ad  celebrationem  matrimonii  fu- 
»  turam,  et  ex  consequenti  positivam  eidem  cooperationem  contineant.  » 
Toutefois  il  nous  paraît  certain  que  les  proclamations  de  ces  mariages  peu- 
vent se  faire  là  où  elles  sont  tolérées  pour  les  mariages  mixtes  illicites. 

Ici  nous  croyons  notre  thèse  suflisamment  démontrée.  Le  lecteur  voit 
bien  maintenant  que,  malgré  notre  profond  respect  pour  M.  Binterim,  nous 
avons  dû  le  contredire  sur  plusieurs  points  concernant  notre  seconde  hypo- 
thèse. Toutefois  ce  savant  auteur  a  montré  dans  l'opuscule  qui  nous  fournit 

(1)  «  Sanctissime  coram  eo  cujus  ociilisomnia  niida  et  aperta  sunt  profllemur  , 
nos  ad  eamdem  tolerantiam  ea  lantum  de  causa  artduci ,  seu  verius  pertrahi ,  ne 
graviora  Ecclesise  catholicae  incommoda  obveniant.  d 

(2)  L.  c.  n.  IV. 
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l'occasion  d'écrire  ces  lignes,  l'érudilion  variée  et  le  zèle  ardent  que  révè- 
lent ses  autres  productions  pour  les  droits  sacrés  de 'l'Eglise  et  l'intégrité 
de  la  discipline  ecclésiastique;  c'est  pourquoi  nous  en  recommandons  vi- 
vement la  lecture. 

Que  si  nous  avons  dû  contredire  M.  Binterim  sur  quelques  points,  nous 
sommes  cependant  intimement  convaincus  que  l'opinion  du  savant  auteur 
est  fondée  sur  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouve  la  discipline  ec- 
clésiastique en  Allemagne;  nous  comprenons  que  ces  circonstances  ont  pu 
le  déterminer  à  embrasser  une  opinion  un  peu  trop  indulgente  sur  un 
point,  pour  maintenir  la  discipline  de  l'Église  touchant  d'autres  points  plus 
essentiels  en  fait  de  mariages  mixtes,  discipline  aujourd'hui  encore  si  sou- 
vent méconnue  dans  la  patrie  de  M.  Binterim.  La  dissertation  dont  nous 
venons  de  nous  occuper  nous  conflrme  dans  la  pensée  que  telle  a  été  l'in- 
tention de  l'auteur.  Il  paraît  en  effet  que  dans  sa  patrie  les  curés  ou  du 
moins  plusieurs  d'entre  eux  bénissent  le  mariage  mixte,  d'ailleurs  licite, 
même  lorsque  les  parties  ont  déjà  contracté  valideraent  devant  le  ministre 
protestant  comme  tel.  M.  Binterim  s'est  élevé  contre  celte  pratique,  en  trai- 
tant spécialement  la  question  de  savoir  si  en  conscience  le  curé  peut  bénir 
un  tel  mariage,  question  qui  ne  devrait  pas  en  être  une.  Comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  M.  Binterim  la  résout  négativement  ,  et  avec  raison;  en  cela 
il  se  montre,  comme  tant  d'autres  fois,  le  zélé  défenseur  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Quant  à  nous,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  avec  lui  que  le 
prêtre  catholique  ne  peut  sans  péché  bénir  un  pareil  mariage  déjà  contracté 
validement  devant  le  ministre  protestant.  En  effet,  la  partie  catholique  s'est 
rendue  coupable  d'un  crime  énorme  et  public;  et  après  cela  le  prêtre  ca- 
tholique devrait  prononcer  les  prières  et  faire  les  bénédictions  de  l'Église 
sur  un  pécheur  public,  et  qui  a  notoirement  communié  in  sacris  avec  les 
hérétiques!  Ce  serait  non  seulement  avilir  le  ministère  sacerdotal,  mais 
se  rendre  coupable  d'un  excès  do  condescendance  envers  les  ennemis  de 
notre  sainte  Religion.  Enfin  ce  serait  favoriser  infailliblement  l'indifférence 
religieuse,  et  se  trouver  en  opposition  directe  avec  la  sainteté  et  l'intégrité 
de  la  discipline  de  l'Église.  Évidemment  une  pareille  pratique  est  illégi- 
time, c'est  un  abus  des  plus  graves,  et  que  par  conséquent  le  devoir  or- 
donne rigoureusement  de  réprimer. 

Mais  laissons  de  côté  tout  ce  raisonnement ,  puisque  nous  avons  prouvé 
que  dans  l'esprit  de  l'Église  jamais  la  bénédiction  nuptiale  même  ordinaire 
ne  peut  être  donnée  à  un  mariage  mixte ,  quand  même  il  serait  licite.  Il  y 
a  plus  :  non  seulement  le  prêtre  catholique  ne  peut  pas  bénir  un  mariage 
mixte,  d'ailleurs  licite,  si  ce  mariage  a  déjà  été  contracté  validement  devant 
le  ministre  protestant,  mais  il  ne  peut  pas  même  y  assister.  Et  ceci,  parce 
qu'une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  les  Souverains-Pontifes  to- 
lèrent quelquefois  l'assistance   passive  aux  mariages  mixtes  illicites,  est 
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précisément  qu'ils  veulent  empêcher  par  là  que  les  parties  se  présentent 
devant  le  ministre  protestant  pour  contracter  mariage.  On  peut  consulter 
sur  ce  sujet  rinstruction  du  cardinal  Bernetti ,  du  12  sept.  1834,  aux  évé- 
quesde  Bavière;  Grégoire  XVI  y  permet  l'assistance  passive  en  ces  termes: 
«  Si  in  Ecclcsise  utilitalem  et  commune  animarum  bonum  cederc  posse 
))  dignoscatur,  hujusccniodi  nuplias...  coram  parocho  calholico  poliusquam 
»  ministro  liœretico,  ad  quem  parles  facile  confugere  possent,  celebrari,  » 
Enfin  par  la  célébration  du  mariage  devant  le  ministre  protestant,  le 
mariage  d'ailleurs  licite  est  devenu  illicite,  puisque,  même  sans  une  défense 
spéciale  dans  le  bref  de  dispense,  la  célébration  du  mariage  devant  le  mi- 
nistre protestant  est  rigoureusement  interdite.  Après  cela,  le  prêtre  catho- 
lique pourra-t-il  encore  assister  à  un  tel  mariage?  Évidemment  non;  car 
l'assistance  au  mariage  illicite  n'est  tolérée  dans  quelques  pays  que  |)OMr  qu'il 
soit  contracté  validement ,  et  pour  qu'il  ne  le  soit  pas  devant  le  ministre  pro- 
lestant; voilà  le  seul  but,  l'unique  raison  de  cette  tolérance.  De  sorte  que 
le  mariage  étant  déjà  contracté  validement  devant  le  ministre  prolestant, 
tout  est  dit,  il  n'y  a  plus  lieu  à  aucune  concession,  ni  à  aucune  tolérance. 
Cela  posé,  comment  le  prêtre  catholique  pourrait-il  y  assister,  après  que  le 
mariage  d'ailleurs  licite  est  devenu  illicite  par  la  célébration,  et  après  qu'il 
a  déjà  été  contracté  validement  par  cette  même  célébration  qui  l'a  rendu 
illicite? 

H.  J.  Feye,  Docteur  en  tliéol.  et  licencié  en  droit  canon. 


NOUVELLE  LETTRE  SUR  LA  CONTROVERSE  RELATIVE  A  L'OUVRAGE 

DE   M.    VERHOEVEN,    INTITULÉ  : 

De  regulariuTii  et  sœcularium  clericorumjuribus  et  officiù. 
A  Monsieur  VÉditeur  de  la  Revue  catholique. 

Monsieur!  C'est  encore  moi  (  vous  savez,  ce  curé  du  diocèse  de  Malines 
dont  vous  avez  bien  voulu  insérer  la  lettre  dans  votre  numéro  d'avril  )  qui 
viens  réclamer  un  nouvel  acte  de  complaisance  de  votre  part,  et  vous  prier 
de  me  consacrer  de  nouveau  quelque  coin  de  terrain  dans  votre  estimable 
recueil. 

Le  Journal  historique,  ou  plutôt  son  correspondant  n'a  pas  dédaigné  de 
tenir  compte  des  observations  que  je  me  suis  permises  sur  les  remarques 
que,  lui  aussi,  il  avait  trouvé  bon  de  faire  à  propos  du  Liber  Singularis 
de  M.  Verhoeven.  Mon  gros  bon  sens  ne  l'a  pas  révolté  au  point  de  me  con- 
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sidérer  comme  un  adversaire  comique  ;  il  pousse  la  bonté  d'âme  jusqu'à 
bien  vouloir  me  prendre  au  sérieux  ,  déférence  magnanime!  dont  je  lui  suis 
infiniment  reconnaissant,  il  peut  en  être  sûr.  Seulement  il  trouve  mes  ex- 
pressions un  peu  dures  ,  et  telles  que,  de  nos  jours,  on  ne  se  les  permet 
guère  dans  les  discussions  sérieuses;  il  craint  que  les  lecteurs  désintéressés 
ne  s'en  offensent.  Je  crains,  moi  au  contraire,  que  les  hommes  de  bonne 
foi  ne  préfèrent  la  rude  franchise  du  paysan  du  Danube  aux  paralogismes 
pleins  de  modération  et  de  forme  à  l'aide  desquels  on  veut  appeler  la  dé- 
fiance sur  un  ouvrage  qui  ne  la  mérite  à  aucun  égard. 

Ceci  posé,  j'entre  en  matière  et  je  suis,  pas  à  pas,  mon  antagoniste. 
Comme  je  l'ai  dit  déjà,  je  ne  tiens  guère  aux  querelles  de  mots;  c'est  pour- 
quoi je  passe  sur  la  question  de  savoir  d'oii  vient  le  pêle-mêle  malencon- 
treux des  remarques  du  correspondant  du  Journal  historique;  ce  pêle-mêle 
existe;  pour  moi,  voilà  tout.  J'ai  déclaré  que  je  voulais  laisser  de  côté  quel- 
ques questions  qui,  à  mes  yeux,  n'offrent  que  peu  ou  point  d'intérêt;  on 
aflirme  que  parmi  ces  questions  se  trouve  celle  de  savoir  si  c'est  la  loi  qui 
a  dicté  le  Liber  singularis;  cette  question  il  est  évident  que  je  ne  l'ai  pas 
laissée  de  côté,  car  tout  ce  que  j'ai  dit  y  a  rapport.  N'est-ce  pas  de  cela,  et 
exclusivement  de  cela,  qu'il  s'agit  dans  toute  ma  lettre  ? 

On  affirme  encore  que  j'ai,  pour  en  finir  plus  commodément,  passé  sous 
silence  la  valeur  attribuée  à  l'approbation  de  Vordinaire  ;  en  effet,  je  ne  me 
suis  pas  occupé  de  ce  point,  parce  que  j'ai  cru  qu'il  serait  clair  pour  tous 
mes  confrères  qu'entre  l'approbation  d'un  chef  de  diocèse  qui  leur  dit  : 
fiez-vous  à  ce  livre,  et  l'affirmation  toute  contestable  du  premier  venu  qui 
prétend  qu'il  ne  faut  pas  l'accepter  avec  une  confiance  entière,  il  n'y.avait 
point  le  moindre  danger  à  redouter  pour  le  Liber  singularis. 

J'en  viens  donc,  sans  plus  de  perte  de  temps  en  phrases  inutiles,  aux 
points  capitaux  de  la  discussion  et  aux  arguments  par  lesquels  le  correspon- 
dant du  Journal  historique  lente  de  détruire  les  raisons  que  j'ai  données  en 
faveur  de  l'opinion  de  M.  Verhoeven. 

a  Selon  l'esprit  de  l'Eglise  les  réguliers  ne  sont  appelés  à  l'exercice  du 
»  saint  Ministère  que  pour  autant  que  le  clergé  séculier  ne  peut  y  suffire?  » 
Telle  est  toujours  la  proposition  du  professeur  de  Louvain  que  l'on  incri- 
mine principalement,  et  contre  laquelle  on  cherche  à  maintenir  les  accusa- 
tions aniérieuremenl  énoncées. 

Les  paroles  de  Pie  VI  à  propos  du  concile  de  Pistoie  reviennent  en 
première  ligne  :  Ce  Pontife,  continue-t-on  à  dire,  parle  ici  absolument, 
il  n'établit  aucune  restriction,  et  rien  ne  prouve  que  cette  restriction  il 
faille  nécessairement  l'adopter. 

Je  réponds  de  nouveau  que  le  plus  simple  bon  sens  indique  que  ces  paroles 
doivent  être  considérées  par  rapport  à  la  proposition  qu'elles  condamnent; 
que  sans  cela  il  est  impossible  de  les  bien  comprendre ,  et  que  c'est  préci- 
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sémcnl  parce  qu'il  persi&le  à  vouloir  leur  attribuer  une  signification  absolue 
que  l'auleur  des  remarques  ne  les  comprend  point. 

Je  prouve  ce  que  j'avance  :  Le  concile  de  Pistoie  avait  déclaré  en  général 
que  l'état  religieux  était  essçntiellemenl  et  de  sa  nature  incompatible  avec  le 
soin  du  saint  des  âmes.  Pie  VI,  voulant  réprouver  celle  doctrine,  déclare 
«  que  les  saiats  Pères  et  les  évèqucs  ont  associé  les  insliluiions  de  la  vie 
»  monastique  avec  les  fonctions  de  Tordre  clérical;  que  la  coutume  de  l'É- 
»  glise  et  les  sanctions  des  Souverains-Pontifes  établissent  que  c'est  au 
»  grand  avantage  de  la  Religion  que  les  réguliers  sont  associés  aux  fonc- 
»  lions  des  clercs.  » 

Que  signifient  ces  paroles?  Elles  signifient  qu'il  est  faux  de  dire  que  l'état 
religieux  est  de  sa  nature  incompatible  avec  les  fonctions  pastorales,  puis- 
que les  Saints-Pères,  les  évèqucs  et  la  coutume  de  l'Eglise,  les  ayant  or- 
dinairement réunis,  ont  par  là  même  montré  la  fausseté  de  cette  proposi- 
tion; elles  signifient  cela ,  et  elles  ne  signifient  que  cela  dans  la  pensée  de 
Pie  VF ,  puisque  après  tout  ces  paroles  sont  évidemment  les  motifs  de  la 
condamnation  qu'il  fulmine. 

Cette  manière  d'inierprcter  n'offre  pas  l'ombre  d'une  restriction;  elle  est 
indiquée ,  elle  est  commandée  par  la  naiure  des  faits.  L'auteur  des  remarques 
au  contraire  en  étendant  le  sens  des  paroles  qu'il  cite ,  en  leur  donnant  une 
portée  absolue,  ne  se  fonde  sur  rien ,  se  fait  pour  son  seul  usage  un  mode 
d'interprétation  insolite,  tl  que  personne  sans  doute  ne  sera  obligé  d'ad- 
mettre ,  avant  qu'il  ne  soit  reconnu  que  tout  ce  qu'avance  l'adversaire  du 
Liber  singularis  est  d'une  évidence  notoire  et  incontestable.  Jusqu'ici  on  n'a 
pas  eu  cette  prétention,  et  je  ne  prévois  pas  qu'on  l'ait  à  l'avenir. 

Or  maintenant  qu'on  se  demande  en  quoi  atteignent  la  doctrine  de  M. 
Verhoeven  les  motifs  de  la  condamnation  du  concile  de  Pisloie?  et  l'on  verra 
sans  peine  que  les  paroles  de  Pie  VI  sont  ici  invoquées  sans  le  moindre  fon- 
dement, attendu  que  le  professeur  de  Louvain  n'a  jamais  prétendu  que 
l'état  religieux  fût  de  sa  nature  incompatible  avec  les  fonctions  pastorales. 

Après  celle  explication  le  lecteur  jugera  peul-élre  qu'il  m'est  assez  permis 
de  maintenir  ce  que  j'ai  dit  précédemment  à  l'auteur  des  Remarques ,  quoi- 
que ce  dernier  ail  considéré  mes  paroles  comme  une  réprimande  à  son 
adresse. 

Pour  démontrer  l'inadmissibilité  du  principe  de  M.  Verhoeven,  le  cor- 
respondant du  Journal  historique  passe  du  concile  de  Pisloie  à  la  réfutation 
des  raisons  que  j'ai  fait  valoir  pour  montrer  que  le  Liber  singularis  prouve 
réellement  et  suffisamment  la  légitimité  de  la  doctrine  qu'il  émet,  et  dont 
il  est  ici  question. 

Mais,  avant  d'aborder  celle  réfutation,  on  élève  une  nouvelle  difficulté 
que  je  dois  préalablement  résoudre. 

a  Nous  avons  cru  trouver,  nous  dit-on,  dans  la  discipline  constante  de 
H.  27 
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»  l'Église  et  dans  la  pratique  générale  (  optima  legara  inlerpres)  une  sorte 
»  de  protestation  authentique  et  permanente  contre  cette  doctrine.  » 

Je  commence  par  faire  remarquer  que,  si  Ton  a  trouvé  en  effet  ce  qu'on 
annonce  ici,  on  a  eu  grand  tort  de  ne  communiquer  la  précieuse  trouvaille 
à  personne. 

En  effet,  cette  protestation  authentique  et  permanente  où  est-elle?  Voyons. 

En  bien  cherchant,  il  ne  m'a  été  possible  de  rencontrer  dans  le  Journal 
historique  que  ceci  qui  fut  relatif  à  la  proposition  qu'il  avance  :  «  La  cou- 
»  tume  de  l'Église,  les  sanctions  des  Souverains-Pontifes  établissent  que 
»  c'est  au  grand  avantage  de  la  Religion  que  les  réguliers  sont  associés  aux 
»  fonctions  des  clercs.  » 

Je  vais  plus  loin,  si  l'on  veut,  et  j'admets  sans  peine  que  la  coutume  de 
l'Église,  telle  qu'elle  est  signalée  par  Pie  VI,  ne  s'est  point  arrêtée  au  temps 
de  ce  Pontife,  qu'elle  a  persisté  et  qu'elle  persiste  encore  de  nos  jours. 

Mais  je  me  demande  ce  qui  en  définitive  se  trouve  établi  par  cette  cou- 
tume? 11  se  trouve  établi  que  les  religieux  sont  aptes  aux  fonctions  du  saint 
Ministère;  qu'ils  peuvent,  en  l'exerçant,  rendre  de  grands  services  à  la 
religion  :  qui  nie  cela?  Ce  n'est  certes  pas  M.  Verhoeven. 

M.  Verhoeven  pose  en  fait  que,  d'après  l'esprit,  la  discipline  de  l'É- 
glise, les  évoques  ne  doivent  appeler  les  réguliers  à  travailler  au  salut  des 
âmes  que  quand  le  clergé  séculier  fait  défaut. 

Pour  que  la  coutume  qu'on  invoque  fût ,  comme  on  le  dit,  une  protesta- 
tion contre  cette  doctrine,  que  faudrait-il  ? 

Évidemment  il  faudrait  que  cette  coutume  prouvât  que  ce  n'est  pas  spon- 
tanément, que  c'est  en  vertu  d'une  loi,  établissant  entre  les  réguliers  et  les 
séculiers  une  parité  parfaite  quant  au  saint  Ministère,  que  les  chefs  de  dio- 
cèses ont  associé  les  moines  aux  fonctions  des  clercs.  Jusque  là  on  n'aura 
ébranlé  en  rien  le  principe  de  M.  Verheven,  et  la  protestation  authentique 
et  permanente  qu'on  met  en  avant  ne  sera  tout  simplement  qu'une  chimère, 
puisque  la  coutume  qu'on  oppose  au  Liber  singularis  n'a  rien  de  commun 
avec  la  thèse  qu'il  soutient. 

Je  passe  maintenant  aux  nouvelles  raisons  que  l'on  fait  valoir  pour  con- 
tester à  M.  Verhoeven  qu'il  ait  appuyé  son  assertion  de  preuves  suffisantes. 

D'après  l'auteur  des  Remarques  le  texte  de  S.  Bonaventure  :  «  Tempera- 
»  tissime  disposuit  divina  Sapientia  et  instituit  Sedes  Apostolica,  ut  per 
»  ordines  prœnotalos  (regulares)  in  praidicalione  et  confessione  df/'ec<u5 
»  cleri  suppleantur,  »  ce  texte,  dis-je,  ne  prouve  nullement  que  dans  la 
prédication  et  les  confessions  les  réguliers  sont  appelés  à  suppléer  à  l'in- 
suffisance des  séculiers,  parce  que,  toujours  d'après  mon  adversaire,  dans 
l'ensemble  des  opuscules  du  saint  docteur,  ces  paroles  n'ont  pas  le  sens  que , 
prises  isolément,  elles  pourraient  présenter. 

On  comprendra,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  l'expliquer  au  long,  que, 


—  2H  — 

pour  détourner  de  leur  signification  naturelle  des  paroles  aussi  nettes  et 
aussi  absolues,. il  faut  avoir  à  leur  opposer  d'autres  paroles  bien  claires  et 
bien  décisives. 

Qu'on  juge  donc  la  valeur  de  l'objection  formulée  par  l'auteur  des  Re- 
marques! Voici  testuellemeut  le  passage  de  S.  Bonaventure  qu'il  copie  pour 
arriver  à  son  but  : 

a  Dans  la  question  dixième,  dit-il ,  de  son  Libellas  apologelicus  in  eos  qui 
ordiniFF.  Minorum  advcrsantur,  le  saint  Docteur  pose  celte  objection  :  Saepe 
contra  voluntalem  Plebanorum  recipitis  domos  in  eorum  parochiis...  Item 
sœpè  sine  licenlid  Episcoporum  intratis  eorum  diœceses.  H  répond  d'abord  en 
général  :  Non  omnia  quœ  fiunt  conlrà  voluntalem  alicujus,  ad  injuriam  ejus 
fiunt.  Puis  il  ajoute  :  Sumus  eliam  non  delerioris  condilionis,  quam  alii 
Chrisliani  vel  Religiosi,  quibus  conceditur  domos  recipere  et  loca,  ubicum- 
que  dantur  ab  eis,  qui  habent  jus  liberum  dandi  eis,  maxime  cùm  per  Se- 
deni  Aposlolicam  sit  ordo  noster  approbalus  et  in  subsidium  animarum  in 
Ecclesià  destinatus,  et  boc  bonum  per  aliorum  malitiara  non  debeat  im- 
pediri.  Si  enini  nunquam  deberemus  morari,  nisi  de  voluntale  clericorum, 
vix  unquam  in  Ecclesià  posseraus  diù  morari,  dum  aut  per  se ,  aut  incitati 
per  alios,  ejicerent  nos  de  parochiis  suis  polius  quam  hsereticos  vel  judaeos. 
Episcopis  eliam  nullam  facimus  injuriam,  cum  non  gravemus  eos  in  aliquo, 
ged  juvemus  prœdicando,  et  consulendo  eorum  subditis,  ut  devoliùs  obe- 
diant,  et  onus  regiminis  eorum  tanlo  porlabilius  fiât  eis,  de  quo  in  judicio 
extremo  oporlel  eos  reddere  ralionera.  S.  Bonav.  oper.  tom.  7,  pag.  378. 
Edit.  Roman.  1596.  » 

J'en  appelle  au  bon  sens  de  tous  les  lecteurs.  Est-il  possible  que  ce  soit 
sérieusement  qu'on  se  laisse  aller  à  de  pareilles  argumentations?  Quoi!  on 
veut  expliquer  le  sens  général  d'un  ouvrage,  et  pour  cela  on  s'accroche  à  la 
réponse  à  une  objection!  On  veut  échapper  à  une  sentence  aussi  expresse 
que  claire ,  et  dans  ce  but  on  ne  dit  pas  ce  qu'après  tout  cette  sentence 
signifie,  on  se  contente  de  lui  opposer  des  paroles  qui  lui  sont  parfaile- 
menl  étrangères!  Que  dit  en  effet  S.  Bonaventure  dans  le  texte  que  nous 
venons  de  relater?  11  dit  que  les  réguliers  ne  sont  pas  d'une  pire  condition 
que  les  autres,  et  que  par  conséquent  ils  peuvent  accepter  des  habitations 
là  où  on  leur  en  offre;  il  dit  que  les  religieux  sont  destinés  à  venir  en  aide 
au  salut  des  âmes;  il  dit  que  la  mauvaise  volonté  du  clergé  séculier  n'est 
pas  une  raison  pour  qu'ils  s'éloignent;  il  dit  enfin  qu'ils  ne  font  pas  d'injure 
aux  évéques,  quand,  en  ne  les  blessant  en  rien,  ils  les  aident  à  opérer  le  salut 
de  leurs  ouailles.  Que  s'ensuit-il  de  tout  cela,  je  vous  en  prie  M.  l'auteur 
des  Remarques,  contre  l'opinion  de  M.  Verhoeven,  contre  la  signification 
littérale  des  paroles  de  S.  BonavenJure  sur  lesquelles  il  s'est  appuyé?  Rien, 
n'est  ce  pas?  Soyez  donc  franc;  et,  dans  une  question  aussi  importante  que 
celle  qui  est  agitée  ici ,  ne  sacrifiez  pas  la  vérité  au  triste  honneur  de  pa- 
raître avoir  raison. 
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11  est  assez  risible  d'entendre  dire  par  le  correspondant  du  Journal  his- 
torique qu'il  lui  sera  plus  facile  encore,  à  l'égard  de  Benoît  XIV  qu'à  l'é- 
gard de  S.  Bonaventure,  de  prouver  que  M.  Verhoeven  s'est  à  tort  élayé  de 
l'autorité  du  grand  Pontife. 

L'adversaire  du  Liber  singularis  persiste  à  affirmer  que  dans  le  bref  in- 
voqué par  M.  Verhoeven  il  ne  s'agit  que  des  emplois  palatins;  et,  afin  de 
justifier  sa  manière  de  voir,  il  cite  un  long  extrait  de  ce  même  bref. 

Tout  ce  qui  résulte  de  cette  citation,  c'est  que  Benoît  XIV  s'occupe  en 
effet  des  emplois  palatins  ;  mais  ce  qui  n'en  résulte  pas  le  moins  du  monde, 
c'est  qu'il  traite  exclusivement  de  cela,  et  pourtant  c'est  là  toute  la  question. 

Après  avoir  exprimé  l'intérêt  qu'il  porte  à  la  nation  Lithuanienne,  après 
avoir  excité  les  évêques  à  prendre  le  plus  grand  soin  du  clergé  séculier,  le 
grand  Pontife  constate  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  est  plongé  ce 
clergé;  et,  parmi  les  causes  qu'il  signale  de  cette  ignorance,  se  trouve  celle- 
ci  :  nulla  ipsis  injuncla  rerum  gerendarum  cura. 

Sans  doute,  continue  le  bref,  les  évêques  de  la  Lilhuanie  jusqu'à  présent 
ont  bien  été  forcés  d'employer  des  réguliers  plutôt  que  des  séculiers  comme 
minislros  et  officiales,  mais  c'est  là  précisément  ce  qui  entrelient  l'oisiveté 
et  l'ignorance  de  ces  derniers.  C'est  pourquoi  il  faut  que  l'on  confie  mainte- 
nant quelques  emplois  ecclésiastiques  aux  clercs  séculiers  (aluranis  semi- 
narii  Wilnensis),  dans  le  but  de  les  préparer  à  des  fonctions  plus  graves  et 
plus  importantes. 

Ces  derniers  mots  prouvent  à  l'évidence  la  fin  que  se  propose  Benoît  XIV 
dans  son  bref.  Ces  fonctions  plus  graves  et  plus  importantes  peuvent-elles 
être  autre  chose  que  le  saint  ministère?  Les  emplois  palatins  ne  sont  donc 
qu'un  moyen  pour  parer  à  l'ignorance  du  clergé  séculier.  Le  but  unique  que 
se  propose  le  Ponlife,  c'est  de  rendre  les  jeunes  clercs  aptes  aux  fonctions 
pastorales;  c'est  donc  dans  cette  vue  qu'il  a  dit  que  les  moines  étaient  appe- 
lés in  subsidium  cleri  soecularis;  c'est  donc  avec  raison  que  M.  Verhoeven 
s'est  appuyé  sur  ce  bref  dont  on  lui  conteste  la  signification. 

Du  reste,  pour  prouver  surabondamment  que  l'intention  de  Benoît  XIV 
n'est  pas  autre  que  celle  que  je  viens  d'indiquer ,  je  rapporterai  ici  les  pro- 
pres paroles  par  lesquelles  il  termine  sa  lettre  aux  prélats  de  la  Lithuanie  : 

(c  Verum  commendationem  hanc  noslram  et  exhortation'em  pro  alumnis 
collegii  Wilnensis  ad  officia  et  munera  in  curiis  vestris,  quoad  vobis  inte- 
grum  erit,  promovendis,  non  ita  accipicndam  esse  volumus  et  declaramus, 
ut  iidem  alumni  existiment  se  ad  illa  officia  et  munera  dum  taxât  eligi  de- 
bere  (  n'est-ce  pas  ici  le  cas  de  l'auteur  des  Remarques?  ),  sed  imprimis  te- 
neri,  imo  quatenus  opus  fuerit  cogi  etiam  ad  sustinenda  et  administranda 
parochorum  onera,  et  animarum  salutem  procurandam.  » 

N'est-ce  pas  ici  le  cas  de  M.  Verhoeven?  Et  par  ces  dernières  paroles  sa 
citation  n'est-eîle  pas  évidemment  justifiée?  Il  est  donc  clair  que  le  Liber 
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singularis  enlcnd  le  bref  comme  son  auteur  veut  qu'on  l'entende,  et  que  le 
correspondant  du  Journal  historique  fait  tout  le  contraire. 

J'ai,  d'après  ce  qui  précède,  tout  lieu  de  croire  que,  si  quelque  chose  doit 
étonner  les  lecteurs,  ce  ne  sera  pas  du  moins  ce  que  j'ai  avancé,  à  savoir  qu'en 
lisant  et  relisant  encore  le  bref  de  Benoît  XIV,  il  m'avait  été  impossible  d'y 
rencontrer  la  démonstration  qu'il  n'y  fut  exclusivement  question  que  des 
emplois  palatins;  mon  antagoniste  pourrait  bien,  sans  s'en  douter,  paraître 
un  peu  plus  étonnant  que  moi. 

De  Vétonnant  je  passe  à  Vétrange,  au  dire  de  l'auteur  des  Remarques ,  et 
savez-vous  pourquoi? 

C'est  que  j'ai  eu  l'outrecuidance  de  recommander  à  ses  méditations  les 
paroles  de  l'Index  du  Bullaire  de  Benoît  XIV,  où  la  doctrine  incriminée  de 
M.  Verhoeven  est  exprimée  de  la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  complète. 

«  Qui  se  serait  jamais  attendu,  me  dit-on ,  qu'on  citât  comme  autorité  une 
»  table  de  matières?  Quel  est  d'ailleurs  l'auteur  de  celte  table  ?  Et  puis  les 
»  paroles  de  l'Index  qu'on  cite  s'accordenl-elles  du  moins  avec  le  texte? 

L'auteur  de  cette  table  de  matières ,  je  ne  sais  pas  quel  il  est  ;  mais  ce  que 
je  sais,  c'est  que  Benoît  XIV,  dans  un  bref  qui  se  trouve  en  léte  même  de 
son  Bullaire,  déclare  qu'il  a  ordonné  que  cette  table  fiît  composée  avec  le 
plus  grand  soin,  et  qu'elle  fût  ajoutée  à  son  ouvrage;  indices  argumentorum 
et  vcrborum  diligenler  addi  jussimus.  Il  me  semble  que  ceci  n'est  pas  déjà 
si  mal  pour  donner  certaine  autorité  à  l'Index  sur  lequel  je  me  suis  appuyé. 

Mais  pourquoi,  dit-on,  citer  la  table  des  matières  plutôt  que  le  texte  lui- 
même?  Benoît  XIV  me  fournit  encore  ici  ma  réponse  :  ut  viam  facilem,  dit- 
il  ,  ac  planam  slerncremus  tum  vestris  tum  aliorum  sludiis ,  qui  liœc  nostra 
monumenla  pervolvent. 

Enfin  Irouve-t-on  du  moins  dans  le  corps  de  l'ouvrage  les  paroles  capita- 
les consignées  dans  l'Index?  Non,  dit  l'auteur  des  Remarques;  mais  je  lui 
réponds  que,  si  les  paroles  ne  s'y  trouvent  pas,  le  principe  qu'elles  expri- 
ment y  est  tout  entier;  je  lui  réponds  qu'une  table  de  matières  a  toujours  été 
un  résumé  et  non  pas  une  reproduction  littérale  de  l'ouvrage  qu'elle  accom- 
pagne; je  lui  réponds  encore  que,  si  l'index  en  question  n'a  point  d'autorité, 
on  arrive  à  devoir  soutenir  que  ce  qu'un  Pape  commande  {jussimus  )  n'a 
néanmoins  pas  son  approbation. 

Je  répèle  donc  ici  :  que  les  hommes  compétents  décident,  et  je  ne  fais  pas 
difficulté  d'ajouter  avec  mon  contradicteur  :  apparemment  ils  ne  décideront 
que  trop. 

J'avais  cru,  d'après  \es> Remarques  auxquelles  j'ai  déjà  répondu,  que  l'on 
se  contentait  de  faire  fraterniser  M.  Verhoeven  avec  Fébronius;  je  me  suis 
trompé,  semble-t-il,  car  on  déclare  aujourd'hui  que  l'auteur  du  Liber  sin- 
gularis mériterait  bien  d'clre  présenté  sous  un  jour  un  peu  plus  sombre,  un 
peu  plus  désagréable  même  que  le  eanoniste  auquel  on  a  prétendu  l'associer. 
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Vraiment!  la  chose  commence  à  devenir  excessivement  grave;  mais  l'in- 
sinuaiion  est-elle  aussi  bien  fondée  qu'elle  est  peu  charitable?  C'est  ce 
qu'il  faut  voir. 

Voici  dans  son  entier  l'argumentation  du  Journal  historique  : 

a  Fébronius  dit  qu'il  s'était  agi  dans  le  concile  de  Trente  de  révoquer 
»  toutes  les  exemptions  des  réguliers,  en  sorte  qu'ils  ne  fussent  que  les 
»  auxiliaires  des  évêques  et  des  pasteurs  dans  les  fonctions  hiérarchiques; 
»  al  reslilerunl  ordinum  générales,  eorum  palroni ,  et  maxime  curiales  Ro- 
»  mani.  Zaccaria  ajoute  que,  même  avant  les  généraux  d'ordres,  plusieurs 
»  évêques  prirent  la  défense  des  réguliers,  et  inler  hos  Thomas  Caselius 
»  Dominicanus  Brilinariensis  Episcopus.  Ses  paroles  firent  tant  d'impres- 
»  sion  que  toute  l'assemblée  y  souscrivit,  Senatus  communiter  assensusest, 
»  comme  le  dit  Pallavicin. 

»  D'après  cela,  continue  le  Journal  historique,  l'auteur  du  Liber  singu- 
»  laris  serait  allé  bien  plus  loin  que  Fébronius,  puisque  celui-ci  dit  seule- 
»  ment  que  la  question  avait  été  soulevée  et  discutée  dans  le  concile  de 
»  Trente,  tandis  que  M.  le  Professeur  affirme  positivement  que,  d'après 
»  l'esprit  de  l'Église,  les  réguliers  ne  sont  que  les  auxiliaires  des  clercs 
»  dans  les  fonctions  pastorales.  N'est-ce  pas  décider  ce  qui,  d'après  Fé- 
»  bronius  n'a  point  été  décidé,  ce  qui  d'après  Zaccaria  et  Pallavicin  a  été 
»  formeHeraent  écarté?  N'esl-ce  pas  soutenir  l'opinion  contraire  à  celle  qui 
»  fut  universellement  accueillie  par  les  évêques  assemblés  :  cui  senatus 
»  communiter  assensus  est.  » 

Devant  cette  accusation  longuement  motivée,  à  mon  tour  maintenant  de 
dire  ce  que  je  pense  : 

D'abord  il  n'est  pas  inutile  qu'on  remarque  la  contradiction  qui  existe 
entre  ce  que  l'on  dit  aujourd'hui  et  ce  que  l'on  avait  dit  précédemment. 
Dans  la  livraison  d'avril  on  renvoyait  M.  Verhoeven  à  Fébronius  pour  qu'il 
apprît  qu'un  autre  avait  pensé  comme  lui;  cet  autre  n'était-ce  pas  Fébro- 
nius lui-même  ?  Non,  car  d'après  la  livraison  de  juin  Fébronius  n'a  rien  dit 
de  son  chef,  il  a  été  simple  narrateur  des  faits;  cet  autre  quel  est-il  donc? 
On  n'en  sait  rien  !  Puis  je  demande  encore  ce  qu'on  veut  dire  en  affirmant 
que  M.  Verhoeven  a  été  beaucoup  plus  loin  que  Fébronius?  Que  veut-on 
dire?  Puisque,  d'après  l'auteur  des  Remarques  lui-même,  Fébronius  n'est 
allé  ni  loin  ni  près  dans  la  question  présente;  il  est  demeuré  neutre.  Mais 
soit,  je  passe  sur  ces  distractions  quelque  singulières  qu'elles  puissent  pa- 
raître, et  j'aborde  le  fond  même  de  la  querelle. 

En  premier  lieu,  le  concile  de  Trente,  à  l'endroit  cité,  s'est  occupé  ex- 
clusivement de  la  question  de  savoir  s'il  convenait  de  révoquer  toutes  les 
exemptions  des  réguliers;  quant  au  point  relatif  à  la  doctrine  du  Liber  sin- 
gularis  il  n'en  a  pas  été  dit  un  seul  mot  dans  la  discussion.  A  quoi  donc 
se  rapportent  ces  paroles  :  At  restiterunt  ordinum  générales?  Nullement  au 
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principe  de  M.  Verhoeven ,  mais  bien  à  la  suppression  de  toutes  les  exemp- 
tions. Dès  lors  comment  ce  dernier  a-t-il  décidé  ce  qui  n'avait  point  été 
décidé,  ce  qui  même  avait  été  formellement  écarté,  puisqu'il  n'a  pas,  que 
je  sache,  dit  la  moindre  chose  tendant  à  enlever  aux  religieux  toutes  leurs 
exemptions? 

Caselius,  ajoule-t-on,  prit  dans  cette  occasion  la  défense  des  réguliers,  et 
toute  l'assemblée  souscrivit  à  ses  paroles  :  Senalus  communiler  asscnsus  est. 
C'est  fort  bien,  mais  de  quoi  a  parlé  Caselius?  Encore  une  fois,  purement 
et  simplement  de  la  suppression  ou  du  maintien  des  exemptions,  sans  tou- 
cher le  moins  du  monde  au  principe  professé  dans  le  Liber  singularis.  Il 
y  a  plus,  c'est  que,  si  quelque  conclusion,  relative  à  M.  Verhoeven,  peut 
étfe  tirée  des  paroles  de  ce  Pontife,  c'est  en  faveur  du  professeur  de  Lou- 
vain  plutôt  que  contre  lui;  car  Caselius  dit  en  propres  termes  que,  si  le 
clergé  séculier  eût  toujours  rempli  ■parfaitement  sa  mission,  les  réguliers 
seraient  tranquillement  demeurés  dans  leur  solitude  occupés  aux  louanges 
divines,  etc. 

Voici  du  reste  les  propres  paroles  de  Caselius.  Après  avoir  dit  que  les 
évêques  ne  peuvent  pas  se  plaindre  des  privHeges  des  moines,  il  ajoute  : 
«  un  (Antistiles)  si  docendi,  si  concionandi  munus  explevissent ,  hi  (regula- 
»  res)  solitaria  sua  quiele  se  plane  continuissent,  divinis  occupait  laudibus, 
»  intentique  placando  sibi  aliisque  Dco  per  voluntaria  corporis  animique 
j»  supplicia.  Nostra  socordia,  ne  dicam  ignorantia,  ab  Apostolica  Sede  pri- 
»  vilegia  regularibus  impetravil...  Hisce  Caselii  diclis,  ait  Pallavicinus,  se- 
»  natus  communiler  asscnsus  est.  » 

Qu'on  dise  maintenant  s'il  est  possible  ,  non  seulement  de  justifier,  mais 
même  de  comprendre  le  genre  de  guerre  que  l'on  fait  à  M.  Verhoeven  ! 

Puisqu'on  passecondaranation  sur  le  père  Simpson,  je  me  ferai  aussi  un 
devoir  de  laisser  en  repos  le  rév.  provincial  de  la  compagnie  de  Jésus. 

Je  me  contenterai  de  prier  ici  le  correspondant  du  Journal  historique  de 
prendre  garde  que,  lorsqu'il  me  fait  remarquer  qu'un  supérieur,  écrivant 
à  ses  religieux  n'est  pas  censé  établir  un  principe  de  droit,  il  me  dit  une 
chose  que  je  savais  parfaitement;  aussi  n'ai-je  fait  la  citation  dont  il  s'agit 
que  pour  l'opposer  à  celle  qu'il  avait  faite  lui-même  le  premier,  et  je  pense 
que  Fébronius  non  plus  n'a  pas  établi  un  principe  de  droit  en  racontant 
tout  simplement  ce  qui  s'était  passé  au  concile  de  Trente. 

Je  crois  devoir  opposer  la  même  observation  à  ce  qu'on  me  dit  de  l'usage 
que  j'ai  fait  du  mot  subsidiaria  de  Humberlus  a  Precipiano;  et  j'ajoute  que, 
quand  on  veut  que  je  démontre  que  ce  seul  mot  est  l'équivalent  de  :  in 
subsidium  tantum,  quatenus  clerus  sœcularis  ad  ea  officia  adimplenda  minus 
aplus  sit,  on  exige  de  moi  la  preuve  de  ce  que  je  n'ai  jamais  dit  ni  pensé, 
et  de  ce  dont  d'ailleurs  je  n'ai  nul  besoin  pour  défendre  en  principe  la  doc- 
trine de  M.  Verhoeven. 
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A  Foccasion  de  l'argument  tiré ,  par  l'auieur  des  Remarques ,  du  5«  canon 
du  concile  de  Nîmes,  j'ai,  comme  on  s'en  souvient  peut-être,  répondu  : 
«  De  deux  choses  l'une  :  ou  bien  le  concile  de  Nîmes  parle  ici  dans  un  sens 
5)  exclusivement  relatif  à  l'état  de  l'église  de  France  au  XI"  siècle;  ou  bien 
»  il  parle  absolument  et  en  général ,  de  manière  à  ce  que  l'on  doive  appli- 
»  quer  ses  expressions  à  tous  les  temps  ,  à  tous  les  pays.  » 

Ce  dilemme ,  me  dit-on,  tombe  à  terre,  devant  la  raison  que  les  Pères  du 
concile  eux-mêmes  donnent  de  leur  doctrine. 

Je  ramasse  ce  dilemme  tombé  à  terre,  et  voici  comment  je  le  maintiens. 

Mon  antagoniste,  en  s'appuyanl  sur  le  concile  de  Nîmes,  a  voulu  sans 
doute  citer  quelque  chose  qui  allât  à  l'encontre  du  principe  de  M.  Verhoeven, 
et  qui  contribuât  à  combattre  l'assertion  fondamentale  du  Liber  singularis. 

Or  je  soutiens  qu'à  ce  point  de  vue  la  raison  donnée  par  les  pères  du  con- 
cile ne  prouve  rien  contre  moi. 

C'est  au  concile  de  Nîmes  (  Labbe  ,  t.  X,  p.  606-607  )  que  les  moines  fu- 
rent définitivement  admis  aux  fonctions  du  sacerdoce;  ils  prétendaient  de- 
puis plusieurs  années  à  celte  prérogative;  elle  ne  leur  fut  définitivement 
accordée  qu'au  Xl°  siècle. 

Or  de  quoi  s'occupe  ici  le  concile?  Avant  tout  de  la  question  de  savoir 
s'il  faut  admettre  les  moines  au  saint  ministère.  La  preuve  s'en  trouve  dans 
la  conclusion  même  du  canon  rapportée  par  l'auteur  des  Remarques  :  a  Unde 
»  censemus  eos,  qui  Aposlolorum  figuram  tenent,  prœdicare ,  bapiisare ,  com- 
»  munionem  darc ,  suscipcre  pœnitcntes  ,  peccata  solvere.  )y 

Dans  cette  conclusion ,  on  le  voit,  il  ne  s'agit  de  rien  autre  chose  que  de 
Vadmission  des  réguliers  aux  fonctions  des  clercs. 

Motivant  cette  admission,  les  pères  du  concile  ne  disent  pas  seulement 
que  les  réguliers  en  sont  dignes,  mais  {  d'après  la  rubrique  du  moins) qu'ils 
peuvent  même  s'acquitter  du  ministère  sacerdotal  avec  plus  de  perfection 
{reclius)  que  les  prêtres  séculiers ,  et  cela  parce  qu'ils  marchent  sur  les  tra- 
ces des  Apôtres  ,  qui  sua  reliquerunl  pro  Deo,  sccundum  regulam  Aposloli- 
cam  vivunl,  eorum  sequentes  vestigia. 

Cette  raison  maintenant  qu'on  veuille  bien  me  dire  sur  quoi  elle  tombe? 
N'est-ce  pas  esclusivemeni  sur  Vaplilude  des  réguliers  à  remplir  les  fonc- 
tions du  saint  Ministère,  à  les  remplir  même  peut-être  mieux  que  le  clergé 
séculier?  Dans  ce  sens  je  veux  bien  admettre  qu'elle  s'applique  à  tous  les 
temps,  à  tous  les  pays;  mais  alors  aussi  le  5°  canon  de  Nîmes  qu'on  a  mis 
en  avant  ne  touche  en  rien  à  la  doctrine  du  Liber  singularis. 

Si  néanmoins,  pour  ne  pas  avouer  qu'on  a  fait  une  citation  sans  objet,  on 
maintient  que  le  concile  de  Nîmes  est  réellement  en  opposition  avec  M.  Ver- 
hoeven, je  maintiendrai  à  mon  tour  le  dilemme  de  ma  première  lettre,  parce 
que  les  paroles  qu'on  appelle  en  aide  pour  le  détruire  ne  le  regardent  pas. 

J'avoue  que  je  ne  m'attendais  guère  à  voir  l'auteur  des  Remarques  soute- 
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nir  que,  si  les  évoques  ne  sont  pas  obligés  de  ne  charger  des  fondions  pas- 
torales les  prèlrcs  séculiers  que  quand  le  clergé  monastique  ferait  défaut, 
c'est  tout  simplement  parce  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  faire  le  mieux  et 
qu'il  sullit  qu'ils  fassent  le  bien. 

Ce  sérail  là  une  question  toute  nouvelle  et  fort  longue  à  traiter;  en  atten- 
dant je  me  pernicllrai  une  simple  réflexion  qui  m'est  venue  à  ce  sujet  :  c'est 
que,  à  ma  connaissance,  les  lois  ecclésiastiques  ne  disent  rien  qui  puisse 
appuyer  celle  assertion;  il  me  semble  qu'elles  porteraient  plutôt  à  présu- 
mer le  contraire;  car,  par  exemple,  il  est  bien  constant  qu'excepté  dans 
l'ordre  des  Prémonlrés  aucun  religieux  ne  peut  être  nommé  curé  sans  une 
dispense  particulière  du  Souverain-Ponlife.  Eh  bien,  je  le  demande,  ne  se- 
rait-il pas  passablement  singulier  qu'un  évêque  qui,  dans  l'intérêt  de  son 
diocèse,  ne  se  conlenlerait  pas  de  faire  le  bien,  fut  obligé  de  demander  à 
Rome  des  dispenses  pour  cire  autorisé  à  faire  le  mieux? 

Quant  au  prétexte  étrange  ,  je  ne  dirai  que  deux  mots  à  l'auteur  des  Re- 
marques :  Le  fait  extrait  de  Benoît  XIV  dont  il  coniiiiue  à  argumenter  ne 
peut  s'appliquer  après  tout  qu'aux  religieux  antérieurement  approuvés  par 
l'évoque;  M.  Yerhoevon,  lui,  ne  s'occupe  que  des  réguliers  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  Vapprobation  épiscopale,  et  il  dil  que  l'ordinaire,  en  accordant 
celle  approbation,  pourrait  dans  les  lettres  mêmes  établir  la  restriction  dont 
il  s'agit.  C'est  donc  ici  comme  toujours  :  c'est-à-dire  ,  on  élève  des  difficultés 
qui  sont  en  dehors  de  la  question. 

Comme  on  ne  dit  plus  rien  relativement  aux  droits  des  ordinaires,  et 
comme  d'ailleurs  celle  question  me  paraît  aussi  bien  éclaircie  qu'elle  pourra 
l'êlre  jamais,  je  n'ajouterai  plus  qu'une  seule  réflexion  sur  le  mot  d'erreur 
manifeste  employé  par  M.  Verhoeven,  à  propos  d'une  opinion  de  S.  Liguori. 

A  ce  sujet  l'auteur  des  Remarques  s'exprime  ainsi  :  «  Il  me  semble  que 
»  différer  d'opinion  avec  quelqu'un  n'est  pas  absolument  la  même  chose 
»  que  lui  imputer  des  erreurs  manifestes.  Si  cela  était,  il  faudrait,  dans  la 
»  question  présente,  conclure  que  de  par  le  Saint-Siège  il  serait  permis 
»  à  tous  les  professeurs  de  théologie  de  continuer  à  enseigner  des  erreurs 
»  manifestement  reconnues  comme  telles.  » 

Tout  ceci  a  un  grave  défaut,  l'exagération.  Quand  M.  Verhoeven  s'est 
servi  du  mot  erreur  manifeste,  qu'a-t-il  voulu  dire?  Il  a  voulu  dire  qu'à  ses 
yeux,  qu'aux  yeux  des  canonisles  dont  ii  invoquait  l'autorité,  S.  Liguori 
se  trompait  manifestement  sur  l'inlerprétaiion  des  privilèges.  Or  M.  Ver- 
hoeven n'avait-il  pas  le  droit  de  parler  ainsi?  On  croirait  que  non,  d'après 
son  adversaire;  parce  que,  dit  ce  dernier,  il  s'ensuivrait  de  là  que  de  par 
le  Saint-Siège  il  serait  permis  d'enseigner  des  erreurs  manifestement  recon- 
nues comme  telles. 

Ces  derniers  mots  ne  sont  pas  tout  à  fait  sincères;  en  les  prenant  à  la 
lettre,  on  dirait  que  le  manifestement  reconnues  comme  telles  regarde  le 
II.  28 
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Sainl-Siége  lui-même;  comme,  il  n'en  est  rien,  toute  la  question  se  réduit 
donc  à  ceci  :  ilest  permis,  même  d'après  le  Saint-Siège,  à  tous  les  professeurs 
de  théologie  d'enseigner  ce  que  dans  S.  Liguori  ses  adversaires  regardent 
comme  des  erreurs  manifestes,  de  même  qu'il  est  aussi  permis  à  tous  les 
professeurs  d'enseigner  ce  que  S.'  Liguori  lui-môme  ou  ses  adhérents  quali- 
fient d'erreur  chez  les  théologiens  approuvés. 

Tout  cela  résulte  évidemment  de  l'ensemble  de  la  réponse  adressée  de 
Rome  à  l'archevêque  de  Besançon  ,  réponse  que  l'auteur  des  Remar- 
ques n'a  citée  qu'à  moitié,  je  ne  sais  trop  dans  quel  but,  et  que  je  donnerai 
ici  tout  entière. 

A  celte  question  :  Ulrum  Sacrœ  Theologiœ  professor  opiniones,  quas  in  sua 
Theologia  morali  profitelur  bealus  Jlph.  a  Ligorio,  sequi  lulo  possil  ac  pro- 
fiteri?  la  sainte  Pénitencerie  répondit  affirmative;  mais  elle  ajouta  :  Quin 
tamen  inde  rcprehendendi  censeanlur ,  qui  opiniones  ab  aliis  probatis  aucto- 
ribus  Iradilas  sequuntur. 

Je  pense  maintenant  avoir  rencontré  toutes  les  difficultés  suscitées  par 
l'antagoniste  de  M.  Verhoeven;  j'ai  tâché  d'en  faire  voir  le  faible  ou  l'inop- 
portunité. Le  lecteur  jugera  entre  le  correspondant  du  Journal  historique 
et  votre  très-humble  serviteur 

. , . .  curé  du  diocèse  de  Malines. 
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Belgiqde.  Dernièrement  Sa  Majesté  la  Reine  des  Belges  a  failli  périr  victime 
d'un  accident  très-grave  arrivé  au  convoi  où  elle  se  trouvait.  Partout  on  a 
chanté  le  Te  Deum  pour  remercier  le  Ciel  d'avoir  conservé  à  la  Belgique  sa 
Reine  chérie. 

—  Le  compte-rendu  des  aumônes  recueillies  et  distribuées  en  1846  pour 
l'œuvre  si  sainte  de  la  Progation  de  la  Foi  présente  une  diminution  sur  le 
chiffre  des  recettes.  Ce  mouvement  rétrograde  ne  s'explique  que  trop  par 
les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvent  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Europe,  cl  nous  devons  nous  féliciter  de  ce  qu'il  n'a  pas  été  plus  sensible. 
Voici  le  résumé  du  compte  général  des  recettes  et  des  dépenses  de  l'OEuvre 
de  la  Propagation  de  la  Foi  :  Recettes  :  France,  2  millions  54,535  fr.  14  c. 

—  Allemagne  ,  55,453  fr.  64  c.  —  Amérique  du  Nord,  84,047  fr.  13  c.  — 
Amérique  du  Sud,  9,897  fr.  45  c.  —  Belgique,  174,576  fr.  86  c.  —  Bri- 
tanniques (îles),  204,652  fr.  62  c— Eglise  (  États  de  1'  ) ,  102,373  fr.  37  c. 

—  Espagne,  21,507  fr.  16  c.  —  Grèce,  1,602  fr.  40  c.  —  Iles  Ioniennes, 
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t,028  fr.  55  c.  —  Levant ,  5,407  fr.  le.  —  Lombard-Véniiien  (  royaume  ), 
44,860  fr.  41  c.  —  Liicqucs  (  duclié  de  ) ,  9083  fr.  80  c.  —  Malle  (  île  de  ), 
12,390  fr.  —  Modène  (  duché  de  ) ,  18,817  fr.  28  c.  —  Parme  (  duché  de  ) , 
14,919  fr.  89  c.  —Pays-Bas,  95,536  fr.  90  c.  —  Portugal,  24,593  fr.  — 
Prusse,  205,677  fr.  47  c  — Sardes  (Étals),  249,798  fr.  59  c.  —  Siciles 
(  Deux-),  92,714  fr.  50  c.  —  Suisse,  57,835  fr.  83  c.  —Toscane,  45,770  fr. 
77  c.  —  De  divers  pays  de  l'Ilalie  (  versé  à  Rome) ,  14,705  fr.  81  c.  —  De 
diverses  contrées  du  nord  de  l'Europe,  571  fr.  84  c.  Total  des  recettes  pro- 
pres à  l'année  1846,  5  millions  575,775  fr.  28  c.  Restait  en  excédant  des 
recettes  sur  les  dépenses  du  précédent  compte  de  l'année  1845,  509,612  fr. 
58  c.  Total  général,  5  millions  885,387  fr.  80  c. —  Dépenses  :  Missions  d'Eu- 
rope, 645,815  fr.  —  Id.  d'Asie,  1  million  99,324  fr.  55  c.  —  Id.  d'Afrique  , 
567,752  fr.  —  Id.  d'Amérique,  1  million  18,507  fr.  52  c.  —  Id.  de  l'Océa- 
nie,  486,660  fr.  65  c.  —  Frais  de  publication  des  Annales  et  autres  impri- 
més, 224,945  fr  45  c.  —  Frais  ordinaires  et  extraordinaires  d'administra- 
tion, 41,290  fr.  16  c.  Total  des  dépenses  propres  à  l'année  1846  :  5,882,273 
fr.  95  c.  Reste  en  excédant  des  recettes  sur  lesdépenses  du  présent  compte: 
5,113  fr.  95  c.  Somme  égale  au  total  général  des  recettes  :  5,885,587  fr. 
86  cent. 

—  M.  le  docteur  François,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  vient  d'être  nommé  chevalier  de  l'ordre  Léopold. 

—  Eludianls  de  VUniversilé  catholique  qui  ont  subi  leur  examen  d'une 
manière  distinguée  devant  le  jury  national  pendant  la  l^  session  de  1847. 

Epreuve  préparatoire.  M.  Gyselinx,  Auguste,  de  Rionne,  a  été  reçu  avec 
mention  honorable,  laquelle  équivaut  pour  cet  examen  à  la  dislinclion. 

Candidature  enphilosophie  etlettres.  MM.  Rigelé,  Eduard  Henri,  d'Anvers, 
elHermant,  Albert,  deChalelet,  ont  été  reçus  avec  dislinclion,  et  M.  Se- 
ghers,  Louis  .loseph,  d'Ath,  avec  distinction  et  mention  honorable. 

Candidature  en  droit.  MM.  De  le  Court,  Frédéric,  de  Bruxelles,  et  De 
Chaux,  Victor,  de  Tournai, ont  été  reçus  avec  mention  honorable;  M.  Mar- 
tini, Célestin,  de  Bruxelles,  avec  distinction;  M.  Sabot,  Hyppolyle,  de 
Mons,  avec  dislinclion  et  mention  honorable;  M.  De  Meur,  Adolphe  ,  de 
Mons,  avec  grande  dislinclion. 

Candidature  en  sciences.  MM.  L.  Van  Leerde  et  Ign.  Goffin  ont  élé  reçus 
avec  distinction. 

Candidature  en  médecine.  MM.  Lauwers ,  Camille,  de  Thourout;  ^Villems, 
Louis,  de  Hasselt;  Lesseliers,  Adolphe  Jean,  de  Beveren,  et  Schalleman, 
Charles  Louis,  de  Ruysselede,  ont  élé  reçus  avec  dislinclion  ,  et  parmi  les 
12  qui  ont  été  reçus  d'une  manière  satisfaisante,  7  ont  eu  la  distinction 
pour  l'examen  écrit. 

Doctorat  en  médecine.  Ont  été  reçus  docteurs  en  médecine  :  avec  distinc- 
tion, MM.  F.  L.  Eeckelaerl  et  Jos.  J.  Baetens;  avec  grande  distinction, 
M.  Ch.  Célarier  ;  avec  la  plus  grande  distinction,  M.  Nie.  De  Thier. 


—  220  — 

Docteurs  en  chirurgie,  avec  distinction,  M,  De  Thier. 
Docteurs  en  accouchements  ;  avec  distinction,  MM.  Baetens  et  Eeckelaerl, 
et  avec  grande  distinction,  M.  Célarier. 

—  M.  l'abbé  Pelétot ,  curé  de  St-Louis-d'Antin  à  Paris,  qui  s'est  fait 
connaître  si  avantageusement  au  grand  jubilé  de  Liège,  est  venu  faire,  à 
Louvain  le  26  mai,  un  sermon  de  charité  pour  l'œuvre  de  la  Société  de  St- 
Vincent  de  Paule,  établie  en  cette  ville  par  les  élèves  de  l'Université  catho- 
lique. M.  Pelétot  a  pleinement  répondu  à  l'attente  de  son  auditoire.  Une  lo- 
gique serrée,  une  diction  élégante,  mais  surtout  l'onction  de  sa  parole 
évangélique,  constituent  les  principaux  mérites  du  zélé  prédicateur.  Les 
résultats  moraux  autant  que  matériels  de  son  discours  ont  été  grands  en 
cette  ville.  La  quête  a  produit  au  de  là  de  850  francs. 

Bruges.  M.  De  Vos,  vicaire  à  Tieghem ,  est  nommé  curé  à  Wardamme. 
M.  Van  Hee,  vicaire  à  Marcke,  passe  en  la  même  qualité  à  Tieghem,  et  est 
remplacé  à  Marcke  par  M.  Van  Severen  ,  coadjuteur  à  Wardamme. 

M.  Verstraete,  curé  à  Wercken  ,  y  est  décédé  le  5  juin  à  l'âge  de  53  ans, 
après  une  très  courte  maladie.  Ce  digne  ecclésiastique,  dont  la  perte  est 
vivement  regrettée  dans  sa  paroisse,  était  curé  à  Wercken  depuis  dix  ans. 

—  Un  jeune  prolestant  irlandais  est  entré,  il  y  a  quelques  jours,  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique;  il  a  été  baptisé  au  collège  de  Courtrai  le  di- 
manche de  la  Trinité. 

Gand.Le  28  mai  Mgrl'évêque  de  Gand  a  conféré,  dans  la  chapelle  de  son 
séminaire,  la  tonsure  cléricale  à  55  élèves  de  cet  établissement;  trois  autres 
ont  été  promus  aux  ordres  mineurs.  Le  29  Sa  Grandeur  a  ordonné  dan§  sa 
cathédrale  15  sous-diacres,  15  diacres  et  16  prêtres. 

Liège.  Le  samedi  des  Qualre-Temps,  29:  mai,  Mgr  l'évêque  a  fait  une 
nombreuse  ordination  dans  l'église  du  séminaire.  Elle  se  composait  de 
55  tonsurés,  de  18  sous-diacres,  de  50  diacres  et  de  19  prêtres,  en  tout 
100  ordinands,  parmi  lesquels  il  y  avait  lOrécollets,!  bernardin  et  1  prémontré. 

—  Le  lendemain  de  la  clôture  du  jubilé,  H  juin ,  Mgr  l'évêque  recommen- 
cera sa  tournée  pastorale.  Dans  le  courant  de  ce  mois  le  prélat  administrera 
le  sacrement  de  la  Confirmation  dans  les  différents  cantons  de  la  province 
de  Liège  et  pendant  le  mois  de  juillet  dans  ceux  du  Limbourg. 

—  Le  P.  Hagneux  est  mort  à  l'hospice  des  orphelines  de  Liège,  le  8  mai , 
âgé  de 78  ans.  C'était  le  dernier  des  rècollels  de  Liège.  —  M.  Faider,  curé  à 
Soheil,  est  mort ,  le  17  mai,  âgé  de  41  ans,  et  M.  l'abbé  Willem  est  décédé 
à  La  Neuville,  le  8  avril,  âgé  de  81  ans.  —  M.  Loyen,  vicaire  à  Fouron-le- 
Comte,  est  transféré  en  la  même  qualité  à  S'Heeren-Elderen. 

—  Sous  ce  titre  :  Souvenirs  du  Juhilc  de  Saint-Martin,  Mgr  l'évêque  de 
Liège  vient  de  publier  une  brochure  in-8"  de  86  pages,  oîi  le  savant  prélat 
résume  les  preuves  principales  et  les  considérations  les  plus  élevées  que  les 
célèbres  orateurs  du  grand  jubilé  de  1846  ont  développées  sur  le  dogme 
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eucharisliqiic.  Mgr  a  accompagné  celle  belle  analyse,  des  premières  et  des 
dernières  paroles  prononcées  par  M.  l'abbé  Dupanloup,  pour  l'ouverture  et 
pour  la  clôture  du  Jubilé. 

—  Pour  se  conformer  [aux  intentions  exprimées  dans  l'Encyclique  de  Sa 
Sainteté  en  faveurde  l'Irlande,  Son  Emin.  le  card.  arcbevèque  de  Malines  a 
donné  oii  commencement  de  ce  mois  une  lettre  pastorale  |)rescrivant  trois 
jours  de  prières  publiques  :  ce  triduo  a  été  fixé  aux  6,  7  et  8  juin. 

—  Un  ancien  maréclial-ferrant  qui  habitait  le  Marché-aux-Porcs ,  et  qui, 
de  simple  ouvrier  était  devenu  millionnaire,  a  fait  un  legs  à  la  commune 
de  Molenbeék-Si-Jean  d'une  somme  d'environ  500,000  fr.,  pour  l'érection 
d'un  hôpital  à  desservir  par  les  Sœurs  de  Sainl-Vincentde  Paul.  J.  de  Brux. 

Diocèse  de  Namur.  Les  28  et  29  mai,  vendredi  et  samedi  des  Quatre- 
Temps,  Mgr  l'évêque  a  fait  l'ordination  dans  la  chapelle  du  séminaire.  Le 
premier  jour,  deux  séminaristes  ont  été  simplement  tousurés,  un  troisième 
et  un  jésuite  ont  reçu  la  tonsure  et  les  ordres  mineurs,  ordres  qui  ont  aussi 
été  conférés  à  59  autres  séminaristes.  Le  second  jour  il  y  a  eu  7  sous-dia- 
cres, 25  diacres  et  9  prêtres,  tous  du  diocèse. 

M.  Gondry,  vicaire  de  Philippeville,  a  été  nommé  desservant  à  Gimnée. 

— Led4  mai  dernier,  M.  le  doyen  de  Dinanl,  qui  accompagnait  Mgr  l'évê- 
que de  Namur  dans  une  visite  pastorale,  a  eu  la  jambe  et  le  bras  droit 
cassés  ;  heureusement  l'état  de  ce  respectable  ecclésiastique  n'inspire  plus 
aucune  inquiétude.  Nous  apprenons  que  tout  récemment  Mgr  De  Hesselle  a 
été  lui  faire  une  visite. 

Pays-Bas.  Mgr  Van  Dyck,  président  du  séminaire  de  Breda  établi  à  Hoeven, 
dont  nous  avons  annoncé,  au  mois  de  janvier,  la  nomination  comme  coad- 
juleur  de  Mgr  Van  Hooydonk  avec  le  titre  d'évêque  d'Adras  in  parlibus  in- 
fidelium,  a  été  solennellement  sacré  à  Hoeven  près  de  Breda  le  dimanche 
16  mai.  L'évêque  consécrateur  était  Mgr  Van  Hooydonk,  vicaire  apostolique 
du  district  de  Breda. 

—  Sur  la  fin  de  mai  Mgr  l'évêque  Grooff  s'est  embarqué  au  Texel  pour  se 
rendre  à  son  poste  apostolique  à  Surinam. 

— M.  Vrancken,  curé-doyen  de  Siltard,  vient  d'être  nommé  évêque  in 
pard'ôus  et  vicaire  apostolique  aux  Indes  Néerlandaises,  à  la  résidence  de 
Batavia  avec  le  litre  de  co-adjuteur  de  Mgr  Grooff.  Nous  félicitons  la  colo- 
nie du  choix  qui  a  été  fait;  il  n'eut  pas  été  facile  de  rencontrer  un  homme 
plus  propre  que  M.  Vrancken  à  remplir  ce  poste  important. 

—  On  lit  dans  la  Gazelle  de  Melz  :  «  La  fête  de  la  très-sainte  Vierge,  pa- 
Irone  de  la  ville  et  du  pays  de  Luxembourg,  sous  l'invocation  :  Consola- 
trice des  a/pigés,  a  été  célébrée  cette  année  avec  une  pompe  extraordinaire  ; 
le  concours  des  pèlerins  n'avait  jamais  été  plus  grand.  Tout  le  pays  était  en 
mouvement.  La  procession ,  dirigée  par  plus  de  70  ecclésiastiques  en  habit  de 
chœur,  et  au  centre  de  laquelle  se  trouvaient  Mgr  Arnoldi,  évêque  de  Trêves, 
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assisté  de  son  suffragant,  Mgr  Muller,  et  Mgr  Laurent,  vicaire  aposloliquc" 
de  Luxembourg,  se  composait  de  plus  de  40,000  personnes  de  tout  rang  ei 
de  tout  âge.  De  mémoire  d'homme  on  n'a  vu  une  cérémonie  plus  solennelle 
et  plus  touchante;  la  garnison  prussienne,  dans  un  brillant  uniforme,  for- 
mait la  haie. 

j>  Mgr  Arnoldi,  qui  ne  laisse  échapper  aucune  occasion  d'instruire  et 
d'édifier  le  peuple  fidèle ,  a  adressé  à  cette  foule  immense  un  de  ces  discours 
simples  et  onctueux  qui  ne  laissent  pas  un  cœur  indifférent  ni  une  paupière 
sèche. —  L'origine  de  cette  fête  remonte  aux  guerres  de  Louis  XIV.  Lorsque 
l'armée  française  assiégea  Luxembourg,  sous  le  règne  dugrand  roi,  les  auto- 
rités choisirent  Marie,  Consolatrice  des  a(Jîigés,  comme  patronne  de  leur  ville 
et  du  pays.  Le  gouverneur,  le  prince  de  Chimay,  décora  la  statue  miracu- 
leuse de  la  Toison-d'Or,  dont  il  s'était  dépouillé;  une  députation  des  no- 
tables lui  remirent  les  clés  de  la  ville  en  or  massif.  La  Vierge  porte  encore 
aujourd'hui  ces  glorieux  insignes  dont  les  fidèles  Luxembourgeois  lui  ont 
fait  hommage  dans  ce  temps  de  détresse. — Le  concours  de  pèlerins  si  nom- 
breux est  une  nouvelle  preuve  de  la  confiance  sans  bornes  que  le  peuple 
place,  à  si  juste  titre,  dans  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Puisse  celte  fête, 
si  douce  au  cœur  des  chrétiens,  dédommager  Mgr  Laurent  des  attaques 
déloyales  dont  ce  saint  prélat  est  l'objet  de  la  part  des  voltairiens  et  des 
francs-maçons  du  Grand-Duché,  attaques  qui  dans  peu  tourneront  à  la- 
honte  de  leurs  auteurs  et  à  la  gloire  de  la  victime!  » 

Allemagne.  Les  feuilles  catholiquesd'Allemagne  ont  annoncé,  il  y  a  un  cer- 
tain temps,  la  conversion  deM.Zetter,  ex-ministre  prolestant  de  la  commune 
de  Trébésing,  en  Carinthie.  Il  s'était  fixé  à  Salzbourg,  où  sa  femme  et  ses 
quatre  filles  l'avaient  suivi,  sans  aucun  dessein  de  l'imiter.  Nous  apprenons 
aujourd'hui  que,  le  12  avril,  M"""  et  M""  Zelter  ont  fait  également  abjura- 
tion publique  de  l'hérésie  luthérienne.  M.  Zetter  avait  déjà  précédemment 
éprouvé  la  joie  de  voir  ses  trois  fils  embrasser  la  foi  catholique,  en  sorte  que 
cette  famille  tout  entière  fait  aujourd'hui  partie  du  bercail  du  bon  Pasteur. 

—  Nous  avons  parlé  (  p.  108  )  de  la  charité  et  de  la  maladie  de  Mgr  La- 
dislas  Pyrker.  Un  de  nos  amis,  professeur  dans  un  des  séminaires  de  notre 
pays ,  qui  est  en  relation  avec  l'illustre  prélat ,  nous  écrit  à  ce  sujet  qu'il  a 
encore  reçu  de  lui  deux  lettres  datées  du  mois  d'avril.  Mgr  Pyrker  y  dit 
qu'il  est  encore  bien  faible,  mais  qu'il  va  mieux  et  qu'il  se  propose  d'aller 
à  Vienne  et  de  là  à  Gaslcin.  Ces  lettres  étaient  accompagnées  d'une  collec- 
tion de  médailles  qui  rappellent  quelques-uns  des  principaux  actes  de  sa 
vie.  Une  de  ces  médailles  en  argent  a  été  frappée  au  frais  du  chapitre  mé- 
tropolitain d'Erlau  à  l'occasion  du  jubilé  de  50  années  de  prêtrise  que  le 
vénérable  patriarche  archevêque  a  célébré  le  8  décembre  1846.  Une  est  en 
bronze;  elle  fut  frappée  en  son  honneur  par  la  ville  de  Venise,  lorsqu'il 
quitta  ce  patriarcat  pour  aller  s'asseoir  sur  le  trône  archiépiscopal  d'Erlau; 
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elle  est  destinée  à  perpétuer  le  souvenir  des  efforts  que  le  prélat  a  faits  à 
Venise  pour  extirper  la  mendicité.  Une  autre  en  bronze  a  été  frappée  en 
1842,  à  l'occasion  du  jubilé  de  son  entrée  dans  le  couvent  de  Lelienfeld.  Il 
s'y  fit  relii^ieux  en  ITO'â  le  18  octobre,  et  le  même  jour  en  1842  il  y  est  allé 
célébrer  son  jubilé.  Une  dernière  médaille  en  bronze  porte  l'eiïigie  de  la 
cathédrale  d'Erlau,  dont  la  construction  fut  commencée  en  1856  et  achevée 
cinq  ans  après  toujours  par  les  soins  du  digne  archevêque.  Mgr  Pyrher  est 
aussi  célèbre  comme  poète  distingué. 

Siluation  religieuse  de  VAulriche.  Nous  avons  fait  connaître  (  ci-dessus 
p.  108  )  la  position  que  la  législation  autrichienne  fait  à  l'épiscopat  vis-à- 
vis  du  Saint-Siège,  cette  position  n'est  pas  meilleure  quant  aux  rapports  des 
évéques  avec  le  gouvernement.  Voici  ce  qu'on  lit  là-dessus  dans  une  lettre 
écrite  de  Prague  à  VUnivers  par  une  personne  bien  informée  :  «  Les  évo- 
ques en  Autriche  sont  sonmh  aa  consistoire  aulique ,  composé  moitié  de 
laïques,  moitié  d'ecclésiastiques,  et  siégeant  à  Vienne.  C'est  à  ce  consis- 
toire que  les  évêques  sont  obligés  de  soumettre,  avant  de  les  publier,  leurs 
mandements,  lettres  pastorales  ou  autres,  qu'ils  adressent  à  leur  clergé. 
Souvent  le  consistoire  se  permet  ou  de  rejeter  ou  de  changer  les  mandements 
épiscopaux.  11  ne  peut  guère  en  être  autrement,  car  la  plupart  des  membres 
du  consistoire  aulique  sont  imbus  d'idées  joséphistes,  et  le  corps  entier  est 
le  digne  émule  de  votre  conseil  d'État,  avec  cette  différence  seulement  que 
le  consistoire  a  entre  les  mains  mille  moyens  de  se  faire  obéir  et  de  se  ven- 
ger. —  La  même  dépendance,  dans  laquelle  se  trouvent  les  'évêques  pour 
tout  ce  qui  concerne  l'administration  de  leurs  diocèses  ,  les  lie  encore  par 
rapport  à  l'éducation  de  leur  clergé.  Aucun  évêque  n'a  de  petit  séminaire  : 
l'enseignement,  bien  que  donné  en  partie  par  des  ordres  religieux,  tels  que 
les  Bénédictins,  les  Piaristes  et  autres,  est  entièrement  et  exclusivement 
oous  la  direction  du  gouvernement,  qui  nomme  et  révoque  les  inspecteurs 
chargés  de  visiter  les  collèges  et  d'assister  aux  examens.  Lui  seul  prescrit 
les  livres  classiques  et  organise  le  plan  d'études.  Son  action  se  fait  égale- 
ment sentir  sur  les  grands  séminaires,  oîi  il  prend  part  à  la  nomination  des 
professeurs  ,  et  prescrit  les  livres  que  l'on  doit  suivre.  Ces  livres,  surtout 
les  manuels  de  droit  canon  ,  sont  écrits  dans  le  sens  joséphiste.  Ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  seul  exemple,  le  professeur  de  droit  canon  à  l'université  de 
Vienne  était  obligé  de  se  servir  d'un  manuel  dans  lequel  l'auteur  soutenait 
que  le  confesseur  qui  ne  dénonce  pas  au  gouvernement  un  crime  commis 
contre  l'État,  et  qui  lui  aurait  été  révélé  dans  le  confessionnal ,  est  passible 
d'une  peine  très- forte.  » 

France.  Le  25  mai  le  P.  Lacordaire  a  prononcé,  à  Nancy,  l'éloge  funè- 
bre du  général  Drouot.  Nous  emprunterons  les  détails  suivants  au  compte- 
rendu  que  nous  lisons  dans  VEspérance  de  Nancy  :  «  Nous  n'avons  pas  la 
prétention  de  rendre  ici  un  compte  exact  de  ce  dont  nous  avons  été  témoins 
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mardi  dernier.  Vouloir  faire  participer  nos  lecteurs  aux  émotions  sous  le 
poids  desquelles  nous  a  tenu  pendant  une  heure  et  demie  la  voix  éloquente 
qui  s'était  chargée  de  redire  les  vertus,  de  retracer  la  brillante  carrière  du 
SAGE  DE  LA  GRANDE  ARMÉE,  Serait  Une  làchc  au-dessus  de  nos  forces.  11  est  de 
ces  choses  que  l'on  ne  peut  exprimer  par  cette  raison  même  qu'on  les  sent 
plus  vivement.  Disons  d'abord  que  jamais  notre  cathédrale  n'avait  offert  aux 
yeuxunpareilspectacle.il  faut  avoir  vu  cette  foule  se  précipitant  à  l'ouverture 
des  portes,  envahissant  les  nefs  dans  un  clin-d'œil,  se  pressant,  s'entassant 
dans  toutes  les  parties  de  l'édifice  d'oîi  l'on  pouvait  espérer  entendre  la  voix 
du  R.  P.  Lacordaire;  il  faut  avoir  vu  un  immense  clergé  remplissant  le 
sanctuaire,  refluant  jusque  sur  les  marches  de  l'autel,  et  dont  les  rangs 
serrés  n'ont  permis  qu'à  grand'peine  à  Monseigneur  de  parvenir  jusqu'à  sa 
place;  il  faut  avoir  vu  ce  prodigieux  auditoire,  — accouru  non-seulement 
de  la  ville ,  mais  de  tout  le  département  et  des  provinces  voisines,  —  sus- 
pendu en  quelque  sorte  aux  lèvres  de  l'orateur,  prêtant  une  attention  sou- 
tenue à  ses  moindres  paroles  et  témoignant  de  son  admiration  par  de  sourds 
frémissements;  il  faut  avoir  vu  tout  cela  pour  pouvoir  se  faire  une  juste  idée 
d'une  cérémonie  destinée  à  laisser  des  tracesineftaçablesdans  tous  les  cœurs 
nancéiens.  Cet  empressement  s'explique  facilement  :  il  ne  s'agissaitpasmoins 
en  effet  que  d'entendre  retracer,  par  le  premier  des  orateurs  chrétiens,  les 
vertus  du  guerrier  brave  entre  les  braves,  dont  la  bravoure  fut  relevée  par 
tout  ce  que  peuvent  y  ajouter  la  plus  austère  sagesse  ,  le  désintéressement  le 
plus  pur,  et  la  foi  la  plus  vive. L'éloquent  Dominicain  a  su  tirer  d'un  aussi 
beau  sujet  tout  le  parti  possible;  il  s'est  continuellement  soutenu  à  la  hau- 
teur de  la  tâche  qu'il  s'était  imposée.» — Nous  renonçons  à  donner  une  ana- 
lyse de  ce  remarquable  discours,  qu'il  n'est  pas  possible  de  lire  sans  se 
trouver  épris  d'un  égal  sentiment  d'admiration  et  pour  le  héros  et  pour 
l'orateur;  nos  lecteurs  pourront  facilement  se  le  procurer,  il  vient  d'être 
réimprimé  à  Louvain. 

Angleterre.  M.  Ornsby,  ministre  anglican,  membre  de  l'Université 
d'Oxford,  vient  aussi  de  se  convertir  au  catholicisme. 

—  O'Connell,  le  libérateur  de  l'Irlande  et  sans  contredit  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  notre  époque,  est  mort  à  Gênes  le  15  mai.  Il  a  demandé 
que  son  cœur,  qui  avait  toujours  battu  pour  la  cause  de  la  religion  et  de 
la  liberté,  fût  porté  à  Rome;  son  corps  doit  être  transporté  dans  ses  mon- 
tagnes natales. 

— Le  25  mai  Mgr  l'évêque  de  Troie,  in  parlibus,  a  posé  la  première  pierre 
d'une  nouvelle  église  catholique  au  village  de  Waudsworth  près  de  Londres. 

CoNSTANTiNOPLE.il  existe  à  Constanlinople  une  conférence  de  Sl-Vincent- 
de-Paul,  et  c'est  à  son  appel  que  le  Sultan  a  répondu  en  envoyant  25,000  fr. 
pour  les  pauvres  Irlandais. 
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Missions  étrangères.  Nous  avons  rapporté  à  la  page  lH,  d'après  \cs  Annales 
de  la  propagafio)!  de  la  foi ,  le  baplême  du  roi  de  Tahuala ,  l'une  des  îles  Mar- 
quises; aujourd'hui  nous  pouvons  communiquer  à  nos  lecteurs,  d'après  des 
renseignements  particuliers  et  1res  sûrs,  quelques  agréables  nouvelles  sur 
les  progrès  de  la  foi  dans  cette  île.  Depuis  liuil  ans  le  peuple  écoutait  avec 
indifférence  la  voix  des  missionnaires ,  et  le  baptême  du  roi  ne  l'avait  guère 
ébranlé,  lors-qu'au  commencement  de  l'an  dernier  le,R.  P.  François  de 
Paule,  de  la  Société  de  Picpus,  après  avoir  été  sacré  le  20  décembre  1843, 
dans  la  caihédrale  de  San-Yago,  comme  évêque  de  Basilinopolis,  est  venu 
fixer  sa  demeure  à  Tahuala.  Le  zélé  prélat  lit  au  mois  de  mars  suivant  le  tour 
des  12  baies  de  l'île,  et  tous  les  habitants  de  l'île,  à  l'exception  d'une  di- 
zaine d'hommes  tout  au  plus,  se  sent  fait  accepter  au  nombre  des  catéchu- 
mènes ;  ils  montrent  une  ardeur  admirable. 

—  Nous  avons  aussi  reçu  des  nouvelles  consolantes  sur  les  progrès  de  la 
foi  dans  les  îles  Sandwich  ,  de  la  part  du  R.  P.  Modeste  Favens,  religieux 
de  la  société  de  Picpus  et  il  y  a  deux  ans  élève  de  la  faculté  de  théologie  à 
l'Université  catholique  de  Louvain.  Le  R.  P.  Favens  s'embarqua  pour  l'Océa- 
nie,  au  mois  de  juillet  1843,  avec  le  R.  P.  Denys  Maudet,  aussi  élève  de 
la  faculté  de  Louvain  ,  et  vingt  autres  pères  et  frères  de  la  Société  de  Pic- 
pus. Il  a  été  envoyé  à  l'île  Maui,  où  aucun  missionnaire  n'avait  séjourné 
avant  lui.  Sa  lettre  est  du  mois  d'août  1846.  Il  venait  de  faire  en  quatre 
mois  trois  courses,  dont  une  seul  et  deux  en  compagnie  de  deux  autres 
pères;  la  première  avait  duré  17  jours  et  la  deuxième  25.  Pendant  ces 
courses  apostoliques  les  trois  pères  ont  baptisé  ensemble  1600  personnes 
dans  cette  île  où  l'hérésie  siège  en  souveraine ,  il  y  a  eu  des  Jours  où  ils  en 
ont  baptisé  jusqu'à  deux  cents;  l'avenir  y  présente  la  plus  belle  perspective. 

—  Le  nombre  des  chrétiens  accroît  également  dans  les  autres  îles  Sand- 
wich. A  Honolulu  on  fit  l'année  dernière  presque  tous  les  dimanches  des 
baptêmes  d'adultes,  mois  surtout  les  fêtes.  Dans  une  seule  église  on  en  a 
baptisé  60  depuis  Pâques  jusqu'au  commencement  de  juillet.  Dans  trois 
autres  districts  le  nombre  des  prosélytes  n'est  pas  moins  grand.  A  Oahu  il 
est  presque  incroyable.  Toutes  ces  îles  sont  évangélisées  par  la  Congréga- 
tion de  Picpus. 

—  La  mission  de  la  Guinée  (en  Afrique)  vient  d'être  érigée  par  le  Saint- 
Siège  en  vicariat  apostolique.  M.  l'abbé  Truffet,  nommé  à  ce  nouveau  vi- 
cariat avec  le  titre  d'évêque  de  Callipolis,  a  reçu  la  consécration  épiscopale 
à  Paris  dans  l'église  de  Nolre-Dame-des-Victoires.  Le  prélat  missionnaire 
appartient  à  la  Congrégation  du  S.-Coeur  de  Marie. 

Morl  du  roi  de  la  Cochinchine,  du  Tonkin  et  du  Camboge.  —  Une  lettre 
écrite  à  bord  de  la  Yictoricuse,  qui  fait  partie  de  l'escadre  du  contre-amiral 
Cécille ,  nous  donne  quelques  détails  sur  la  morl ,  à  peine  connue  en  Eu- 
rope, du  souverain  d'un  des  plus  grands  empires  de  l'Asie ,  l'empereur  d'An- 
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nam  ,  le  célèbre  et  cruel  persécuteur  Minh-Menh ,  mort  à  Hué,  capitale  de 
ses  états,  au  mois  de  juillet  dernier.  Son  fils,  le  prince  T/«en-Tse,  lui  a 
succédé.  Son  premier  soin,  en  arrivant  au  pouvoir  suprême,  a  été  de  faire 
grâce  à  plusieurs  missionnaires  chrétiens,  condamnés  à  mort  en  vertu  des 
édits  atroces  rendus  par  son  père.  Sa  tolérance  envers  la  religion  chrétienne 
est  si  grande,  qu'on  la  considère  maintenant  comme  une  protection  ouverte, 
et  que ,  dans  certaines  provinces,  et  notamment  dans  le  Tonkin,  les  prêtres 
catholiques  exercent  librement  leur  ministère. 

—  Le  vice-roi  d'Egypte,  pour  reconnaître  les  services  particuliers  que 
rendent  les  religieux  de  Saint-Antoine  ,  vient  de  faire  de  riches  présents  au 
couvent  cophte  de  ce  nom,  dans  la  Haute-Egypte.  Les  moines  de  cet  éta- 
blissement s'occupent  de  la  préparation  de  certaiiîs  remèdes  contre  les 
ophlhalmies,  la  lèpre  et  autres  maladies  de  ce  genre  qui  désolent  les  popu- 
lations pauvres  du  pays.  C'est  en  outre  de  ce  monastère  que  sortent  les 
patriarches  cophles  du  Caire  et  de  l'Abyssinie. 

—  Deux  PP.  Jésuites,  MM.  Caveng  et  Fritsch,  l'un  ministre  au  collège  de 
Brigue,  l'autre  professeur  de  rhétorique  à  Sion,  en  Suisse,  viennent  de  partir 
pour  les  missions  du  Canada. 

RoME^Un  de  nos  correspondants  nous  transmet  de  Rome  différents 
détails  qui,  nous  n'en  doutons  point,  seront  lus  avec  un  vif  intérêt.  Nous 
croyons  pouvoir  promettre  à  nos  lecteurs  que  désormais  la  Revue  recevra 
régulièrement  et  par  une  voie  directe  les  nouvelles  de  Rome  qui  seront  de 
nature  à  les  intéresser  davantage.  Celles  que  nous  allons  mettre  sous  leurs 
yeux  nous  ont  été  communiquées  à  un  mois  d'intervalle. 

Nous  commencerons  par  rectifier  une  inexactitude  que  nous  avions  com- 
mise en  annonçant,  d'après  les  journaux  ,  que  M.  Newman  avait  commencé 
son  noviciat  dans  l'oratoire  de  S.  Philippe  de  Néri.  L'illustre  converti  d'Ox- 
ford est  toujours  à  la  Propagande.  Il  a  obtenu  du  Souverain-Pontife,  par 
l'entremise  du  card.  préfet  de  la  Propagande,  de  pouvoir  être  ordonné, 
ainsi  que  son  compagnon,  au  titre  de  la  mission  ,  et  sans  observer  les  in- 
terstices. Ils  ont  passé  leur  examen  pour  recevoir  les  ordres  sacrés  la  veille 
de  la  Pentecôte,  et  seront  prochainement  prêtres.  Un  des  membres  les  plus 
éminents  de  la  Congrégation  des  Passionistes,  le  R.  P.  Dominique,  actuel- 
lement provincial  de  son  ordre  en  Angleterre,  et  qui  a  puissamment  con- 
couru au  retour  de  M.  Newman  à  l'unité  catholique,  lui  a  proposé  de  for- 
mer, de  retour  dans  son  pays,  une  congrégation  à  l'instar  de  celle  de  saint 
Philippe  de  Néri.  Il  paraît  que  cette  idée  a  été  goûtée  par  le  savant  et  zélé 
converti.  Le  Saint-Père  lui  a  promis  de  lui  procurer  une  maison  pour  fon- 
der sa  congrégation  ;  elle  aura  pour  but  d'offrir  un  asile  aux  ministres  an- 
glicans et  autres  convertis  qui  désireraient  embrasser  l'état  ecclésiastique  , 
et  de  les  préparer  à  travailler  à  la  conversion  de  leurs  compatriotes.  Un 
nouveau  converti,  ci-devant  ministre,  est  venu  joindre  M.  Newman  au  col- 
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lége  de  la  Propagande;  où  ils  se  trouvent  actuel leuienl  trois.  —  Lord  Spen- 
cer est  entré  au  noviciat  des  Passionistes  en  Angleterre. 

On  nous  écrit  en  date  du  29  avril  :  Le  St-Père  n'a  manqué  d'assister  on 
de  participer  à  aucune  des  cérémonies  de  la  Semaine-Sainte.  Non  content 
d'avoir  lavé  les  pieds,  le  Jeudi-Saint,  à  treize  prêtres,  dans  la  basilique  du 
Vatican,  et  de  leur  avoir  servi  un  copieux  repas  de  ses  augustes  mains,  avec 
une  simplicité  et  une  bonté  qui  charmaient  et  édifiaient  tous  les  assistants, 
il  voulut  faire  quelque  chose  de  plus  que  de  se  conformer  à  l'usage.  Le 
Yendredi-Saint  il  se  transporta  à  l'hôpital  de  la  Trinité  des  pèlerins  et  des 
convalescents,  et  là  il  voulut  encore  une  fois  renouveler  l'exemple  d'humi- 
lité que  notre  divin  Maître  donna  à  ses  disciples  :  il  ne  crut  point  déroger  à 
la  dignité  de  Vicaircde  J.-C.  en  s'abaissant  à  laver  les  pieds  d'un  pauvre 
prêtre  pèlerin;  puis  il  bénit  les  tables,  et  adressa  à  tous  des  paroles  de  bonté 
et  de  consolation.  L'hôpiial  de  la  Trinité,  dont  la  fondation  est  due  au  zèle 
de  S.  Philippe  deNéri,  et  remonte  à  l'année  1531 ,  renferme  pendant  la 
Semaine-Sainte,  terme  moyen  ,  400  pèlerins  de  l'un  et  l'autre  sexe,  venus 
de  tous  les  pays  du  monde,  mais  principaleuient  d'Italie  :  ils  y  sont  nourris 
et  logés  pendant  plusieurs  jours.  Des  personnages  des  plus  distingués  ,  ro- 
mains et  étrangers,  des  princes  et  des  princesses,  des  prélats  et  des  cardi- 
naux se  font  gloire  de  les  servir  et  de  leur  laver  les  pieds.  Au  moment  de 
son  arrivée,  le  Saint-Père  y  rencontra  LL.  EE.  les  cardinaux  Mezzofanti , 
Simonetti  et  Massimo,  qui  le  reçurent  et  le  complimentèrent.  A  son  retour 
les  rues  s'illuminèrent  de  bougies,  de  flambeaux  et  de  torches;  un  peuple 
immense  l'accompagna  de  ses  acclamations  et  de  ses  bénédictions  jusqu'au 
Vatican.  Etant  remonté  dans  ses  appartements,  il  dut,  pour  condescendre 
aux  vœux  ardents  de  la  multitude,  se  montrer  à  la  fenêtre  et  lui  donner  sa 
bénédiction  paternelle  :  il  était  9  heures  du  soir. 

—  Pie  IX  n"a  qu'à  suivre  les  impulsions  de  son  cœur  pour  acquérir,  sans 
la  rechercher,  la  popularité  la  plus  digne  d'envie,  je  veux  dire  la  confiance 
et  l'amour  de  son  peuple,  de  ses  nationaux,  du  monde  entier.  Tantôt  se 
promenant  à  pied  à  la  campagne,  il  adresse  la  parole  à  l'humble  paysan  qui 
vient  lui  demander  sa  bénédiction ,  il  fait  l'aumône  au  pauvre  de  sa  propre 
main  (je  l'ai  vu  ),  il  entre  dans  la  villa  d'un  particulier,  qui  est  ravi  d'une 
telle  condescendance.  Dernièrement  (  13  avril  ),  ayant  appris  probablement 
qu'il  y  avait  une  réunion  dans  la  Vigne  de  Mgr  Joseph  de  Ligne,  préfet  des 
cérémonies,  il  alla  s'improviser  au  milieu  de  cette  société  choisie,  composée 
de  cardinaux  et  de  dignitaires,  y  prit  part  à  une  joyeuse  conversation,  et  se 
retira  laissant  tout  le  monde  pénétré  de  reconnaissance.  La  plupart  des  éta' 
blissemcnls  d'utilité  publique,  des  institutions  religieuses,  des  communautés 
régulières  ont  déjà  reçu  et  même  plusieurs  fois  l'encouragement  que  procu- 
rent sa  présence  et  les  paroles  que  son  cœur  paternel  lui  inspire  selon  les 
circonstances.  Le  22  avril  il  honorait  de  son  auguste  présence  la  maison  des 
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Exercices  spirituels  près  l'église  des  SS.  Vile  et  Modeste  sur  l'Esquiiin.  Il 
y  fut  reçu  par  le  curé  et  le  vicaire  de  Ste-Marie-Majeure.  Après  avoir  prié 
un  instant  dans  la  chapelle  intérieure,  il  se  rendit  dans  la  salle  où  se  trou- 
vaient réunis  les  enfants  qui  faisaient  une  retraite  préparatoire  à  leur  pre- 
mière Communion.  Impossible  de  redire  le  contentement  de  ces  enfants  qui 
tâchaient  d'exprimer  de  la  manière  la  plus  affectueuse  les  sentiments  de 
respect  dont  ils  étaient  pénétrés.  Sa  Sainteté  leur  adressa  une  exhortation 
paternelle  et  familière  analogue  à  l'objet  de  leur  retraite,  et  après  avoir 
fait  l'éloge  de  la  pieuse  institution  et  du  zèle  du  curé,  il  sortit  pour  s'en  ré- 
tourner à  son  palais.  On  peut  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  se  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  le  Saint-Père  utilise  ses  courts  moments  de  ré- 
création. 

—  Des  améliorations  de  tous  genres  sont  en  voies  d'exécution.  Sous  le 
rapport  législatif  vous  avez  déjà  une  modification  très  importante  dans  les 
attributions  mieux  réparties  et  mieux  déterminées  de  dilférenls  tribunaux, 
et  le  nouvel  Édit  sur  la  censure  qui  combine  si  heureusement  la  liberté 
avec  les  intérêts  de  la  religion,  de  la  morale  et  de  l'ordre -public.  Le  champ 
des  matières  que  l'écrivain  peut  traiter  librement  est  aussi  vaste  qu'on  peut 
le  désirer,  et  les  garanties  d'équité  de  la  part  du  tribunal  de  censure,  il  les 
trouve  dans  la  constitution  même  de  ce  tribunal  ;  il  se  compose  d'hommes 
connus,  pour  la  plupart  laïcs  jouissant  de  la  confiance  publique,  et  qui  au- 
raient toujours  à  répondre  de  leurs  actes  devant  l'opinion  publique  s'ils 
s'écartaient  de  l'esprit  de  la  loi  ;  ils  ne  peuvent  d'ailleurs  prononcer  que  sur 
un  rapport  motivé.  Mais  un  fait  plus  important,  et  qui  appartient  à  l'ordre 
politique,  c'est  la  fameuse  Circulaire,  datée  du  19  et  publiée  à  Rome  le 
25  avril.  Sa  Sainteté  enjoint  aux  présidents  des  19  provinces  de  l'état  (  sans 
compter  la  Campagne  Romaine)  de  présenter  au  gouvernement  deux  ou  trois 
sujets  de  chaque  province,  distingués  par  leur  position  sociale,  leur  fortune 
foncière,  leurs  connaissances,  réunissant  en  eux  la  qualité  de  sujets  atta- 
chés au  gouvernement  pontifical,  avec  la  jouissance  de  Veslime  publique  et 
de  la  confiance  de  leurs  conciloycns.  S.  S.  choisira  parmi  les  sujets  présentés 
celui  qu'elle  jugera  réunir  au  plus  haut  degré  les  conditions  prescrites.  Elle 
se  propose  de  s'aider  du  concours  de  ces  représentants  des  provinces  dans 
l'administration  publique,  la  réforme  des  conseils  communaux,  et  autres 
matières  semblables,  de  la  manière  qui  sera  réglée  plus  tard.  Ceux  qui  se- 
ront élus  maintenant  et  dans  la  suite  devront  résider  au  moins  deux  ans 
dans  la  capitale.  Cette  circulaire,  signée  par  le  card.  Gizzi,  excita  à  Rome  le 
jour  même  où  elle  fut  affichée  un  enthousiasme  si  vif,  que  le  soir  la  place 
del  Populo  se  vit  couverte  d'une  foule  innombrable  de  citoyens  qu'un  même 
sentiment  réunissait,  le  désir  d'aller  témoigner  au  Saint-Père  leur  vive  re- 
connaissance. En  effet  vers  huit  heures  du  soir  ils  se  dirigèrent  vers  le  Qui- 
rinal  en  longeant  d'un  bout  à  l'autre  le  Corso,  une  multitude  de  torches 
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éclairaient  la  marche,  toutes  les  rues  et  les  places  étaient  illuminées  sur 
leur  passage  ,  plusieurs  musiques  les  accompagnaient,  et  sur  une  bannière 
blanche  qui  flottait  en  tète,  on  lisait  en  gros  caractères  la  circulaire.  La 
place  de  Monte  Cavallo  et  les  rues  adjacentes  n'ont  jamais  été  plus  cou- 
vertes de  monde.  Des  acclamations  et  des  vivats  redoublés  annoncèrent  au 
Saint-Père  l'arrivée  du  cortège;  il  ne  tarda  pas  à  se  montrer  au  balcon,  en- 
tourré  de  sa  cour.  Il  remercia  le  peuple  de  son  empressement  par  un  gra- 
cieux signe  de  tête;  puis  il  entonna  VAdjulorium  nostrum ,  auquel  tous  les 
assistants  répondirent  comme  une  seule  voix.  Au  moment  où  il  levait  les 
mains  au  ciel ,  tout  le  monde  tomba  à  genoux,  les  torches  qui  formaient  un 
vaste  et  double  demi-cercle  s'inclinèrent  sur  le  pavé,  et  la  voix  du  Souve- 
rain-Pontife se  faisait  entendre  distinctement  au  milieu  du  plus  profond 
silence.  Le  feu  de  Bengale,  qui  projetait  sur  l'assemblée  et  les  édifices  sa 
magique  clarté,  rendait  le  spectacle  plus  imposant,  et  permettait  d'en  jouir 
dans  toute  son  étendue.  La  bénédiction  fut  suivie  d'une  nouvelle  salve  d'ap- 
plaudissements; les  torches,  les  chapeaux  les  mouchoirs  s'agitèrent  en  l'air. 
Le  pape  salue  avec  bonté  et  se  retire.  A  l'instant  tous  les  feux  s'éteignent,  et 
la  foule  s'écoule  avec  ordre,  chacun  regagne  paisiblement  son  foyer.  Voilà 
comment  une  démonstration  populaire  s'improvise  et  s'exécute  à  Rome.  Il 
yen  a  eu  plusieurs  autres  dont  il  serait  trop  long  de  vous  entretenir.  J'ajou- 
terai seulement  que  toutes  les  réunions  publiques  à  Rome  ont  pris  un  ca- 
ractère patriotique.  Le  nom  glorifié  et  béni  de  Pie  IX  apparaît  dans  la  plu- 
part des  compositions  qui  sont  lues  aux  académies  scientifiques,  littéraires 
et  artistiques  de  Rome. 

—  Il  n'est  pas  vrai,  comme  quelques  journaux  l'avaient  annoncé  ,  que 
S.  Em.  le  card.  Gizzi  aurait  dû,  pour  cause  de  santé ,  renoncer  à  ses  fonc- 
tions; d'autres  motifs  l'avaient  porté  à  offrir  sa  démission  ;  mais  il  est  main- 
tenant certain  que  ce  grand  homme  d'état  continuera  d'occuper  le  poste 
éminent  où  l'a  appelé  la  haute  sagesse  de  Pie  IX. 

— De  sages  mesures  ont  été  prises  pour  la  propreté  et  l'embellissement  de 
la  ville  de  Rome,  et  pour  la  répression,  dans  certaines  limites,  de  la  mendicité. 

—  Mais  j'aime  à  vous  citer  surtout  une  mesure  d'un  ordre  plus  relevé,  à 
laquelle  applaudiront  tous  les  gens  religieux.  Une  circulaire  a  été  adressée 
à  tous  les  couvents  et  monastères  des  états  pontificaux,  leur  enjoignant  de 
remellre  au  gouvernement  un  rapport  détaillé  de  l'élat  nominatif  des  per- 
sonnes, des'revenus  et  des  dépenses  annuelles  ,  de  l'actif  et  du  passif,  de 
l'observance  de  la  règle,  etc.  Des  peines  sévères  sont  comminées  contre 
ceux  qui  négligeraient  de  répondre  à  l'appel ,  ou  qui  transmettraient  un 
rapport  mensonger.  Une  congrégation  extraordinaire,  composée  de  huit  ou 
dix  cardinaux  et  d'un  certain  nombre  de  prélats,  est  chargée  de  l'exameo 
de  toutes  ces  pièces;  et  cet  examen  terminé,  il  sera  statué  sur  les  réformes 
à  faire;  mais  rien  n'est  encore  arrêté. 
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— S. Em.  le  card.Polidori,  préfet  de  la  S.Congrég.  du  concile  de  Trente, 
est  raorl  le  vendredi  23  avril.  Le  Saint-Père  lui  avait  envoyé  la  veille  sa 
bénédiction  apostolique  par  renlrcmise  du  cardinal  Grand-Pénilencier;  il 
a  en  outre  honoré  ses  funérailles  de  sa  présence. 

—  M.  l'abbé  Van  den  Broeck  a  été  élu  recteur  de  Téglise  de  S.  Julien- 
des-Belges  à  Rome  dans  la  séance  du  25  avril  de  la  Congrégation  nationale 
qui  administre  les  biens  de  cette  église. 

On  nous  écrit  en  date  du  27  mai  :  De  nouvelles  et  éclatantes  démonstra- 
tions ont  eu  lieu  en  l'honneur  du  Pontife  bien-aimé.  Le  5  mai  l'Église  célé- 
brait la  fête  de -S.  Pie  V.  Les  romains  n'eurent  garde  de  laisser  passer  une 
aussi  belle  occasion  de  témoigner  leur  attachement  à  son  digne  successeur. 
On  serait  venu  le  fêter  la  veille  au  soir  à  la  lueur  des  torches;  mais  le  Saint- 
Père  ayant  exprimé  le  désir  que  l'on  fût  plus  sobre  de  ces  sortes  de  mani- 
festations, on  s'en  abstint,  et  il  y  eut  en  place  une  distribution  de  pain  aux 
pauvres.  Le  jour  de  la  fêle,  le  Saint-Père  alla  célébrer  la  messe  à  Ste-Marie- 
Majeure,  où  repose  le  corps  de  son  glorieux  patron;  il  y  distribua  la  sainte 
communion  à  plus  de  150  personnes,  qui  pour  la  plupart  étaient  des  am- 
nistiés. Ceux-ci  s'y  étaient  en  effet  donné  rendez-vous  en  très-grand  nom- 
bre; le  saint  sacrifice  terminé,  ils  se  rendirent  suivis  de  la  foule  à  Sainte- 
Marie-des-Anges ,  aux  thermes  de  Dioclétien,  où  fut  célébrée  une  messe 
solennelle  d'action  de  grâces.  L'orateur  qui  se  fit  entendre  en  celte  circon- 
stance émut  à  tel  point  son  auditoire,  en  l'entretenant  de  Pie  IX,  que  la 
majesté  du  lieu  saint  put  à  peine  contenir  les  élans  d'un  enthousiasme  sym- 
pathique qui  avait  gagné  tout  le  monde.  Les  magasins  et  les  ateliers  furent 
fermés  à  peu  près  comme  un  jour  de  dimanche.  Le  soir  la  ville  fui  illuminée. 

—  Le  13,  jour  de  l'Ascension,  le  pape  assista  selon  l'usage  à  l'office  à 
S.-Jean-de-Lalran ,  et  après  la  messe  donna  la  bénédiction  solennelle  du 
haut  de  la  grande  Loggia  de  la  basilique.  C'était  l'anniversaire  de  sa  nais- 
sance. A  son  retour  au  palais  il  trouva  la  place  du  Quirinal  et  les  avenues 
couvertes  d'une  foule  compacte,  les  fenêtres  et  jusqu'aux  toits  tout  était  oc- 
cupé, malgré  une  température  de  29  degrés  centigr.  à  l'ombre.  Le  Saint- 
Père  ne  tarda  pas  à  se  montrer  au  balcon;  jamais  il  ne  m'a  paru  plus  ému, 
jamais  ses  gestes  et  son  visage  n'ont  exprimé  plus  d'alfcction  et  de  bienveil- 
lance. Les  larmes  coulaient  des  yeux,  les  acclamations  retentissaient  au 
loin ,  et  un  nuage  de  fleurs  s'élevait  de  toutes  parts.  C'était  une  véritable 
fête  de  famille.  Un  silence  parfait  régna  pendant  que  le  Saint-Père  donnait 
la  bénédiction.  Et  après  les  adieux  échangés  de  part  et  d'autre  on  se  sépara. 
Le  soir  nouvelle  illumination. 

—  Il  y  a  eu  aussi  des  manifestations  publiques  en  l'honneur  de  Pie  IX  à 
Turin  et  à  Florence,  devant  le  palais  des  souverains,  et  à  Naples  devant  le 
palais  de  la  nonciature.  Dans  celle  dernière  ville  le  peuple  avait  pris  l'alarme 
à  cause  que  les  armoiries  du  pape  avaient  disparu.  On  soupçonnait  un  désac- 
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cord  en  Ire  les  deux  gouvernements.  Plus  de  16,000  personnes  rassemblées 
devant  le  palais  ne  cessèrent  de  crier  :  Vive  Pie  IX!  en  exigeant  que  ses 
armes  fussent  replacées  où  elles  éLiicnt  d'abord.  Le  ministre  de  la  police  se 
rendit  sur  les  lieux  pour  calmer  celte  multitude;  mais  on  ne  put  l'apaiser 
qu'en  satisfaisant  à  son  désir  impératif. 

—  L'académie  ecclésiastique  noble  est  supprimée  pour  5  ans,  et  sera 
réorganisée,  au  bout  de  ce  terme,  sur  un  nouveau  pied. 

—  Les  cbanoines  réguliers  auxquels  était  conliée  la  direction  du  vaste 
hôpital  du  Saint-Esprit  sont  supprimés.  Depuis  longtemps  on  se  plaignait 
qu'ils  ne  répondaient  plus  au  but  et  à  l'esprit  de  leur  institut. 

—  Le  22  dans  la  matinée ,  Sa  Sainteté  s'est  rendue  à  la  basilique  de  La- 
tran  pour  donner  le  baptême  à  quatre  néophytes,  juifs  convertis,  de  l'âge 
de  21  à  25  ans.  La  cérémonie  du  baptême  eut  lieu  dans  le  baptistère  de  Con- 
stantin. Les  néophytes  reçurent  les  noms  suivants  :  le  1"'  :  Jean-Marie- 
Pierre-Joseph-Raphael ,  —  le  2"^  Pie-Jean-Dominique-Marie ,  —  le  Z'^^  Jean- 
Marie-Pie, —  et  la  4*  Marie-Jeanne-Antoinette-Pie.  Du  baptistère  on  se 
rendit  processionnellcraent  à  la  basilique,  où  le  Saint-Père  conféra  aux 
mêmes  néophytes  le  sacrement  de  confirmation,  les  admit  au  baisement  du 
pied,  pendant  qu'ils  lui  faisaient  l'offrande  symbolique  du  cierge,  et  récita 
ensuite  avec  eux  à  haute  voix  le  Credo,  le  Pater  et  VAve.  Puis  revêtu  de 
l'aube,  debout  au  pied  de  l'autel ,  et  tourné  vers  ces  nouveaux  chrétiens,  il 
leur  adressa  une  instruction  courte  mais  substantielle  et  aussi  appropriée 
que  possible  à  la  circonstance.  11  les  convia  à  bénir  les  miséricordes  de  Dieu 
qui  s'en  va  recueillant  les  débris  dispersés  d'Israël;  il  les  félicita  d'avoir, 
à  l'exemple  de  leurs  patriarches  Abraham,  Jacob ,  Moïse,  abandonné  patrie, 
parents  et  fortune,  pour  se  rendre  à  la  voix  du  Seigneur;  mais,  ajouta-t-il, 
Jésus-Christ  demande  de  vous  quelque  chose  de  plus;  pour  mettre  le  sceau 
au  triple  renoncement  déjà  accompli,  il  faut  y  joindre  l'abnégation  de  soi- 
même  à  l'exemple  de  St  Paul.  Et  de  là  il  se  mit  à  parler  plus  spécialement 
de  cette  abnégation  qui  comprend  le  changement  de  l'entendement,  de  la 
vclonté  et  du  cœur.  Il  termina  en  invoquant  l'Esprit-Saint  sur  eux  et  sur 
tous  les  chrétiens  :  et  ce  fut  l'invocation  la  plus  tendre ,  la  plus  affectueuse 
que  le  vicaire  de  J.-C.  pût  adresser  à  son  peuple.  Il  donna  la  bénédiction 
apostolique  à  tous  les  assistants,  et  commença  la  messe  pendant  laquelle  il 
communia  de  sa  main  les  nouveaux  baptisés.  A  cet  heureux  moment,  leur 
émotion  se  trahit  par  les  larmes  et  les  sanglots.  La  messe  terminée,  et  après 
en  avoir  entendu  une  autre,  selon  sa  pieuse  coutume,  d'un  de  ses  chape- 
lains secrets ,  le  Saint-Père  retourna  au  palais  accompagné  des  acclamations 
et  des  bénédictions  du  peuple.  —  Les  nouveaux  chrétiens  furent  invités  par 
S.  Em.  le  card.  Barberini,  archiprêtre  de  la  basilique,  à  prendre  un  rafraî- 
chissement dans  le  palais  contigu  à  la  basilique. 

Les  Souverains-Pontifes  anciennement  administraient  souvent  le  sacrement 
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de  baptême;  et  le  siècle  dernier  même  en  offre  encore  plusieurs  exemples. 
Ainsi  Benoît  XIII  qui  aimait,  comme  Pie  IX,  à  remplir  sur  le  Saint-Siège 
les  fonctions  d'évêque  et  de  prêtre ,  baptisa  publiquement  plusieurs  néophy- 
tes à  Ste-Marie-de-la-Minerve  et  au  baptistère  de  Constantin,  en  l'année 
sainte  de  1723.  L'illustre  et  savant  Benoît  XIV  en  fit  autant  en  1743  et  1750; 
la  seconde  fois  même  il  fit  plus,  il  baptisa  sept  juifs,  les  confirma,  les  com- 
munia, et  en  unit  deux  d'entre  eux  par  les  liens  du  mariage.  Clément  XIII 
en  1760  baptisa  solennellement  trois  juifs  et  un  mahométan ,  dans  la  cha- 
pelle Pauline  du  palais  apostolique  du  Quirinal.  Dans  notre  siècle,  on  sait 
avec  quelle  pompe  Pie  VII ,  en  1805,  baptisa  à  Sainl-Cloud  le  prince  Napo- 
léon-Charles, neveu  de  l'empereur  des  Français.  Le  même  Pontife,  en  1805, 
s'était  rendu  au  palais  Colonna,  pour  y  baptiser,  en  présence  de  tout  le 
sacré  collège,  les  deux  princesses  jumelles  filles  de  Victor-Emmanuel,  roi 
de  Sardaigne,  et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  son  épouse.  Enfin  Léon  XII 
en  1827,  la  veille  de  la  Pentecôte,  bénit  solennellement  le  nouveau  baptis- 
tère qu'il  avait  fait  construire  dans  la  basilique  de  Ste-Marie-Majeure,  et  y 
baptisa  six  juifs.  Depuis  cette  époque,  c'est-à-dire  depuis  20  ans,  les  Ro- 
mains n'avaient  plus  vu  les  enfants  d'Israël  régénérés  par  le  Vicaii-e  de 
Jésus-Christ. 

—  Par  suite  de  la  mort  du  card.  Polidori,  et  de  l'état  de  faiblesse  habi- 
tuelle du  card.  Acton,  qui  a  dû  renoncer  à  ses  fonctions  de  Préfet  de  la  con- 
grégation des  Indulgences,  le  card.  Ostini  a  été  nommé  Préfet  de  la  congré- 
gation du  concile;  le  card.  Orioli,  Préfet  de  la  congrégation  des  Évoques  et 
Réguliers;  et  le  card.  Asquini,  Préfet  de  la  congrégation  des  Indulgences  et 
des  Saintes- Reliques. 

— Le  cardinal  Micara,  de  l'ordre  des  Capucins,  évêque  d'Ostie  et  Velletri , 
Doyen  du  Sacré-Collége,  Préfet  de  la  congrégation 'des  Rits,  est  décédé 
le  24,  à  quatre  heures  et  demie  après-midi,  au  couvent  des  Capucins,  sa 
résidence  habituelle. 

—  L'abbaye  de  Subiaco  étant  devenue  vacante  par  la  mort  du  cardinal 
Polidori,  le  Saint-Père  a  comblé  les  vœux  du  clergé  et  du  peuple  de  cette 
ville  en  la  retenant  pour  lui-même  et  en  s'en  déclarant  l'Ordinaire.  11  la  fera 
administrer  par  un  Vicaire,  et  en  consacrera  les  revenus  à  la  restauration 
des  édifices  religieux  et  au  soulagement  des  pauvres  de  l'endroit.  Il  est  parti 
de  Rome  le  27  mai  à  trois  heures  et  demie  du  matin  pour  aller  en  prendre 
possession ,  et  y  passer  quelques  jours. 

— Le  26  mai,  fête  de  St  Philippe  deNéri ,  patron  de  Rome,  le  Saint-Père 
a  tenu  selon  l'usage  chapelle  papale  à  la  Chiesa  nuova,  dans  laquelle  repose 
le  corps  de  ce  saint.  Il  s'y  est  rendu  en  treno  nobile.  La  magnificence  du  cor- 
tège, les  rues  pavoisées,  les  drapeaux  aux  couleurs  nationales  avec  l'in- 
scription :  Viva  Pio  LY,qui  flottaient  aux  fenêtres,  les  acclamations  du 
peuple,  tout  donnait  à  sa  marche  un  air  de  triomphe. 


REVUE  CATHOLIOUE. 
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CLÉMENT  XIV  ET  LES  JÉSUITES  PAR  CRÉTINEAU-JOLY. 

Paris  chez  MclUer,  1847.  1  vol.  8°. 

PREMIER    ARTICLE. 

L'histoire  est  le  grand  tribunal  de  l'humanité  devant  lequel  doivent  com- 
paraître tôt  ou  tard  tous  ceux  dont  les  actes  ne  s'éteignent  pas  avec  la  vie. 
L'historien  est  donc  sous  ce  rapport  investi  d'une  mission  importante,  car 
il  est  appelé  à  raconter  et  à  apprécier  ces  actes;  et  pour  ne  pas  se  trom- 
per dans  cette  appréciation,  c'est  un  devoir  pour  lui  d'étudier  le  caractère 
des  hommes  dont  il  s'occupe ,  afin  de  découvrir,  autant  que  cela  se  peut,  les 
intentions  et  les  pensées  secrètes  de  leurs  cœurs.  Or,  pour  qu'il  puisse  rem- 
plir ces  fonctions  sacrées  avec  justice  et  équité,  il  est  nécessaire  qu'il 
s'arme  de  la  plus  stricte  impartialité,  qu'il  examine  avec  calme  et  sans  pré- 
vention les  autorités  sur  lesquelles  il  base  son  jugement;  il  faut  enfin 
qu'il  énonce  son  jugement  avec  dignité  et  sans  passion.  La  belle  devise  du 
plus  grand  d'entre  les  historiens  romains,  sine  ira  et  studio,  est  encore 
celle  de  tout  historien  consciencieux. 

C'est  à  ces  règles  élémentaires  et  pourtant  fondamentales  que  L'auteur  de 
l'ouvrage  que  nous  nous  sommes  proposé  d'examiner  a  manqué,  et  sa  faute 
est  d'autant  plus  grave  que  le  sujet  qu'il  traite  dans  son  livre  est  plus  im- 
portant. En  effet  il  s'agit  d'un  Pontife,  distingué  par  de  hautes  vertus, 
ayant  vécu  de  longues  années  dans  la  pauvre  cellule  d'un  monastère,  sous 
la  règle  austère  d'un  ordre  rigide,  irréprochable  sous  la  pourpre  romaine 
parmi  les  membres  du  Sacré-Collége.  Et  ce  Pontife  est  livré  par  l'auteur 
non  seulement  au  mépris  de  l'Eglise  dont  il  a  été  le  chef,  mais  à  celui  de 
tout  honnête  homme  quelles  que  soient  d'ailleurs  ses  opinions  religieuses. 
Il  est  accusé  du  plus  grand  crime  dont  un  prêtre  catholique  puisse  se  ren- 
dre coupable,  d'avoir  acheté  la  dignité  pontificale  par  un  marché  honteux, 
conclu  avec  les  ennemis  de  l'Église;  l'auteur  n'hésite  pas  même  à  désigner 
ce  crime  par  le  nom  de  Simonie,  crime  que  l'Eglise  a  toujours  flétri,  et  con- 
tre lequel  elle  a  soutenu  au  moyen  âge  cette  grande  lutte  qui  ébranla 
alors  la  société  jusque  dans  ses  fondements. 

En  prenant  en  main  l'ouvrage  de  M.  Crélineau  Joly,  nous  nous  attendions 

à  trouver  un  exposé  calme,  sensé  et  impartial  du  procès  dont  il  se  constitue 

juge  et  même  juge  en  dernière  instance;  car  il  n'admet  pas  d'appel  de  son 

jugement,  comme  il  le  dit  lui-même  en  plus  d'un  endroit  de  son  livre.  No- 
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Ire  allenle  a  été  trompée;  au  lieu  d'un  de  ces  ouvrages  sérieux  et  profond, 
dont  la  littérature  historique  de  nos  jours  offre  un  assez  bon  nombre,  nous 
n'avons  trouvé  qu'un  livre  passionné  et  superficiel,  et  dont  le  ton  ne  con- 
vient ni  à  l'historien  impartial,  ni  à  la  gravité  du  sujet  qu'il  traite.  Quel- 
ques passages  pris  au  hasard  sufliront  pour  appuyer  le  jugement  que  nous 
portons  à  cet  égard  sur  le  livre  de  M.  Crétineau  Joly.  Ainsi  il  dit  à  la  puge  11: 
«  Sans  doute  il  est  cruel  pour  un  catholique  de  prendre  des  princes  de  l'É- 
»  glise  en  flagrant  délit  de  7nensonges  et  de  vénalité,  pins  cruel  encore  de 
»  voir  un  Souverain-Pontife  résister  timidement  à  Viniquité  qu'il  encoura- 
it gea  par  son  ambition,  et  s'annihiler  sur  le  trône  ,  quand  il  fit  tout  pour 
»  y  monter.  Mais  un  pareil  spectacle,  qui  ne  sera  plus  donné  sans  doute, 
»  n'inspire  t-il  pas  un  sentiment  de  douleur  que  l'histoire  ne  peut  s'empê- 
»  cher  de  recueillir?  Le  crime  du  prêtre  suprême  n'esl-il  pas  égal  à  ceux  de 
»  tout  le  peuple?  Ne  les  dépasse-t-il  point  aux  yeux  du  Juge  éternel?  »  — 
Pag.  272  :  («  Le  pontificat  de  Clément  XIV  s'inaugurait  sous  de  déplorables 
»  auspices.  Les  cardinaux  des  couronnes  faisant  cause  commune  avec  la 
»  diplomatie  avaient  marchandé  ou  conquis  par  la  crainte  quelques  suffra- 
»  ges.  Ganganelli  s'en  était  attiré  un  plus  grand  nombre  en  trompant  leur 
»  bonne  foi.  La  simonie  ,  la  terreur  et  l'intrigue  venaient  de  créer  un  pape; 
»  une  solennelle  injustice  devait  sortir  de  cet  ensemble  de  honte.  » — P.  295: 
(f  Le  Père  commun  des  fidèles  ne  recevait  que  sur  la  présentation  des  am- 
))  bassadeurs.  Pour  être  admis  à  son  audience  il  fallait  donc  se  laisser  mar- 
»  quer  de  l'estampille  diplomatique,  être  ennemi  de  la  compagnie  de  Jésus, 
»  tout  au  moins  impie  ou  athée.  »  —  Pag.  532  :  «  Au  dire  du  cardinal  Ber- 
»  nis,  Clément  XIV,  depuis  le  jour  de  son  exaltation,  avait  eu  peur  de 
»  mourir  empoisonné.  Il  allait  vivre  fou;  car  à  partir  du  21  juillet  1773 
»  il  n'eut  plus  que  des  éclairs  de  raison.  Dans  l'histoire  des  Souverains- 
»  Pontifes,  c'est  le  premier  et  le  seul  qui  ail  subi  cette  dégradation  de  l'hu- 
»  manilé  (1).  » 

Ce  n'est  certes  pas  là  le  langage  d'un  auteur  grave  et  calme  ;  tout  au  plus 
voudrait-on  s'en  servir  dans  un  pamphlet,  destiné  à  rendre  odieux  celui 
contre  lequel  il  est  dirigé.  Nous  aimons  à  croire  que  M.  Crétineau  Joly  a  eu 
de  bonnes  intentions  en  écrivant  son  livre,  mais  il  l'a  écrit  avec  une  pas- 
sion qui  se  trahit  à  chaque  page. 

Ce  langage  passionné  n'est  pourtant  pas  le  reproche  le  plus  grave  que 
nous  ayons  à  adresser  à  l'auteur;  il  en  est  un  autre  qui  le  rend  bien  moins 
excusable,  parce  qu'il  se  rapporte  au  fond  même  de  l'histoire.  Dans  son 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  M.  Crétineau  Joly  nous  avait  déjà  donné 
la  mesure  de  la  légèreté  avec  laquelle  il  admet  toute  espèce  de  preuves, 

(1)  Nous  aurons  plus  tard  l'occasion  de  montrer  que  les  preuves  citées  par 
l'auteur  à  l'appui  de  ce  dernier  fait  ne  sont  rien  moins  que  concluantes. 
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sans  les  sounieltre  auparavant  à  une  critique  consciencieuse.  De  là  une 
foule  d'inexacliludes,  d'erreurs  et  de  faits  compiélenienl  faux  qui  se  ren- 
contrent dans  cei  ouvrage,  fails  qui  ne  sont  appuyés  que  sur  des  documents 
ou  apocryphes  ou  mal  compris  et  mal  inlerprélés.  Mais  nous  ne  pouvions 
croire  que  M.  Crétineau  Joly  irait  jusqu'à  condamner  un  Souverain-Pon- 
tife sur  des  preuves  équivoques,  incomplètes  et  qui  souvent  n'ont  aucune 
valeur  iiislorique.  Et  cependant  c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  l'ouvrage  qui  nous 
occupe,  il  s'est  même  laissé  entraîner  à  des  insinuations  el  à  des  accusa- 
lions  pour  lesquelles  il  n'allègue  aucune  preuve,  aucun  témoignage  et  qui 
n'ont  d'autre  but  que  de  rendre  vraisemblable  l'acte  criminel  qu'il  reproche 
à  Clément  XIV. 

Après  avoir  dit  que  l'humble  Cordelier  menait  dans  son  couvent  une  vie 
pieuse,  s'occupant  uniquement  d'études  el  de  prières,  il  ajoute,  pag.  273  : 
«  Mais  un  de  ces  pressenlimenis  qui  s'emparent  avec  tant  de  vivacité  des 
»  imaginations  romaines  l'avait  plus  d'une  fois,  dans  la  solitude  du  cou- 
»  vent  des  Douze-Apôlres,  bercé  de  l'idée  qu'il  sérail  appelé  à  rccommea- 
»  cer  l'histoire  de  Sixte-Quint.  Pauvre  comme  lui,  Cordelier  comme  lui, 
»  il  s'était  imaginé  que  la  tiare  devait  reposer  sur  son  front.  Celle  pensée 
»  secrète  l'avait  dirigé  dans  les  principaux  actes  de  sa  vie;  il  essayait  de 
»  se  la  dérober  à  lui-même,  et  chaque  démarche  qu'il  tentait  le  ramenait 
»  presque  à  son  insu  vers  ce  dernier  mobile  de  ses  aspirations.  »  Voilà  donc 
ce  moine,  qui,  comme  le  dit  l'auteur  quelques  lignes  plus  haut,  «  passa 
»  de  longues  années  dans  l'élude  et  dans  l'exercice  des  vertus  sacerdota- 
»  les,  »  transformé  par  un  trait  de  plume  en  un  homme  ambitieux,  cachant 
sous  les  dehors  de  la  piélé  des  vues  d'une  ambition  sans  bornes,  car  elle  se 
portait  vers  la  dignité  suprême  de  l'Eglise.  Cette  ambition  est  devenue  le 
seul  mobile  de  toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  actions. 

Assurément  nous  sommes  bien  eu  droit  de  demander  à  l'auteur  des  preu- 
ves pour  des  assertions  aussi  graves  et  dont  le  résultat  inévitable  est  d'avi- 
lir un  noble  caractère.  Or  il  n'en  fournit  aucune.  Il  nous  autorise  donc  lui- 
même  à  repousser  cette  accusation  comme  une  odieuse  calomnie,  jusqu'à 
ce  qu'il  nous  ait  démontré  le  contraire. 

M.  Crétineau  Joly,  qui,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  recule  pas 
devant  une  accusation  toute  gratuite,  contre  le  moine  Ganganelli,  n'est 
pas  plus  scrupuleux  par  rapport  aux  autorités  sur  lesquelles  il  appuie  ses 
opinions  sur  le  conclave  de  1769.  C'est  ce  conclave ,  dans  lequel  ClémentXIV 
fut  élu,  qui  est  surtout  en  butte  aux  attaques  de  l'auteur.  Il  représente  un 
grand  nombre  de  cardinaux  comme  des  hommes  ambitieux,  accessibles  à 
la  flalierie  et  à  la  corruption  et  rampant  devant  les  puissances  étrangères; 
presque  tous  selon  lui  sont  des  intrigants.  Et  quelle  est  l'autorité,  et  pres- 
que la  seule  autorité,  du  moins  parmi  les  membres  du  conclave,  sur  la- 
quelle il  fait  reposer  une  si  grave  accusation?  C'est  le  cardinal  de  Bernis, 
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ce  sont  les  lettres  que  celui-ci  adressa  du  conclave  au  marquis  d'Aube- 
lerre,  ambassadeur  de  France  à  Rome  et  au  duc  de  Cboîseul! 

Nous  n'avons  pas  pour  le  moment  à  examiner  le  fond  de  l'accusation; 
elle  nous  occupera  plus  lard.  Nous  voulons  seulement  dire  un  mot  de  la 
valeur  du  témoin.  Or  qu'était-ce  donc  que  ce  cardinal  de  Bernis?  Voici  le 
portrait  que  nous  en  trace  M.  Crélineau  Joly  lui-même,  pag.  212  :  «  Bernis 
»  avait  été  le  protecteur  du  duc  de  Choiseul,  qui  redoulanl  en  lui  un  ri- 
»  val,  le  fit  exiler  dans  son  diocèse  d'Alby.  Là  ce  prince  de  l'Église,  dont 
»  jusqu'à  ce  moment  la  cour  et  la  ville  n'avait  connu  que  l'élégance  poéti- 
»  que,  les  cbarmes  de  l'esprit  et  l'aménité  du  caractère,  oublia  ses  rêves 
»  de  jeunesse,  de  plaisirs  et  d'ambition  pour  des  vertus  plus  épiscopales. 
»  L'ami  de  Madame  de  Pompadour,  le  poêle  que  Voltaire  avait  surnommé 
»  Babel  la  Bouquetière,  se  transforma  en  prélat  plein  de  magnificence  et 
»  de  charité.  Dans  son  ambassade  à  Venise  il  avait  été  agréable  à  Benoît  XIV 
»  et  au  Saint-Siège;  il  n'était  hostile  à  personne;  il  aimait  l'éclat  etl'ap- 
»  parence  du  pouvoir.  On  accorda  à  ses  spirituelles  vanités  tout  ce  qu'elles 
»  pouvaient  exiger;  on  le  berça  de  l'idée  que  son  affabilité  un  peu  manié - 
»  rée,  que  ses  talents  diplomatiques  séduiraient  le  Sacré-Collége;  on  l'eni- 
)»  vra  d'encens;  on  lui  promit  l'ambassade  de  Rome,  s'il  parvenait  à  faire 
»  élire  un  Pape  agréable  aux  Bourbons  et  par  conséquent  ennemi  des  Jé- 
»  suites.  Bernis  sans  haine  ainsi  que  sans  arrière-pensée  accepta  le  rôle 
»  qu'on  lui  destinait.  »  Plus  loin,  pag.  240,  M.  Crélineau  Joly  nous  apprend 
que  de  Bernis  était  endetté ,  que  ses  dettes  s'élevaient  à  deux  cent  sept  mille 
livres,  qu'il  exigeait,  pour  récompense  des  services  qu'on  demandait  de  lui 
dans  le  conclave,  le  paiement  de  ses  dettes  et  l'ambassade  viagère  près  du 
Saint-Siège.  «  Je  n'ai  fait  aucune  demande  injuste  ni  déraisonnable  ,  écrit-il 
»  dans  une  lettre  à  d'Aubeterre  (  lettre  citée  par  M.  Crélineau  Joly,  p.  241). 
»  Ainsi  il  sera  aisé  de  m'enrôler.  Mais  je  demande  de  la  sûreté  pour  mes 
»  délies  et  un  point  qui  touche  à  l'honneur.  Si  l'on  satisfait  à  ces  deux 
»  choses,  je  reste;  sinon ,  je  rejoindrais  avec  plaisir  mes  moulons.  » 

Voilà  l'homme,  tel  que  nous  le  dépeint  M.  Crélineau  Joly,  lui-même, 
léger,  vaniteux  ,  plein  d'ambition,  vénal  et  fourbe.  El  c'est  là  le  seul  mem- 
bre du  Sacré-Collége ,  réuni  en  conclave,  dont  l'auteur  possède  des  lettres  et 
des  papiers;  c'est  le  seul  et  unique  témoin  de  ces  intrigues  qui  ,  selon 
M.  Crélineau  Joly,  déshonorèrent  ce  conclave,  et  aboutirent  à  l'élection  de 
Clément  XIV.  D'autres  cardinaux,  et  en  assez  grand  nombre,  sont  repré- 
sentés comme  complices  du  cardinal  de  Bernis,  Malvezzi,  de  Luynes,  So- 
lis,  Orsini,  Lente,  d'York,  Ganganelli  et  d'autres  encore  sont  signalés  par 
de  Bernis  comme  ayant  trempé  dans  ces  intrigues;  mais  M.  Crélineau  Joly 
ne  cite  pas  un  seul  acte,  pas  une  seule  ligne  émanée  d'un  de  ces  prélats, 
qui  pût  permettre  de  conclure  à  leur  culpabilité.  Or,  nous  le  demandons, 
les  lois  de  la  justice  et  de  l'équité  ne  commandent-elles  pas  de  se  défier 
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d'un  témoin  dont  la  probité  n'est  point  reconnue?  Autorisent-elles  surtout 
à  accepter  un  témoignage  rendu  dans  rinlérèt  du  témoin  lui-même?  L'au- 
teur cite  encore  les  lettres  des  ministres  de  France  et  d'Espagne  aux  ambas- 
sadeurs de  ces  mêmes  cours  à  Rome;  mais  nous  aurons  plus  tard  à  dé- 
montrer combien  sont  exagérées  et  fausses  les  conclusions  qu'il  tire  de 
cette  correspondance  diplomatique. 

M.  Crélincau  Joly,  nous  ne  savons  pas  exactement  dans  quel  but,  mais 
si  nous  ne  nous  trompons,  afin  de  donner  plus  de  poids  aux  documents 
inédits,  en  a  fait  aulographier  sept.  Nous  sommes  fâchés  de  devoir  en  faire 
un  reproche  à  l'auteur,  qui  s'est  servi  de  ce  moyen  pour  en  imposer  à  ses 
lecteurs.  Car  de  ces  documents  aulographiés  les  uns  n'ont  aucune  valeur 
hisiorique  ,  tandis  que  d'autres  prouvent  plutôt  contre  l'opinion  émise  par 
l'auteur  sur  le  conclave  et  sur  Clément  XIV  (1). 

Une  troisième  qualité  d'un  bislorien  consciencieux,  c'est  cette  défiance 
de  lui-même  et  de  son  propre  jugement,  cette  modestie  qui  fait  que,  loul 
en  communiquant  au  monde  savant  une  découverte  nouvelle,  il  admet  la 
possibilité  d'une  erreur.  Mais  celle  modestie  manque  totalement  à  M.  Cré- 
tineau  Joly.  Il  se  prétend  initié  à  tous  les  secrets  du  conclave  et  de  l'élec- 
tion de  Clément  XIV;  il  se  présente  comme  possédant  toutes  les  pièces  les 
plus  importantes  qui  s'y  rapportent  :  «  Pas  une  de  ces  pièces,  dit-il,  p.  6, 
»  n'a  fait  fausse  route  ;  elles  sont  en  ma  possession  depuis  la  première  jus- 

(1)  Voici  quel  est  le  contenu  de  ces  sept  pièces  autographiées.  La  ■première, 
p.  1,  est  le  passeport  du  cardinal  de  Bernis  pour  Rome.  La  seconde,  p.  216, 
est  une  lettre  du  marquis  d'Aubeterre,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  adressée 
à  Bernis,  qui  se  trouvait  à  Alby ,  et  par  laquelle  il  lui  annonce  la  mort  du  pape 
Clément  XIII,  et  l'invite  à  descendre  chez  lui  s'il  vient  à  Rome  pour  assister  au 
cond^se.  La  troisième ,  p.  246,  est  un  billet  adressé  par  le  cardinal  Orsini  à  de 
Bernis  et  dans  lequel  il  repousse  toute  espèce  de  pacte  à  conclure  avec  le  Pape 
futur:  «Je  suis  prêtre,  dit-il,  nous  ne  pouvons  concourir  à  faire  un  Pape  simo- 
»  niaque.  »  La  quatrième ,  p.  260  ,  est  la  niinule  d'une  lettre  du  cardinal  de  Ber- 
nis au  duc  de  Choiseul  et  dans  laquelle  il  affirme  que  l'on  ne  peut  pas  se  fiera 
Gungaudli.  Lu  cinquième,  p.  272,  est  une  lettre  du  duc  de  Choiseul,  par  laquelle 
il  informe  le  cardinal  de  Bernis  que  le  roi  a  agréé  ses  demandes  relativement  à 
l'argent  et  aux  faveurs  que  celui-ci  avait  reclamés.  La  sio'îme,  p.  282,  est  une 
lettre  de  Roda,  ministre  d'Espagne  à  deAzara,  ambassadeur  espagnol  à  Rome, 
dans  laquelle  sont  exprimés  des  doutes  sur  les  intentions  du  nouveau  Pape.  La 
septième ,  p.  526,  est  une  lettre  du  cardinal  Malvezzi  au  pape  Clément  XIV  rela- 
tivement à  l'exécution  de  la  bulle  de  suppression  des  Jésuites  dans  son  diocèse  de 
Bologne.  Nous  le  demandons,  qu'ont  de  commun  avec  la  cause  dont  il  s'agit  la 
plupart  de  ces  documents  si  soigneusement  recueillis  et  si  emphatiquement  pré- 
sentés au  lecteur? 
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»  qu'à  la  dernière.  Là  se  lisent,  racontées  heures  par  heures,  les  lenta- 
»  lions,  les  promesses,  les  scènes  ([''embauchage  cardinalice  et  enfin  la  irans- 
»  action  occulte  qui  donna  un  chef  à  l'Église,  épouvantée  de  ces  scandales 
»  inouïs.  » 

Nous  aurons  plus  tard  à  revenir  là  dessus  et  à  démontrer  à  l'auteur 
combien  de  pièces  lui  manquent  pour  prononcer  un  jugement  définitif  et  sur 
le  conclave  et  sur  celte  prétendue  transaction  occulte  entre  Ganganelli  et 
les  ennemis  de  l'Eglise.  Nous  lui  demanderons  alors  de  publier  ces  pièces  de 
la  plus  haute  importance ,  si  elles  sont  en  sa  possession;  sinon ,  de  rétracter 
publiquement  les  imputations  flétrissantes  dont  il  a  chargé  tant  de  princes 
de  l'Église. 

M.  Crétineau  Jolyen  dit  autant  du  pontificat  de  Clément  XIV,  même  page: 
«  J'avais  la  clef  de  l'élection  de  Ganganelli;  j'eus  bientôt  le  secret  de  son 
»  pontificat.  Le  cardinal  Vincent  Malvezzi,  archevêque  de  Bologne,  était 
»  l'agent  le  plus  actif  de  la  destruction  des  Jésuites.  11  dictait  à  Clément  XIV 
»  ce  qu'il  fallait  faire  pour  arriver  à  ce  résultat.  Ses  lettres  autographes, 
»  comme  toutes  les  autres,  ne  laissent  pas  même  à  l'esprit  le  plus  prévenu 
»  le  droit  d'incertitude.  »  —  Malgré  celle  assertion  et  celle  espèce  de  blâme 
que  l'auteur  jelle  d'avance  sur  tous  ceux  qui  pourraient  encore  avoir  une 
opinion  contraire  à  la  sienne,  nous  osons  croire  qu'il  ne  nous  sera  pas  diffi- 
cile de  prouver  que  Clément  XIV  n'a  nullement  été  l'instrument  aveugle  du 
cardinal  Malvezzi. 

M.  Créiineau  Joly  est  cependant  si  sûr  de  son  fait,  qu'après  avoir  raconté 
{  pag.  385  et  586,  note  1  ),  que  le  promoteur  de  la  Foi,  à  l'occasion  du 
procès  de  béatification  du  P.  Pignalelli,  actuellement  pendant  à  Rome, 
avait  objecté,  qu'il  fallait  examiner  si  le  serviteur  de  Dieu  n'avait  jamais 
désapprouvé  ,  de  vive  voix  ou  par  écrit,  le  bref  de  suppression  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  et  s'il  ne  s'y  était  jamais  opposé,  il  ajoute  :  «  maintenant 
»  que  l'histoire  a  déchiré  le  voile,  il  est  à  espérer  que  le  promoteur  de  la 
»  Foi  croira  devoir  renoncera  une  objection  qui  trouve  la  pins  concluante 
»  des  réponses  dans  les  documents  émanés  de  toutes  les  chancelleries  et 
»  que  nous  publions  pour  la  plus  grande  gloire  de  la  justice  (?).  » 

La  présomption  de  l'auteur  résulte  plus  clairement  encore  de  ce  qu'il 
dit  lui-mên^e  sur  les  démarches  faites  auprès  de  lui,  ainsi  qu'il  l'assure, 
afin  de  le  détourner  de  la  publication  de  son  ouvrage.  Voici  ce  passage , 
pag.  7  :  K  Et  cependant,  lorsque  mon  travail  fut  achevé,  je  m'effrayais  moi- 
»  même  de  mon  œuvre,  car  au-dessus  de  tant  de  noms  qui  se  heurtent  pour 
»  se  déshonorer  les  uns  par  les  autres,  il  en  dominait  un,  que  la  Chaire 
»  apostolique  semblait  couvrir  par  son  inviolabilité.  Des  princes  de  l'Église, 
»  à  qui  depuis  longtemps  j'ai  voué  une  respectueuse  afl'ection,  me  priaient 
»  de  ne  pas  déchirer  le  voile  qui  cachait  aux  yeux  dumonde  un  pareil  pon~ 
»  tifical.  Le  général  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  devait  pour  tant  et  de 
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»  si  piiissanls  motifs  s'inléresser  aux  découvertes  que  je  venais  défaire, 
»  joignait  ces  instances  à  celles  de  quelques  cardinaux.  Au  nom  de  son  or- 
»  dre  et  de  Vhonncur  du  Sainl-Siége ,  il  me  suppliait  presque  les  larmes 
»  aux  yeux  de  renoncer  à  la  publication  de  celle  histoire.  On  faisait  même 
1)  intervenir  le  vœu  et  l'aulorité  du  souverain-pontife  Pie  IX  dans  les  con- 
»  seils,  dans  les  représentalions  dont  mon  œuvre  était  l'objet.  » 

On  aurait  pu  croire  que  iM.  Crélineau  Joly  se  serait  rendu  à  ces  instances; 
mais  il  préféra  suivre  le  conseil  que  lui  donnaient  «  d'autres  personnages 
»  éminents,  »  dont  il  nous  tail  les  noms  et  les  qualités,  et  qui  invoquaient 
l'exemple  de  S.  Pierre  Damien  pour  le  décider  à  publier  son  livre.  Il  accepte 
modestement  celle  comparaison,  en  ajoutant  toutefois  «  qu'il  n'a  ni  les 
»  vertus,  ni  les  talents  du  Saint,  mais  qu'on  lui  conseillait  d'y  suppléer  par 
»  une  franchise  qui  dans  ce  cas  exceptionnel  devenait  mie  nécessité.  » 

Cependant  ce  n'est  pas  l'inlérêi  seul  de  la  vérité  qui  décida  M.  Crélineau 
Joly  à  publier  son  ouvrage.  Il  se  propose  d'atteindre  encore  un  autre  but, 
qui  révèle  chez  lui  une  extrême  présomption.  Il  veut  tracer  au  Saint-Siège 
la  seule  ligne  de  conduite  qu'il  aura  à  tenir  désormais  dans  des  circon- 
stances analogues.  Voici  ce  qu'il  dit  à  cet  égard,  pag.  11  :  «  La  vérité  sera 
»  triste  et  pour  la  Chaire  de  S.  Pierre  et  pour  le  Sacré-Collége  et  pour 
»  l'univers  catholique;  mais  au  fond  de  ces  amertumes,  que  je  partage, 
»  il  y  a  des  enseignements  qui  ne  seront  pas  perdus.  Ces  enseignements, 
»  sortis  du  conclave  et  des  chancelleries,  doivent  amener  une  nouvelle  ère. 
»  Il  n'est  plus  possible,  en  effet,  que  Rome  soit  faible  ou  timide,  lors- 
»  qu'elle  entendra  la  voix  des  diplomates,  signalant  ses  complaisances 
»  comme  un  symptôme  de  décomposition  et  se  réjouissant  entre  eux  de 
»  leur  victoire,  parce  que  cette  victoire  est  l'aurore  du  triomphe  sur  notre 
»  Mère  la  sainte  Église  romaine.  » 

Voici  encore  les  paroles  par  lesquelles  il  termine  son  ouvrage  :  «Le  voilà 
»  (  Clément  XIV  )  tel  qu'il  apparaît  avec  ses  concessions  arrachées  par  la 
»  terreur  ou  par  la  flatterie,  tel  qu'il  ne  se  représentera  plus  dans  les  an- 
»  nales  de  l'Église,  car  ce  ne  serait  point  seulement  la  chute  d'un  ordre 
»  religieux,  qu'un  pareil  pontificat  amènerait,  mais  la  perturbation  dans  la 
»  foi,  dans  les  choses  et  dans  les  idées  (!)...  Fasse  le  Ciel  que  le  monde  ca- 
»  tholique  n'ait  plus  à  gémir  sur  les  funestes  condescendances  d'un  Pape. 
»  Puissions  nous  ne  jamais  voir  sur  le  trône  apostolique  des  Pontifes  qui 
»  auraient  encore  le  cœur  plus  grand  que  la  tête  et  qui  se  croiraient  desli- 
»  nés  à  faire  triompher  la  justice  et  la  paix,  parce  que  les  ennemis  du 
»  Siège  romain  les  pousseraient  de  flatterie  en  flatterie  vers  un  abîme  cou- 
»  vert  de  fleurs.  » 

Nous  n'avons  qu'un  mot  à  répondre  à  ces  insinuations  de  M.  Crélineau 
Joly.  Nous  avons  foi  dans  la  parole  du  divin  Fondateur  de  son  Église,  par 
laquelle  il  lui  a  promis  de  rester  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
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clés.  Nous  croyons  fermement  que  l'assistance  divine  n'a  jamais  manqué  et 
ne  manquera  jamais  aux  vicaires  de  Jésus-Christ,  aussi  bien  pour  les  me- 
sures disciplinaires  qui  intéressent  toute  l'Église  que  pour  les  décisions  qui 
concernent  la  foi.  C'est  à  cette  infaillibilité  du  Siège  apostolique  que  nous 
croyons  et  que  nous  soumettrons  toujours  notre  jugement  et  nos  opinions 
individuelles  quelque  bien  fondées  qu'elles  puissent  nous  paraître. 

J.  MOELLER, 

Professeur  d'histoire  à  V Université  catholique  de  Louvain. 


LE  R.  P.  LAGORDAIRE 

DANS  LA  CHAIRE  DE  SAINT-PAUL  A  LIÈGE  (1). 

L'homme  est  réparé;  mais  l'homme  est  resté  libre;  l'homme  peut  encore 
faillir.  La  terre  est  encore  cet  Eden  où  l'arbre  de  la  vie  et  de  la  mort  enfonce 
ses  racines  pour  étendre  ses  rameaux  de  mort  sur  la  triste  humanité;  Dieu 
doit  encore  lui  venir  en  aide.  L'autorité  doctrinale  est  là;  l'autorité  mysti- 
que vient  à  la  suite.  L'autorité  doctrinale  conservera  et  enseignera  la  vérité, 
l'autorité  mystique  sera  la  dépositaire  de  cette  urne  divine  d'où  découlent 
les  eaux  de  vie  et  de  grâce. 

C'est  dans  cette  septième  conférence ,  dans  le  tableau  surtout  d'une  mère 
qui  sourit,  qui  caresse,  qui  embrasse  l'enfant  à  qui  elle  a  donné  le  jour, 
qui  reveille  sa  jeune  âme  engourdie ,  qui  répand  dans  son  oreille  le  lait  mer- 
veilleux de  la  parole,  qui  voit,  avec  cette  sublime  intuition  qu'un  cœur  de 
mère  seul  connaît,  toutes  ces  facultés  naissantes  qui  sommeillent  dans  je  ne 
sais  quelle  profondeur.  Ici  le  R.  P.  Lacordaire  nous  a  dévoilé  les  délicieuses 
beautés  de  son  cœur.  Ce  discours,  moins  aride  et  moins  difficile  pour  le  fond 
que  les  précédents,  a  plu  généralement  et  quelques  personnes  le  mettent  au 
premier  rang.  Nous  le  trouvons  aussi,  abstraction  faite  de  sa  théorie  phi- 
losophique (2),  magnifique  dans  ses  développements;  il  nous  a  fait  connaî- 
tre que  le  R.  P.  Lacordaire  sait  aussi  quelquefois  trouver  de  ces  accents 

(1)  Voir  ci-dessus  pag.  122  et  191. 

(2)  Il  est  inutile  d'entrer  ici  dans  les  détails  de  cette  théorie  ;  c'i^st  la  même 
que  la  doctrine  sur  l'origine  de  nos  connaissances  qui  est  développée  partout 
dans  ce  Recueil ,  et  que  le  R.  P.  Lacordaire  professe  d'ailleurs  dans  toutes  les 
circonstances ,  en  particulier  dans  ses  Consid ('rations  sur  le  système  philosophi- 
que de  M.  de  La  Mennais ,  ch.  8  ,  dans  ses  Conférences  de  Nancy  en  1845,  dans 
ses  Conférences  de  Notre-Dame  de  Paris  en  1836  et  en  184-i,  etc.  {Note de  la 
Rédaction  de  la  Revue  cath.  ) 
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mélodieux  qui  doniiciii  à  rànie  tous  les  bonheurs.  Il  sullisait  de  jeter  un 
regard  autour  de  soi  pour  voir  que  loul  dans  le  monde  est  erreur  ,  caprice, 
système,  contradiction.  LeR.P.  Lacordaire  nous  a  montré  que,  s'il  est  con- 
cis, clair,  pressant,  tout  chargé  d'idées  qui  se  pressent  souvent  cl  se  culbu- 
tent les  unes  sur  les  autres,  il  sait  quand  il  le  veut  donner  à  une  idée  d'ad- 
mirables développements. 

Après  avoir  exposé  quelques  méthodes  d'enseignement,  il  en  est  arrivé  à 
ce  jeune  oflîcicr  français  qui  ,  se  trouvant  dans  une  bicoque  d'Allemagne  et  ne 
sachant  que  faire  ,  se  prit  à  réfléchir,  et  s'aperçut  que  tout  ce  qui  était  dans 
son  intelligence  n'était  en  grande  partie  que  préjugés,  et  voulut  se  défaire  de 
ce  bagage  une  bonne  foi  pour  toutes.  El  il  en  avait  le  droit,  dit  le  R.  Père , 
car  cet  homme  s'appelait  Descaries. Donc,  continue  l'orateur  chrétien,  après 
avoir  démontré  que  toutes  les  méthodes  d'enseignement  humain  conduisent 
aussi  bien  à  l'erreur  qu'à  la  vérité,  donc  l'enseignemenl  humain  proprement 
dit  ne  suflil  pas,  donc  il  doit  y  avoir  un  enseignement  infaillible,  donc  cet 
enseignement  doit  êlre  universel,  puisque  tous  les  hommes  sont  appelés  à 
s'abreuver  aux  sources  pures  de  la  vérité  ;  il  ne  doit  et  ne  peut  être  national, 
comme  le  système  des  législateurs  ;  il  ne  peut  être  subversif,  comme  le  sys- 
tème des  philosophes  qui  renverse  celui  des  législateurs.  Non,  la  vérité  est  une, 
immuable,  infinie,  et  ici-bas  elle  doit  aussi  être  une,  immuable,  humanitaire. 

Enfin  l'orateur  nous  fait  toucher  au  doigt  que  cet  enseignement  universel, 
que  celte  autorité  infaillible  qui  possède  la  supériorité  morale,  réside  dans 
Je  christianisme  catholique,  que  celle  autorité  gouverne  la  liberté  sans  la 
détruire.  Le  développement  et  l'explicaiion  de  celte  autorité  en  thèse  géné- 
rale est  un  chef-d'œuvre  d'exposition  ;  on  la  voit  formant  l'équilibre  entre 
le  gouvernement  et  la  liberté  qui  se  partagent  le  monde,  donnanl  aux  gou- 
vernements la  force  morale  et  retenant  la  liberté  dans  ses  élans  destructeurs. 
Cette  autorité  doctrinale  infaillible  doit  être  efficace,  elle  doit  produire  la 
vénération  de  l'esprit  et  ne  peut  faire  son  chemin  avec  les  baïonnettes.  Que 
le  chrislianisme  possède  le  secret  de  celle  autorité  doclrinale ,  les  faits  sont 
là,  et  tous  ces  superbes  génies  de  tous  les  âges,  de  tous  les  siècles  ,  de  toutes 
les  nations  en  adoration  et  le  front  dans  la  poussière  au  pied  du  crucifix,  en 
sont  la  plus  éclatante  personnification  depuis  les  apôtres  jusqu'à  nos  jours. 
C'est  le  fait  le  plus  colossal  du  monde,  el  il  est  là  comme  le  rocher  inex- 
pugnable de  Pierre,  el  ce  phénomène  extraordinaire,  ce  fait  colossal ,  ce  ro- 
cher qui  affronte  loules  les  tempêtes  et  toutes  les  erreurs  et  toutes  les  folies 
de  la  raison  humaine,  ce  fait  prouve  que  ce  phénomène  est  divin  ,  que  la 
religion  catholique  est  divine,  qu'elle  est  donc  vraie,  que  seule  elle  est 
vraie,  puisque  la  vérité  est  une  comme  Dieu  même.  Aussi  loules  les  sectes 
séparées  de  l'Église  soupirenl-clles  après  celle  unité  qui  seule  prouve  la  vé- 
rité, et  tous  leurs  vains  efforts  ne  les  conduisent  qu'à  montrer  leur  impuis- 
sance et  les  couvrir  d'un  suprême  et  ineffable  ridicule.  Mais  le  catholicisme 
II.  31 
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rcsie  toujours  immobile  au  centre  du  monde,  toujours  attaqué ,  toujours  ré- 
sistant, et  étonnant  ses  fougueux  adversaires  par  son  immobilité,  son  inertie 
divine,  son  immensité.  C'est  Milon  sur  son  disque  huilé  et  se  riant  des  vains 
efforts  de  ses  frêles  adversaires.  Et  pour  abattre  toutes  ces  fureurs  et  toutes 
ces  colères,  que  dit  le  petit  enfant  qui  est  dans  son  sein?  Ce  mot  effrayant 
de  grandeur  et  de  sublimité  :  Credo  in  unam,  sanclam,  calholicam  et  apos- 
tolîcam  Ecclcsiam. 

Que  reprochez-vous  donc  aux  enfants  de  cette  grande  Église?  Vous  leur 
reprochez  leur  esclavage!  Mais,  dites-le  moi  ,  quand  vous  êtes  enseigné, 
quand  vous  apprenez  à  lire,  quand  vous  apprenez  une  langue,  quand  vous 
apprenez  une  science,  quand  vous  apprenez  à  parler,  quand,  depuis  votre 
berceau  jusqu'à  cet  âge  où  la  vie  n'est  plus  qu'une  ombre  qui  va  fuir  ,  vous 
apprenez  quelque  chose  des  sciences  humaines,  croyez-vous  donc  abdiquer 
votre  intelligence,  votre  raison?  Quand  vous  vous  glorifiez  d'être  des  hommes 
d'esprit,  des  esprits- forts,  indépendants,  enfin  d'être  de  votre  siècle,  abdi- 
quez-vous votre  intelligence,  pour  recevoir  les  idées  de  votre  siècle  et  des 
philosophes  de  votre  siècle?  Le  pèlerin  du  XIII*  siècle  qui  ,  étant  aussi 
de  son  siècle,  allait  le  bâton  à  la  main  s'agenouiller  au  tombeau  du  Christ  à 
Jérusalem  ,  était-il  esclave  ?  Et  en  ces  siècles  où  le  serf  mourait  pour  son 
seigneur,  pour  sa  patrie,  gaîment  et  avec  bonheur,  était-il  esclave?  Non  , 
ils  se  soumettaient  volontairement,  comme  vous  vous  soumettez  volontaire- 
ment à  votre  siècle.  Non,  là  où  il  y  a  volonté,  il  n'y  a  pas  d'esclavage.  Non, 
au  contraire  vous  faites  preuve  de  liberté  ;  vous  usez  de  votre  intelligence, 
et  vous  adoptez,  homme  d'esprit,  l'opinion  qui  domine  autour  de  vous, 
parce  qu'elle  vous  paraît  la  meilleure.  Eh  bien,  quand  l'Église  nous  en- 
seigne, que  fait-elle  autre  chose?  Elle  vient  vous  exposer  son  dogme,  sa 
doctrine,  et  elle  vous  adresse  ces  mots  :  Cette  doctrine  est  reçue  par  une  mul- 
titude d'hommes  de  tout  âge,  de  tout  rang,  de  toute  nation,  de  toute  langue; 
dites-moi,  mon  fils,  voulez-vous  de  cette  doctrine  que  croient  les  pauvres 
et  les  riches,  les  savants  et  les  ignorants?  de  cette  doctrine  qui  a  civilisé  le 
monde,  et  vous  a  acquis  aujourd'hui  le  droit  de  penser  librement,  d'agir  libre- 
ment, de  croire  librement?  de  celle  doctrine  qui,  lorsque  toutes  les  doc- 
trines passent,  reste  toujours  la  même,  qui  est  celle  qui  existait  au  milieu 
des  siècles  barbares  où  toutes  les  sciences  sommeillaient,  et  qui  est  la  même 
aujourd'hui,  dansée  siècle  de  lumières  au  milieu  duquel  vous  nagez?  a  Vous 
suivez  le  flot  populaire,  je  ne  vous  en  veux  pas;  mais  respectez  l'Océan 
avec  ses  vastes  rivages  et  l'immense  étendue  de  ses  eaux.  Vous  êtes  une 
barque  qui  descendez  le  cours  du  fleuve ,  nous  sommes  un  vaisseau  à  trois 
ponts  qui  flotte  majestueusement  sur  les  vagues  de  la  mer.  Le  vaisseau  n'in- 
sulte pas  à  la  barque,  mais  qiie  la  barque  non  plus  n'insulte  pas  au  vais- 
seau (1).  » 

(1)  Gazette  de  Liège  du  14  avril  1847. 


Mais  riiûiiiinc  d'esprilconliniie  ;  L'opinion  humaine  me  pennci  de  la  rc- 
jeler,  le  dogme  calholique  m'impose  la  foi  sous  la  forme  de  ranatlicme  et 
de  rinlolérancc! 

D'abord  y  a-l-il  une  opinion  lolérantc?  Y  a-l-il  une  opinion  sincère  qui  ne 
veuille  pas  s'imposer?  Oui,  toute  doctrine  excommunie  celles  qui  sont  en 
dehors  d'elle,  et  cela  se  conçoit.  Qui  pourrait  avoir  confiance  en  une  doc- 
trine et  en  une  opinion  qui  dirait  :  ce  que  j'enseigne  est  vrai,  mais  l'opinion 
contraire  est  vraie  également?  Ne  serait-ce  point  la  propre  négation  de  cette 
opinion,  et  qui  voudrait  y  croire?  Les  deux  contradictoires  peuvent-elles  ja- 
mais être  vraies  simultanément?  L'Église  catholique  dit  :  hors  de  mon  sein 
point  de  salut,  et  c'est  ce  qui  faisait  crier  merci  à  Jean-Jacques,  le  père 
de  celle  objection  d'intolérance  qui  se  l'éduil  à  dire  :  Ou  il  y  a  une  vraie  re- 
ligion ,  ou  il  n'y  en  a  pas.  S'il  n'y  en  a  pas,  fermons  mon  livre,  et  le  vôtre 
aussi  ,  bien  entendu.  S'il  y  a  une  vraie  religion,  n'esl-il  pas  absurde  de  ve- 
nir lui  reprocher  son  intolérance?  N'est-ce  pas  pour  elle  une  nécessité,  mais 
une  nécessité  absolue,  d'être  intolérante  dans  le  sens  que  vous  l'entendez  , 
puisqu'elle  est  l'essence  alors  de  la  vérité,  et  que  toute  vérité  est  nécessai- 
rement exclusive?  Ainsi  la  question  doit  se  réduire  à  chercher  quelle  est  la 
vraie  religion,  et  si  c'est  la  vôtre  ,  alors  elle  doit  être  exclusive,  sans  quoi 
elle  n'est  plus  la  vérité,  et  je  le  répèle,  pas  de  religion  sans  cette  maxime. 
Mais  il  y  aurait  intolérance  réelle,  si  elle  prétendait  forcer  la  volonté  à  la 
manière  de  Nicolas,  à  coups  de  knout;  mais  la  religion  catholique  vous 
laisse  libre  de  la  suivre  ou  de  l'abandonner. 

Mais,  direz-vous  encore,  la  vérité  est  une;  mais  qui  peut  ici  nous  dire 
qu'il  est  dans  la  vérité?  Tous  les  hommes  sont  soumis  à  l'erreur;  vous  pliez 
donc  votre  intelligence  devant  l'homme.  Cette  thèse  est  prouvée  :  le  chris- 
tianisme catholique  est  infaillible  ;  donc  ce  n'est  pas  un  homme,  ce  n'est  pas 
même  un  assemblage  d'hommes  qui  nous  impose  sa  loi,  c'est  la  force  di- 
vine qui  réside  dans  le  corps  calholique,  et  nos  fronts  n'ont  point  cà  rougir 
devant  celle  proslernation  de  la  raison,  puisqu'ils  se  prosternent  devant  J.-C. 
même  ;  le  corps  de  l'Église  ne  crée  point  la  religion  et  les  dogmes,  il  les  con- 
state. En  parlant  la  langue  française,  en  écrivant  ces  lignes,  je  n'obéis  à 
personne,  pas  même  aux  académiciens,  non  plus  qu'aux  liltéraleurs;  la 
langue  n'appartient  à  personne,  il  en  est  de  même  des  dogmes.  Mais  l'héré- 
sie au  contraire,  l'hérésie  à  qui  obéit-elle?  A  l'homme  évidemment.  Le  libre 
examen  qu'est-ce  ?  N'est-ce  pas  un  homme  instruit  qui  donne  à  son  voisin 
l'interprétation  d'un  mot,  d'une  phrase,  comme  il  l'entend?  El  l'auditeur 
qui  le  croit  n'obéit-il  pas  à  la  raison  de  cet  homme?  Et  s'il  ne  lui  obéit  pas, 
pourquoi  va-t-il  l'entendre,  s'il  est  aussi  capable  que  lui  d'interpréter  les 
choses  les  plus  difficiles?  Le  catholique  n'obéit  qu'à  Dieu ,  et  en  obéissant  à 
l'homme  dans  sa  croyaiice,  il  n'obéit  encore  qu'à  Dieu.  Obéir  à  l'homme  en 
fait  de  croyance...  notre  liberté  calholique  se  révolte  et  repousse  ce  blas- 
phème. 
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Nous  arrivons  ,  nous  l'avouons,  au  plus  diflicile  de  noire  tâche.  Le  P.  La- 
cordaire  a  été  aussi  clair  qu'éloquent  dans  la  première  partie  de  sa  con- 
férence sur  l'Eucharistie,  et  sur  ce  terrain  l'analyse  peut  le  suivre,  mais 
elle  doit  être  courte  et  sèche.  Quant  à  la  seconde  partie,  quant  aux  objec- 
tions qu'il  a  soulevées  et  résolues  ,  nous  avouons  franchement  que  nous  ne 
nous  reconnaissons  ni  la  science  théologique,  ni  le  talent  nécessaire,  pour 
les  faire  ressortir  et  les  abréger;  l'analyse  ici  est  insuffisante,  l'explication 
devrait  être  reproduite  en  entier  ,  et  il  faudrait  suivre  la  conférence  pas  à 
pas.  Nous  allons  dire  et  faire  ce  que  nous  savons  et  ce  que  nous  pouvons. 

Sur  le  point  de  remonter  dans  les  hauteurs  des  cieux  et  d'achever  sa 
mission,  J.-C.  invita  ses  disciples  à  un  banquet  suprême,  et  termina  sa 
carrière  terrestre  par  un  prodige  d'amour  divin  qui  écrase  la  raison  hu- 
maine. Je  suis  le  pain  de  vie ,  dit-il ,  qui  suis  descendu  du  ciel.  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'au- 
rez pas  la  vie  en  vous  ;  car  ma  chair  est  réellement  une  nourriture  et  mon 
sang  un  breuvage.  Ceci  est  mon  corps;  à  cette  révélation  effrayante  d'amour, 
à  cette  révélation  dont  le  mystère  égalait  par  la  folie  de  la  charité  la  folie 
de  la  croix,  l'assistance  resta  stupéfaite.  Durus  sermo ,  s'écrièrent  plusieurs 
disciples  et  ils  cessèrent  de  marcher  à  la  suite  de  J.-C.  Le  Seigneur  inter- 
rogij  Pierre  s'il  veut  continuer  à  croire  en  lui,  et  Pierre  dans  un  sublime 
élan  de  foi  s'écrie  :  Seigneur,  à  qui  irions-nous?  Vous  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle;  et  ces  paroles  de  Pierre  furent  répétées  paroles  autres  disciples. 
Ils  crurent,  et  le  monde  a  cru  après  eux  ,  et  l'univers  a  élevé  des  temples 
à  ce  pain  et  à  ce  vin  qui  étaient  devenus  le  corps  et  le  sang  de  J.-C.  Ceci 
suffit.  J.-C.  était  Dieu,  J.  C.  était  le  fondateur  d'une  loi  divine,  J.-C.  était 
donc  la  vérité  même ,  il  ne  reste  qu'à  incliner  la  raison  épouvantée  devant 
la  grandeur  du  mystère.  Ce  que  l'on  peut  dire  ne  peut  donc  rien  expliquer, 
et  du  reste  c'est  parfaitement  inutile.  Dieu  a  parlé,  il  est  la  vérité  même. 

Cependant  la  raison  peut  se  demander  compte  de  ce  mystère,  et  elle 
trouvera  bientôt  que  l'Eucharistie  repose  sur  une  loi  générale. 

Ce  mystère  est  le  mystère  de  la  .vie.  Or  quelle  est  la  loi  générale  de  la 
vie?  Pour  la  vie  il  faut  d'abord  activité;  la  vie  se  révèle  dans  tous  les  êtres 
par  l'activité.  Le  grain  de  poussière  a  lui  même  son  activité,  son  attrac- 
tion, son  activité  d'affinité,  mais  il  n'a  pas  la  vie.  Il  faut  pour  cela  une  se- 
conde chose  ,  une  organisation.  Celte  dernière  vertu  commence  à  la  plante, 
la  plante  à  la  vie.  L'organisation  doit  en  troisième  lieu  reposer  sur  un 
subjecluw  ,  sur  une  substance;  ainsi  la  vie  c'est  l'activité  d'une  substance 
organisée.  Mais  celle  substance  organisée  peut-elle  se  soutenir  seule?  Qu'on 
la  laisse  seule,  isolée,  pendant  deux  fois  vingt-quatre  heures,  on  verra  se 
produire  chez  elle  un  phénomène  étrange  :  la  faim  la  saisira,  et  bientôt, 
faute  d'une  substance  étrangère,  cette  substance  organisée  chancelera,  sera 
en  péril ,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  substance  vienne  réparer  et  soutenir  ses 
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forces  cpuisties.  Notre  vie  est  donc  comme  celle  lampe  qui  meurt  lorsque 
l'Iiuile  qui  ralimenle  est  absorbée.  Tous  les  êtres  vivants  sans  exception, 
les  plus  beaux  génies,  comme  les  animaux  et  les  plantes,  sont  plongés  né- 
cessairement dans  un  foyer  de  vie  qui  sustente  leur  frêle  existence. 

Or  l'organisation  ne  peut  se  mettre  en  rapport  avec  le  foyer  de  vie  que 
par  la  communion  substantielle  avec  ce  foyer.  Cette  communion  comment 
se  produit-elle?  Par  deux  actes,  l'aspiration  et  l'assimilation.  Le  végétal 
aspire  la  lumière,  la  chaleur,  l'air,  tous  les  éléments  au  milieu  desquels  il 
plonge;  mais,  après  celte  aspiration,  nous  avons  besoin  que  cet  élément 
étranger  que  nous  avons  aspiré  devienne  nous,  s'incorpore  à  nous;  c'est  ce 
que  la  philosophie  appelle  l'assimilation  et  la  théologie  la  transsubstanlia- 
lion.Mais  ces  deux  mots  signifient  la  même  chose.  Par  cet  acte,  chose  incom- 
préhensible, la  substance  étrangère  devient  notre  substance,  et  ce  grain  de 
poussière,  qui  a  absorbé  les  éléments  qui  l'environnaient  et  qui  est  devenu 
grain,  pain,  pense  en  nous. 

Le  célèbre  Dominicain  s'est  laissé  aller  ici  à  la  chaleur  de  son  imagina- 
tion, il  a  été  entraîné  malgré  lui,  car  le  sujet  le  comportait  peu.  Tel  est  chez 
tous  les  êtres  le  mystère  de  la  vie.  Ce  mystère  se  reproduit  dans  la  substance 
intellectuelle  comme  dans  la  matière.  L'âme,  cette  substance  capable  de 
penser  et  d'aimer,  doit  aussi  avoir,  si  elle  ne  veut  point  ramper  dans  nne 
honteuse  inertie ,  elle  doit  avoir  un  milieu  ,  un  foyer  de  vie ,  pour  y  plonger 
ses  faculiés  engourdies.  Plus  le  foyer  intellectuel  où  elle  plongera  sera  élevé, 
plus  elle  vivra.  L'âme  du  sauvage  est  sauvage,  l'âme  du  barbare  est  barbare, 
l'âme  de  l'homme  civiliséest  civilisé,  etces  trois  âmes  sont  trois  esprits,  trois 
mêmes  substances;  mais  les  foyers  auxquels  elles  s'abreuvent  sont  diffé- 
rents, leur  entourage  est  autre;  elles  doivent  suivre  la  loi  des  intelligences 
qui  les  environnent,  au  milieu  desquelles  elles  respirent. 

Mais  pourquoi  avons-nous  besoin  de  la  communion  substantielle  pour 
vivre?  Est-ce  parce  que  nous  n'existons  pas  par  nous-mêmes  mais  par  Dieu? 
Non  ,  car  Dieu  aurait  pu  mettre  en  nous  assez  de  sève  humaine  pour  nous 
conduire  jusqu'au  tombeau  ,  sans  avoir  besoin  d'aller  mendier  autour  de 
nous  le  pain  de  notre  vie.  Voyons  donc  ce  qui  se  passe  en  Dieu,  la  vie  prin- 
cipe. L'essence  divine  est  un  foyer  de  vie  où  trois  personnes  fleurissent  et 
qui  se  nourrissent  à  l'infini  dans  ce  foyer  infini.  Les  trois  relations  en  Dieu, 
ou  les  trois  personnes  de  la  Trinité  ont  leur  foyer  en  elles-mêmes  ;  mais  nous, 
nous  ne  pouvons  l'avoir,  car  nos  rapports,  nos  relations  substantielles  ne 
se  développent  pas  au  dedans  de  nous,  mais  en  dehors  de  nous,  et  c'est  donc 
en  dehors  de  nous  aussi  que  nous  devons  chercher  notre  foyer  de  vie. 

Telle  est  la  loi  générale  de  la  vie.  Ainsi  voulez  vous  produire  quelque 
part  la  vie,  posez  d'abord  un  foyer  de  vie.  Est-ce  un  corps?  Son  foyer  de 
vie  qui  communique  avec  cette  organisation,  ce  sont  les  éléments  ,  c'est  la 
nature  ?  Est-ce  un  esprit?  C'est  la  société  au  milieu  de  laquelle  il  habite.  Ainsi 
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donc  si  Dieu  veut  nous  faire  participer  à  une  vie  plus  belle,  plus  grande  , 
plus  divine,  il  faut  qu'il  élève  notre  foyer.  Il  a  voulu  régénérer  la  na- 
ture corrompue  dans  Adam  ,  et  qu'a-t-il  fait  ?  Il  a  établi  un  foyer  divin, 
il  nous  a  dit  :  Je  suis  la  vérité,  la  voie  et  la  vie.  Il  s'est  donné  lui-même,  il 
a  ouvert  son  sein  divin,  et  la  vie  sacrée  a  débordé  sur  le  monde,  et  son 
sang  a  retrempé  la  nature  humaine.  C'est  ainsi  que  l'àme  chrétienne  qui  va 
souvent  se  retremper  dans  ce  foyer  divin  et  qui  transsubstantie  la  chair  vir- 
ginale du  Christ  dans  la  sienne,  puise  dans  ces  sacrés  embrassements  le  gage 
de  l'éternité  et  la  fleur  d'une  souveraine  pureté. 

Ici  l'orateur  abandonne  la  forme  oratoire  pour  passer  à  la  réfutation  des 
objections  que  la  chair  et  le  sang  opposent  à  ce  mystère  de  la  foi.  Nous 
avouons  que  pour  nous,  tout  était  dit.  L'explication  n'est  pas  nécessaire 
dans  un  mystère  de  foi,  le  plus  incompréhensible  de  tous.  N'avons-nous  pas 
des  garanties  suffisantes  dans  la  parole  d'un  Dieir? 

Avançons,  nous  sommes  longs,  mais  comment  analyser  autrement  ces 
questions  métaphysiques  ? 

Comment  un  corps  véritable  peut-il  être  contenu  dans  un  espace  aussi  res- 
treint que  l'hostie?  Vous  qui  m'adressez  cette  question ,  vous  connaissez 
probablement  toutes  les  propriétés  intrinsèques  des  corps  et  par  conséquent 
de  la  matière.  Vous  savez  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  solide,  le  liquide, 
le  gaz,  le  fluide  impondérable;  vous  connaissez  les  différences  qui  existent 
entre  cette  lumière  du  soleil ,  celle  chaleur,  cette  électricité;  vous  connais- 
sez la  différence  qui  existe  entre  la  chair  de  l'homme,  la  chair  de  l'animal, 
la  chair  de  l'oiseau  et  du  poisson  ;  vous  connaissez  avec  S.  Paul  ce  que  c'est 
que  le  corps  spirilualisé;  vous  connaissez  toutes  les  formes  infinies  de  sub- 
tilisation de  la  matière  que  la  science  nous  a  révélées;  vous  connaissez  la 
subtilité  de  ces  fluides,  de  ces  rayons  de  lumière  qui  traversent  soixante- 
quinze  mille  lieues  en  une  seconde,  et  de  cette  électricité  qui  dans  le  même 
espace  de  temps  dévore  cent  quinze  mille  lieues?  Non  ,  dites-vous,  et  je  le 
crois  bien ,  car  vous  seriez  à  vous  seul  plus  savant  que  le  monde  entier.  Eh 
bien,  au  dessus  de  ces  fluides  impondérables  i!  ya  encore  le  corps  spirilualisé 
qui  est  à  la  lumière  ce  que  cette  dernière  est  au  granit,  et  cependant  tous 
ces  corps  ont  leur  organisation  et  leurs  parties.  Le  corps  spirilualisé  existe 
donc,  et  l'on  ne  peut  le  nier  sans  aflîrmer  que  le  fluide  impondérable  est  le 
dernier  étal  des  corps,  et  qui  peut  l'aflîrmer?  Cette  objection  peut  donc  se 
résoudre  par  la  simple  raison  éclairée;  et  l'on  conçoit  facilement  qu'il  n'y  a 
rien  d'impossible  ,  qu'il  est  au  contraire  naturel  qu'un  corps  spirilualisé 
puisse  être  contenu  dans  le  plus  petit  des  espaces. 

La  seconde  objection  consiste  à  dire  qu'il  est  d'uncimpossibililé  métaphy- 
sique, c'est-à-dire,  excluant  même  la  possibilité  d'un  miracle,  qu'un  corps 
soit  présent  en  plusieurs  lieux  à  la  fois  ;  sans  cela  les  noms  d'espace  et  d'é- 
tendue ne  serait  plus  qu'une  chimère.  Ainsi  donc  la  présence  du  corps  de 
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J.-C.  en  plusieurs  lieux  à  la  fois  ne  peul  se  faire  par  un  déplacemeul  local. 
Mais  comment  s'opère  le  mystère  de  la  présence  réelle  en  plusieurs  lieux? 
C'est,  répond  S.  Thomas,  par  la  iranssubslanlialion,  que  nous  avons  expli- 
quée plus  haut.  L'aliment  setranssubstanlie  on  notre  corps,  le  pain  et  le  vin 
se  transsubslantient  au  corps  et  au  sang  de  J.-C.  Mais  la  question  de  l'iden- 
tité vient  vous  tomber  à  bout  portant  sur  l'intelligence,  et  S.  Thomas  ne  ré- 
sout pas  celte  difficulté  :  le  corps  est  en  plusieurs  lieux  par  l'effet  de  la 
transsubstantiation,  et  il  est  identique  partout,  voilà  la  vraie  question  : 

Nous  avouons  que  celle  difficulté  pour  nous  est  insoluble  (1);  mais  com- 
ment pourrait-elle  enchaîner  notre  foi?  Cette  seule  considération  que  le 
mystère  de  l'Eucharistie  est  une  insulte  à  notre  raison;  que  ,  si  un  homme 
l'avait  proposée  à  ses  semblables,  il  aurait  à  jamais  été  couvert  de  ridicule  ; 
que  ce  nonobstant  le  genre  humain  avec  les  siècles  et  les  plus  grands  gé- 
nies, avec  les  apôtres,  les  successeurs  des  apôlres,  les  chrétiens  et  la  plu- 
part même  des  hérésiarques,  s'est  mis  à  genoux  devant  lui;  que  le  genre 
humain  y  a  cru  de  toute  la  force  de  son  intelligence;  qu'il  a  été  la  base  et 
la  pierre  angulaire  du  christianisme;  que  J.-C.  était  bien  Dieu,  qu'il  n'y 
a  pas  pour  tout  homme  éclairé  et  de  bonne  foi  de  possibilité  d'en  douter  ; 
que  c'est  lui-même  qui  a  dit  :  Ceci  csl  mon  corps;  que  celle  croyance  fait 
partie  de  sa  doctrine  toujours  si  sublime,  si  vraie,  si  sainte,  si  divine; 
qu'il  l'a  imposée  comme  un  mystère  de  foi,  mysterium  fidei ;  que  nous  som- 
mes forcés  dans  la  nature  de  dévorer  des  mystères  qui  brisent  notre  or- 
gueil et  semblent  heurter  même  noire  bon  sens  de  front ,  et  pourtant  celle 
nature  est  finie,  tandis  que  TEucharistie  est  un  mystère  infini  :  tout  ceci 
me  suffit  et  me  suiiQt  au  delà.  Que  ne  sont  toutes  les  connaissances  humaines 
assises  sur  de  pareils  fondements  ! 

Mais  répondons  à  l'objection  dans  les  termes  que  le  R.  P.  Lacordaire  a 
empruntés  à  un  illustre  prélat  français  (  Mgr  Pressy ,  évêque  de  Boulogne  j  ; 
ils  peuvent  être  compris  par  d'autres.  La  solution  de  cette  objection  du  reste 
n'est  qu'une  opinion,  non  condamnée  par  l'Église  il  est  vrai ,  mais  après 
tout  ce  n'est  qu'une  opinion,  et  le  R.  P.  Lacordaire  ne  la  donne  que  comme 
telle.  Ce  qui  fait  l'identité  d'un  corps,  ce  qui  fait  que  l'homme  de  soixante 

(1)  La  difficulté  est  insoluble  dans  le  système  atomiste,  et  en  supposant 
que  le  corps  spiritualisé  et  glorifié  de  Jésus-Christ  reste  soumis  aux  mêmes  lois 
que  notre  corps  terrestre  et  mortel.  Mais  dans  le  système  dynamiste,  que  partagent 
aujourd'hui  les  plus  grands  philosophes,  la  difficulté  serait  encore  facile  à  résoudre 
s'il  s'agissait  même  d'un  corps  ordinaire ,  puisque  la  substance,  que  l'on  ne  doit  pas 
confondre  avec  ses  qualités  naturelles,  qualités  que  Dieu  peut  séparer  de  la  sub- 
stance, n'a  point  de  rapport  nécessaire  avec  l'espace ,  et  peut  par  conséquent  se 
trouver  en  plusieurs  endroits  à  la  fois.  Voir  Leibnitz,  Systcina  theologicum ,  et 
Ubaghs,  Onfo/ogii«,  p.  5.5-58.  {Note  de  la  Rédaction  de  la  Revue  cath. 
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ans  est  toujours  le  même  corps  qu'il  était  à  sa  naissance,  ce  n'est  point  cer- 
tainement cette  masse  de  chair  qui  la  forme,  car  dans  ce  corps  de  soixante 
ans,  ou  plutôt  qui  a  déjà  perdu  soixante  ans  d'existence,  il  ne  se  trouve  plus 
un  seul  atome  de  matière  qui  y  était  le  jour  de  sa  naissance.  C'est  même 
une  opinion  assez  généralement  admise  que  tous  les  sept  ans  le  corps  de 
l'homme  est  tellement  transformé,  tellement  renouvelé,  tellement  trans- 
substantié,  qu'il  ne  possède  plus  un  seul  atome  qui  s'y  trouvait  avant  cette 
période  septennale.  Ainsi  donc  mutation  complèle.Et  cependant  quel  homme 
sensé  oserait  dire  que  cet  homme  de  soixante  ans  est  un  autre  homme  que 
celui  qui  est  né  et  portant  ce  nom  il  y  a  soixante  ans.  Non,  cet  homme  est 
bien  le  même.  Je  suis  bien  le  même  que  j'étais  à  ma  naissance  ;  je  suis  iden- 
tiquement le  même;  c'est  toujours  le  même  moi  qui  me  saisit  à  ma  nais- 
sance et  avec  lequel  je  serai  jeté  dans  la  fosse  et  recouvert  de  terre;  ce  sera 
toujours  la  même  personnalité,  la  même  individualité  qui  aura  survécu  jus- 
que dans  la  mort  au  changement  successif  des  éléments  matériels.  Donc 
évidemment  cette  transsubstantiation  de  tous  ces  éléments  absorbés  dans  le 
moi  et  devenus  le  moi  n'a  point  détruit  le  mystère  de  l'identité  du  corps 
humain. 

Qu'importe  le  motif  qui  vous  a  fait  rester  identique,  le  fait  est  là  :  cela  nous 
suffit;  cependant  si  vous  aimez  à  le  savoir,  c'est  qu'il  y  a  en  vous  comme  un 
moule  en  dedans  de  vous.  Nous  mangeons  le  même  pain ,  nous  aspirons  le 
même  air,  et  cependant  je  reste  moi,  vous  restez  vous.  Ce  pain  et  cet  air  fa- 
çonnés dans  le  moule  qui  est  en  moi  devient  moi  et  il  devient  î'oms  en  vous. 
Mais  le  moule  intérieur ,  qui  ne  nous  abandonne  pas  à  la  mort,  est  le  prin- 
cipe même  de  notre  résurrection,  et  c'est  avec  ceci  que  nous  ressusciterons 
et  non  pas  avec  toutes  ces  parcelles  de  matière  perdues,  évaporées,  jetées  çà 
et  là  ,  et  qui  sont  même  passées  dans  d'autres  corps  et  peut-être  successive- 
ment dans  plusieurs  organisations. 

Ainsi  la  transsubstantiation  corporelle  ne  détruit  pas  l'identité  des  corps; 
la  transsubstantiation  eucharistique  ne  détruit  pas  non  plus  l'identité  du 
corps  de  J.-C. ,  qui  peut  ainsi  se  multiplier  par  une  transsubstantiation  qui 
ne  change  ni  son  identité,  ni  son  indivisibilité.  —  Ce  système  est  savant,  il 
explique  bien  quelque  chose ,  mais  l'explicalion  qu'il  donne  est  loin  d'être 
complète ,  puisqu'il  ne  s'agit  pas  d'expliquer  comment  un  corps  organisé 
reste  identique  à  lui-même  aux  époques  successives  de  son  existence,  mais 
il  s'agit  de  concevoir  comment  un  corps  peut  exister  simultanément  en 
plusieurs  endroits  et  n'être  qu'un  seul  et  mêmccorps.  Cette  question  le  sys- 
tème proposé  ne  la  touche  que  d'une  manière  indirecte  et  éloignée,  savoir 
en  tant  qu'il  est  permis  de  conclure  par  analogie  d'une  identité  dans  le  temps 
à  une  identité  dans  l'espace. —  Du  reste  nous  n'attachons  pour  nous  aucune 
importance  à  cette  objection.  Et  pourquoi  ne  point  avouer  franchement  que 
nous  n'avons  pas  cherché  à  en  comprendre  la  solution,  parce  que  l'objec- 
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lion  même  non  résolue ,  que  s'en  suit-il?  C'est  que  l'Eucharistie  est  un  mys- 
tère; et  qui  a  jamais  dit  le  contraire  (1)? 

Quant  à  la  futile  objection  qu'il  est  intlii:;ne  d'un  Dieu  démêler  sa  divinité 
à  notre  humanité,  que  nous  regrellons  que  tous  ceux  qui  pourraient  faire 
cette  objection  n'aient  point  entendu  les  nobles  paroles  du  il.  P.  Lacordaire  ! 
Oh  alors  comme  ils  auraient  respect  pour  le  corps  que  J.-C.  a  aimé  jusqu'à 
la  folie,  puisqu'il  est  venu  le  racheter  aussi  bien  que  l'àme.  Qu'ils  se  respec- 
teraient eux-mêmes  en  respectant  les  autres,  en  pensant  que  ce  corps  maté- 
riel sera  un  jour  glorifié  et  spiritualisé.  Il  y  eut  en  effet  un  tel  merveilleux 
dans  la  réfutation  de  cette  objection,  un  tel  bonheur  de  pensée  et  d'expres- 
sion, l'éloquent  conlroversiste  sut  si  bien  démontrer  que  ces  lèvres  qui  re- 
çoivent le  corps  du  Christ  sont  augustes,  que  rien  n'était  plus  grand  dans  le 
corps  humain  <jue  des  lèvres  éloquentes,  que  cet  organe  qui  communique 
à  l'homme  la  vérité,  ei  qui  est  chargé  en  même  temps  de  recevoir  la  vie 
sous  la  forme  surnaturelle  et  de  la  rendre  aux  autres  sous  la  forme  intel- 
lectuelle. Avec  quelle  vivacité  il  montra  que  ces  lèvres  étaient  l'expression 
de  la  tendresse ,  de  l'amour  et  de  tous  les  sentiments  de  bonté  du  cœur!  On 
croit  encore  le  voir  nous  peignant  le  chrétien  au  pied  de  son  crucifix,  abîmé 
dans  la  foi  et  collant  dans  un  suprême  et  ineffable  amour  ses  lèvres  sur  son 
crucifix.  Puis  cette  poitrine  où  se  consomme  le  sacrifice,  c'est  aussi  le  siège 
de  l'éloquence  ,  de  l'amour  maternel  et  de  tous  les  nobles  et  généreux  sen- 
timents qui  grandissent  l'homme,  de  telle  sorte  que  si  l'on  veut  soiifUeier 
un  homme  d'une  sanglante  injure,  on  lui  jette  ces  mots  :  C'est  un  homme 
sans  entrailles.  11  termina  ce  discours  avec  un  mouvement  d'éloquence  qui 
laissa  l'auditoire  dans  une  douce  admiration. 

Nous  n'aimons  guère  en  général  les  compliments,  mais  nous  les  aimons 
moins  que  jamais  dans  la  chaire  chrétienne.  Cependant  ceux  du  R.  P.  La- 
cordaire qui  étaient  des  adieux,  et  qui  par  conséquent  étaient  nécessaires  sur- 
tout après  la  belle  ovation  et  les  sympathies  qu'il  avait  rencontrées  à  Liège, 
furent  dignes,  nobles,  touchants.  Ils  sortirent  de  l'ornière  routinière  de  ces 
compliments  de  circonstances  par  l'heureuse  idée  qui  les  couronna.  Que 
Dieu  conserve  toujours  Liège  au  milieu  de  ses  collines  industrieuses  et  de 

(1)  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  un  passage  de  la  Théodicée  d'un  illustre 
philosophe  protestant  touchant  les  mystères  en  général:  «Il  suffit,  ditLeibnilz, 
que  nous  ayons  quelque  intelligence  analogique  des  mystères,  afin  qu'en  les  rece- 
vant nous  ne  prononcions  pas  de  paroles  dénuées  de  sens  ;  mais  il  n'est  point  néces- 
saire que  l'explication  aille  aussi  loin  qu'il  serait  à  souhaiter,  c'est-à-dire,  qu'elle 
aille  jusqu'à  la  compréhension  et  au  comment...  Les  esprits  modérés  trouveront 
toujours  dans  nos  mystères  une  explication  suffisante  pour  croire  et  jamais  autant 
qu'il  eu  faut  pour  comprendre.»  Il  nous  suffit  d'un  certain  ce  que  c'est  [ri^a-rt)', 
mais  le  comment  (^râj  )  nous  passe. 

II.  32 
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ses  riches  vallées;  qu'elle  prospère  toujours  aux  bords  de  son  beau  fleuve;  et 
puissé-jeun  jour,  mes bien-aimés  concitoyens  dans  la  charité  de  Dieu,  vous 
retrouver  tous  aux  bords  du  fleuve  infini  où  coulent  les  eaux  de  la  charité 
éternelle!... 

Oui,  puissions-nous  tous  un  jour  retrouver,  avec  sa  couronne  évangélique 
et  son  auréole  d'éloquence,  celui  qui  est  venu  nous  ouvrir  le  chemin  du 
bonheur  éternel  !  Adieu  !  illustre  Lacordaire  !  Va,  achève  ta  grande  et  noble 
mission,  et  partout  où  tu  porteras  tes  pas,  notre  souvenir  de  reconnaissance 
et  d'admiration  l'accompagnera  toujours. 


ÉTUDES  DE  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE. 


VICTOR  HUGO. 

Sauf  quelques  rares  exceptions ,  il  se  manifeste  de  nos  jours,  dans  la  car- 
rière des  poètes  d'élite,  un  phénomène  bien  pénible  pour  celui  qui  s'inté- 
resse aux  destinées  morales  de  l'homme. 

Lorsqu'ils  apparaissent  sur  la  scène  littéraire,  dans  toute  la  fraîcheur  du 
talent,  dans  tous  les  ravissements  de  la  jeunesse,  leurs  chants  respirent  un 
parfum  de  pureté  morale,  une  foi  vive  et  ferme,  comme  aux  temps  primi- 
tifs où  tout  poème  était  un  hommage  à  la  Divinité,  tout  poète  un  prêtre  cé- 
lébrant les  merveilles  de  ia  religion  et  de  la  patrie  (1).  Le  cœur  s'échauffe 
et  l'esprit  se  détache  doucement  des  misères  contemporaines,  au  bruit  de 
ces  belles  hymnes,  qui  célèbrent  la  religion,  la  vertu,  la  patrie,  le  courage 
guerrier ,  l'héroïsme  civique,  toutes  les  passions  généreuses  que  l'homme 
a  conservées  dans  sa  dégradation  ,  tous  les  rayons  qui  brillent  encore 

«  Au  front  du  Dieu  tombé,  qui  se  souvient  des  deux  (2j.  » 

Mais  bientôt  la  scène  change!  Les  âmes  d'élite,  les  esprits  vraiment 
éclairés  ont  répondu  aux  accents  du  barde  :  «  Ils  prient  avec  ses  paroles , 
»  ils  pleurent  avec  ses  larmes  ,  ils  invoquent  avec  ses  chants  (5).  »  Mais  la 

{^)  «Si  la  littéraluredu  grand  siècle  de  Louis-Ie-Grand  eût  invoqué  le  chris- 
»  tianisme,  au  lieu  d'adorer  les  dieux  païens  ;  si  ces  poêles  eussent  été  ce  qu'étaient 
»  ceux  des  temps  primitifs,  des  prêtres  chantant  les  grandes  choses  de  leur  reli- 
»  gion  et  de  leur  patrie  ,  le  triomphe  des  doctrines  sophistiques  du  dernier  siècle 
»  eût  été  beaucoup  plus  diflicile,  peut-être  impossible  (  Préface  du  2'^  vol.  des  Odes 
))  et  Ballades  ,  1824).» 

(2)  Lamartine. 

(3)  Préface  des  Harmonies  poétiques  et  religieuses. 
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foule  resle  indiflërcnle  et  muette;  pas  un  murmure  flatteur  ne  s'élève  de 
son  sein,  pour  encourager  les  efl'orls  du  poêle.  Or,  le  jeune  homme  a  soif 
des  applaudissements  tumultueux,  et  ils  n'arrivent  pas  au  gré  de  son  am- 
bition impatiente.  Pénétré  de  sa  valeur,  convaincu  de  l'énergie  et  de  la 
beauté  de  ses  chants,  il  se  demande  pourquoi  sa  muse  passe  inaperçue, 
pourquoi  son  nom  reste  sans  auréole,  alors  que  la  renommée  couronne  de 
ses  lauriers  et  exaile  de  ses  mille  bouches  tant  d'œuvres  insignifiantes  ou 
ridicules.  Hélas,  il  en  découvre  bientôt  la  cause!  La  foule  a  des  passions 
ignobles  et  des  instincts  dépravés;  elle  a  perdu  le  sentiment  et  presque  le 
souvenir  du  beau  et  du  vrai;  elle  repousse  avec  orgueil  tous  ceux  qui  ré- 
pudient ses  allures,  son  égoïsme  et  ses  plaisirs  matériels.  Par  contre,  elle 
élève,  exalte  et  chérit  l'homme  de  génie  qui  abaisse  son  intelligence  au  ni- 
veau de  la  sienne,  le  poêle  qui  chante  ses  amours  grossiers  et  ses  tristes 
espérances!  Voilà  ce  que  le  jeune  poêle  découvre,  et  bientôt  son  parti  est 
pris.  Oubliant  que  toute  richesse  intellectuelle  est  un  don  de  la  Providence; 
perdant  de  vue  que  le  génie  doit  être  à  l'homme  ce  que  l'aile  symbolique 
esta  l'ange,  un  moyen  de  s'élever  vers  la  beauté  incréée,  il  baise  les  cordes 
de  sa  lyre,  et  jette  ,  lui  aussi,  son  encens  aux  idoles  du  jour,  pour  avoir  sa 
part  d'applaudissements  populaires,  sa  part  d'ovations  nattonaies/  Dès  ce 
jour,  son  talent  subit  une  transformation  funeste.  Au  milieu  de  l'éclat  qui 
l'entoure  encore,  on  sent  que  le  poêle  a  quille  ses  régions  natives.  Son  gé- 
nie brille  toujours,  mais  ce  n'est  plus  de  celte  clarté  consolante  qui  élève 
l'esprit  et  dépose  au  cœur  ému  mille  pensées  généreuses  :  il  répand  un  éclat 
funèbre,  comme  ces  feux  éphémères  des  marais  qui  allrisleut  en  même 
temps  qu'ils  attirent  les  regards  du  voyageur  attardé. 

Telle  a  été  la  carrière  de  Vicior  Hugo. 

Né  avec  les  plus  heureuses  et  les  plus  rares  qualités  de  l'esprit  et  du 
cœur,  favorisé  d'un  instinct  poétique  dont  l'histoire  des  littératures  euro- 
péennes oflre  bien  peu  d'exemples,  possédant  tous  les  secrets  de  la  langue 
et  tous  les  prestiges  du  style,  doué  d'une  merveilleuse  facilité  à  surmonter 
les  difficultés  les  plus  épineuses  de  la  versification,  Victor  Hugo  pouvait  se 
placer  à  la  tête  du  mouvement  intellectuel  du  siècle.  Son  génie,  qu'il  a  si 
tristement  incliné  devant  le  goût  dépravé  de  l'époque ,  avait  assez  de  puis- 
sance, de  grandeur  et  d'éclat,  pour  dégager  la  littérature  de  son  pays  de 
ces  formes  matérielles,  de  ces  alluresde  femme  perdue,  qui  feront  un  jour 
la  honte  de  la  France,  quand  la  société,  si  longtemps  et  si  profondément 
secouée  par  les  révolutions  politiques  et  religieuses,  sera  rentrée  dans  ses 
voies  normales. 

Les  lignes  qui  précèdent  disent  assez  que  nous  n'entendons  nullement 
examiner  les  œuvres  de  l'illustre  poêle  sous  le  seul  point  de  vue  des  formes 
lilléraircs.  Nous  nous  placerons  dans  une  sphère  plus  élevée.  Si  le  barde  a 
des  devoirs  à  remplir  envers  la  langue  et  les  traditions  littéraires  de  sa  pa- 
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trie,  il  en  est  d'autres,  et  de  plus  sacres,  dont  il  est  redevable  envers  sa 
conscience,  envers  la  société,  envers  Dieu.  Ce  n'est  pas  en  vain  que  la  Pro- 
vidence dépose  le  feu  sacré  sous  les  fronts  privilégiés.  Le  génie  est  un  sa- 
cerdoce :  à  moins  d'être  infidèle  à  son  origine  et  à  sa  mission,  il  doit  bril- 
ler, comme  un  phare,  dans  les  ténèbres  du  monde  moral.  Aux  jours  de 
luttes  ardentes  et  d'angoisses  cruelles  ;  aux  époques  mystérieuses ,  où  le  bien 
et  le  mal ,  la  justice  et  le  crime,  l'erreur  et  la  vérité,  menacés  d'un  com- 
mun naufrage,  flottent,  pour  ainsi  dire,  dans  les  vapeurs  d'un  horizon  in- 
décis. Dieu  suscite  des  intelligences  puissantes  et  fécondes,  pour  les  placer 
en  face  du  torrent  des  erreurs  et  des  passions  de  leur  siècle.  C'est  alors  qu'il 
leur  dit,  comme  jadis  aux  prophètes  des  Hébreux  :  «  Levez-vous,  procla- 
»  mez  la  grandeur  de  mes  œuvres,  marchez  comme  des  flambeaux  dans 
»  les  voies  ténébreuses  des  nations!  »  Malheur  à  celui  qui  repousse  cette 
mission  divine! 

Que  nous  importent,  d'ailleurs,  ces  longues  querelles  littéraires  des 
classiques  et  des  romantiques?  Pourvu  que  la  langue  soit  respectée,  que 
le  vers  soit  harmonieux  et  pur,  que  les  mouvements  du  cœur  humain  soient 
peints  avec  noblesse  et  vérité,  que  l'esprit  et  l'oreille  soient  délicieusement 
émus  aux  accents  du  poète,  nous  ne  demandons  rien  de  plus  ,  si  ce  n'est 
que  la  religion  et  la  morale  soient  toujours  entourées  de  la  vénération  à  la- 
quelle elles  ont  droit  de  prétendre.  Le  beau,  dans  toute  sa  splendeur,  le 
vrai,  dans  toute  son  énergie  :  telle  est  notre  devise.  Dante,  Arioste,  Mil- 
ton,  Byron,  Vondel,  Racine,  Schiller,  Camoëns,  Lamartine,  Horace,  Ho- 
mère, Virgile,  sont  frères  par  le  génie,  quoique  leurs  pensées  se  soient 
manifestées  dans  des  langues  diverses  et  sous  des  formes  opposées.  Lorsque 
le  beau  et  le  vrai,  ces  deux  choses  si  belles  et  si  pures,  s'élancent  harmo- 
nieusement de  la  lyre  du  poète ,  nous  applaudissons  avec  joie,  avec  enthou- 
siasme, avec  reconnaissance  ;  même  en  littérature,  les /"ormes  sont  un  ac- 
cessoire. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  les  réflexions  qui,  plus  loin,  se  présenteront 
en  foule,  et  voyons  d'abord  quel  est  l'homme  que  nous  allons  suivre  dans 
sa  carrière  littéraire.  Ces  détails  biographiques  ne  seront  ni  superflus  ni  dé- 
placés. Pour  bien  définir  le  talent  du  poète  ,  il  faut  connaître  les  impres- 
sions que  son  âme  a  reçues  du  monde  extérieur,  les  émotions  qui  ont  em- 
belli ou  attristé  son  enfance,  les  lieux  où  il  a  murmuré  sa  première  prière, 
en  un  mot,  les  sentiments  qui  ont  fait  vibrer  les  premières  cordes  de  sa 
lyre;  car  tout  poète  vraiment  inspiré  doit  s'écrier,  avec  \e poëte  mourant 
de  Lamartine  : 

L'airain  retentissant  dans  sa  haute  demeure, 
Sous  le  marteau  sacré  tour  à  tour  chante  et  pleure. 
Pour  célébrer  Vhymen,  la  naissance  ou  la  mort; 
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J'étais  j  comme  ce  bronze  ,  épuré  par  la  flamme, 
El  chaque  passion,  en  frappant  sur  mon  âme. 
En  tirait  un  sublime  accord! 

Viclor  Hugo  est  né  à  Besançon  le  26  février  1802.  C'était  l'époque  où 
la  société  française,  dégoûtée  des  saturnales  de  la  Convention  et  de  l'anar- 
chie du  Directoire,  se  pressait  avec  confiance  autour  du  héros  des  Pyra- 
mides et  de  iMarengo,  préparant  déjà  les  voies  de  l'empire,  sous  les  allures 
semi-républicaines  du  consulat.  Les  vainqueurs  et  les  vaincus  commen- 
çaient à  se  rapprocher,  et  la  famille  de  notre  poëte  était,  en  quelque  sorte, 
l'image  vivante  du  travail  de  réconciliation  qui  se  manifestait  dans  toutes 
les  classes.  Son  père ,  colonel  dans  l'armée  républicaine  et  l'un  des  pre- 
miers volontaires  de  la  Convention,  avait  épousé  la  lille  d'un  armateur  de 
Nantes,  vendéenne  de  naissance  et  de  cœur,  proscrite  à  quinze  ans,  et  pour- 
suivie, à  travers  le  Bocage  historique,  par  les  soldats  dont  son  époux  por- 
tait l'uniforme  et  les  couleurs.  Aussi,  pendant  que  le  père  entretenait  l'en- 
fant, qui  devait  un  jour  immortaliser  son  nom,  de  la  gloire  et  des  prodiges 
du  siècle,  la  mère,  pieuse  et  résignée,  lui  parlait  des  grandes  choses  du 
passé  et  des  souvenirs  de  la  France  monarchiqi^e  et  religieuse.  Le  poêle  a 
plus  d'une  fois  parlé  de  celte  double  source  de  sentiments  dévoués  et  de 
sympathies  généreuses,  qui  venait,  en  quelque  sorte,  aboutir  à  son  ber- 
ceau : 

Vorage  des  partis  avec  son  vent  de  flamme. 
Sans  en  altérer  Vordre,  a  remué  mon  âme. 


Après  avoir  chanté ,  j'écoute  et  je  contemple, 
A  VEmpereur  tombé  dressant  dans  Vombre  un  temple , 
Aimant  la  liberté  pour  ses  fruits,  pour  ses  fleurs. 
Le  trône  pour  son  droit,  le  roi  pour  ses  malheurs, 
Fidèle  enfin  au  sang  qu'ont  versé  dans  ma  veine. 
Mon  père  ,  vieux  soldat,  ma  mère,  vendéenne  (1). 

Bientôt  commença,  pour  le  jeune  Victor,  une  de  ces  existences  nomades 
dont  la  génération  actuelle  peut  difficilement  se  former  une  idée  fidèle. 
Avant  d'avoir  atteint  la  huitième  année  ,  l'enfant ,  parcourant  l'Europe  à  la 
suite  des  armées  victorieuses  de  l'empire ,  avait  successivement  séjourné  à 
Paris,  à  l'île  d'Elbe,  à  Rome,  à  Naples,  recevant  déjà,  avec  une  vivacité 
étrangère  à  son  âge,  les  impressions  féconùes  de  cette  belle  nature  italienne, 
où  la  poésie  a  recelé  tant  de  trésors,  où  elle  a  toujours  trouvé  de  si  dignes 
interprèles.  Il  rentra  en  France  en  1809,  et  deux  années  furent  consacrées 

(1)  Feuilles  d'automne.  1. 
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à  perfectionner  son  éducation ,  à  peine  ébauchée  au  milieu  des  accidents 
d'une  vie  aventureuse.  En  1811,  son  père,  devenu  général  et  majordome  du 
palais  de  Joseph  Bonaparte  à  Madrid,  l'appela  en  Espagne  avec  sa  mère  et 
ses  frères.  Il  revint  à  Paris,  vers  la  fin  de  1812,  après  avoir  passé  un  an  au 
séminaire  des  nobles  de  Casiille.  Mais  laissons  le  poète  lui-même  raconter 
ces  épisodes  de  son  enfance,  qui  expliquent,  à  certains  égards,  la  précocité 
extraordinaire  de  son  talent  lyrique  : 

a  Enfant,  sur  un  tambour  ma  crèche  fut  posée. 
Dans  un  casque  pour  moi  l'eau  sainte  fut  puisée  ; 
Un  soldat,  m'ombrageant  d'un  belliqueux  faisceau. 
De  quelque  vieux  lambeau  d'une  bannière  usée 
Fil  les  langes  de  mon  berceau. 

»  Avec  nos  camps  vainqueurs,  dans  l'Europe  asservie. 
J'errai,  je  parcourus  la  terre  avant  la  vie. 
Et,  tout  enfant  encore,  les  vieillards  recueillis 
M'écoutaient,  racontant ,  d'une  bouche  ravie  , 
Mes  jours  si  peu  nombreux  et  déjà  si  remplis. 

»  Chez  dix  peuples  vaincus,  je  passai  sans  défense. 
Et  leur  respect  craintif  étonnait  mon  enfance. 
A  l'âge  où  l'on  est  plaint,  je  semblais  proléger; 
Quand  je  balbutiais  le  nom  chéri  de  France, 
Je  faisais  pâlir  l'étranger. 

»  Je  revins,  emportant  de  mes  courses  lointaines. 
Comme  un  vague  faisceau  de  lueurs  incertaines; 


»  Mes  souvenirs  germaient  dans  mon  âme  échauffée; 
J'allais,  chantant  des  vers  d'une  voix  étouffée, 
El  ma  mère,  en  secret  observant  tous  mes  pas  , 
Pleurait  et  souriait,  disant  :  «  c'est  une  fée 
«  Qui  lui  parle  et  qu'on  n'entend  pas.  » 

Bientôt  la  restauration  vint  fortifier  les  sentiments  royalistes  et  religieux 
que  le  jeune  Victor  avait  puisés  dans  les  leçons  de  sa  mère.  En  1822  ,  déjà 
célèbre,  il  traça  ces  lignes  expressives  dans  la  préface  du  l**"  volume  des 
Odes  et  Ballades  :  «  11  y  a  deux  intentions  dans  la  publication  de  ce  livre, 
»  l'intention  littéraire  et  l'intention  politique;  mais,  dans  la  pensée  de 
»  l'auteur,  la  dernière  est  la  conséquence  de  la  première ,  car  l'histoire  des 
»  hommes  ne  présente  de  poésie  que  jugée  du  haut  des  idées  monarchiques 
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»  et  religieuses.  »  En  1824,  il  reproduisit  celte  pensée,  sous  une  forme 
plus  remarquable  et  plus  énergique  encore,  en  indiquant  les  tendances  et 
le  but  de  ses  œuvres  poétiques  :  «  C'est  surtout,  disait-il,  à  réparer  le  mal 
»  fait  par  les  sopbislcs  que  doit  s'attacher  aujourd'hui  le  poète;  il  doit  mar- 
»  cher  devant  les  peuples  comme  une  lumière,  el  leur  montrer  le  chemin. 
»  Il  doit  les  ramener  à  tous  les  grands  principes  d'ordre,  de  morale  et  d'hon- 
M  nçur;  et,  pour  que  sa  puissance  leur  soit  plus  douce,  il  faut  que  toutes 
»  les  fibres  du  cœur  humain  vibrent  sous  ses  doigts,  comme  les  cordes 
»  d'une  lyre.  Il  ne  sera  jamais  Vccho  d'aucune  parole,  si  ce  n'est  de  celle  de 
»  Dieu.  H  se  rappellera  toujours  ce  que  ses  devanciers  ont  trop  oublié,  que 
»  lui  aussi  a  une  religion  et  une  pitrie.  Ses  chants  célébreront  les  gloires 
»  elles  intentions  de  son  pays,  les  austérités  et  les  ravissements  de  son 
»  culte,  afin  que  ses  aïeux  et  ses  contemporains  recueillent  quelque  chose 
»  de  son  génie  el  de  son  âme,  et  que,  dans  la  postérité,  les  autres  peuples 
»  ne  disent  pas  de  lui  :  «  celui-là  chantait  dans  une  terre  barbare  :  iïi  qua 
»  scribcbat  barbara  Icrra  fuit  (l)  !  » 

Le  royalisme  élevé  devait  être  remarqué  du  gouvernement  de  la  restau- 
ration, et  Louis  XVIII  n'attendait  plus  qu'une  occasion  de  récompenser  le 
jeune  poëte,  qui  s'était  si  noblement  placé  à  côté  des  Chateaubriand,  des  La 
Mennais  et  des  Lamartine,  pour  défendre  la  vieille  foi  et  le  vieux  trône. 
Cette  occasion  s'offrit  bientôt.  A  la  suite  de  la  conspiration  de  Saumur,  un 
ami  d'enfance  de  Victor  Hugo  fut  condamné  à  morl.  Pendant  que  la  police 
faisait  des  recherches  actives  pour  découvrir  sa  retraite,  le  poêle  s'adressa 
à  la  mère  du  proscrit  et  lui  offrit  un  asile  pour  son  fils  :  «  Je  suis  trop  roya- 
»  liste,  disait-il,  pour  qu'on  s'avise  de  venir  le  chercher  dans  ma  chambre.» 
La  lettre  ayant  élé  saisie  el  placée  sons  les  yeux  du  roi,  ce  prince  punit 
son  auteur,  en  lui  accordant  la  première  pension  vacante  (2). 

De  1824  à  1829,  le  royalisme  de  M.  Hugo  alla  s'affaiblissant  peu  à  peu, 
à  mesure  que  l'opposition  grandissait  dans  la  presse,  sur  les  bancs  parle- 
mentaires et  dans  la  foule  :  il  disparut  complètement  le  27  juillet  1830! 
Dès  le  lendemain,  au  moment  où  le  roi  détrôné  prenait,  pour  la  troisième 
fois,  le  chemin  de  l'exil,  le  poète  entonna  son  Hymne  aux  morts  de  juillet. 
Hélas,  il  en  fut  de  même  de  ses  croyances  religieuses! 

INous  l'avons  vu,  en  1824,  s'écrier  avec  enthousiasme  qu'ï7  ne  serait  ja- 

(1)  Préface  du  2"=  volume  des  Odes  et  Ballades.  1824. 

(2)  Nous  venons  de  placer  le  nom  de  Victor  Hugo  à  côté  de  ceux  de  La  Mennais, 
de  Chateaubriand  et  de  Lamartine.  C'était ,  en  efTet ,  l'époque  où  celte  pléiade  il- 
lustre jetait  tant  de  gloire  et  de  consolation  sur  l'Église  française.  Vingt  ans  se 
sont  écoulés  depuis  :  que  reste-t-il  de  tous  les  vœux  qu'on  avait  formés ,  de  toutes 
les  espérances  qu'on  avait  conçues  en  1823?  Hélas,  un  seul  est  resté  à  moitié 
fidèle! 
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mais  l'écho  d'aucune  parole  si  ce  n'est  de  celle  de  Dieu.  Nous  l'avons  entendu 
proclamer,  à  la  même  époque  ,  qu'il  n'oublierait  jamais,  comme  ses  devan- 
ciers, les  austérités  et  les  ravissements  de  son  culte?  Or,  voici  ce  qu'il  a 
écrit,  deux  mois  après  son  hymne  aux  morls  dejuillel  ;  «  Mon  ancienne  con- 
»  viclion  royalisle-calholique  de  4820  s'est  écroulée  pièce  à  pièce  depuis 
»  dix  ans  devant  l'âge  ei  l'expérience.  Il  en  reste  cependant  encore  quelque 
»  chose  dans  mon  esprit,  mais  ce  n'est  qu'une  religieuse  et  poétique  ruine. 
»  Je  me  détourne  quelquefois  pour  la  considérer  avec  respect,  mais  je  n'y 
»  viens  plus  prier...  Bientôt  on  ne  croira  plus  en  France  à  d'autre  Irinité 
M  que  celle  du  drapeau  tricolore!  » 

Mais  la  transformation  devait  être  complète. 

En  1824,  Victor  Hugo  dépassait  les  rangs  les  plus  avancés  du  parti  roya- 
liste ;  il  se  fit  républicain  en  1850.  Voici  quelques  phrases  de  son  Journal 
des  idées  et  des  opinions  d'un  révolutionnaire ,  qui  date  de  cette  époque 
et  sur  lequel  nous  aurons  occasion  de  revenir  plus  loin  :  «  Le  peuple  est 
»  mûr  à  la  république  :  qu'il  ait  la  république.  —  La  dernière  raison  des 
»  rois,  le  boulet.  La  dernière  raison  du  peuple,  le  pavé.  —  Très-bonne  loi 
»  électorale.  Article  l^"".  Tout  Français  est  électeur.  Art.  H.  Tout  Français 
»  est  éligible.  — Tout  ce  qui  se  fait  maintenant  dans  l'ordre  politique  n'est 
»  qu'un  pont  de  bateaux.  Cela  sert  à  passer  d'une  rive  à  l'autre;  mais  cela 
»  n'a  pas  de  racine?  dans  le  fleuve  d'idées  qui  coule  dessous  ,  et  qui  a  cm- 
»  porté  dernièrement  le  vieux  poiit  de  pierre  des  Bourbons.  —  Les  quatre 
»  membres  delà  monarchie,  l'armée,  la  magistrature,  l'administration, 
»  la  pairie,  ne  sont  pour  la  république  que  qrnxlrù  excroissances  gênantes 
»  qui  mourront  bientôt.  » 

Ce  radicalisme  ne  devait  pas  être  de  plus  longue  durée  que  la  conviction 
royaliste-catholique.  Il  fut  bientôt,  lui  aussi,  une  poétique  ruine. 

Peu  à  peu  le  poêle  se  rapprocha  de  ce  trône  construit  sur  un  pont  de 
bateaux,  et  les  partisans  de  la  monarchie  de  juillet  s'empressèrent  de  lui 
en  tenir  compte.  L'Académie  française  lui  a  ouvert  ses  portes.  Louis-Phi- 
lippe lui  a  conféré  la  dignité  de  pair  de  France.  Au  moment  où  nous  écri- 
vons, le  radical  de  1850  siège  dans  la  noble  assemblée  du  Luxembourg  (1), 
revêtu  de  l'habit  brodé  de  cette  même  pairie  qu'il  appelait,  dix  ans  aupa- 
ravant, une  excroissance  gênante. 

Tant  de  génie  et  de  gloire  ,  d'un  côté,  tant  de  verratilité  et  de  faiblesse, 
de  l'autre,  forment  un  triste  épisode  dansThistoirelillérairedu  dix-neuvième 
siècle.  Le  poêle  l'a  senti  lui-même,  et  il  a  eu  le  triste  courage  de  vouloir 
ériger  en  système  ces  pitoyables  transformations  qui  s'opèrent  aujourd'hui 
à  tous  les  vents  du  pouvoir  ou  de  l'opinion  publique.  A  son  avis,  c'est  un 

(\)  Palais  de  la  cour  des  pairs  ,  à  Paris. 


mauvais  éloge  dnn  lionime  que  de  dire  que  son  opinion  n'a  pas  varié  de- 
puis quarante  ans  :  "  c'est  louer,  dil-il ,  une  eau  d'être  stagnante,  un  arbre 
»  d'être  mort;  c'est  préférer  Vhuitre  à  Vaùjle.  »  Le  sophisme  est  adroit,  mais 
il  va  longtemps  que  la  conscience  puWiquc  en  a  fait  justice.  L'esprit  de 
l'Iiomme  n'est  pas  une  mare  immobile  et  son  âme  n'est  pas  un  bois  inerte. 
Dieu  lui  a  donné  une  religion  pour  guider  ses  pas,  une  intelligence  pour 
discerner  le  vrai  du  faux,  une  raison  pour  comparer  et  juger  les  faits,  une 
conscience  pour  l'avertir  des  conséquences  morales  de  ses  actions.  L'homme 
de  génie,  comme  le  vulgaire,  doit  consulter  ces  quatre  guides;  il  doit  mé- 
diter longtemps,  fixer  ses  idées  et  prendre  son  parti,  avant  de  proclamer 
solennellement  ses  opinions  religieuses  et  politiques,  en  présence  de  ses 
contemporains  et  de  la  postérité.  L'aigle  qui  fend  les  airs  et  s'élance  vers 
le  soleil,  en  s'abandonnant  à  l'instinct  que  le  Créateur  a  déposé  dans  son 
sein ,  en  s'appuyant  sur  les  ailes  que  sa  munificence  lui  a  données,  n'a  rien 
de  commun  avec  la  girouette  inanimée  etservilequi  tourne  à  tous  les  vents 
qui  viennent  la  bercer. 

Maintenant  que  nous  connaissons  l'homme,  il  nous  reste  à  étudier  le 
poète. 

(  La  suite  à  une  prochaine  livraison.  )  Thonissen. 


APPEL  COM.\IE  D'ABUS.— AFFAIRE  VANMOORSEL. 

On  se  rappelle  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre  M.  le  professeur  Ver- 
hoeven  et  M.  de  Bavay,  procureur  général  près  la  cour  d'appel  de  Bruxelles, 
au  sujet  des  appels  comme  d'abus;  la  Revue  en  a  entretenu  ses  lecteurs,  eta 
donné  dans  son  n'=  d'avril  une  analyse  de  l'intéressante  brochure  que  M.  Ver- 
hoeven  a  publiée  en  réponse  à  M.  de  Bavay,  et  où  la  question  est  discutée 
dans  ses  rapports  avec  notre  nouvel  ordre  politique.  On  ne  doit  pas  s'y  trom- 
per; l'existence  de  nos  libertés  religieuses,  l'indépendance  des  cultes  se 
lient  étroitement  à  cette  grave  question. 

Si  la  Revue  s'en  occupe  de  nouveau ,  c'est  que  le  débat  est  actuellement 
porié  devant  les  tribunaux,  et  qu'il  importe  que  le  public  soit  éclairé  sur 
les  conséquences  de  la  décision  que  la  cour  de  Liège  est  appelée  à  rendre 
dans  les  circonstances  suivantes. 

M.Yanmoorsel,  desservant  de  la  Xhavée,  diocèse  de  Liège,  a  été  révoqué 
de  ses  fonctions  par  Mgr  l'évêque.  Se  prétendant  victime  d'un  excès  de  pou- 
voir, il  a  assigné  M.  le  ministre  de  la  justice  en  paiement  de  son  traite- 
ment (1).  Le  tribunal  de  Liège,  saisi  de  la  contestation  ,  s'est  déclaré  incom- 

(1)  Voyez  la  Retnic  cath.  n"  du  mois  d'octobre  1846,   p.  457-440. 
11.  33 


—  258  — 

pétenl  et  a  écarté  par  celte  fin  de  non-recevoir  la  demande  du  desservant. 
M.  Vaninoorsel  a  interjeté  appel  de  ce  jugement.  Ce  moyen  ne  lui  a  pas 
sulTi  ;  il  poursuit  devant  la  cour  de  Liège,  en  déclaration  d'abus,  la  sen- 
tence de  Mgr  l'évéque',  qui  le  révoque  de  ses  fonctions  de  curé ,  et  en  tous 
cas  l'acte  par  lequel  son  nom  a  été  rayé  de  l'état  nominatif  des  curés  du 
diocèse. 

Voici  dans  quels  termes  l'acte  d'appel  est  rédigé  : 
«  Attendu  que  ,  par  acte  du  22  août  1845,  le  notifié,  excédant  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  conférés  et  par  les  lois  canoniques  et  par  la  loi  du  18  ger- 
minal an  X ,  a  déclaré  révoquer  le  requérant  de  ses  fonctions  de  curé  de  la 
paroisse  de  la  Xhavée; 

»  Attendu  que ,  suivant  les  lois  canoniques  confirmées  en  ce  point  par  la 
loi  du  18  germinal,  les  curés  sont  inamovibles;  qu'il  y  a  abus  dans  l'acte 
de  l'évéque  qui  révoque  un  curé; 

«Attendu  que,  comme  conséquences  de  cette  revocation  abusive,  le  notifié 
a  cessé  de  porter  le  requérant  sur  la  liste  des  curés  du  diocèse,  et  que  le 
ministre  de  la  justice  a  par  suite  refusé  d'ordonnancer  le  paiement  du  traite- 
ment que  la  constitution  belge  garantit  aux  ministres  du  culte  ;  qu'en  ad- 
mettant contre  l'évidence  du  droit  et  des  principes  sacrés,  qui  assurent  l'in- 
dépendance et  la  dignité  des  membres  du  clergé,  que  l'évéque  ait  le  pou- 
voir de  destituer  un  curé ,  il  lui  est  cependant  interdit  de  priver  ce  dernier 
de  tout  moyen  de  subsister; 

»  Que  suivant  le  décret  du  17  septembre  1811 ,  lorsque  le  titulaire  d'une 
cure  est  éloigné ,  même  pour  cause  de  mauvaise  conduite,  et,  à  plus  forte 
raison  sans  motifs,  comme  dans  l'espèce,  son  traitement  lui  est  dû  sauf 
prélèvement 'd'une  indemnité  au  profit  du  remplaçant;  qu'ainsi  il  y  aurait 
abus  en  tout  cas  dans  l'acte  par  lequel  le  notifié  a  rayé  le  nom  du  requérant 
de  l'état  des  curés  du  diocèse  à  soumettre  à  M.  le  ministre  de  la  justice; 

»  Attendu  que,  par  décret  du  25  mars  1815  (  art.  5  ),  les  appels  comme 
d'abus  ont  été  restitués  aux  cours  souveraines;  que  le  décret  a  été  inséré 
au  bulletin  des  lois  et  n'a  pas  été  attaqué  comme  illégal  dans  les  délais 
déterminés  par  les  actes  constitutionnels  de  l'empire; 

»  Attendu  qu'aucune  loi  n'a  enlevé  aux  cours  d'appel  la  connaissance 
des  appels  comme  d'abus; 

»  Ouïr  déclarer  que  le  requérant  sera  reçu  appelant  comme  d'abus  de  la 
décision  du  notifié,  qui  le  révoque  de  ses  fonctions  de  .'curé  de  la  paroisse 
de  la  Xhavée  ; 

»  Déclarer  nulle  et  abusive  ladite  révocation  contenue  dans  l'acte  du 
22  août  1845; 

»  Subsidiairement  déclarer  nulle  et  abusive  la  radiation  du  nom  du 
requérant  de  l'état  des  curés  du  diocèse  ; 

»  Dire  qu'il  doit  être  maintenu  sur  cet  état  et  son  traitement  ordonnancé 
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à  son  profil,  sauf  l'application,  s'il  y  a  lieu,  dudécrcldu  17  novembre  1811 , 
coiulaniDcr  le  notifié  aux  dépens.  » 

Cet  acte  d'appel  soulève  trois  questions  fondamentales  :  1"  l'art.  6  de  la 
loi  du  18  germinal  an  X  peut-il  encore  se  concilier  avec  les  principes  de 
liberté  établis  par  la  constitution  de  1831?  2°  Y  a-t-il  abus  dans  la  déci- 
sion d'un  évèquc  qui  révoque  un  desservant?  3"  Les  cours  d'appel  sont-elles 
compétentes  pour  connaître  des  appels  comme  d'abus.  — 

Nous  espérons  pouvoir  démontrer  d'une  manière  complète  cl  péremp- 
toire  que  ces  trois  questions  doivent  être  décidées  négativement. 

§  I.  La  législation  sur  les  appels  comme  d'abus  est  abolie  par  la 
consiilution  de  1831. 

Les  appels  comme  d'abus  ont  été  rétablis  en  France  par  les  art.  6  et  7 
de  la  loi  du  18  germinal  an  X.  Ces  articles  règlent  les  cas  d'abus,  qui 
sont  au  nombre  de  cinq  :  1°  L'usurpation  ou  l'excès  de  pouvoir;  2°  la  con- 
travention aux  lois  et  règlements  de  l'État  ;  3°  l'infraction  aux  règles  con- 
sacrées par  les  canons  reçus  en  France,  l'attentat  aux  libertés,  coutumes 
et  francbises  de  l'Eglise  gallicane;  4°  toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui 
dans  l'exercice  du  culte  peut  compromettre  l'honneur  des  citoyens,  dégéné- 
rer contre  eux  en  injure,  en  oppression  et  en  scandale  public;  5"  l'atteinte 
portée  à  l'exercice  public  du  culte  et  à  la  liberté  que  les  lois  et  règlements 
garantissent  à  ses  ministres. 

Aux  termes  de  l'art.  8  de  la  même  loi ,  le  recours  pouvait  être  exercé  de 
trois  manières:  1°  par  le  gouvernement  ou  les  préfets;  2°  par  les  ecclésias- 
tiques inférieurs  contre  leurs  supérieurs;  5"  par  des  particuliers.  Le  recours 
était  porté  au  conseil  d'état,  qui  prononçait  en  qualité  de  juge  suprême. 

Nous  disons  que  cette  législation  est  abrogée  :  1°  parce  qu'elle  découle 
d'un  principe  de  protecUon  incompatible  avec  le  principe  de  la  séparation 
complète  du  temporel  et  du  spirituel ,  qui  résulte  de  la  manière  la  plus  for- 
melle de  l'ensemble  des  dispositions  de  la  constiiuiion  ;  2°  parce  qu'elle 
place  les  ministres  du  culte  sous  l'empire  d'une  législation  spéciale  et  excep- 
tionnelle, tandis  que  les  art.  14  et  16  de  la  constitution  replacent  leurs  actes 
sous  l'empire  de  la  loi  pénale  ordinaire;  5°  parce  que  le  but  de  la  loi  du  18 
germinal  an  X  est  essentiellement  préventif,  et  que  les  mesures  préventives 
ont  été  rejetées  par  le  congrès  national ,  comme  contraires  à  la  liberté  dont 
il  voulait  doter  la  Belgique;  4°  parce  que  enfin  cette  législation,  abolie  déjà 
par  l'art.  4  de  l'arrêté  du  gouvernement  provisoire  du  16  octobre  1830  ,  se 
trouve  virtuellement  abrogée  par  l'art.  158  de  la  constitution. 

C'est  en  remontant  à  l'ancien  droit  qu'on  peut  se  pénétrer  de  l'esprit  de 
la  législation  des  appels  comme  d'abus.  Autrefois  le  souverain  exerçait  deux 
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espèces  de  pouvoir  en  matière  religieuse  :  l'un  de  ces  pouvoirs  comprenait 
le  droit  de  réprimer  loule  entreprise  sur  TÉlat  ou  d'empêcher  de  compro- 
mettre l'ordre  ou  la  tranquillité  publique  ,  sous  un  prétexte  religieux  quel- 
conque; ce  pouvoir  lui  appartenait  comme  magistrat  politique,  et  il  lui  ap- 
partient encore  sous  l'empire  de  nos  institutions  dans  les  limites  de  l'art.  14 
de  notre  charte  constitutionnelle.— Mais  le  prince  s'arrogeait  un  autre  pou- 
voir, qu'il  exerçait  à  titre  de  protecteur  de  là  religion.  Il  se  disait  appelé  à 
faire  jouir  les  citoyens  des  biens  spirituels  qui  leur  sontgarantis  par  l'Église; 
il  se  considérait  comme  le  conservateur  des  saints  canons  et  des  lois  disci- 
plinaires de  l'Église  (1).  Qu'on  examine  les  quatre  cas  d'appel  dans  l'art.  79 
des  libertés  de  l'Église  gallicane,  qu'on  les  compare  avec  l'art.  6  de  la  loi 
du  18  germinal,  et  l'on  verra  qu'ils  découlent  tous  de  ce  principe  {2). 

L'appel  comme  d'abus  avait  dans  l'ancien  droit  un  double  caractère.  Il 
était  tantôt  une  voie  de  recours  ordinaire,  tantôt  une  voie  de  recours  extraor- 
dinaire. Il  était  considéré  comme  une  voie  de  recours  ordinaire,  lorsqu'il  se 
rattachait  aux  causes  dont  la  connaissance  avait  été  dévolue  au  juge  ecclé- 
siastique par  concession  du  souverain.  Le  recours  à  l'autorité  temporelle 
était  une  conséquence  de  la  juridiction  exceptionnelle  dont  l'Église  était 
investie...  Mais  les  appels  comme  d'abus  avaient  lieu  également  dans  les 
causes  purement  spirituelles  et  de  discipline  ecclésiastique,  et  c'est  alors 
qu'on  les  envisageait  comme  une  voie  de  recours  extraordinaire.  Il  suffit 
de  rappeler  ces  idées  élémentaires  pour  reconnaître  les  bases  nationales  de 
l'ancienne  législation  :  elle  repose  tout  entière  sur  la  confusion  du  spirituel 
et  du  temporel. 

Cet  esprit  de  l'ancienne  législation  a  pénétré  dans  la  loi  du  18  germinal 
an  X;  les  paroles  mêmes  de  Portails  démontreront  celte  vérité. 

La  première  cause  d'abus,  c'est  Vusurpation  ou  Vexcès  de  pouvoir. -Lors- 
que l'Église  exerçait  une  juridiction  temporelle,  au  temps  où  elle  pouvait 
requérir  l'appui  de  la  force  armée  pour  assurer  l'exécution  de  ses  sentences, 
le  juge  ecclésiastique  pouvait  abuser  du  pouvoir  politique  que  le  souverain 
lui  avait  confié.  Sous  le  prétexte  de  religion,  il  pouvait  s'attribuer  la  con- 
naissance de  tous  les  faits  civils.  L'usurpation,  l'excès  de  pouvoir  était  possi- 
ble à  cette  époque,  et  l'intervention  du  souverain  ,  pour  maintenir  la  limite 
des  juridictions,  était  une  intervention  légitime  et  légale. 

Mais  les  choses  n'ont-elles  donc  pas  changé?  Du  jour  où  le  législateur  a 
retiré  à  l'Église  tout  pouvoir  politique,  du  jour  où  il  a  concentré  son  action 
dans  la  sphère  des  intérêts  spirituels,  l'usurpation,  l'excès  de  pouvoir  a- 1  il 
pu  exister  ailleurs  que  dans  le  cercle  des  choses  spirituelles^  On  ne  peut  s'y 

(1)  De  Héricourt,  Des  appellations  ,§  20.  —  Durand  de  Maillanne,  Y»"  Appel 
comme  d'abus.  —  Portails,  Discours  sur  le  concordat  de  1801,  p.  189. 

(2)  De  la  liberté  religieuse,  par  Nachct ,  1828,  page  301.    , 
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tromper  ,  la  loi  a  voulu  atteindre  le  cas  où  le  ministre  du  c  ultc  commet  un 
excès  de  pouvoir  au  mépris  des  limites  de  son  aulorilé  spirituelle  (1).  Et 
n'a-t-on  pas  vu  en  France  décréter  d'abus  l'ordonnance  cpiscopale  qui 
ordonne  des  prières  publiques,  l'ordonnance  épiscopale  qui  s'occupe  d'une 
fêle  reli£;ieuse  (2) ,  l'ordonnance  ép  iscopale  qui  prononce  des  peines  ecclé- 
siastiques {'>)? 

La  deuxième  cause  comprend /a  contravenlion  aux  lois  et  aux  règlements 
du  royaume.  —  «Cette disposition,  disait  Porlalis,  ne  s'applique  pas  aux  lois 
B  de  police  ordinaire,  puisqu'elles  obligent  toutes  les  personnes  qui  sont 
»  sur  le  territoire,  mais  aux  lois  spéciales  qui  concernent  les  prêtres  dans 
»  l'exercice  de  leur  ministère.» —  11  dit  ailleurs  :  «les  crimes  et  délits  sont 
»  bien  des  contraventions  aux  lois  dans  le  sens  le  plus  étendu  du  mot;  mais 
»  il  ne  s'agit  ici  que  des  contraventions  qui  n'ont  pas  le  caractère  de  gra- 
»  vile  des  crimes  et  délits,  et  que  des  lois  et  règlements  de  l'État  relatifs 
M  aux  matières  ecclésiastiques.))  Ces  paroles  de  Porlalis  ne  demandent  pas 
de  commentaire  :  le  prêtre  est  soumis  au  droit  pénal  ordinaire  comme  ci- 
toyen; et  quant  aux  actes  de  son  saint  ministère,  qui  ne  sont  ni  crimes  ni 
délits  et  qui  échappent  par  conséquent  à  la  loi  pénale  commune,  ils  peu- 
vent encore  constiluer  des  faits  illégitimes  placés  sous  la  sanction  d'une  loi 
exceptionnelle  et  spéciale.  C'est  bien  là  le  privilège  contre  une  classe  de 
citoyens. 

L'infraction  aux  canons  reçus  en  France,  Vallenlat  aux  libertés  de 
VÊglise  gallicane,  est  la  troisième  cause  des  appels  comme  d'abus. —  Il  est 
de  la  dernière  évidence  qu'il  ne  s'agit  encore  ici  que  de  la  violation  des 
lois  intérieures  de  l'Église.  Portails  nous  explique  à  quel  titre  le  souverain 
intervient  dans  ces  sortes  de  questions:  «  Il  faudrait  que  le  souverain  renon- 
»  çât  à  son  droit  de  protecteur  dans  les  matières  religieuses,  et  qu'il  fût  in- 
»  différent  sur  ce  qui  concerne  l'Église  nationale,  pour  pouvoir  s'interdire 
»  le  droit  inaliénable  et  incessible  de  réprimer  lesaltentats  elles  infractions 
»  dont  il  s'agit  ici. 

))  On  prétend  que,  sous  prétexte  de  réprimer  l'infraction  des  canons,  le 
»  souverain  pourrait  s'immiscer  dans  l'administration  des  choses  purement 
»  spirituelles,  qui  sont  le  patrimoine  exclusif  des  ministres  du  culte.  Sans 
»  doute  le  souverain  aurait  tort  de  connaîtie  de  ces  matières,  comme  ma- 
»  gistrat  politique,  mais  il  en  a  toujours  connu  comme  protecteur;  l'appel 
»  comme  d'abus  a  toujours  été  reçu  pour  les  objets  purement  spirituels  (4).» 

(1)  Nachet,  ioco  citât.  [>.  500.  —  Bêcha rt ,  De  la  centralisation  administrative, 
p.  -209. 

(2)  Commentaire  de  la  loi  du  18  germinal  an  X ,  par  Blanchet,  n.  88. 

(3)  Iliid.  n.  86,  256  et  s.  —  243  et  s. 
(i)  Rapport  sur  les  articles  organiques. 


Nous  avouons  qu'il  est  au-dessus  de  nos  forces  de  concilier  cette  déclaration 
avec  le   principe  de  la  liberté  des  cultes  et  l'absence  d'une  religion  natio 
nale,  qui  n'est  autre  qu'une  religion  d'État,  comme  Portails  l'entend  par 
ces  paroles. 

Vient  enfin  la  4''  et  dernière  cause  d'abus  dont  nous  ayons  à  nous  occu- 
per ici ,  la  5^  ne  se  rattachant  pas  à  noire  sujet.  La  loi  du  18  germinal  an  X 
l'exprime  dans  les  termes  suivants  :  Toute  entreprise  ou  tout  procédé  qui 
dans  Vexercice  du  culte  peut  compromettre  Vhonneur  des  citoyens,  dégénérer 
co-nlre  eux  en  injure,  en  oppression  ou  en  scandale  public. — Cette  disposition 
n'est  pas  faite  non  plus  pour  atteindre  les  actes  réprimés  par  le  droit  pénal 
ordinaire.  «  En  un  mot,  a  dit  Portails,  le  but  de  la  loi  du  18  germinal  an  X 
»  a  été  uniquement  d'atteindre  les  supérieurs  ecclésiaslitiues,  en  raison  du 
»  pouvoir  que  leur  donnent  leurs  fonctions,  là  même  où  le  droit  commun  ne 
»  les  atteignait  pas. ï)  QucUe  e&l  donc  la  pensée  de  cette  disposition?  La  voici. 
Elle  permet  au  citoyen,  au  nom  des  liens  qui  l'attachent  à  l'intérêt  pu- 
blic, d'invoquer  le  secours  de  l'autorité  temporelle,  de  venir  se  plaindre 
aux  chefs  de  la  société  civile  du  traitement  qu'il  a  éprouvé  dans  le  sein  de 
la  société  religieuse.  Elle  lui  ouvre  un  recours  contre  les  actes  des  minis- 
tres du  culte  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  spirituelles;  elle  appelle 
l'autorité  temporelle  à  examiner,  discuter,  contrôler,  censurer  le  fond  du 
droit  religieux,  aussi  bien  que  la  forme  et  les  circonstances  dans  lesquelles 
il  s'exerce.  Nous  n'ignorons  pas  qu'on  a  cherché  à  atténuer  ces  conséquences 
en  n'autorisant  le  recours  que  si  l'acte  religieux  dégénère  en  un  procédé  in- 
jurieux ou  qui  compromet  l'honneur  du  citoyen,  mais  nous  nous  adressons 
à  la  conscience  de  tout  homme  loyal ,  et  nous  lui  demandons  s'il  est  un  acte 
spirituel  qui  n'est  pas  susceptible  de  tomber  dans  cette  catégorie?  N'a-t-on 
pas  déclaré  abusive  la  conduite  du  prêtre,  pour  avoir  refusé  la  sépulture 
chrétienne,  le  baptême,  l'extrôme-onction,  la  confession,  ou  la  commu- 
nion, sans  injure  et  sans  procédé  scandaleux,  mais  pour  ne  pas  avoir  suffi- 
samment rendu  compte  de  ses  motifs  ou  pour  ne  pas  avoir  indiqué  des  cau- 
ses valables  (1)? 

En  présence  de  ces  faits  n'avicns-nous  pas  raison  de  dire  que  l'art.  6  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X  repose  exclusivement  sur  la  confusion  du  spi- 
rituel et  du  temporel,  comme  l'art.  69  des  libertés  de  l'Église  gallicane,  et 
que  d'après  les  paroles  mêmes  de  Portails,  on  a  voulu  soumettre  les  minis- 
tres du  culte  à  un  droit  exceptionnel  et  exorbitant  pour  leurs  actes  pure- 
ment spirituels?  La  loi  du  18  germinal  ne  les  appelle-t-ellc  pas  à  venir 
rendre  compte  de  leur  conduite  pour  des  actes  qui  échappent  au  droit  com- 
mun et  dont  l'autorité  civile  ne  peut  prendre  connaissance  sans  intervenir 
dans  les  matières  religieuses? 

(i)  Dufour,    Traite  de  police  des  cultes  ,18H ,  loin.  2,  p.  498. 
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Eh  bien!  voilà  la  loi  donton  demande  aujourd'hui  l'application eten  pré- 
sence d'une  conslitulion  qui  proclame  la  liberlé  des  cultes  (  art.  14  ),  qui 
interdit  à  l'état  de  se  préoccuper  de  raccomplissemenl  des  devoirs  religieux 
des  citoyens  (art.  15),  qui  a  replacé  les  ministres  du  culte  sous  l'empire  du 
droit  pénal  ordinaire  (art.  14  et  16),  et  qui  repose  enfin  sur  la  séparation  la 
plus  complète  du  spirituel  et  du  temporel  (  art.  14,  15  et  IG  )?  Nous  com- 
prenons qu'on  ait  parle  de  la  sorte  en  l'an  X,  à  une  époque  où  l'Église  de- 
vait être  asservie  comme  toutes  les  autres  institutions  nationales,  mais  ce 
qui  désole  l'homme  dévoué  aux  institutions  de  son  pays,  c'est  de  voir  res- 
susciter ces  vieilles  idées  en  1847,  sous  une  charte  toute  de  liberté. 

Etablissons  à  présent  qu'il  y  a  opposition  manifeste  et  flagrante  entre 
l'art.  6  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  et  la  conslitulion  qui  nous  régit. 

L'art.  14  de  la  constitution  place  sur  la  même  ligne  et  garantit  la  liberté 
des  cultes,  la  liberté  de  leur  exercice  public  et  la  liberté  de  manifester  ses 
opinions  en  toutes  matières. 

Si  l'usage  de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  libertés  devient  l'occasion  de  délits, 
les  actes  criminels  sont  punis  conformément  aux  lois  pénales;  sauf  la  ré- 
gression des  délits  commis  à  Voccasion  de  Vusage  de  ces  libertés,  porte  l'art.  14. 

Les  art.  15  et  16  complètent  le  principe  ;  le  premier  en  défendant  à  l'état 
de  contraindre  les  citoyens  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  religieux 
ou  à  concourir  aux  actes  et  aux  cérémonies  du  culte  ;  le  second  en  assurant 
l'indépendance  des  cultes  par  la  défense  qu'il  fait  à  l'État  d'intervenir  dans 
les  affaires  intérieures  du  culte.  L'État  n'a  le  droit  d'intervenir ,  porte 
l'art.  16,  ni  dans  la  nomination,  ni  dans  l'installation  des  ministres  d'un 
culte  quelconque,  ni  de  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre  avec  leurs  su- 
périeurs, et  de  publier  leurs  actes,  etc. 

Afin  de  rendre  immédiate  l'application  de  ces  principes,  l'art.  138  abroge 
les  lois,  décrets,  arrêtés  et  règlements  qui  y  sont  contraires. 

Ces  dispositions,  si  claires  et  si  péremploires,  deviennent  plus  évidentes 
encore  par  les  discussions  qui  ont  précédé  leur  adoption. 

Nous  trouvons  dans  le  projet  de  constitution  les  trois  articles'suivants  : 

Art.  10.  La  liberlé  des  cultes  et  celle  des  opinions  en  toutes  matières  sont 
garanties. 

Art.  11.  L'exercice  d'aucun  culte  ne  peut  être  empêché  qu'en  vertu 
d'une  loi ,  et  seulement  dans  les  cas  où  il  trouble  l'ordre  et  la  tranquillité 
publique. 

Art.  15.  Toute  intervention  de  la  loi  ou  du  magistral  dans  les  affaires  d'un 
culte  quelconque  est  interdite. 

Ces  dispositions  du  projet  établissaient  trois  points  fondamentaux  :  1»  La 
liberlé  des  cultes  était  garantie  ;  ce  principe  est  reproduit  littéralement  dans 
l'art.  14  de  la  constitution;  2°  l'exercice  public  des  cultes  était  reconnu, 
mais  avec  la  restriction  qu'il  pouvait  être  empêché  en  vertu  de  la  loi.  Le 
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projet  mainlenait,  par  celte  réserve,  le  principe  du  droit  préexistant;  sauf 
qu'il  faisait  intervenir  la  loi  dans  une  matière  de  police  abandonnée  jusqu'à 
là  au  gouvernement.  —  Sous  ce  rapport  le  projet  a  été  entièrement  changé. 
L'exercice  public  des  cultes  est  considéré  comme  une  conséquence  néces- 
saire de  la  liberté  elle-même  :  iî  est  placé  au  rang  d'une  liberté  publique 
par  l'art.  14  ,  et  le  principe  des  mesures  préventives,  qui  résultait  de  l'in- 
tervention possible  de  la  loi,  a  disparu  pour  être  remplacé  par  le  principe 
des  mesures  répressives  exclusivement;  5"  le  troisième  point  comprend  la 
séparation  complète  du  spirituel  et  du  temporel ,  dont  les  principaux  effets 
sont  érigés  en  droits  par  l'art.  16  de  la  constitution  (1). 

C'est  M.  Van  Meenen  qui  a  proposé  de  substituer  la  loi  répressive  à  la 

]oi  préventive,  «  parce  que,  disait-il,  s'il  est  permis  de  prévenir  les  actes 

»  du  culte  hors  des  temples  qui  leur  sont  consacrés,  on  établirait  un  p/'tui- 

»  lége  contre  le  culte  catholique ,  qui  est  le  seul  qui   s'exerce  hors  de  i'en- 

,»  ceinte  des  temples.  » 

La  proposition  de  M,  Van  Meenen  fut  comprise  par  les  vrais  amis  des  li- 
bertés publiques.  On  ne  tarda  pas  à  voir  que  l'intervention  de  la  loi  pour 
régler  l'exercice  des  cultes  compromettrait  la  liberté  elle-même,  qu'on  vou- 
lait entière  à  cette  époque  et  qu'on  cherchait  à  soustraire  à  l'influence  des 
pouvoirs,  quels  qu'ils  fussent.  «  Etablir  ces  libertés  sur  des  bases  inatta- 
»  quables,  disait  M.  De  Secus,  c'est  pourvoir  pour  l'avenir  à  la  sûreté  de 
»  l'État  que  nous  sommes  appelés  à  constituer.  C'est  profiter  des  leçons  du 
»  passé  pour  s'emparer  de  l'avenir,  et  anéantir  le  germe  de  ce  qui  pour- 
»   rait  amener  des  troublesfà).» 

D'autres  motifs  expliquent  encore  la  substitution  de  la  loi  répressive  à 
la  loi  préventive;  on  veut  que  la  liberté  des  cultes  soit  traitée  comme  la 
liberté  de  la  presse  ;  on  veut  qu'elle  soit  comme  celle-ci  replacée  sous  l'em- 
pire du  droit  commun. 

«  Le  culte,  comme  être  moral,  disait  M.  Lcbeau  ,  ne  peut  être  poursuivi 
»  non  plus  que  la  presse  et  l'enseignement.  La  loi  ne  peut  atteindre  que  les 
»  individualités  des  faits  spéciaux.  Voici  comment  je  comprends  la  repres- 
»  sion  d'un  fait  relatif  au  culte  :je  suppose  qu'on  veuille  établir  un  culte 
»  permettant  la  polygamie,  cette  partie  du  culte  peut  être  réprimée  d'après 
»  les  lois  pénales  ordinaires.  » 

M.  de  Gerlache  ajoutait  que  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  l'ensei- 
gnement et  celle  de  la  presse  doivent  être  mises  sur  la  même  ligne  :  «  Vous 
»  ne  pouvez  faire  ni  plus  ni  moins  pour  l'une  que  pour  l'autre.  C'est  le  grand 
»  principe  qui  prédomine  ici  tous  les  autres,  puisque  nous  avons  pour  but 

(1)  Huyttens,  Discussions  du  Congres  national  de  Belgique  ,  tome  l",  p.  574. 

(2)  Ibid.  p.  S73. 
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de  consolider  la  véritable  liberté ,  mns  aucune  reslriction ,  c'est  l'absence  de 
toute  mesure  préventive  {\).  » 

«Le  code  pénaiest  là,  disait  M.  Van  Meenen,  il  réprimera  les  actes  com- 
mis à  l'occasion  de  l'exercice  d'un  culte ,  comme  il  réprime  ceux  qui  se  sont 
commis  dans  toute  autre  circonstance  (2).  » 

M.  de  Theux  établit  également  que  la  loi  répressive  suffît  dans  tous  les 
cas.  Il  suppose  une  double  bypothèse.  L'acte  du  culte  peut  être  bon  en  lui- 
même,  et  le  désordre  être  la  suite  de  l'imprudence  du  ministre.  Si  cette  im- 
prudence, t'a  jusqu'au  délit,  dit  M.  de  Theux,  punissez  la;  le  code  pénal 
offre  de  pareils  exemples  aux  art  519  et  520.  Et  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  sa  pensée,  l'honorable  orateur  ajoute:  «  Mais  il  ne  suffit  pas 
d'avoir  posé  un  fait  d'où  il  pourrait  résulter  du  trouble ,  il  faut  que  le 
trouble  s'en  soit  suivi  ,  et  il  faut  encore  que  le  fait  ait  été  gravement  impru- 
dent. »  M.  de  Theux  suppose  ensuite  que  l'acte  du  culte  soit  immoral  en 
lui-même,  et  il  n'hésite  pas  dans  ce  cas  à  le  déclarer  criminel. 

C'est  dans  le  même  sens  encore  qu'ont  parlé  M.  de  Meulenaere  (3),  M.  de 
Pelichy  (4),  M,  Helias  d'Huiideghem  (o)  et  M.  de  Robaulx  (6).  ^ 

En  présence  de  celte  discussion  peut-on  douter  de  la  volonté  du  congrès 
national?  N'est-il  pas  démontré  que  le  congrès  a  voulu  la  liberté  des  cultes 
entière  et  sans  restriction?  Les  mesures  préventives  n'ont-elles  pas  été  reje- 
tées parce  qu'elles  créeraient  un  privilège  odieux  contre  le  culte  catholique? 
Et  u'a-l-on  pas  reconnu  que  la  liberté  des  cultes  ne  peut  être  traitée  autre- 
ment que  la  liberté  de  la  presse?  Le  congrès  n'a-t-il  pas  décidé  enfin  que  le 
droit  commun,  le  droit  pénal  ordinaire  suffit  pour  la  protection  des  intérêts 
sociaux?  Nous  nous  demandons,  en  vérité,  si  c'est  sérieusement  qu'on  veut 
réclamer  l'application  d'une  loi  aussi  exorbitante  que  celle  du  18  germinal 
an  X?  Quant  à  nous,  nous  n'entreprendrons  jamais  de  concilier  le  despotisme 
religieux  avec  la  liberté  religieuse.  Cette  tâche  nous  désolerait  profondément 
et  nous  l'abandonnons  volontiers  aux  partisans  des  appels  comme  d'abus. 

Ce  n'est  pas  tout,  le  congrès  ne  s'est  pas  arrêté  à  l'art.  14  de  la  constiia- 
lion;  il  a  voulu  sanctionner,  de  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus  pé- 
remptoire,  la  séparation  du  temporel  et  du  spirituel.  Si  nous  démontrons 
celte  proposition,  c'en  est  fait,  et  c'en  est  fait  pour  toujours  des  appels  comme 
d'abus. 

L'art.  12  du  projet  défendait  toute  intervention  de  la  loi  ou  du  magistrat 
dans  les  affaires  d'un  culte  quelconque.  La  constitution  n'a  pas  reproduit 
celte  disposition  en  termes  aussi  généraux,  mais  son  esprit  et  sa  pensée  ont 
passé  dans  l'art.  16. 

La  rédaction  de  l'art,  12  du  projet  pouvait,  à  cause  de  sa  généralité,  en- 

(1)  Huyttens,  p.  574.     (2)  Ib.,  p.  581.     (3)  Ib.  p.  579.     (4)  Ib  p.  576. 
(5)  P.  581.     (6)  P.  581. 

U.  34 
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traîner  des  difficultés  réelles  et  sérieuses.  On  fit  remarquer  que  la  sépara- 
tion du  temporel  et  du  spirituel  ne  peut  empêcher  toute  intervention  de  la 
loi  dans  les  affaires  relatives  au  culte,  et  c'est  ainsi  qu'on  se  demanda  si  le 
texte  du  projet  emporterait  l'abrogation  des  lois  sur  l'administration  des 
biens  des  églises? 

Lors  de  la  discussion  M.  Defacqz  proposa  de  supprimer  l'art.  12.  Le  but 
de  cette  proposition  était  d'assurer  la  suprématie  de  la  loi  civile  sur  la  loi 
religieuse. 

Deux  systèmes  diamétralement  opposés  étaient  en  présence  :  l'un,  celui 
du  projet,  qui  décrétait  l'indépendance  des  cultes  sans  arrière-pensée  et  sans 
restriction;  l'autre,  celui  de  M. Defacqz,  qui  redoutait  les  conséquences  de 
cette  indépendance  et  permettait  à  la  loi  civile  d'absorber  la  loi  religieuse. 
Après  une  discussion  longue  et  animée  l'amendement  de  M.  Defacqz  est  mis 
aux  voix  et  rejeté  par  Hl  voix  contre  59  (1).  C'est  ainsi  que  le  congrès  a 
maintenu  par  un  vote  formel  le  principe  de  Vindépcndance  desculles,  et  qu'il 
a  protesté  contre  l'empiétement  du  pouvoir  civil  sur  le  pouvoir  spirituel. 

Le  principe  reconnu,  on  aborda  la  discussion  de  l'art.  12  en  lui-même. 
Une  série  d'amendements  ayant  été  présentée,  le  congrès  décida  qu'ils 
seraient  renvoyés  à  l'examen  de  la  section  centrale  (2). 

Parmi  les  amendements  le  principal  était  celui  qui  ne  permettrait  aux 
ministres  du  culte  de  donner  la  bénédiction  nuptiale  qu'après  l'accomplis- 
sement du  mariage  civil.  Cet  amendement  avait  provoqué  de  grandes  dis- 
cussions au  sein  du  congrès. 

La  section  centrale  fit  son  rapport  par  l'organe  de  M.  de  Theux  dans  la 
séance  du  26  décembre  1830  (5).  Elle  proposa  une  nouvelle  rédaction  de 
l'art.  12  du  projet,  rédaction  qui  fut  adoptée  et  qui  est  devenue  le  §  1  de 
l'art.  16.  La  majorité  de  la  section  centrale,  dit  M.  de  Theux  dans  son  rap- 
port, a  voulu  une  rédaction  nouvelle,  plus  précise,  qui  ne  préjuge  absolu- 
ment rien  quant  au  mariage,  et  aux  difficultés  qui  se  sont  élevées  lors  de  la 
discussion.  —  La  disposition  de  l'art.  16  fut  complétée,  dans  la  séance  du 
5  février  1851  (4),  par  l'adoption  de  l'amendement  relatif  au  mariage  civil. 

Voilà  comment  l'art.  16  est  venu  prendre  place  parmi  les  dispositions 
constitutionnelles.  Nier  que  cet  article  ne  soit  pas  l'expression  la  plus  for- 
melle de  l'indépendance  des  cultes ,  c'est  vouloir  nier  la  clarté  de  la  lumière. 

Nous  vous  le  demandons,  partisans  des  appels  comme  d'abus,  que  reste- 
t-il  de  l'art.  6  de  la  loi  du  18  germinal?  Conciliez,  s'il  vous  plaît,  cette 
loi  avec  le  principe  de  la  séparation  du  spirituel  et  du  temporel,  qui  forme 
la  base  de  notre  droit  public  actuel!  De  grâce,  ne  vous  épuisez  pas  en 
vains  efforts,  soumettez-vous  à  l'évidence  des  faits,  qui  vous  condamnent  de 
toute  l'énergie  de  leur  puissance. 

(1)  Huyttcns,  p.  602.     (2)  Ib.,  p.  624 

(3)  Ib.,  p.  645  et  Pièces  justificatives,  tom.  111,  p.  64.     (4)  Tom.  II,  p.  466. 
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§  U.Il  fi'yapas  abus  dans  Vordonnancc  épiscopale,  qui  révoque  un  desservant. 

Voyons  avant  tout  sur  quels  motifs  M.  Vanmoorsel  se  fonde  pour  attaquer 
devant  la  cour  de  Liège  l'ordonnance  épiscopale  qui  le  révoque  de  ses  fonc- 
tions de  desservant.  Il  prétend  que  Mgr  l'évêque  de  Liège  a  excédé  les  pou- 
voirs qui  lui  sont  conférés  tant  par  la  loi  du  18  germinal  an  X  que  par  les 
lois  canoniques,  parce  que,  dit-il,  les  curés  sont  inamovibles;  il  soutient  encore 
que,  dans  tous  les  cas,  il  y  a  abus  dans  l'acte  par  lequel  son  nom  a  été  rayé 
de  l'étal  des  curés  du  diocèse  à  soumettre  à  M.  le  ministre  de  la  justice, 
attendu  que  la  constitution  garantit  un  traitement  aux  ministres  des  cultes, 
et  qu'il  ne  peut  appartenir  à  un  évêque  de  priver  un  inférieur  de  tout  moyen 
de  subsister. 

Ces  deux  propositions  sont  fausses  :  elles  l'étaient  déjà  sous  l'empire  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X;  elles  le  sont  à  plus  forte  raison  sous  l'empire  de 
notre  constitution. 

D'après  la  loi  du  18  germinal  an  X,  le  desservant  est  nommé  par  l'évêque 
et  révocable  par  lui  (  art.  51  ).  L'évêque  nomme  aussi  le  curé,  mais  sa  nomi- 
nation doit  être  agréée  par  le  gouvernement  (  art.  10  du  concordat  et  art.  19 
de  la  loi  du  18  germinal  ).  La  révocabilité  est  la  seule  différence  essentielle 
entre  le  curé  et  le  desservant.  Dans  sa  paroisse  le  desservant  est  ce  qu'est 
le  curé  dans  la  sienne  (1).  Toutefois  le  curé  exerce  sur  le  desservant  une 
autorité  de  surveillance  (art.  51  ),  qui  consiste  à  avertir  l'évêque  des  abus 
et  des  irrégularités  qui  viennent  à  sa  connaissance  (2). 

Tel  était  le  régime  légal  fondé  par  celle  loi.  Le  droit  de  révocation  du 
desservant  appartenant  à  l'évêque  sans  restriction,  il  ne  pouvait  y  avoir  abus 
dans  l'acle  de  révocation ,  ni  dans  le  refus  d'en  expliquer  les  motifs.  Telle 
est  la  jurisprudence  constante  du  conseil  d'état  de  France  (  Ordonnances 
du  9  juillet  1828  et  du  15  novembre  1835),  et  cette  jurisprudence  est  géné- 
ralement approuvée. 

Soyez  donc  conséquents,  vous  qui  prétendez  que  les  appels  comme  d'abus 
existent  encore  aujourd'hui?  Ne  disséquez  pas  la  loi  du  18  germinal  an  X  pour 
en  extraire  telle  disposition,  qui  favorise  vos  prétentions  anticonstitution- 
nelles, et  pour  rejeter  telle  autre,  qui  contrarie  vos  vues,  et  peut-être 
même  vos  passions  politiques.  Non ,  il  n'y  a  pas  de  milieu  :  si  vous  maintenez 
eu  vigueur  la  loi  relative  aux  appels  comme  d'abus ,  vous  ne  pouvez  sortir 
de  cette  loi  pour  juger  si  la  déclaration  d'abus  est  possible  et  légale,  et 
nous  venons  de  vous  dire  qu'en  France,  où  le  gouvernement  se  montre 
si  jaloux  de  ses  prérogatives  en  matière  religieuse ,  l'ordonnance  épiscopale 
de  révocation  ne  peut-être  attaquée  par  appel  comme  d'abus. 

(1)  Décisions  ministérielles  du  9  brumaire  an  XIII. 

(2)  Ib.,  du  13  fructidor  an  X. 
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8'il  en  élait  ainsi  déjà  sous  la  loi  du  18  germinal,  pourrait-il  être  autre- 
ment en  présence  du  texte  si  formel  et  si  précis  de  l'art.  16  de  la  constitution 
belge?  Cet  art.  n'interdit-il  pas  à  l'État  d'intervenir  dans  la  nomination  et 
l'installation  des  ministres  du  culte;  comment  pourrait-il  lui  être  permis 
d'intervenir  dans  leur  révocation?  Il  n'y  a  qu'une  voix  du  reste  sur  le  sens 
de  celle  disposition,  et  voici  comment  de  Bavay ,  dont  l'aulorilé  ne  sera  cer- 
tainement pas  suspecte  aux  partisans  des  appels  comme  d'abus,  s'exprime 
à  cet  égard  (1)  :  «  Il  est  même  difficile  de  comprendre  qu'on  ait  pu  donner 
»  un  autre  sens  à  ma  proposition,  puisque  j'avais  parlé  moi-même  de  l'art.  16 
»  de  la  conslilulion,  qui  défend  à  l'Élat  d'intervenir  dans  la  nomination  et 
))  dans  l'inslallalion  des  minisires  du  culte,  et  qui  leur  défend  par  consé- 
»  quent  d'intervenir  dans  leur  révocation,  et  dans  les  autres  mesures  disci- 
»  plinaires,  dont  ils  peuvent  être  l'objet.  Un  curé  ne  pourrait  donc  pas,  sous 
))  prétexte  d'oppression  ou  A' excès  du  pouvoir ,  en  appeler  awa;  tribunaux  des 
»  censures  prononcées  par  son  évêque,  et  c'est  dans  ce  sens  que  MM.  De 
»  Biouckere  et  Tielenians  disent  que  les  appels  comme  d'abus  sont  abolis 
»  en  Belgique,  et  que  celte  abolition  a  complètement  désarmé  l'autorité  ci- 
»  vile  contre  les  abus  des  supérieurs  ecclésiasliques  envers  leurs  inférieurs.» 

Nous  aimons  à  citer  sur  cette  importante  question ,  et  nous  croyons  qu'on 
comprendra  nos  motifs.  M.  Tielemans  établit,  de  la  manière  la  plus  péremp- 
toire,  l'incompétence  des  tribunaux  civils  dans  ces  sortes  de  contestations  (2) . 
Voici  ses  paroles  : 

«  La  cour  qui  reconnaîtrait  sa  compélence,  se  déclarerait  juridiction  ec- 
))  clésiaslique,  car  il  lui  faudrait  juger  tout  ce  que  le  conseil  d'état,  en  vertu 
»  du  décret  organique,  tout  ce  que  les  conciles,  les  métropolitains  ou  les 
»  papes,  en  vertu  du  droit  canon ,  ont  eu  et  ont  encore  à  juger;  alors  les  eon- 
»  seillers  devraient  consulter  leur  foi  religieuse,  avant  de  s'asseoir  swr  le 
»  siège;  alors  il  faudrait  prononcer  sur  les  décrétales,  sur  les  bulles,  sur 
»  les  canons,  sur  les  décrois  des  synodes  ;  il  leur  faudrait  dans  la  question 
»  actuelle  décider  jusqu'à  quel  point  le  concile  de  Trente  a  limité  le  pou- 
))  voir  des  évéques  en  statuant  que  les  pasteurs,  les  curés  et  les  vicaires 
»  dans  les  paroisses  doivent  être  perpétuels;  quelle  dérogation  celle  règle 
»  a  pu  recevoir;  ce  que  c'est  qu'un  curé  primitif,  un  curé  secondaire;  com- 
»  bien  d'espèces  de  desservants  l'Église  reconnaît;  il  leur  faudrait  créer  une 
»  jurisprudence  canonique,  et  l'on  peut  dire  sans  crainte  d'erreur,  que  cette 
»  charge  imprudemment  assumée,  ne  larderait  pas  à  conduire  l'église  d'une 

»  PART  A  l'état  de  SUBORDINATION  PRESQUE  GALLICANE,  Cl  dc  l'autre  ICS  illStilU- 

»  lions  judiciaires  à  un  état  d'officialité  condamnant  le  schisme  et  régle- 
»  mentant  le  dogme. 

(1)  De  l'appel  comme  d'abus,  page  10. 

(;2)  Répertoire  de  l'administration  et  du  droit  administratif,  \"  abus,  p.  77  et  s. 
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»  Les  tribunaux,  eu  se  déclaranl  compélenlssur  la  question  do  la  validité 
«d'une  révocation  épiscopale,  seraient  nécessairement  amenés  à  jui^crla 
»  validité  d'une  révocation  papale  contre  laquelle  viendrait  à  protester  tel 
»  ou  tel  évêque  du  royaume,  etc...  L'évêque  aujourd'hui  nommé  directe- 
»  ment  par  le  pape,  sans  intervention  du  gouvernement,  ne  tient  pas  plus 
»  à  l'état  que  le  pape  lui-même,  et  par  conséquent  ses  sentences  n'ont  pas 
»  plus  le  droit  d'être  jugées  par  la  juridiction  civile  que  ne  l'auraient  les 
»  sentences  du  Vatican. 

»  Il  n'y  a  pas  plus  d'intérêts  civils  dans  l'espèce  qu'il  n'y  en  aurait  si 
l'évêque  et  le  curé  se  présentaient  seuls  devant  la  cour,  pour  y  débattre  la 
»  sentence  de  révocation.  La  matière  répugne  donc  invinciblement  à  la 
»  compétence  de  la  juridiction  civile.  » 

Les  avocats  de  M.  le  desservant  Vanmoorsel  ont  trouvé  enfin  un  dernier 
moyen  en  désespoir  de  cause.  Dans  tous  les  cas,  dit  l'exploit  d'appel,  il  y  a 
abus  dans  l'acte  (jui  raye  le  nom  du  desservant  de  l'état  des  curés  du  diocèse. 
Ils  demandent  à  la  cour  de  réintégrer  le  nom  de  M.  Vanmoorsel  sur  cet  état 
et  de  faire  ordonnancer  son  traitement.  C'est  sur  l'indépendance  et  la  dig- 
nité du  clergé,  c'est  sur  la  constitution  et  les  lois  qu'on  appuie  cet  étrange 
système. 

A-t-on  donc  sérieusement  réfléchi?  Sur  la  constitution?  L'art.  117  dit 
eilettivement  que  les  traitements  et  pensions  des  minisires  des  cultes  sont 
à  la  charge  de  l'État.  Mais  il  est  d'une  dernière  évidence  que  cette  disposition 
ne  concerne  que  les  ministres  des  cultes  pourvus  d'offices  religieux ,  salariés 
par  l'État,  et  que  le  traitement  est  attaché  à  la  fonction  et  non  pas  à  la  qua- 
lité de  ministre  du  culte.  Si  l'évêque  a  le  droit  de  révoquer  les  desservants, 
en  quoi  l'acte  qui  raye  leur  nom  de  l'étal  des  curés  du  diocèse  cesse-t-il 
d'être  légal  et  légitime?  Si  les  tribunaux  sont  incompétents,  ratione  materiœ , 
pour  connaître  de  la  révocation  elle-même,  ils  le  sont,  par  voie  de  consé- 
quence, pour  apprécier  les  elîets  de  cette  révocation. 

Sur  les  lois?  —  Aux  termes  de  l'art.  8  du  décret  du  11  prairial  an  XII,  le 
traitement  des  desservants  ne  doit  être  soldé  que  sur  l'étal  ordonnancé  par 
le  préfet,  aujourd'hui  le  gouverneur,  et  dressé  par  Vévéque. —  Un  décret  du 
17  novembre  1811  a  réglé  l'indemnité  qui  est  due  au  remplaçant  du  curé 
ou  desservant,  qui  se  trouve  momentanément  éloigné  de  la  cure,  soit  pour 
maladie  ou  mauvaise  conduite.  Ce  décret  qui  est  rappelé  dans  l'acte  d'appel 
est  sans  application  à  la  question.  Il  concerne  les  titulaires  éloignés  de  leur 
paioisse ,  tandis  qu'il  s'agit  au  procès  d'un  ecclésiastique  privé  légitimement 
de  son  oûice. 

D'autres  dispositions  sont  directement  applicables  à  la  question;  ce  sont  ; 
l'art.  2  de  l'arrêté  du  15  mars  1815;  l'arrêté  du  30  mai  1830,  qui  traite 
spécialement  des  ecclésiastiques  démissionnes  ou  destitués,  et  qui  règle  a 
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l'arrêté  du  30  mars  1836,  qui  s'occupe  du  règlement  du  paiement  des  mem- 
bres du  clergé  (2).  On  s'est  gardé  de  produire  ces  arrêtés  dans  le  procès, 
probablement  parce  qu'ils  auraient  arrêté  un  grand  scandale  à  son  début. 

Telles  sont  deux  des  graves  questions  qui  sont  soumises  à  la  cour  d'appel 
de  Liège.  Nous  attendons  son  arrêt  avec  tranquillité ,  car  nous  avons  con- 
fiance en  la  baute  réputation  de  sagesse  qui  distingue  et  bonore  la  magistra- 
ture belge. 

La  fin  au  n°  prochain.  C.  Delcocr, 

Prof,  de  droit  à  V Université  cath. 


EXAMEN  DES  FAITS  SUR  LESQUELS  NOTRE  PRINCIPE  S'APPUIE. 
Réponses  aux  objections. 

«  Le  mépris  des  hypothèses ,  dit  Th.  Reid ,  est  en  philosophie  le  commen- 
»  cernent  de  la  sagesse ,  et  c'est  avoir  profilé  que  d'avoir  appris  à  les  consi- 
»  dérer  comme  des  rêveries  humaines,  qui  n'auront  jamais  aucune  ressem- 
»  blance  avec  les  ouvrages  de  Dieu  (5).  » 

Cet  arrêt,  prononcé  par  un  grand  philosophe,  pourra  paraître  sévère; 
mais  il  serait  difficile  d'en  contester  la  justice.  En  effet,  est-ce  la  nature  qui 
doit  se  plier  à  nos  systèmes,  ou  bien  sont-ce  les  systèmes  qui  doivent  se 
modeler  sur  la  nature?  Et  pour  connaître  la  nature,  pour  arriver  à  l'intel- 
ligence de  ses  œuvres  et  des  lois  auxquelles  le  Créateur  a  assujetti  ses  opé- 
rations, ne  faut-il  pas  l'observer ,  c'est-à-dire ,  recueillir  avec  soin  et  inter- 
préter avec  impartialité  les  faits,  dans  lesquels  seuls  la  nature  se  manifeste? 
«  Les  conjectures  et  les  théories,  dit  encore  Th.  Reid,  sont  des  productions 
))  de  l'homme,  que  nous  trouverons  toujours  très-différentes  des  œuvres  de 
»  Dieu.  Si  nous  voulons  connaître  parfaitemenLcelles-ci,  il  faut  les  observer 
»  et  les  analyser,  sans  rien  ajouter  du  nôtre  aux  résultats  que  nous  donnera 
»  l'observation.  Une  juste  interprétation  de  la  nature,  voilà  la  philosophie 
»  orthodoxe;  tout  ce  que  nous  y  ajoutons  de  nous-mêmes  est  apocryphe  (4).» 

Nous  sommes  persuadé,  comme  le  fondateur  de  l'école  écossaise,  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  voie  de  parvenir  à  la  connaissance  des  ouvrages  de  là 


(1)  Législation  des  paroisses,  par  Bon,  pag.  220. 

(2)  Ibid.,  p.  233. 

(3)  OEuvrcs  eomplètcs,  tome  III,  page  261  ,  Paris  1828. 

(4)  Ibid.,  tome  II,  page  13. 
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nature,  la  voie  de  l'observation  et  de  l'expérience  (1).  Or  quelle  est  la  ques- 
tion qui  nous  a  occupé  jusqu'ici  ?  Quel  a  été  l'objet  spécial  et  exclusif  de  nos 
recherches? 

Le  problème  que  nous  avons  tikhé  de  résoudre  est  double;  puisque  nous 
nous  sommes  demandé  d'abord  quelle  était  l'origine  de  nos  idées,  et  en  se- 
cond lieu,  quelle  était  l'origine  de  la  parole.  Mais  dans  l'une  et  dans  l'autre 
de  ces  questions  il  s'agit  des  lois  réelles  de  nos  deux  plus  précieuses  facul- 
tés; il  s'agit  de  la  nature  actuelle  de  notre  intelligence,  qui  est  avant  tout 
connaissance  et  parole;  il  s'agit,  en  un  mot,  de  la  \olonlé positive  du  Créa- 
teur; car  si  l'ensemble  des  forces,  des  opérations,  des  lois  des  êtres  constitue 
leur  nature,  la  nature  elle-même  n'est  que  l'expression  et  le  résultat  de  la 
volonté  de  Dieu,  qui  a  tout  conçu  et  exécuté  avec  autant  de  liberté  que  de 
sagesse.  Ce  que  nous  voudrions  pouvoir  connaître ,  c'est  donc  l'œuvre  de 
Dieu,  ce  sont  ses  ouvrages  tels  qu'ils  sont  sortis  de  ses  mains  et  placés  sous 
nos  yeux ,  pour  nous  manifester  la  gloire  et  les  volontés  du  souverain  Maître. 
Mais  comment  les  connaître?  Par  des  hypothèses?  Par  des  conjectures?  Par 
des  théories,  ingénieuses  peut-être,  où  l'esprit  humain  substituera  ses  vaines 
combinaisons  à  l'ordre  établi  par  la  sagesse  éternelle?  N'est-il  pas  évident 
que  tout  cela  ne  peut  qu'égarer  l'esprit  humain,  le  détourner  de  la  vérité, 
et  que  ,  si  quelque  chose  peut  le  conduire  ou  le  ramener  à  la  réalité,  à  la 
vérité,  qui  est  de  Dieu,  ce  ne  peut  être  que  l'observation  et  l'expérience? 
Par  conséquent ,  n'est-il  pas  clair  comme  le  jour  que  le  problème  dont  nous 
cherchons  la  solution  ou  ne  sera  jamais  résolu,  ou  sera  résolu  par  les  faits; 
car  une  conjecture  n'est  pas  une  solution,  et  tout  ce  qui  ne  découle  pas  des 
faits  n'est  que  conjecture. 

Voilà  pourquoi ,  dans  la  question  de  l'origine  des  idées  comme  dans  celle 
de  l'origine  de  la  parole,  nous  nous  sommes  adressé  aux  faits,  nous  effor- 
çant ainsi  de  marcher  toujours  dans  l'unique  voie  qui  puisse  conduire  à  la 
réalité,  la  voie  de  l'expérience.  L'histoire  entière  des  systèmes  philosophi- 
ques était  là  d'ailleurs  pour  nous  donner  de  grandes  leçons.  Qu'est-il  resté 
en  effet  de  toutes  ces  conceptions  hardies,  de  toutes  ces  laborieuses  hypo- 
thèses, de  tous  ces  systèmes  si  habilement  construits,  et  dans  lesquels  le 
génie  de  l'homme  semble  avoir  déployé  toute  sa  puissance?  11  n'en  est  abso- 
lument resté  que  ce  qui  représente  fidèlement  la  nature,  que  ce  qui  a  été 
sanctionné  par  l'expérience  :  le  reste ,  ce  qui  n'était  que  l'ouvrage  de 
l'homme,  a  disparu  sans  retour.  Nous  avons  pu  sans  doute  mal  exposer  ou 
mal  interpréter  les  faits  :  ce  n'est  pas  nous  qui  prétendrons  jamais  avoir  dit 
le  dernier  mot  sur  cette  grave  question  ;  mais  une  chose  dont  nous  sommes 
sûr,  c'est  que  ,  en  nous  adressant  à  l'expérience,  aux  faits,  nous  sommes  en- 

(1)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  relire  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  sujet  dans 
le  volume  précédent  delà  Revue,  pages  188,  190,  192,  244  et  suiv. 


tré  dans  la  véritable  voie,  la  seul^  qui  puisse  conduire  à  une  solution  satis- 
faisante, si  une  telle  solution  est  possible. 

Or  quels  sont,  en  ce  qui  concerne  l'origine  des  idées,  les  résultats  de 
l'expérience,  d'une  expérience  aussi  constante  qu'elle  est  universelle?  Que 
nous  disent  tous  les  faits  connus  ou  observables?  Ils  nous  disent,  en  premier 
lieu,  que  tout  homme  qui  a  l'usage  de  la  raison  y  est  parvenu  sous  l'influence 
d'une  raison  déjà  formée,  sous  l'action  d'un  enseignement  social.  Ils  nous 
disent,  en  second  lieu,  que  tous  ceux  qui,  pour  une  cause  quelconque,  ont 
été  privés  de  tout  enseignement  social,  ne  sont  jamais  parvenus  à  l'usage 
de  la  raison.  Jusqu'ici  on  n'a  pu  citer  tin  seul  fait  qui  s'écarte  des  faits  que 
nous  invoquons.  Nous  avons  donc  conclu  que  l'enseignement  social  est  né- 
cessaire au  développement  primitif  de  notre  intelligence,  qu'il  est  la  loi 
première  de  l'exercice  de  notre  raison,  et  que,  par  conséquent,  l'instruction 
est  autant  et  dans  le  même  sens  naturelle  à  l'homme  que  ses  facultés  natives, 
puisqu'elle  est  la  condition  de  leur  développement  et  de  leur  perfection. 

Comme  jusqu'ici  on  n'a  ouvertement  conlesié  ni  les  faits  mêmes,  ni  la 
légitimité  de  la  conclusion  que  nous  en  faisons  sortir,  nous  n'insisterons  pas 
sur  ce  point,  qui  paraît  nous  être  accordé  :  nous  attendrons  l'attaque  avant 
de  présenter  la  défense.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  la 
question  de  l'origine  de  la  parole  :  ici  l'attaque  a  été  ouverte,  violente  même; 
et  c'est  contre  ces  attaques  que  nous  allons  nous  défendre. 

En  traitant  la  question  de  l'origine  de  la  parole  ,  nous  ne  pouvions  nous 
écarter  de  notre  méthode;  et  pour  être  conséquent  avec  nous-même,  nous 
devions  nous  appuyer  sur  l'expérience,  puisqu'il  s'agit  de  connaître  la  loi 
réelle ,  c'est-à-dire  ,  la  véritable  nature  d'une  de  nos  facultés.  Nous  avons 
donc  eu  recours  aux  faits,  et  ici  encore  nous  avons  procédé  de  la  manière 
suivante.  Nous  avons  d'abord  rappelé  le  fait  constant  et  général,  que  nous 
avions  longuement  exposé  dans  notre  précédent  article,  et  qui  nous  montre 
partout  et  toujours  l'homme  naissant  dans  la  société  de  ses  semblables,  et 
apprenant  d'eux  la  langue  qu'ils  ont  apprise  de  leurs  pères.  Nous  avons  en- 
suite rapporté  quelques  faits  qui  prouvent  que  l'homme  qui  n'entend  pas 
parler  ne  parle  pas.  De  tous  ces  faits  réunis  nous  avons  conclu  que  l'homme 
ne  parle  que  parce  qu'il  enfend  parler,  et  qu'ainsi,  pour  la  faculté  de  parler 
comme  pour  la  raison,  la  loi  première  et  la  condition  indispensable  de  tout 
développement  primitif  est  l'enseignement  de  la  société  (1). 

Le  Journal  historique  s'est  occupé  aussitôt  de  notre  article,  et  dans  l'exa- 
men qu'il  en  a  fait,  il  a  omis  la  première  classe  de  faits  que  nous  avions 
rapportés,  il  a  attaqué  la  seconde,  et  enfin  il  nous  a  opposé  un  fait,  contraire 
à  ceux  que  nous  invoquons. 

Il  a  omis  la  première  classe  de  faits.  Cela  a  de  quoi  étonner;  mais  il  en 

(1)  Voir  la  Revue  catholique,  tome  IV,  page  567  suiv. 
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est  ainsi.  Et  quoique  plusieurs  fois  il  soit  revenu  sur  ce  sujet,  jamais  il  n'a 
dit  un  seul  mot  de  noire  principale  preuve.  Serait-ce  parce  qu'il  ne  la  juge 
pas  même  digne  d'un  moment  d'examen?  Mais  si  des  faits  qui  ne  se  démen- 
tent jamais,  si  une  expérience  constante  et  universelle  n'impliquent  aucune 
nécessite  et  ne  prouvent  pas  positivement  les  lois  des  êtres,  y  a-t-il  encore 
un  moyen  de  connaître  ces  lois?  Serait-ce  peut-être  qu'il  a  senti  la  force  de 
celle  preuve,  et  que  pour  ce  molif  il  a  trouvé  bon  de  ne  pas  même  l'indi- 
quer? Mais  alors  son  examen  manque  d'imparlialilé,  même  de  justice;  et 
en  tout  cas  sa  réfutation  n'a  pas  grande  valeur,  puisqu'il  y  évite  les  princi- 
paux arguments  et  les  principales  difîicultés  de  ses  adversaires  (1). 

Il  a,  disions-nous,  attaqué  la  seconde  classe  de  fails;  et  ici  l'ironie,  le 
sarcasme,  les  insinuations  de  tout  genre  sont  venues  en  aide  aux  quelques 
rares  raisonnements  qui  se  trouvent  dans  son  travail.  Il  nous  faudra  donc 
faire  un  triage,  et  nous  efTorcer  de  saisir  la  pensée  du  critique  au  milieu  de 
ce  tas  de  choses  évidemment  étrangères  à  la  question  qui  nous  occupe. 

D'abord,  aux  yeux  du  Journal  historique,  les  faits  que  nous  avons  rap- 
portés sont  de  pures  anecdotes,  des  contes,  et  même  des  contes  absurdes.  Or 
il  impoite  de  remarquer  que  le  Journal  historique  est  le  premier  et  le  seul 
qui  en  ait  jamais  jugé  de  cette  façon.  Déjà  nous  avons  répondu  à  celte  tran- 
cbanle  décision,  que  pourtant  le  savant  P.  Dmowsky,  M.  l'abbé  Vrindts ,  le 
Théologal  de  Tarantaise  et  d'autres  auteurs  graves  regardaient  ces  fails 
comme  incontestables  et  comme  décisifs.  En  ce  qui  regarde  l'histoire 
d'Akebar,  nous  avons  insisté  sur  ce  point  que  le  P.  Jérôme  Xavier  et  le 
p.  Jouvency  la  regardent  comme  incontestablement  vraie.  Toutes  nos  ré- 
flexions et  nos  instances  ont  été  inutiles  :  le  Journal  historique  n'a  pas  cru 
devoir  discuter  la  valeur  de  ces  autorités,  auxquelles  il  ne  saurait  opposer 
que  la  sienne ,  et  même  il  a  mis  une  certaine  affectation  à  ne  pas  prononcer 
les  noms  des  auteurs  dont  nous  invoquions  le  témoignage.  Nous  avons  donc 
pensé  que  lui-même  il  sentait  qu'il  avait  été  un  peu  trop  loin,  en  traitant 
crûment  de  contes,  et  de  contes  absurdes  des  faits  qui  sont  regardés  comme 
incontestables  par  tant  d'auteurs  graves,  enlr'autres  par  le  P.  Dmowsky, 
auquel  ]e  Journal  historique  lui-même  a  dans  le  temps  donné  les  éloges  les 
plus  brillants.  En  tout  cas,  nous  nous  sommes  consolé  et  rassuré  en  pen- 
sant que,  si  le  Journal  historique  ne  voit  dans  ces  faits  que  des  conles  ab- 
surdes, nous  pouvions  sans  trop  de  hardiesse  les  regarder  comme  des  fails 
incontestables  et  décisifs. 

Mais  il  faut  en  venir  à  la  discussion  des  fails.  Dans  l'histoire  d'Akebar  il 
y  a  certaines  circonstances  principales  et  décisives  qui  frappent  tout  esprit 
droit.  D'abord  on  remarque  que  l'empereur  avait  réuni  trente  enfants;  en 
second  lieu  il  y  avait  peine  de  mort  pour  les  nourrices  et  pour  les  gardes, 

(1)  Voir  le  Journal  historique,  tome  XIII,  pag«»296  suiv.  et  342,passim. 
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s'ils  prononçaient  un  seul  mot  devant  ces  enfants;  en  troisième  lieu,  lors- 
qu'ils furent  en  âge  de  parler,  aucun  d'eux  n'arliculail  aucun  son;  enfin, 
et  nous  attirons  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  celle  circonstance,  le  langage 
des  gestes  et  des  signes  était  leur  seul  langage;  ce  sont  les  termes  du  P.  Jou- 
vency.  Comment  donc  est-il  possible  que  le  Journal  historique  ait  tourmenté 
le  texte  du  savant  jésuite  au  point  de  lui  faire  dire  que  ces  enfants  avaient 
une  langue,  un  langage  articulé,  mais  seulement  trop  peu  distinct,  et  tout 
à  fait  différent  des  langues  connues?  Eh  quoi,  le  P.  Jouvency  nous  dit  qu'il  y 
avait  peine  de  mort  contre  ceux  qui  prononceraient  un  mot  devant  ces  en- 
fants; il  dit  qu'à  l'âge  de  parler  :  «nullus  puerorum...  vocem  ullam  enuclcatè 
protulit;  »  il  ajoute  que  le  langage  des  gestes  et  des  signes,  langage  appris  de 
leurs  nourrices,  était  leur  seul  langage;  et  il  faudra  traduire  le  enuclcatè 
protulit  par  ces  mots  :  ils  ne  prononçaient  rien  distinctement?  Il  serait  donc 
vrai  que  ces  enfants  articulaient  des  mots,  il  serait  vrai  qu'ils  avaient  un 
langage  articulé  mais  indistinct,  et  en  même  temps  il  serait  vrai  qu'ils 
n'avaient  qu'uN  seul  langage,  celui  des  gestes  et  des  signes?  Et  ce  serait  le 
P.  Jouvency  qui  aurait  écrit  ces  choses?  Nous  ne  le  croirons  jamais,  et  le 
Journal  historique  lui-même  ne  peut  le  croire;  car  il  sait  d'ailleurs  aussi 
bien  que  nous  que  ces  mots  voces  enucleate  proferre  signifient  articuler  des 
paroles,  et  qu'ici  dans  le  texte  ils  ne  sauraient  signifier  autre  chose. 

Nous  savons  que  le  Journal  historique  va  plus  loin,  et  qu'il  cherche  avec 
beaucoup  d'habileté  à  jeter  des  doutes  sur  l'authenticité  même  du  fait.  A 
ces  doutes  nous  opposons  l'autorité  du  P.  Xavier  et  du  P.  Jouvency,  et  en 
outre  celle  du  P.  Dmowsky  et  de  tous  les  auteurs  graves  que  nous  avons 
cités  plus  haut.  A  leur  suite  nous  croyons  le  fait,  parce  que  leur  autorité 
est  suftîsante,  et  doit  l'emporter  sur  les  doutes  du  Journal  historique.  Et  ces 
doutes  ne  nous  étonnent  pas ,  parce  que  nous  savons  qu'il  n'est  guère  de  fait 
sur  lequel  on  ne  puisse,  quand  on  veut,  soulever  des  doutes  quelconques, 
et  que  l'étude  quelque  peu  attentive  de  l'esprit  humain  fournit  bientôt  la 
mesure  de  ce  qu'il  peut  et  de  ce  qu'il  ose  en  ce  genre,  lorsqu'il  trouve  un 
intérêt  à  douter. 

La  critique  du  Journal  historique  nous  paraît  plus  faible  encore  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  de  M""  Leblanc  et  de  sa  compagne.  Il  sent  lui-même  que 
ce  fait  est  fort  embarrassant,  et  l'embarras  qu'il  éprouve  perce  dans  tout  ce 
qu'il  en  dit,  malgré  les  précautions  qu'il  prend  pour  le  dissimuler.  La  pre- 
mière preuve  de  son  embarras,  c'est  qu'il  a  été  obligé  d'altérer  le  sens  du 
texte  de  Racine..  En  effet,  Racine  dit  bien  que  M""  Leblanc,  dans  l'entretien 
qu'il  eut  avec  elle,  ne  l'a  pas  rendu  fort  savant  sur  ce  qui  concerne  ses  pre- 
mières années,  mais  il  est  loin  de  dire  ou  d'insinuer  même  que  ces  expres- 
sions s'étendent  h  toutes  les  circonstances  qu'il  raconte.  Au  contraire  les 
seules  circonstances  qui  soient  réellement  importantes  Racine  les  regarde 
et  les  donne  comme  indubitables. 
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Ce  n'csl  pas  loiit  :  le  Journal  hislorique  ajoute  :  «Mais  ce  qui  est  d'abord 
»  bleu  prouvé,  c'est  qu'il  est  loin  de  tirer  du  fait  la  conclusion  qu'en  tirent 
»  MM.  Lonay  et  llbaghs.  Car,  au  lieu  de  le  regarder  comme  une  preuve  du 
»  mulismc  naturel  du  genre  humain,  il  dit  au  contraire  dans  une  note  jointe 
»  aux  vers  qu'il  y  consacre  :  «  Si  tous  les  hommes  élaicnl  nés  mulum  pecus , 
»  comme  le  dit  Horace,  comment  eussent-ils  pu  convenir  des  sons  avec  les- 
»  quels  ils  exprimeraient  leurs  pensées.  »  Ce  qui  fait  supposer  que  L.  Racine 
»  regardait  le  langage  artificiel  comme  une  création  de  l'esprit  humain.  » 
Nous  ne  conles'ons  nullement  l'aulhenlicité  de  cette  note,  qui  pourtant  no 
se  trouve  dans  aucune  des  éditions  que  nous  avons  pu  consulter.  Mais  nous 
demandons  ce  qu'elle  prouve  contre  nous,  et  nous  ne  pouvons  pas  même  le 
soupçonner.  Est-ce  nous  peut-être  qui  croyons  au  mutisme  naturel  du  genre 
humain,  nous  qui  soutenons  que  le  premier  homme,  créé  dans  toute  la  per- 
fection de  sa  nature,  est  sorti  des  mains  du  Créateur  pariant,  c'est-à-dire 
ayant  une  langue  aussi  parfaite  que  sa  raison?  Est-ce  nous  encore  qui  sou- 
tenons l'opinion  d'Epicure  chantée  par  Horace?  Et  ne  disons-nous  pas  au 
contraire  que  toujours  le  genre  humain  a  parlé,  que  jamais  l'homme  n'a  été 
mutum  pecus;  et  que  si,  par  une  absurde  hypothèse,  tous  les  hommes 
avaient  été  un  seul  instant  muets,  ils  le  seraient  encore,  preuve  qu'ils  ne 
l'ont  été  jamais,  et  qu'ils  n'ont  jamais  eu  besoin  d'une  convention  pour  créer 
la  parole?  Vraiment  le  Journal  historique  nous  prête  de  singulières  opinions, 
et  il  s'est  rendu  la  réfutation  excessivement  facile. 

11  n'est  donc  pas  du  tout  prouvé  que  Racine  n'ait  pas  tiré  du  fait  qu'il 
rapporte  la  conclusion  que  nous  en  tirons  nous-même.  C'est  précisément  le 
contraire  qui  est  prouvé.  En  effet  Racine  dit  lui-même  que  l'histoire  de 
M""^  Leblanc  «  nous  fait  connaiirc  Vétat  où  nous  serions  tous  tant  que  nous 
sommes,  si  nous  avions  été  comme  elle  privés  eti  naissant  de  toute  société.  » 
Ce  qui  est  clair  au-delà  de  toute  expression.  Or  quel  était  l'état  de  M"*  Le- 
blanc? «  Ne  connaissant  aucune  langue,  dit  Racine,  elle  n'ariiculait  aucun 
son,  et  formait  seulement  un  cri  de  la  gorge  qui  était  effrayant.  Elle  savait 
imiter  le  cri  de  quelques  animaux  et  de  quelques  oiseaux...  »  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable  c'est  la  conclusion  finale  que  Racine  tire  lui-même 
de  ce  fait.  «  Voici  une  fille,  dit-il ,  qui  élevée  parmi  les  animaux,  et  long- 
temps privée  comme  eux  de  la  parole ,  n'a  eu  d'autre  objet  que  de  chercher  la 
nourriture  de  son  corps;  sitôt  qu'elle  entend  les  hommes  se  parler,  elle  a  bien- 
tôt appris  la  manière  d'exprimer  comme  eux  ses  pensées;  sitôt  qu'on  lui  parle 
de  choses  spiriluellcs,  elle  les  conçoit.  C'est  parce  que  nous  sommes  capables  de 
les  entendre,  divinorum  capaces,  dit  Juvénal,  que  notre  raison  vient  du 
ciel.  »  Ajoutons  que  dans  tout  le  récit  de  Racine  il  n'est  pas  un  seul  mot  qui 
contredise  ces  idées.  Aussi  comment  se  peut-il  que  le  Journal  historique 
affirme  comme  une  chose  prouvée  que  Racine  n'a  pas  tiré  du  fait  la  même 
conclusion  que  nous? 
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Une  autre  preuve  de  l'embarras  du  Journal  historique  c'est  la  manière  dont 
il  interprète  le  fait  de  la  société;  car  ici  au  lieu  d'un  examen  sérieux  l'on 
ne  trouve  guère  que  des  exclamations  et  des  phrases  de  rhétorique.  Oui,  il 
est  réellement  possible  que  des  infortunés  soient  réduits  à  quelque  grogne- 
ments d'animaux.  Oui,  il  se  peut  que  des  créatures  raisonnables,  faites  à 
l'image  de  Dieu  ,  n'aient  ni  usage  de  la  raison  ni  usage  de  la  parole,  et  soient 
réduites  aux  cris  instinctifs  des  animaux,  sans  cesser  d'être  les  images  de 
Dieu.  C'est  qu'alors  elles  sont  hors  des  conditions  de  leur  nature;  et  tout  être 
qui  n'est  pas  dans  les  conditions  naturelles  que  Dieu  lui  assigne ,  est  néces- 
sairement imparfait,  et  il  est  impossible  qu'il  arrive  à  la  perfection  de  sa 
nature.  Qu'on  lise,  par  exemple,  le  tableau  que  de  grands  médecins  nous 
ont  tracé  de  tous  les  genres  ou  degrés  d'idiotisme ,  et  l'on  ne  sera  pas  seu- 
lement convaincu,  on  sera  effrayé  par  l'évidence  de  cette  vérité.  On  verra 
de  ces  créatures  raisonnables,  faites  à  l'image  de  Dieu  comme  nous,  et  qui 
n'ont  pas  même  Vinstinct  de  la  brute.  On  les  verra  dans  ce  triste  état  de 
dégradation  intellectuelle  et  morale  où  l'on  ne  découvre  plus  une  seule 
lueur  de  raison,  où  la  conscience  est  remplacée  par  des  appétits  brutaux, 
et  où  des  cris  et  des  mugissements  tiennent  lieu  du  langage  humain  (1).  Et 
cet  état  est  fixe  et  non  pas  passager;  ces  êtres  infortunés  ne  sont  pas  suscep- 
tibles de  culture  ,  et  l'éducation  les  trouve  aussi  insensibles  que  le  marbre, 
de  sorte  qu'entourés  de  tous  les  soins  de  la  tendresse  ou  de  la  charité  la 
plus  éclairée,  ils  vivent  et  meurent  sans  pouvoir  jamais  s'élever  jusqu'aux 
premiers  éléments  de  la  vie  intellectuelle  et  morale. 

Une  créature  raisonnable  et  faite  à  l'image  de  Dieu  peut  donc  être  privée 
de  tout  usage  de  la  raison  et  de  la  parole,  et  par  conséquent  c'est  un  rai- 
sonnement sans  valeur  que  celui  qui  consiste  à  dire  :  M"^  Leblanc  et  sa 
compagne  étant  des  créatures  raisonnables  n'ont  pas  pu  être  réduites  à  l'état 
de  dégradation  où  Racine  nous  les  montre.  Aussi  le  Journal  historique  a 
recouru  à  un  autre  moyen.  «  Si  telle  est  la  vérité,  ajoute-t-il,  nous  disons 
î)  hardiment  que  la  circonstance  de  la  société  est  fausse.  Ou  bien  ces  filles 
»  n'ont  pas  vécu  ensemble,  ou  bien  elles  ne  l'ont  fait  qu'accidentellement 
»  et  très-peu  de  temps,  ou  l'une  d'elles  était  idiote  et  incapable  d'avoir  un 
M  langage,  ce  qui  privait  l'autre  de  la  vie  sociale;  et  dans  ce  cas  son  mu- 
»  lisme  était  un  fait  naturel.  Il  nous  semble  que  c'est  la  seule  explication 
»  raisonnable...  »  Remarquons  d'abord  que  ces  explications  n'ont  aucune 
base  dans  le  récit  de  Racine  et  qu'elles  ne  sont  appuyées  sur  aucun  fait  : 
ce  sont  des  explications  dans  le  point  de  vue  du  Journal  historique;  mais 
dans  son  point  de  vue  même  elles  ne  sont  que  des  hypothèses,  il  ne  sau- 
rait, nous  paraît-il,  se  dispenser  d'en  convenir.  D'ailleurs,  en  admettant 
même,  par  une  supposition  toute  gratuite,  que  la  compagne  de  M"*  Leblanc 

(1)  Voir  E.  Esquirol ,  Des  maladies  mentales,  tome  II,  chap.  XIV. 
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lût  Itliolc,  il  reslcrail  encore  à  expliquer  pourquoi  celte  dernière  n'a  jamais 
articulé  un  mot  dans  son  état  saunage.  M"°  Leblanc  n'était  pas  idiote,  cela 
est  sûr,  et  n'est  pas  contesté  ;  elle  savait  pousser  des  cris  et  clianlcr  comme 
certains  oiseaux  :  pourquoi  était-elle  dans  l'impossibilité  de  parler,  un  peu 
du  moins,  à  sa  compagne?  Ne  serait-ce  pas  peut-être  parce  que  sa  com- 
pagne ne  pariait  point,  et  que  par  conséquent  M"^  Leblanc  n'entendant  pas 
parler,  ne  pouvait  point  parler  elle-même? 

Quant  aux  objections  que  le  Journal  historique  nous  adresse  touchant 
l'histoire  de  Gaspar  Hauser,  notre  réponse  sera  courte.  Cette  histoire  l'égaie 
pariiculièren)eni,  et  tout  en  badinant,  il  nous  demande  :  «  Gaspar  Hauser 
»  devait-il  s'aviser  de  converser  avec  les  murs  de  sa  prison?  »  Et  nous  de- 
mandons à  notre  tour,  en  badinant  de  même  ,  est  ce  en  conversant  avec  les 
murs  de  sa  prison  que  Gaspar  Hauser  avait  appris  les  quelques  phrases 
qu'il  prononçait;  car  il  en  articulait  quelques-unes?  N'esl-il  pas  infiniment 
plusprobable  qu'il  les  avait  apprises  de  l'homme  qui  soignait  le  pauvre  enfant 
dans  sa  prison?  Nous  sommes  sûr  que  le  Journal  historique  préférera  lui- 
même  cette  dernière  supposition,  qui  en  effet  est  la  plus  raisonnable  de 
beaucoup. 

Enfin  après  avoir  contesté  nos  histoires,  le  Journal  historique  prend  sur 
lui  de  nous  en  donner  une.  Mais  il  est  assez  difficile  de  savoir  s'ils  a  pris  lui- 
même  la  chose  au  sérieux,  ou  s'il  a  voulu  simplement  plaisanter.  En  tout 
cas  nous  transcrirons  l'anecdote.  «  On  nous  rapporte,  dit  le  Journal  histo- 
»  rique,  que  quelques  enfants,  fruit  d'un  libertinage  clandestin,  furent 
»  nourris  très-secrètement  dans  un  grenier  où  ils  étaient  absolument  seuls... 
»  La  séquestration  fut  complète  et  nulle  précaution  ne  fut  négligée.  Mais 
»  les  petits  infortunés  furent  un  jour  découverts,  et  ils  ignoraient  enliè- 
»  remenl  la  langue  de  leur  père  et  de  leur  mère  {  preuve  qu'ils  avaient  tou- 
»  jours  été  seuls  et  privés  de  toute  instruction  )  ;  mais  ils  avaient  leur  lan- 
»  gue  à  eux, et  ils  s'entendaient,  langue  pauvre  sans  doute,  langue  informe, 
»  que  l'empereur  Âkebar  n'eût  pas  reconnue  non  plus ,  mais  réelle  cepcn- 
»  dant  et  suffisante  pour  la  situation  donnée  ,  etc.  etc.  » 

Si  l'authenticité  du  fait  était  bien  constatée,  et  le  Journal  historique  dé- 
clare qu'il  ne  veut  pas  s'en  porter  garant,  il  y  aurait  quelques  questions  à 
faire  sur  cette  histoire,  et  certaines  difficultés  à  éclaircir.  On  pourrait  d'a- 
Lord  demander  si  la  séquestration  fut  tellement  complète,  le  silence  telle- 
ment profond  autour  de  ces  petits  malheureux,  qu'ils  n'aient  jamais  entendu 
parler  ni  les  personnes  du  dehors,  ni  la  personne  ou  les  personnes  qui  les 
soignaient;  car  cela  devrait  être  su.  On  pourrait  demander  encore  si,  tout 
en  ignorant  la  langue  de  leur  père  et  de  leur  mère,  ils  ignoraient  de  même 
entièrement  la  langue  ou  les  langues  usitées  dans  le  pays.  On  aurait  en  ou- 
tre et  surtout  intérêt  à  savoir  si  ce  que  le  Journal  historique  appelle  leur 
langue,  était  un  langage  articulé,  composé  de  véritables  mots,  ou  un  lan- 
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gage  de  signes  et  de  gestes,  comme  celui  des  trente  prisonniers d'Akebar,  ou 
de  M"^  Leblanc  cl  de  sa  compagne.  Or,  comme  le  Journal  historique  ne  le 
dit  pas,  nous  croyons,  en  suite  de  son  silence  significatif,  qu'ils  n'avaient 
pas  un  langage  articulé;  car  si  cela  avait  été  ainsi ,  il  n'aurait  pas  manqué 
de  le  dire.  Il  nous  dit  bien  que  leur  langue  était  réelle ,  suflîsante  pour  une 
situation  donnée ,  pour  celle,  par  exemple,  d'enfants  qui  ont  faim  et  soif  et 
qui  manifestent  ces  besoins ,  enfin  qu'ils  s'entendaient.  Mais  tout  cola  ne  va 
pas  à  la  question;  car  M"''  Leblanc  avait  aussi  une  langue  réelle,  suffisante 
pour  sa  situation,  et  elle  s'entendait  avec  sa  compagne  ;  et  pourtant  elle 
n'avait  pas  de  langage  articulé.  Voilà  quelques  questions  auxquelles  il  fau- 
drait avoir  une  réponse,  avant  de  pouvoir  se  prononcer  :  nous  attendrons 
donc  que  le  Journal  historique  la  donne,  si  toutefois  il  juge  à  propos  de  la 
donner. 

Pour  être  continué  dans  le  n°  prochain.  G.  Lon.vy. 


BiBLiOTHECA  ASCETicA ,  iïi  qua  prœstaiitissima  SS.  Patrmn  opuscula... 
exhibentur  ad  usum  cleri,  cura  et  studio  J.  B.  Malou.  S.  T.  D.  etc. 
Lovanii  apud  Ickx  et  Geets. 

Nous  avons  annoncé  dans  nos  livraisons  précédentes  les  trois  premiers 
volume  de  la  Bibliolhcca  ascetica.,  de  M.  le  prof.  Malou.  Depuis  lors  la  pre- 
mière série  de  volumes  a  été  achevée ,  et  la  première  livraison  de  la  seconde 
a  paru.  Nous  devons  à  nos  lecteurs  un  compte  rendu  de  ces  utiles  publica- 
tions. 

Le  4™"  volume  de  la  l"  série  est  intitulé  :  SS.  Patrumet  veterum  scripto- 
rum  ccclcsiasticorum  Pictas  Mariana,  seu  homiliœ  in  festis  Beatœ  3Iariœ 
Virginis  solemjiionibus  habitœ.  Ce  recueil  se  compose  d'un  choix  d'homélies 
tirées  la  plupart  des  écrits  des  Pères  les  plus  anciens,  et  rangées  dans  l'or- 
dre des  fêtes  que  l'Eglise  célèbre  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie.  L'orateur  chrétien  trouvera  dans  ce  volume  une  mine  très-riche  de 
preuves,  de  figures  ,  de  comparaisons  propres  à  faire  comprendre  les  pré- 
rogatives et  les  vertus  de  la  mère  de  Dieu.  Il  y  verra  avec  quelle  efl"usion 
de  cœur  les  anciens  Pères  louaient  la  Stc  Vierge,  que  les  protestants  trai- 
tent aujourd'hui  avec  tant  de  mépris.  Les  Homélies  de  St  Ephrem  et  de 
St  Jean  Damascène  se  distinguent  parmi  toutes  les  autres  par  l'onction 
dont  elles  pénètrent  le  lecteur.  Toutes  du  reste  fournissent  de  ces  expres- 
sions qui  paraissent  exagérées  aux  yeux  de  l'hérésie,  et  qui  sont  vraies,  ou 
tout  au  plus  hyperboliques,  aux  yeux  d'un  catholique  éclairé.  AinsiS.Ephrem 
écrivait  déjà  au  IV  siècle,  que  Marie  est  la  médiatrice  de  Dieu  et  des  hom- 
mes; S.  Epiphane  disait  qu'après  Dieu,  Marie  était  Vobjcl  le  plus  digne  de 
notre  respect  et  de  notre  culte ,  etc.  On  est  heureux  de  retrouver  dans  ces 
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monuments  des  premiers  siècles,  non  seulement  l'esprit  de  l'Eglise  de  nos 
temps,  mais  jusqu'aux  expressions  de  nos  auteurs  ascétiques  modernes. 

Le  5'"''  volume  renferme  le  discours  de  St  Grégoire  de  Naziance,  sur  Va- 
mour  des  pauvres.  De  amore  paupcrum.  Ce  titre  indique  l'opportunité  de  la 
publication.  A  la  suite  de  ce  discours,  qui  résume  les  principaux  motifs  que 
nous  avons  de  faire  l'aumône  ,  se  trouvent  deux  homélies  de  St  Jean  Chry- 
soslôme,  qui  a  traité  le  même  sujet  en  maître.  Nous  ne  citons  rien  de  crainte 
de  nous  laisser  entraîner  trop  loin...  Rien  de  plus  noble,  ni  de  plus  lou- 
chant que  les  réflexions  du  même  saint  sur  les  grandeurs  et  les  avantages 
de  la  pauvreté ,  réflexions  qui  terminent  le  volume.  Les  idées  qu'on  ren- 
contre dans  ces  fragments  sont  vraiment  neuves  et  prêtent  aux  plus  beaux 
développements  oratoires. 

La  vie  du  grand  Si  Antoine ,  racontée  par  Si  Athanase ,  est  le  sujet  du  6™= 
volume.  L'histoire  du  Patria.-'che  de  la  vie  monastique  en  Egypte  est  un 
document  tout  à  la  fois  précieux  sous  le  rapport  de  la  doctrine,  et  intéres- 
sant comme  objet  de  délassement.  Les  détails  des  tentations  diaboliques, 
si  connues  des  fidèles,  y  sont  racontés  par  un  auteur  contemporain,  par 
un  ami  du  St  Moine,  on  peut  même  dire  par  un  témoin  oculaire.  On  y  voit 
combien  la  sagesse  de  l'Evangile  est  supérieure  à  celle  du  siècle.  Malgré  sa 
simplicité  St  Antoine  confond  des  philosophes  païens  qui  espéraient  le  sur- 
prendre, et  il  leur  prouve  par  des  raisons  péremptoires  que  l'homme  ne 
trouve  pas  l'ensemble  des  vérités  nécessaires  à  son  bonheur  dans  les  vaines 
recherches  de  la  philosophie  humaine,  mais  dans  la  tradition  d'un  ensei- 
gnement pratique.  Ce  morceau  est  remarquable. 

Le  7""^  volume  qui  termine  la  première  série  renferme  des  réflexions 
neuves  et  frappantes  sur  le  devoir  des  parents  à  l'égard  de  leurs  enfants  ; 
il  est  intitulé  :  S.  Joan.  Chrysoslomi ,  De  educandis  liberis  Monita.  Le  saint 
Docteur  y  peint  en  couleurs  vives  le  crime  des  parents  qui  s'occupent  beau- 
coup plus  à  procurer  .i  leurs  enfants  des  richesses  cl  des  honneurs,  qu'à 
leur  inculquer  les  principes  de  la  religion  et  de  la  vertu.  Il  propose  aux 
familles  chrétiennes  les  exemples  les  plus  touchants  et  les  plus  édifiants. 
Comme  nos  seigneurs  les  évoques  ont  fréquemment  appelé  l'atleniion  de 
leur  troupeau  sur  cet  intéressant  sujet,  ces  Avertissements  se  rattachent  par 
un  lien  très  naturel  aux  circonstances  où  nous  vivons. 

La  seconde  série  de  volumes  s'ouvre  par  un  opuscule  de  St  Grégoire  de 
Nysse,  sur  la  forme  de  la  perfection  chrétienne,  ou  sur  les  qualités  d'un  vé- 
ritable chrétien.  Le  St  Docteur  se  borne  pour  ainsi  dire  à  développer  les 
noms  que  l'Ecriture  Sainte  donne  au  divin  Maître,  et  à  indiquer  do  quelle 
manière  nous  devons  réaliser  ces  noms  en  nous-mêmes  et  dans  notre  con- 
duite. Le  plan  de  cet  opuscule  est  ingénieux  et  fécond.  Les  détails  qui  rem- 
plissent ce  beau  cadre  ne  laissent  rien  à  désirer.  L'éditeur  a  ajouté  au  vo- 
lume le  Mémorial  et  les  Béatitudes  de  la  vie  chrétienne  dont  St  Ephrem 
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est  l'auteur.  Ces  pièces  sont  parfaitement  analogues  au  beau  livre  de  Sî  Gré- 
goire de  Nysse. 

D'après  ces  aperçus,  trop  courts  peut-être,  nos  lecteurs  apprécieront  le 
mérite  de  ces  publications.  Nous  les  croyons  utiles  tout  à  la  fois  sous  le 
rapport  de  rédificalion  et  des  éludes.  Tout  en  y  recherchant  les  maximes  de 
la  vie  chrétienne,  on  y  découvre  beaucoup  d'observations  et  d'explications 
relatives  à  la  foi  et  à  la  morale;  on  peut  surtout  y  puiser  un  goût  prononcé 
pour  la  lecture  des  SS.  Pères,  dont  les  écrits  renferinent  toute  la  substance 
de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  désirons  donc  que  la  Bibliothèque  ascétique 
soit  lue  et  répandue,  afin  que  la  majeure  partie  du  clergé  participe  aux 
avantages  que  nous  venons  d'indiquer.  Lorsque  de  nouveaux  volumes  au- 
ront paru,  nous  nous  empresserons  d'en  rendre  compte  à  nos  lecteurs. 


ALLOCUTION  PRONONCÉE  PAR  LE  SOUVERAIN  PONTIFE  PIE  IX, 

DANS   LE    CONSISTOIRE    SECRET    DU    il    JUIN    1847. 

Vénérables  Frères!  Comme  vous  n'ignorez  pas,  vénérables  frères,  que 
dans  le  consistoire  secret  tenu  le  21  décembre  de  l'année  dernière.  Nous 
avons  créé  et  réserve  in  pcllo  deux  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  romaine, 
aujourd'hui  Nous  avons  résolu  de  faire  connaître  l'un  d'eux.  C'est  Notre 
cher  fils  Joseph  Bofondi,  doyen  de  la  Rote  romaine.  Ses  longs  et  précieux 
services  dans  l'expédition  des  causes,  la  manière  honorable  dont  il  a  rempli 
d'autres  charges,  sa  piété  non  moins  que  sa  doctrine,  sa  science  surtout  du 
.droit  sacré  cl  civil,  et  son  habileté  dans  la  conduite  des  affaires,  en  lui  con- 
ciliant l'estime  universelle,  ne  peuvent  que  vous  faire  accueillir  avec  joie 
son  agrégation  au  Sacré-Collége  et  la  déclaration  que  Nous  en  faisons  au- 
jourd'hui. Et  comme  il  est  de  toute  justice  que  l'on  honore  et  récompense  le 
mérite  des  ecclésiastiques  qui  se  distinguent  par  leurs  travaux,  soit  dans  la 
culture  de  la  vigne  du  Seigneur,  soit  dans  les  charges  les  plus  importantes 
de  la  principauté  civile  du  Siége-Apostolique,  Nous  avons  cru  devoir,  en  ce 
même  jour,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  pour  l'honneur  et  l'utilité 
de  l'Eglise  romaine,  en  décorer  trois  autres  de  la  pourpre  sacrée. 

L'un  d'eux  est  Notre  vénérable  frère,  Pierre  Giraud,  archevêque  de  Cam- 
brai ,  homme  d'un  esprit  élevé,  d'une  piété  et  d'une  fidélité  éprouvées  à  cette 
chaire  de  Pierre  :  appliqué  dès  sa  jeunesse  au  sacré  ministère  et  versé  dans 
la  connaissance  des  choses  saintes,  il  a  constamment  travaillé  avec  un  zèle 
digne  de  grands  éloges  à  procurer  le  salut  des  âmes  et  à  prêcher  la  parole 
de  Dieu.  Elevé  de  là  sur  le  chandelier  pour  répandre  la  lumière  dans  la  mai- 
son du  Seigneur,  et  promu  au  gouvernement  de  l'Eglise  de  Rodez,  il  a  édifié 
celle-ci  par  ses  vertus,  y  a  fait  honorer  le  sacerdoce  et  a  rempli  tous  les  de- 
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voirs  (lu  ufiinislère  éi>iscopal  avec  un  zèle,  une  vigilance,  une  douceur  et 
une  charité  bien  remarquables.  Préconisé  ensuite  archevêque  de  Cambrai, 
il  a  apporté  au  gouvernement  de  celte  Eglise  la  même  sollicitude  pastorale 
dont  il  avait  fait  preuve  dans  l'autre,  n'épargnant  aucun  soin,  aucun  moyen, 
aucune  fatigue  pour  assurer  le  bien  de  son  troupeau,  pour  veiller  à  la  disci- 
pline et  à  l'inslruciion  du  clergé;  et  par  la  grande  vigueur,  par  la  prudence 
et  la  modération  avec  lesquelles  il  a  toujours  défendu  les  droits  de  l'Eglise 
catholique,  il  a  mérité  la  considération  et  l'amour  de  tous  les  gens  de  bien. 

L'autre  est  Notre  vénérable  frère  Jacques-Marie-Antoine-Célestin  Dupont, 
qui,  transféré  de  l'église  d'Avignon  à  celle  de  Bourges,  s'est  rendu  égale- 
ment recommandable  par  ses  vertus,  surtout  par  sa  grande  régularité  et  re- 
ligion, et  qui,  par  son  attachement  sincère  au  Siége-Aposlolique,  par  la 
piété  et  l'exactitude  avec  laquelle  il  remplit  la  charge  pastorale,  s'applique 
à  soutenir  avec  un  zèle  épiscopal  la  cause  de  l'Eglise  catholique. 

En  décorant  de  la  pourpre  ces  prélats  de  France,  c'est  avec  une  grande 
joie  que  INous  exauçons  les  vœux  de  Notre  très-cher  fils  en  Jésus-Christ, 
Louis-Philippe,  Roi  très-chrétien  des  Français,  lequel  nous  les  a  très-in- 
slamment  recommandés  et  Nous  a  cerlifié  par  ses  lettres  que  leur  élévation 
à  cette  dignité  lui  causerait  une  grande  satisfaction,  de  sorte  que  chacun 
put  comprendre  en  quelle  considération  Nous  tenons  les  désirs  de  cet  illus- 
tre monarque,  et  combien  nous  souhaitons  de  lui  être  agréable.  Nous  Nous 
réjouissons  aussi  de  l'occasion  favorable  qui  Nous  est  offerte,  de  donner 
hautement  et  publiquement  un  témoignage  de  Notre  volonté  la  plus  bien- 
veillante à  Nos  vénérables  frères  les  évoques  de  cette  nation  illustre,  et  qui 
Nous  est  chère,  du  nombre  desquels  sont  les  deux  élus  à  cette  haute  dignité. 
En  effet,  Nous  ne  désirons  rien  davantage ,  Nous  n'avons  rien  tant  à  cœur 
que  d'attacher  les  prélats  de  France,  par  un  lien  de  plus  en  plus  étroit,  à 
Nous  et  à  ce  Siège  apostolique,  afin  que,  comme  ils  le  font  déjà,  ils  conti- 
nuent, en  courageux  soldats  de  Jésus  Christ,  à  comballre  le  bon  combat,  à 
défendre  avec  tout  le  courage,  la  constance,  la  prudence  et  la  patience  qui 
conviennent  à  des  évêques,  la  doctrine  de  l'Eglise  caiholique,  ses  droits,  sa 
liberté.  Quant  à  Nous,  tenant  grandement  compte  du  devoir  que  Nous  im- 
pose Notre  suprême  apostolat,  touchant  le  salut  de  tout  le  troupeau  du 
Seigneur  qui  Nous  a  été  divinement  confié ,  si  jamais  Nous  ne  devons  cesser 
d'inculquer  à  tous  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  jamais  non  plus 
Nous  ne  cesserons  d'élever  Notre  voix  avec  une  liberté  apostolique,  pour 
que  tous  rendent  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu. 

Vous  accueillerez  tous  avec  empressement,  Nous  en  avons  la  certitude, 
un  autre  membre  que  Nous  avons  résolu  d'ajouter  aussi  à  votre  Ordre.  C'est 
Notre  aimé  fils  Jacques  Antonelli,  distingué  par  son  caractère,  son  intégrité, 
sa  vertu,  sa  religion  ,  et  qui ,  après  avoir  rempli  avec  courage  et  talent  de 
nombreuses  et  graves  fonctions,  a  rempli  celle  de  préfet  de  notre  trésor 
IL  30 
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pontifical.  Dans  l'exercice  de  celte  charge,  Nous  avons  si  bien  reconnu  la 
fidélité  incorruptible  de  l'homme,  son  travail  infatigable,  sa  grande  habi- 
leté ,  et  dans  le  maniement  des  affaires  sa  dextérité  et  sa  prudence,  qu'en  le 
décorant  de  la  pourpre,  Nous  avons  en  vue  non  la  grandeur  de  la  charge 
qu'il  renjplissait ,  mais  les  mérites  qui  lui  ont  concilié  Notre  bienveillance 
spéciale  et  Notre  confiance.  Désirant,  en  effet,  pourvoir  au  plus  grand  hon- 
neur et  à  la  splendeur  de  votre  Ordre,  et  voulant  accomplir  de  tous  points 
les  prescriptions  que  le  concile  de  Trente,  dans  sa  prévoyance  et  sa  sagesse, 
a  portées  dans  les  termes  les  plus  graves,  eu  égard  à  l'iiiiporlance  de  la  ma- 
tière, relativement  à  l'élection  des  évêques  et  des  cardinaux  de  la  Sainte 
Eglise  Romaine,  Nous  avons  l'intention  ferme  et  arrêtée  de  décerner  les 
dignités  ecclésiastiques  et  la  pourpre  sacrée  à  ces  hommes  éminents  qui  se 
recommandent,  non  par  la  grandeur  et  l'importance  de  leurs  charges,  mais 
qui,  revêtus  de  l'éclat  de  la  piété,  de  l'intégrité,  de  la  science  et  de  toutes 
les  vertus,  se  seront  appliqués  à  bien  mériter  de  l'Eglise  catholique  et  de  ce 
Saint-Siège  apostolique  par  leurs  belles  actions  et  leurs  longs  travaux. 

Enfin  ,  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne  vous  soit  très-agréable  d'apprendre 
qu'après  avoir  mûrement  consulté  plusieurs  membres  de  votre  Ordre,  Nous 
avons  déjà,  pour  atteindre  à  la  plus  grande  prospérité  des  peuples  soumis 
à  notre  puissance  pontificale,  et  pour  l'expédition  plus  utile  des  affaires, 
institué  un  conseil  des  Ministres  dans  lequel  seront  examinées  et  discutées, 
pour  Nous  être  ensuite  rapportées  et  pour  être  décidées  par  Notre  autorité 
particulière ,  les  affaires  d'importance  majeure.  C'est  ce  que  tous  connaîtront 
clairement  et  publiquement  par  le  décret  motu-proprio  que  Nous  rendrons 
et  publierons  au  plus  tôt  par  le  moyen  de  la  presse. 

Quel  est  votre  avis? 

Par  l'aulorilé  du  Dieu  Tout-Puissant,  des  saints  Apôtres  Pierre  et  Paul 
et  la  Nôtre,  Nous  déclarons  cardinal-diacre  de  la  sainte  Eglise  Romaine 
Joseph  Dofondi,  doyen  de  la  Rote  romaine. 

En  outre ,  nous  créons  et  déclarons  cardinaux  de  la  sainte  Eglise  Romaine, 
de  l'ordre  des  prêtres  :  Pierre  Giraud ,  archevêque  de  Cambrai;  Jacques- 
Marie-Antoine-Célestin  Dupont,  archevêque  de  Bourges;  de  l'ordre  des 
diacres,  Jacques  Antonelli,  préfet  de  Notre  trésor  pontifical. 

Avec  les  dispenses,  dérogations  et  clauses  nécessaires  et  opportunes. 

Au  nom  du  Père  f  et  du  Fils  f  et  du  Saint-Esprit  f.  Ainsi  soit-il. 

LETTRES  DE  ROME  SUR  LE  MAGNÉTISME  HUMAIN. 

La  lettre  suivante  a  été  adressée,  par  ordre  de  S.  S.  Pie  IX,  à  M.  l'abbé 
J.  B.  Loubert,  aumônier  à  la  Salpêtrière  à  Paris. 
Très-bonoré  Monsieur, 
Le  Souverain-Pontife  Pie  IX  a  reçu  les  deux  ouvrages  que  vous  avez  écrits 
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en  fiançais  el  fait  imprimer  les  années  précédcnlcs,  sous  ce  titre  :  Le  mag- 
nétisme el  le  somnambulisme.  —  Défense  Ihéoloijique  du  maynélisme  humain. 
—  Mais  le  Souverain-Poniifc,  étant  conlinuclleinent  retenu  par  des  soins  et 
«les  occupations  ircs-iniportantes ,  n'a  pu  en  prendre  ieclure;  il  m'a  chargé 
de  vous  adresser  en  son  nom  mille  remercîmenls  pour  l'hommage  que  vous 
lui  avez  fait  de  ces  livres,  elde  vous  donner  l'assurance  des  sentiments  d'af- 
feclion  paternelle  avec  lesquels  Sa  Sainteté  répond  aux  témoignages  de  res- 
pectueux allachemenl  et  de  déférence  que  vous  manifestez  envers  sa  per- 
sonne. C'est  pourquoi,  comme  gage  de  tout  bien  céleste,  le  Souverain-Pon- 
tife vous  a  accordé,  dans  l'affection  toute  particulière  de  son  cœur,  la 
bénédiction  apostolique.  En  vous  faisant  connaître  cela ,  je  vous  assure  aussi 
de  mon  parfait  dévouement,  el  je  demande  pour  vous  au  Seigneur  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  voire  bonheur  et  à  votre  salut.  Je  suis  donc,  très- 
honoré  Monsieur,  votre  très-humble  et  très-dévoué  serviteur. 

Donné  à  Rome  le  18  mars  1847.  Dominicus  Fior\monti, 

Officiai  du  secrétariat  pontifical. 

M.  Ferdinand  Barreau  ,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé  Le  magnétisme  hu- 
main, a  reçu  une  lettre  pareille,  aussi  datée  du  18  mars  dernier.  Le  texte 
latin  de  ces  lettres  se  trouve  accompagné  de  la  traduction  française  dans  la 
Revue  d'anthropologie  catholique,  n"  du  15  mai.  La  même  Revue  a  publié 
dans  son  n"  du  15  avril  une  lettre  adressée  de  Rome  le  12  mars  à  l'un  de  ses 
rédacteurs  par  M.  l'abbé  Rosatini,  avocat  doyen  de  la  S.  Congrégation  des 
Rites  et  chanoine  honoraire  de  la  métropole  de  Reims,  lettre  dont  nous  co- 
pierons ici  l'extrait  suivant  : 

«  Dans  le  courant  de  l'année  dernière  non  seulement  je  m'approchai  de 
vous  en  France  pour  m'instruire  du  magnétisme,  mais  encore  je  me  liai 
d'étroite  amitié  avec  M.  le  docteur  Charpignon  d'Orléans,  M.  Barreau  ,  do 
Paris,  et  M.  le  docteur  Jeptud,  médecin  au  Pont  de  la  Baume.  J'eus  par  là 
occasion  d'admirer  souvent  les  effets  du  magnétisme  et  du  somnambulisme. 

»  De  retour  à  Rome,  je  présentai  au  Saint-Père  l'ouvrage  de  M.  Barreau 
sur  le  magnétisme,  et,  après  lui  en  avoir  exposé  la  nature ,  il  l'accepta  bé- 
nignemenl.  Je  lui  dis  ensuite  qu'étant  en  état  de  soulager  les  malades  par 
l'activité  du  fluide  magnélii]ue,  je  me  prêtais  déjà  au  soulagement  de  beau- 
coup d'infirmes,  avec  un  heureux  succès.  Le  Saint  Père  ne  s'opposa  pas  à 
la  charité  que  j'exerce;  car  le  Saint-Siège  ne  défendit  jamais  le  magnétisme 
si  ce  n'est  dans  certains  cas  où,  d'après  l'exposé  qu'on  en  fil,  il  paraissait 
quelque  chose  de  contraire  aux  bonnes  mœurs. 

»  Ainsi  encouragé,  el  plus  encore  confirmé  par  l'opinion  de  plusieurs 
savants  jésuites  de  celle  capitale,  ainsi  que  de  l'archevêque  de  Reims,  Mgr 
Gousset,  je  me  livre  au  magnétisme,  et  personne  à  Rome  no  s'y  oppose, 
puisqu'au  contraire  MM,  les  prélats,  les  curés,  les  avocats  sont  enthou- 
siasmés des  guérisons  qui  s'opèrent  el  des  sages  réponses  de  la  soumambule 
consultée  en  faveur  des  malades.  » 
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Compcndiosa  confessariorum  instructio  circa  aborlus  vitandosetconfercndum 
aborlivis  baplisma,  cura  J.  Osl,  prof,  in  sem.  gand.  Guiidavi  1847. 

Dans  celle  pelite  brochure  de  30  pages  in-18,  le  savanl  auleur  traite  les 
trois  points  suivants  :  §  1.  Z)e  causis  aborluum  eorumque  remediis.  —  §  II.  De 
modo  confcrendi  baptismum  in  utero  et  extra  uteriim.  —  §  III,  Circa  quœ,  a 
quo  et  quando  monendi  sunt  nuplurienles.  Il  nous  a  paru  qu'il  serait  difficile 
d'être  plus  complet  et  de  renfermer  plus  de  sages  avis  dans  un  aussi  étroit 
espace  :  les  questions  les  plus  délicates  et  les  plus  importantes  pour  le  clergé 
occupé  dans  le  saint  ministère  y  sont  trailées  avec  une  circonspection  et 
une  prudence  remarquables.  Dans  ces  matières  qui  touchent  à  la  fois  à  la 
théologie,  à  la  morale,  à  la  physiologie  et  à  la  hygiène,  l'auteur  n'a  pas 
cru  à  propos  de  se  fier  à  ses  propres  connaissances ,  il  a  eu  recours  aux  lu- 
mières de  quelques  uns  des  professeurs  les  plus  instruits  de  la  faculté  de 
médecine  de  l'Université  de  Gand  ;  ensuite  il  a  soumis  son  travail  à  l'examen 
de  la  faculté  de  médecine  de  l'Université  catholique;  celle-ci  a  hautement 
approuvé  la  brochure  de  M.  Ost.  Cet  opuscule  est  en  outre  accompagné 
d'une  brillante  approbation  de  Mgr  l'évêque  de  Gand;  et,  après  l'avoir  lu 
avec  attention,  nous  répéterons  avec  le  vénérable  prélat  :  «  Vehementer 
commendamus  cuncto  clero  ut  eamdem  instructioncm  légat  et  relegat,  et 
quae  in  eâ  traduntur  monita,  quantum  polest,  sedulo  observet.  ». 


MELANGES. 

Belgique.  Deux  lettres  écrites  de  Rome  annoncent  que  le  gouvernement 
pontifical  a  fait  défense  d'introduire  dans  les  Etats- romains  le  livre  intitulé  : 
Clément  \IV  cl  les  Jésuites,  par  Crétineau-Joly. 

— M.  Malou,  professeur  à  l'Université  catholique  de  Louvain ,  a  été  nommé 
membre  de  l'Académie  de  la  religion  catholique  de  Rome. 

—  M.  le  comte  Yan  der  Straten-Ponlhoz  vient  d'être  nommé  Envoyé  ex- 
traordinaire et  Minisire  plénipotentiaire  de  S.  M.  le  roi  des  Belges  près  le 
Saint-Siège. 

—  Le  cardinal  Acton,  membre  de  douze  congrégations,  est  mort  à  Naples 
le  27  juin  à  l'âge  de  Ai  ans. 

—  Nous  avons  annoncé  dans  notre  livraison  précédente  que  M.  l'abbé  Van 
den  Hroeck  avait  été  nommé  recteur  de  l'église  de  St  Julien  des  Belges  à 
Rome.  Ces  fonctions  étaient  précédemment  remplies  par  Mgr  Aerts,  prési- 
dent du  collège  ecclésiastique  belge  dans  la  même  ville.  Celui-ci  y  a  renoncé 
à  cause  de  l'éloignemcnt  où  se  trouvaient  les  deux  établissements  depuis  que 
le  collège  avait  été  transféré  dans  un  nouveau  local.  Cependant  en  abandon- 
nant la  charge  de  recteur  de  St  Julien,  il  a  conservé  le  titre  et  les  attribu- 
tions de  proviseur  de  celte  église. 
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—  On  nous  écrit  de  Rome  en  date  du  28  juin  les  nouvelles  suivantes  : 
M.  Newnian,  qui  avait  subi  son  examen  d'ordinalion  le  22  mai,  veille  de 

la  Pentecôte,  a  été  ordonné  successivement,  ainsi  que  son  compagnon, 
sous-diacre  et  prêtre,  les  mercredi  et  samedi  des Quatre-Temps,  et  le  di- 
manche de  la  Triniié  les  deux  illustres  convertis  ont  été  promus  au  sacer- 
doce par  le  ministère  de  S.  Em.  le  card.  Fransoni,  dans  l'église  de  la  Pro- 
pagande. C'est  aussi  dans  ce  collège,  où  ils  demeuraient ,  qu'ils  ont  dit  leur 
première  messe,  le  jeudi  de  la  fêle  du  Sl-Sacrement,  ô  juin.  Le  projet  que 
M.Newman  avait  adopté  de  s'unir  par  les  liens  d'une  congrégation  religieuse 
avec  ceux  de  ses  anciens  coreligionnaires  qui ,  en  revenant  à  l'unité  catho- 
lique, voudraient  embrasser  l'état  ecclésiastique  est  en  voie  d'exécution.  Le 
21  de  ce  mois,  sept  novices,  dont  cinq  prêtres,  formant  ensemble  le  noyau 
de  la  nouvelle  congrégation  ,  ont  pris  possession  de  l'appcrlement  qui  leur 
est  destiné  dans  le  vaste  couvent  de  Sainte- Croix  de  Jérusalem.  C'est  là 
qu'ils  s'exerceront ,  sous  la  direction  d'un  prêtre  de  l'Oratoire  ,  à  la  pratique 
de  la  règle  tracée  par  M.  Newman  sur  le  modèle  de  celle  de  S.  Philippe 
de  Néri. 

—  Le  14  juin  on  célébrait  la  fête  de  S.  Basile ,  évêque  et  docteur  de  l'E- 
glise,  dans  un  petit  coin  des  jardins  du  couvent  de  la  Trinité-des-Mouls.  Je 
m'y  rendis  d'assez  bon  matin,  et  j'arrivai  au  moment  où  M.  Newman  célé- 
brait la  messe  en  présence  de  la  vénérable  mère  Makrena  et  de  trois  jeunes 
novices,  parées  de  fleurs  et  groupées  autour  d'elle.  De  jeunes  polonais, 
lévites  qui  viennent  chercher  à  Rome  l'instruction  qu'ils  ne  peuvent  se  pro- 
curer chez  eux,  servaient  à  l'autel...  Après  l'illustre  docteur  d'Oxford,  un 
évêque  français,  puis  un  cardinal  se  succédèrent  à  l'autel. 

—  Le  27  juin ,  à  trois  heures  et  demie  du  matin  le  Si-Père  partit  de  Rome 
pour  prendre  possession  de  l'abbaye  de  Jubiaco.  De  Rome  à  Jubiaco  le 
voyage  ne  fut  qu'un  triomphe  continuel;  c'est  surtout  à  Jubiaco  que  l'en- 
Ihousiasme  était  à  son  comble.  Le  Sl-Père  y  assista  à  la  messe  pontificale, 
célébrée  par  son  vicaire  Mgr  Beghi.  Après  l'évangile,  S.  S.  fit  une  instruc- 
tion sur  le  mystère  du  jour,  la  Ste  Trinité.  Le  lendemain  eut  lieu  la  prise 
de  possession.  Le  29 ,  le  St-Père  s'est  rendu  au  sacro  speco  (  la  grotte  de 
Si  Benoît)  à  cheval ,  entouré  de  sa  garde  noble  à  pied,  précédé  et  suivi  par 
les  religieux,  le  clergé  et  le  peuple.  Celui  qui  l'année  dernière  avait  eu  le 
bonheur  de  communier  le  premier  de  la  main  de  Pie  IX  dans  l'église  de 
VUmilta,  M.  le  marquis  de  Narp,  a  encore  été  presque  le  seul  admis,  avec 
son  excellente  famille,  à  jouir  en  celte  circonstance  de  cette  précieuse  fa- 
veur. Les  démonstrations  qui  ont  eu  lieu  à  celle  occasion  à  Jubiaco  ne  peu- 
vent mieux  être  comparées  qu'à  celles  qui  se  sont  faites  à  Rome  en  l'honneur 
de  Pie  IX.  «  Le  soir  de  son  départ,  c'était ,  comme  le  dit  ïUnivers,  une  soirée 
du  Quirinal  transportée  à  la  Rocca  de  Jubiaco ,  avec  tous  ces  caractères  si 
remarquables  de  douceur,  d'amour,  de  calme  et  de  convenances.  Le  lende- 
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main  matin,  Pie  IX  repartit  pour  Rome,  où  l'attendait  une  de  ces  manifes- 
tations qui  ont  fait  du  31  mai  un  des  plus  beaux  jours  de  son  pontifical.  » 

—  Le  1"  juin,  anniversaire  de  la  mort  de  Grégoire  XVI  de  S.  M.,  Sa  Sain- 
teté Pie  IX  a  tenu  chapelle  papale  au  Quirinal,  S.  Era.  le  cardinal  Lam- 
bruschini,  de  la  première  création  du  Pontife  défunt,  a  célébré  la  messe  de 
Requiem,  après  laquelle  Pie  IX  a  fait  les  absoutes. 

—  Le  2  juin  S.  M.  la  reine  Marie  Christine  d'Espagne  s'est  rendue  au 
Quirinal  pour  faire  sa  visite  au  Saint  Père,  avec  lequel  elle  s'entretint  pen- 
dant une  demi-heure,  après  quoi  M.  le  commandeur  De  Castillo  y  Ayensa, 
envoyé  plénipotentiaire  de  S.  M.  catholique  près  le  Saint-Siège,  le  duc  de 
Rianzarès  et  les  personnes  de  la  suite  de  S.  M.  eurent  l'honneur  d'être  ad- 
mis en  présence  de  Sa  Sainteté. 

— Le  jeudi  17  juin  était  le  premier  anniversaire  de  la  création  du  Souverain- 
Pontife  qui  occupe  si  glorieusement  la  chaire  de  St.  Pierre.  Je  renonce  à 
faire  la  description  de  la  fêle  de  ce  jour  et  du  lundi  suivant,  anniversaire 
du  couronnement.  Elle  surpassait,  s'il  est  possible  ,  toutes  celles  qui  avaient 
eu  lieu  jusqu'alors.  Je  ferai  seulement  remarquer  l'esprit  d'ordre,  de  con- 
venance et  de  sobriété  qui  anime  les  Romains.  La  police  n'a  pas  eu  le  moin- 
dre désordre  à  réprimer,  le  moindre  délit  à  punir.  Pendant  4  ou  5  heures 
que  le  cortège  a  été  sur  pied,  ni  les  chantres,  ni  les  musiciens  n'ont  songé 
à  prendre  le  moindre  rafraîchissement... 

—  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  le  5  juin  ,  par  les  soins  de  M.  De  Meesler 
de  Raveslein,  chargé  d'affaires  de  Sa  Majesté  le  roi  des  Belges  à  Rome,  et  de 
31.  l'abbé  Vandenbroeck,  recteur  de  l'église  royale  de  St-Julicn-des-Bclges, 
une  messe  suivie  du  Te  Deum  a  élé  célébrée  dans  cette  église  pour  remercier 
la  divine  Providence  d'avoir  préservé  les  jours  si  précieux  de  notre  reine 
bien-aimée. 

— Le  22  a  paru  la  Notification  où,  après  avoir  rappelé  ce  que  le  Saint-Père 
a  fait  pendant  la  première  année  de  son  pontifical  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets,  et  déclaré  qu'il  est  disposé  à  marcher  d'un  pas  ferme  dans  la  voie  où 
il  est  entré,  le  card.  Gizzi  invile  les  Romains,  au  nom  de  Sa  Sainteté,  à  met- 
tre un  lerme  aux  démonstrations  extraordinaires,  sauf  celles  dont  l'autori- 
sation aurait  été  préalablement  obtenue  des  autorités  compétentes.  Le  Saint- 
Père  remercie  ses  bien-aimés  sujets  de  la  gratitude  qu'ils  lui  ont  témoignée, 
et  maintenant  qu'il  connaît  sulïisammenl  leurs  dispositions  à  son  égard,  il 
leur  demande,  comme  une  preuve  des  sentiments  louables  qui  les  anime, 
de  s'abstenir  de  ces  manifestations  qui  entraînent  le  peuple  et  la  jeunesse 
studieuse  dans  la  dissipation ,  la  perle  de  temps  et  des  dépenses  ruineuses. 
Tous  les  hommes  sages  et  modérés  ne  peuvent  manquer  d'applaudir  vive- 
ment à  celte  nolificalion  si  admirable  pour  le  fond  et  pour  la  forme. 

—  Le  dimanche  dans  l'octave  de  la  fête  de  S.  Louis  de  Gonzague,  le 
Saint- Père  s'est  rendu,  accompagné  de  la  cour  pontificale,  et  en  Ireno  se- 
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mipubblico,  vers  les  7  heures  et  demie  du  malin ,  à  l'église  de  S.  Ignace  du 
collège  romain,  pour  satisfaire  sa  dévotion  envers  le  céleste  patron  de  la 
jeunesse  studieuse;  il  a  célébré  le  divin  sacrifice  à  l'autel  où  repose  le  corps 
du  saint  et  a  distribué  le  Pain  des  anges  aux  étudiants;  après  avoir  encore 
assisté  selon  sa  coutume  à  une  messe  d'action  de  grâces,  il  s'est  rendu  dans 
l'intérieur  du  collège,  oîi  il  a  pris  quelques  rafraîchissements  et  reçu  les 
félicitations  et  les  témoignages  de  reconnaissance  des  professeurs  et  des 
élèves. 

—  Ce  matin  j'ai  assisté  a  S.  Andrea-della-valle  au  service  qui  s'y  célébrait 
pour  le  repos  d'O'Connell.  L'égliseélail  décorée  et  illuminée  avec  une  pompe 
royale,  le  catafalque  élevé  sous  le  dôme,  et  surmonté  de  la  statue  symbolique 
de  la  religion,  est  imposant  par  ses  proportions  monumentales.  Le  P.Ventura 
a  commencé  l'oraison  funèbre  de  l'illustre  agitateur  ,  qu'il  a  appelé  le  plus 
grand  homme  de  notre  siècle  avant  que  Pie  IX  n'eût  été  révélé  au  monde; 
il  terminera  mercredi  prochain.  Il  a  parlé  cette  fois  pendant  deux  heures,  et 
durant  tout  ce  temps  il  n'a  cessé  d'entretenir  au  plus  haut  degré  l'attention, 
parfois  même  il  a  excité  l'enthousiasme  de  son  auditoire,  au  point  qu'il  a  eu 
peine  à  retenir  ses  applaudissements  et  n'a  pu  l'empêcher  de  faire  entendre 
un  murmure  approbateur.  Le  célèbre  prédicateur  a  pris  occasion  de  son 
sujet  pour  donner  à  ses  auditeurs  d'admirables  leçons  d'économie  sociale  et 
politique.  Ses  théories  si  vraies  sur  la  liberté,  sur  les  droits  et  les  devoirs  du 
peuple,  ne  manqueront  pas  de  fixer  l'attention  des  publicistes,  bien  qu'il  ne 
fasse,  comme  il  a  eu  soin  d'en  avertir,  que  proclamer  des  vérités  anciennes 
avec  le  langage  moderne.  Je  m'abstiens  d'en  dire  davantage ,  parce  que  tout 
le  monde  voudra  lire  le  discours  en  entier. 

—  Dans  deux  articles  profondément  pensés  sur  le  règne  glorieux  de  Pie  IX 
l'f/nii-ersdéfinitainsilebutduSaint-Père:  Etre  maître  chez  luisansle  secours 
des  baïonnettes  de  l'étranger,  par  l'amour  et  la  confiance  de  ses  peuples,  en 
veillant  à  leur  prospérité,  afin  d'assurer  la  liberté  de  l'Église  par  celle  de 
sa  couronne.  Puis  il  résume  ainsi  les  principaux  actes  qui  ont  illustré  les 
douze  premiers  mois  de  son  règne  :  Outre  l'amnistie,  des  économies  considé- 
rables ont  été  faites  dans  les  dépenses;  l'organisation  judiciaire  a  été  sim- 
plifiée; une  banque  provinciale  est  déjà  établie;  des  chemins  de  fer  sont 
décrétés  ;  le  régime  des  prisons  a  été  amélioré;  des  mesures  ont  été  prises 
pour  réprimer  la  mendicité,  pour  perfectionner  l'instruction  publique  à  tous 
ses  degrés,  et  réformer  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  l'académie  des 
nobles  ainsi  que  dans  certaines  maisons  religieuses;  enfin  une  école  militaire 
vient  d'être  fondée,  et  de  grands  encouragements  ont  été  assurés  à  la  fois  à 
l'agriculture  et  à  la  marine  marchande.  L'esprit  d'ordre  et  de  vie  se  répand 
déjà  dans  tout  l'organisme  de  l'adminislralion,  et  les  améliorations  faites  ne 
sont  cependant  que  les  prémices  de  celles  qui  se  préparent.  On  sait  que 
postérieurement  à  ces  articles  de  VUnivers  a  paru  le  14  juin  le  molu  proprio 
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sur  la  création  du  conseil  des  ministres,  et  le  22  la  nolificalion ,  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus. 

—  On  écrit  de  Rome  à  l'Univers  en  date  du  24  juin  :  «  S.  S.  Pie  IX  a 
donné  aujourd'hui  audience  au  fils  du  libérateur  de  l'Irlande ,  et  a  fait  l'éloge 
de  Daniel  O'Connell  en  des  termes  qui  ont  dû  exciter  la  reconnaissance  et 
l'admiration  du  jeune  député  de  Dundalk.  D'après  ce  qui  m'est  rapporté, 
au  moment  où  le  visiteur  se  levait  après  avoir  baisé  les  pieds  du  Saint- Père, 
le  Pape  lui  aurait  dit  ;  «  Puisque  je  suis  privé  du  bonheur  si  longtemps  dé- 
siré d'embrasser  le  héros  de  la  chrétienté,  que  j'ai  au  moins  la  consolation 
d'embrasser  son  fils.  »  Et  en  même  temps  le  Saint-Père  l'a  pressé  deux  fois 
sur  son  cœur.  Pie  IX  a  exprimé  le  désir  que  l'on  sût  que  c'est  par  son  or- 
dre exprès  qu'un  service  solennel  sera  célébré  et  que  l'oraison  de  l'illustre 
défunt  sera  prononcée.  C'est  le  25  de  ce  mois  que  ces  hommages  funèbres 
seront  rendus  à  la  mémoire  du  libérateur  de  l'Irlande.  » 

Malines.  Pour  se  conformer  à  l'encyclique  du  Souverain-Pontife  en  date 
du  25  mars,  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Malines  vient  de  publier  un 
mandement  où  il  prescrit  des  prières  publiques  et  fait  un  appel  à  la  charité 
des  fidèles  en  faveur  de  l'Irlande.  Les  autres  évêques  de  Belgique  ont  fait 
également  des  mandements  pour  cet  objet. 

—  Depuis  quelques  semaines  les  chanoines  de  la  métropole  de  Malines 
portent  aux  cérémonies  ecclésiastiques  la  mozette  violette.  Ce  privilège  leur 
a  été  accordé,  à  la  demande  du  cardinal-archevêque,  par  un  bref  très-flat- 
teur de  notre  Saint  Père  le  pape  Pie  IX.  On  sait  que  le  violet,  dans  le  cos- 
tume ecclésiastique,  n'appartient  de  droit  qu'à  la  prélature.  Aussi,  très- peu 
de  chapitres,  même  en  Italie,  jouissent  de  cette  distinction.  Les  Souverains- 
Pontifes  n'ont  coutume  d'honorer  de  prérogatives  de  ce  genre  que  des  églises 
illustres  par  leur  antiquité,  ou  par  quelque  grand  souvenir,  ou  par  leur 
importance,  ou  par  des  services  rendus.  La  métropole  de  Malines,  comme 
cathédrale  d'un  diocèse  de  plus  d'un  million  d'habitants,  est  une  des  plus 
considérables  du  monde  catholique.  Elle  est  aussi  la  primatiale  d'un  des 
pays  qui  dans  tous  les  temps  se  sont  le  plus  distingués  par  leur  piété  filiale 
envers  le  Siège  apostolique. 

—  M.  Hendrickx  ,  vicaire  à  Turnhout ,  est  nommé  curé  à  Casterle. 
M.  Theyskens,  curé  à  Linkenbeeck,  est  transféré  à  Sempst. 

Bruges.  M.  Del  rue,  vicaire  de  la  cathédrale  de  St  Sauveur  à  Bruges,  est 
nommé  curé  à  Wercken;  il  est  remplacé  par  M.  Remaut,  vicaire  à  Elver- 
dinghc.  M.  Ruyssen,  professeur  au  collège  de  Courtrai,  est  aussi  nommé 
vicaire  de  la  cathédrale  de  Bruges.  M.  Seynhave,  coadjuteur  à  Ghistelles, 
est  nommé  vicaire  à  Elverdinghe.  —  M.  Rosseeuw,  curé  doyen  de  Fumes, 
est  décédé  le  5  de  ce  mois  âgé  de  85  ans. 

Gand.  M.  Haegeman,  curé  à  Ayghem,  vient  d'être  nommé  curé  à  Somer- 
ghem. — M.  De  Smet,  curé  à  Cherscamp ,  est  nommé  curé  à  Erembodeghem. 
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—  Dans  la  proclamation  du  concours  annuel  pour  la  collation  des  cures  va- 
cantes, qui  a  eu  lieu  au  palais  épiscopal  le  21  du  mois  de  juin,  ont  été 
nommés  à  la  cure  de  Ayghem,  district  de  Ninove,  M.  C.-J.  Sulmon,  vicaire 
à  Lokeren;  à  la  cure  de  Lierde-Sle-Marie,  district  deGrainmont,  M.  A.-J.De 
Laroyère,  vicaire  à  Welteren;  à  la  cure  de  Cherscanip,  district  de  Ter- 
monde,  M.  C.-E.  Christiaens ,  vicaire  de  Si  Martin  à  Renaix;  à  la  cure  de 
Laethem-Ste-Marie,  district  de  Sotteghem,  M.  J.-B.  Suys,  vicaire  de  St  Mi- 
chel à  Gand.  M.  P.  Regelbrugghe,  natif  de  Thieit,  ancien  curé  de  Hamme, 
est  mort  à  Melsele  le  22  mai  à  Tàge  de  80  ans.  M.  Van  Quickelberghe,  vi- 
caire à  Aelire,  passe  en  la  même  qualité  à  l'église  cathédrale  de  St  Bavon  à 
Gand.  —  M.  Debbaut,  vicaire  à  Denderhauiem,  est  nommé  vicaire  à  St-Mi- 
chel  à  Gand.  —  M.  De  Feyter,  coadjuteur  à  Schoorisse,  est  nommé  vicaire 
de  St-Martin  à  Renaix. — M.  Moreels,  vicaire  à  Opbrakel,  est  nommé  vicaire 
à  St-Amand  (Oostacker);  il  est  remplacé  à  Opbrakel  par  M.  Colle,  vicaire 
de  Ste-Anne  (  Hamme  ).  —  M.  De  Bruyne,  vicaire  à  Kemseke,  succède  à  ce 
dernier,  et  est  remplacé  à  Kemseke  par  M.  Casier,  ancien  professeur  au 
collège  de  Grammont.  — M,  De  Bodt,  vicaire  à  Opdorp,  a  été  nommé  vi- 
caire à  Velsicque,  en  remplacement  de  M.  Carlier,  qui  le  remplace  à  Op 
dorp.  —  M.  Anthonus,  coadjuteur  à  Erembodegem,  est  nommé  vicaire  à 
Berlaere,  en  remplacement  de  M.  Cocquyt,  nommé  vicaire  à  Wetleren.  — 
M.  De  Loose,  vicaire  d'Erembodegem ,  est  nommé  vicaire  à  Lovendegem. — 
M.  Lemagie ,  vicaire  en  ce  dernier  endroit,  passe  en  la  même  qualité  à  Den- 
derhautem. 

Liège.  M.  Lepourceaux,  curé  de  l'hospice  des  femmes  incurables,  a  été 
nommé  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale;  il  a  été  installé  le  10  juin.  — 
M.  Conrardy,  curé  à  Angleur,  est  nommé  curé  de  Theux,  en  remplacement 
de  M.  Vandenbrouck,  décédé  le  1  juin ,  âgé  de  51  ans;  il  est  remplacé  à  An- 
gleur par  M.  Heuse,  vicaire  de  Theux.  Celui-ci  est  remplacé  par  M.  Chan- 
iraine,  jeune  prêtre.  —  M.  Dogné ,   vicaire  à  St-Christophe  à  Liège,  est 
nommé  chapelain  à  Teneur,  canton  de  Visé;  il  est  remplacé  à  St-Chris- 
tophe par  M.  Gyr,  professeur  au  collège  de  Hervé.  —  M.  Winand,  vicaire 
d'Antheit,  est  nommé  curé  de  Moha,  et  est  remplacé  à  Antheit  par  M.  Hal- 
leux.  —  M.  Defawe,  vicaire  à  Hevermont,  est  nommé  curé  de  Soheit.  — 
M.  Crespin,  vicaire  à  St-Joseph  (  Verviers)  passe  à  St-Gilles  (Liège)  en  la 
même  qualité;  M.  Houbrechts,  jeune  prêtre,  le  remplace  à  Verviers. — 
M.  Vanheeswyck,  vicaire  d'Amay,  est  nommé  curé  deWansin,  et  remplacé  à 
Amay  par  M.  Janssen  Gilles.  —  M.  Grégoire,  vicaire  de  St-Servais  à  Liège  , 
est  nommé  curé  de  Jévigné;  M.  Bouflette,  jeune  prêtre,  le  remplace. — 
.M.  Hesbeens,  vicaire  à  Hasselt,  passe  à  Melveren  en  la  même  qualité,  et  est 
remplacé  par  M.  Geukens  Benoit,  jeune  prêtre.  —  M.  Corstjens  est  nommé 
vicaire  à  Bilsen  en  remplacement  de  M.  Housen  décédé. —  M.  Heinen,  jeune 
prêtre,  est  nommé  vicaire  à  Ensival;  M.  Geukens  Guillaume,  id.  à  Fouron- 
II.  37 
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le-Comte;  M.  Peetermans,  id.  à  Dilsen;  M.  Essers,  id.  à  BeverloD;  M.  Cuy- 
pers,  id.  à  Velm ,  en  remplacement  de  M.  Hoebanx  décédé;  M.  Jansscn 
Sébastien,  id.  à  Peer,  en  remplacement  de  M.  Gobbels,  appelé  à  la  cure  de 
Vliermael.  —  M.  Peeters,  diacre,  est  appelé  à  donner  la  4^  au  collège  de 
Beeringen. 

Pays-Bas.  MgrVrancken,  curé  doyen  de  Sittard,  vient  de  recevoir  la  bulle 
pontificale  qui  le  nomme  évêque  de  Colophon  in  part.  Il  est  parti  pour  La 
Haye  ei  sera  prochainement  sacré  en  l'église  de  Sittard. 

Rome,  le  4  juin.  — Le  chapitre  général  de  l'ordre  des  Capucins  s'est 
réuni  il  y  a  quelques  jours.  Il  y  avait  soixante  ans  que  les  circonstances 
n'avaient  pas  permis  de  tenir  celle  assemblée,  où  les  représentants  des  di- 
verses provinces  de  Tinstitut  avaient  à  nommer  les  premiers  dignitaires  de 
l'ordre.  Le  Pape  avait  délégué,  pour  présider  ce  chapitre,  le  cardinal 
Orioli,  préfet  delà  congrégation  des  évêques  et  réguliers.  Après  une  allo- 
culion  de  S.  Em. ,  on  a  procédé,  selon  les  règles  et  la  forme  prescrites,  à 
l'élection,  qui  a  été  accomplie  en  quelques  heures.  C'est  le  P.  Venanzio, 
de  Turin,  qui  a  été  nommé  général  de  l'ordre. 

France.  D'après  un  discours  de  M.  de  Qualrebarbes,  prononcé  à  la  cham- 
bre des  députés  de  Paris  le  10  juin ,  l'Algérie,  d'une  étendue  de  250  lieues  de 
cotes,  possédait  l'année  dernière,  outre  son  évêque,  deux  vicaires  généraux, 
six  chanoines,  quatre  curés,  vingt-trois  desservants,  sept  vicaires,  six  prê- 
tres auxiliaires,  en  toutes  prêtres,  nombre  insuflisant  pour  une  population 
européenne  de  250,000  âmes.  Le  budget  ecclésiastique  est  hors  de  toute 
proportion  par  son  infériorité  avec  celui  des  autres  services;  une  mauvaise 
volonté  persévérante  est  constamment  en  garde,  non  seulement  contre  toute 
tentative  de  prosélytisme,  mais  encore  contre  toute  expansion  religieuse. 

—  Mgr  Verrolles,  évêque  de  Colomby  et  vicaire  apostolique  de  Mand- 
chourie  (Chine),  a  quitté  le  6  juillet  Paris,  où  les  intérêts  des  missions  l'ont 
retenu  pendant  plus  de  deux  années.  Toute  la  France  a  été  à  même  d'admi- 
rer les  venus  évangéliques  de  ce  digne  successeur  des  apôtres;  S.  G.  part 
accompagnée  de  M.  Perny,  de  Besançon,  prêtre  d'un  rare  mérite. 

—  Un  acte  religieux  assez  rare  à  Paris  s'est  accompli  samedi  12,  dans 
l'église  paroissiale  de  Sainte  Elisabeth.  Trois  nègres  y  ont  reçu  le  sacrement 
de  baptême.  Deux  d'entre  eux  sont  fils  de  Peler,  roi  du  Grand-Bassan,  en 
Afrique  (  Côte  des  Dents  ),  le  troisième  a  pour  père  Oua-ka,  roi  d'une  con- 
trée voisine.  Ces  jeunes  gens,  catéchisés  par  M.  l'abbé  Pascal,  manifestent 
les  meilleurs  sentiments.  Destinés  à  régner  dans  ce  pays,  encore  plongé 
dans  l'idolâtrie,  ils  pourront  favoriser  les  missionnaires  qui  se  dévoueront 
à  la  conversion  de  leurs  sujets.  Le  ministère  de  la  marine  a  fourni  deux  des 
parrains,  qui  sont  MM.  Galos,  député  et  directeur  des  colonies,  et  M.  Du- 
rand, chef  de  bureau  dans  le  même  ministère.  M.  Régnier,  chef  d'institu- 
tion ,  a  été  parrain  du  troisième.  C'est  dans  cette  dernière  maison  que  ces 
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trois  jeunes  nègres  sont  pensionnaires.  Jeudi  17  juin  ,  ils  font  leur  première 
communion  et  seront  confirmés  samedi  19;  il  n'est  pas  nécesssaire  d'ajou- 
ter que  les  pères  de  ces  jeunes  gens  ont  donné  leur  plein  consentement  à 
l'initiation  catholique  de  leurs  enfants. 

—  La  veille  de  la  Ste-Trinité,  Mgr  l'évêque  d'Alger  a  fait  une  ordination 
de  6  prêtres  et  de  5  clercs  ou  minores,  spectacle  que  l'Afrique  n'avait  pas 
vu  depuis  des  siècles.  Le  dimanche  de  la  Fêle-Dieu,  la  procession  a  été 
magnifique;  toute  la  population  juive,  maure,  arabe,  européenne,  y  assis- 
tait; le  port  et  la  rade  étaient  remplis  de  navires  pavoises;  l'escadre  de  M.  le 
prince  de  Joinville  a  pris  part  à  cette  démonstrallon  religieuse. 

Suisse.  Les  autorités  ecclésiastiques  et  civiles  dOberwald  viennent  de  re- 
prendre le  procès  de  béatification  du  B.  Nicolas  de  Flue,  et  d'en  demander 
la  canonisation. 

Angleterre.  La  fièvre  typhoïde  fait  des  ravages  extraordinaires  à  Bristol, 
à  Newport  et  à  Leeds,  depuis  que  les  malheureux  Irlandais,  dénués  de  tout 
et  mourant  de  faim,  y  ont  importé  cette  maladie.  Elle  fait  également  des 
progrès  alarmants  à  Liverpool,  Derqenaead,  Oldliam  et  dans  d'autres  villes 
d'Angleterre;  huit  prêtres  catholiques  de  Liverpool  y  ont  déjà  succombé: 
la  ville  de  Leeds  en  a  perdu  trois,  et  les  quatre  prêtres  de  Glascow sont  tous 
alités  par  le  typhus. 

—  Une  demoiselle  anglaise  appartenant  à  une  famille  respectable  a  fait 
le  4  juin  son  abjuration,  et  est  entrée  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique 
dans  la  chapelle  du  pensionnat  des  sœurs  de  Noire-Dame  à  Bruxelles. 

—  Le  1  juillet  est  arrivé  à  Bruges  iMgr  Polding  ,  archevêque  de  Sidney 
(Océanie).  S.  G.  est  descendue  au  séminaire  épiscopal. 

—  Les  sociétés  des  missions  de  la  Grande-Bretagne  viennent  de  se  réunir 
en  assemblée  générale  pour  entendre  les  rapports  et  le  relevé  de  leurs 
comptes  réglés  par  leurs  administrations.  Il  ressort  de  ces  comptes  que  la 
société  méthodiste  des  Wesleyens  a  réalisé  celle  année  une  recelle  totale 
de  115,782  livres  sterlings  (2,894,550  fr.  ),  et  la  société  des  épiscopaux, 
116,827  livres  st.  (  2,920,675  fr.  ).  La  société  de  la  conversion  des  Juifs  a 
réalisé  29,046  livres  st.  (  726,150  fr.  ),  et  celle  des  Traités,  50,416  livres  st. 
(  1,260,400  fr.  ).  Le  rapport  annonce  que  les  sociétés  bibliques  ont  distri- 
bué, dans  les  45  années  de  leur  existence,  à  peu  près  vingt  millions  de 
bibles,  imprimées  en  150  langues  ou  idiomes  dans  les  cinq  parties  du 
monde;  mais  le  rapport  ne  dit  pas  quel  fruit  ces  distributions  ont  produit. 

—  Le  Tablet  annonce  que  M.  W.  P.  Mann  Clerck  a  fait  publiquement  sa 
profession  de  foi  catholique,  le  dimanche  de  la  Pentecôte.  Miss.  Gordon, 
sœur  de  l'ancien  curé  de  Christchurch  ,  et  miss  Dudky  ont  été  reçues  la 
veille  de  la  Pentecôte  dans  le  sein  de  l'Église. 

—  M""*  AVassmann  ,  femme  d'un  peintre  allemand  distingué,  vient  d'abju- 
rer le  protestantisme  à  Méran,  en  Tyrol. 
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WoRTEMfeERG.  VAmi  de  la  Religion  annonce  que  M.  le  doyen  et  conseiller- 
ecclésiastique  Lippe,  curé  de  la  petite  ville  d'Ehingen,  a  été  nommé  évêque 
de  Rotlenbourg.  Il  ajoute  que  les  catholiques  du  royaume  de  Wurtemberg 
auront  à  se  réjouir  d'avoir  enfin  obtenu  un  bon  et  digne  pasteur  ,  grâce  à  la 
fermeté  et  à  la  sagesse  du  Siège  apostolique. 

PuL'ssE.  Le  1  juillet  le  chapitre  de  la  cathédrale  de  Munster  a  élu  évêque 
de  cette  ville  Mgr  J.-G.  MuUer,  vicaire  général  et  suffragant  de  Trêves.  Mgr 
Mnller  est  né  en  1798;  il  est  fils  d'un  conseiller  à  la  cour  royale  de  Coblentz; 
son  élection  paraît  avoir  causé  une  satisfaction  générale. 

—  On  écrit  de  Breslau  (  Silésie  )  à  la  Gazelle  des  Tribunaux  que  le  prince 
archevêque  de  Breslau  vient  d'être  mis  aux  arrêls  dans  son  palais  pour  un 
mois,  pour  avoir  livré  à  la  publicité  la  sentence  d'excommunication  pro- 
noncée par  lui  contre  le  prince  Germain  de  Hatzfeld,  mesures  que,  selon 
les  lois  prussiennes,  il  n'aurait  pu  prendre  sans  une  autorisation  spéciale 
du  gouvernement.  (  Voir  Revue  calholique  p.  1G7.  ) 

Saxe.  Les  catholiques  de  Leipzig  sont  au  moment  de  voir  couronner  d'un 
beau  succès  leur  zèle  et  le  concours  généreux  que  leur  ont  prêté  leui-s 
frères  d'Allemagne.  L'église  qu'ils  construisent  dans  cette  célèbre  ville  de 
commerce  en  sera  bientôt  un  des  plus  beaux  ornements.  On  croit  que  celte 
belle  église  pourra  être  consacrée  et  ouverte  au  culte  public  pour  la  fête  de 
saint  Michel.  Ou  a  peine  à  concevoir  qu'elle  ait  pu  être  construite  en  si  peu 
de  temps  et  sans  autres  moyens  que  la  munificence  des  catholiques,  aidée 
de  celle  de  quelques  riches  maisons  de  commerce  protestantes  de  Leipzig. 

Bavière.  Le  ministère  bavarois  vient  de  prendre  une  résolution  qui  ne 
lui  conciliera  pas  la  confiance  de  la  population  calholique  du  royaume. 
Un  arrêté  ministériel,  confirmé  parle  roi  le  5  juin,  reprenant,  dans  le  sens 
des  princes  de  Wrède  et  d'OEttingen-Wallenstein,  l'affaire  des  missions  si 
actives  et  si  fructueuses  des  Pères  Rédemptoristes,  commence  par  établir  en 
principe  que,  conformément  au  paragraphe  79  du  deuxième  supplément  à 
l'acte  constitutionnel ,  ces  missions  ne  pourront  être  prêchées  que  sur  une 
autorisation  spéciale  du  roi.  Passant  ensuite  à  d'autres  conditions  de  leur 
célébration,  il  charge  la  police  de  se  bien  informer  des  dispositions  des  curés 
et  de  l'autorité  épiscopale  à  cet  égard.  Elle  aura  également  à  s'informer  si 
ces  missions  sont  désirées  par  les  paroisses  et  si  elles  ne  paraissent  pas 
nuisibles  aux  travaux  agricoles,  après  quoi  l'autorisation  de  prêcher  dépen- 
dra encore  de  l'assentiment  du  roi,  c'est-à-dire  du  bon  plaisir  d'un  minis- 
tère qui  a  fait  ses  preuves  en  fait  de  mauvais  vouloir  à  l'égard  de  tout  ce  qui 
touche  aux  intérêts  catholiques. 
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APPEL  COMME  D'ABUS.— AFFAIRE  VANMOORSEL. 

III.  Les  Cours  d'appel  ne  sont  pas  compétentes  pour  connaître  des  appels 

comme  d'abus. 

Après  avoir  démontré  que  la  législation  relative  aux  appels  comme  d'abus 
est  abrogée  parce  qu'elle  est  incompatible  avec  notre  nouvel  ordre  politique, 
on  est  sans  doute  étonné  de  nous  voir  traiter  la  question  de  compétence.  On 
doit  se  dire  que  cette  question  est  sans  utilité ,  que  l'abolition  des  appels 
comme  d'abus  a  entraîné  comme  conséquence  l'abolition  de  la  magistrature 
créée  pour  en  connaître,  et  qu'on  ne  comprend  par  la  nécessité  d'un  juge  là 
où  il  n'y  a  pas  de  délit  à  réprimer.  Voilà  une  vérité  bien  simple,  comprise 
par  tout  le  monde,  et  que  nos  adversaires  nous  condamnent  cependant  à 
prouver.  lisent  découvert  un  décret,  daté  du  25  mars  1813,  qui  parle  de  la 
compétence  des  cours  d'appel,  et  ils  viennent  aujourd'hui  demander  l'ap- 
plication de  cette  loi ,  qui  jamais  n'a  été  exécutée  ni  en  France  ni  en 
Belgique. 

Avant  la  révolution  de  1789,  les  lois  avaient  attribué  aux  parlemens 
la  connaissance  des  appels  comme  d'abus.  Personne  n'ignore  qu'à  cette  épo- 
que la  plus  déplorable  confusion  régnait  dans  l'exercice  des  pouvoirs  poli- 
tiques. Les  parlemens  n'administraient  pas  seulement  la  justice,  mais  ils 
participaient  aussi  à  l'exercice  du  pouvoir  exécutif  par  les  arrêts  de  règle- 
ment qu'ils  promulguaient,  et  étaient  associés  au  pouvoir  législatif  par  le 
droit  qu'ils  avaient  d'enregistrer  les  édits.  Lorsque  les  parlemens  pronon- 
çaient sur  les  appels  comme  d'abus,  ils  jugeaient  non  pas  comme  corps  de 
justice,  mais  comme  corps  participant  à  l'exercice  du  pouvoir  exécutif. 
Cette  idée  n'est  pas  neuve;  Portails  l'a  dit  clairement,  en  présentant  les 
motifs  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  et  c'est  la  même  pensée  que  le 
ministre  de  la  justice  et  des  cultes  énonçait  à  la  séance  de  la  chambre  des 
pairs  du  7  mars  1843,  lorsqu'il  disait  qu'avant  1789  les  appels  comme  d'abus 
étaient  soumis  aux  parlemens  comme  exerçant  un  pouvoir  délégué  par  l'au- 
torité suprême.  Ce  point  est  important  à  remarquer;  car  il  répond  d'avance 
à  une  des  principales  raisons  par  lesquelles  on  cherche  à  légitimer  la  com- 
pétence des  Cours  d'appel.  Si  dans  l'ancien  droit  des  Cours  de  justice  ont 
été  investies  de  cette  juridiction  ,  ce  n'est  pas  parce  qu'elle  leur  appartenait 
II.  38 
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de  droit  comme  corps  judiciaires,  mais  parce  qu'elles  étaient  censées  re- 
présenter immédiatement  le  souverain. 

L'article  6  de  la  loi  du  18  germinal  an  X  a  modifié  cette  compétence  :  le 
recours  sera  dans  la  suite  porté  au  conseil  d'état,  et,  comme  le  disait  Por- 
tails, la  loi  a  ramené  par  là  l'appel  comme  d'abus  à  sa  véritable  institution, 
en  faisant,  ce  qu'il  n'aurait  jamais  dû  cesser  d'être,  un  recours  direct  au 
gouvernement  lui-même.  Aux  termes  de  l'article  8  de  la  même  loi  l'affaire 
était  suivie  et  définitivement  terminée  dans  la  forme  administrative,  ou  ren- 
voyée, selon  les  cas,  aux  autorités  compétentes.  En  approfondissant  l'esprit 
de  cet  article,  on  voit  qu'il  établit  une  distinction  entre  les  matières  admi- 
nistratives et  judiciaires,  dans  le  but  d'arriver  à  une  juridiction  différente. 
L'appel  comme  d'abus  en  tant  qu'il  n'est  (xn'nnQ  juridiction  disciplinaire  qui 
se  résout,  non  par  une  pénalité  mais  par  une  censure,  était  porté  au  con- 
seil d'état;  mais  si  le  recours  était  fondé  sur  un  crime  ou  un  délit  reproché 
au  ministre  du  culte,  l'affaire  devenait  judiciaire,  et  le  conseil  d'état  ren- 
voyait, selon  les  cas,  aux  autorités  compétentes  pour  l'application  de  la 
peine.  Cette  distinction,  fondée  sur  la  loi,  prouve  de  nouveau  que  l'appel 
comme  d'abus  ne  tombait  pas  dans  la  catégorie  des  poursuites  ordinaires; 
mais  que  la  loi  le  considérait  comme  un  acte  de  haute  censure  gouverne- 
mentale, qui  en  principe  ne  doit  pas  être  soumis  aux  tribunaux,  mais  au 
gouvernement  lui-même. 

Voici ,  du  reste ,  dans  quels  termes  Portails  explique  le  changement  que 
la  loi  opère  et  justifle  la  compétence  du  conseil  d'état.  «  Les  matières  reli- 
»  gieuses  intéressent  essentiellement  l'ordre  public;  elles  sont  une  partie 
»  importante  de  la  police  de  l'état;  elles  sont  rarement  susceptibles  d'une 
»  discussion  contenlieuse.  En  administration  les  affaires  sont  traitées  dis- 
»  crètement;  devant  les  tribunaux,  elles  reçoivent  nécessairement  une  pu- 
»  blicité,  qui  souvent  en  matière  religieuse  pourrait  compromettre  la  tran- 
«quillité,  parce  que  toujours  cette  publicité  serait  fatale  à  la  religion 
»  même.  Dans  les  causes  ecclésiastiques,  il  est  des  convenances  à  consulter 
»  et  des  nuances  à  saisir  pour  juger  raisonnablement  :  il  faut  pouvoir  user 
»  d'indulgence  ou  de  sévérité  selon  les  circonstances.  Rien  n'est  si  délicat 
»  que  la  direction  des  choses  qui  tiennent  à  la  conscience  ou  à  l'opinion  ;  le 
»  gouvernement  doit  avoir  dans  ses  mains  tout  ce  qui  peut  influer  sur  l'esprit 
»  public.  »  — Ce  peu  de  mots  suffisent,  croyons-nous,  pour  faire  connaître 
et  le  principe  et  la  pensée  de  la  loi  du  18  germinal  an  X. 

Pendant  tout  le  temps  de  notre  réunion  à  la  France  le  conseil  d'état  est 
resté  investi  de  celte  haute  juridiction.  Après  les  événemens  de  1814  et 
de  1815,  la  Belgique  fut  séparée  de  la  France  pour  passer  de  nouveau  sous 
une  domination  étrangère  :  un  arrêté  du  roi  des  Pays-Bas  du  10  mai  1816  (1) 

(I)  Bon,  p.  177. 
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désigna  les  fonctionnaires  qui  exerceraient  à  l'avenir  les  fonctions  résul- 
tant de  la  loi  du  18  germinal,  et  allribiia  à  la  commission  du  conseil  d'état 
chargée  des  affaires  du  culte  catholique  tout  ce  qui  était  du  ressort  du  con- 
seil d'élat  de  la  France.  Cet  état  de  choses  s'est  maintenu  jusqu'à  la  révolu- 
tion de  1830.  Un  des  preniiers  actes  du  gouvernement  provisoire  fut  de  pro- 
clamer les  grandes  libertés  nationales  que  la  Belgique  venait  de  conquérir. 
L'art.  5  de  l'arrélé  du  16  octobre  1850  a  abrogé  les  lois  générales  et  particu- 
lières qui  entravaient  le  libre  exercice  d'un  culte  quelconque  ,  et  l'art.  6  a 
aboli  toute  institution,  toute  magistrature  créée  par  le  pouvoir  pour  sou- 
mettre les  cultes,  quels  qu'ils  sont,  à  l'influence  ou  à  l'action  du  gou- 
vernement. 

Mais  en  Oelgique  nous  n'avons  plus  de  conseil  d'état;  aussi  les  partisans 
des  appels  comme  d'abus  ont-ils  dû  chercher  ailleurs  une  magistrature 
qui  fût  investie  de  cette  juridiction;  ils  l'ont  trouvée  dans  les  Cours  d'appel, 
en  faisant  revivre,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  décret  du  25  mars  1813, 
oublié  depuis  plus  de  50  ans. 

Quelle  est  la  portée  de  ce  décret?  A-t-il  abrogé  l'art.  6  de  la  loi  du 
18  germinal?  En  d'autres  termes,  a-t-il  substitué,  à  compter  du  jour  de  sa 
promulgation,  la  juridiction  des  tribunaux  à  celle  du  conseil  d'état? 

Le  décret  du  23  mars  1813  a  été  porté  pour  assurer  l'exécution  du  con- 
cordat de  Fontainebleau.  Les  4  premiers  articles  traitent  directement  de 
celte  exécution,  les  art.  5  et  6  sont  conçus  dans  les  termes  suivans  : 

Art.  5  :  «  Nos  Cours  impériales  connaîtront  de  toutes  les  affaires  connues 
»  sous  le  nom  d'appels  comme  d'abus,  ainsi  que  de  toutes  celles  qui  résul- 
»  teraieni  de  la  non  exécution  des  lois  du  concordat.  » 

Art.  6  :  «  rVoire  grand  juge  présentera  un  projet  de  loi  pour  être  discuté 
»  dans  notre  conseil,  qui  déterminera  la  procédure  et  les  peines  applicables 
»  en  ces  matières.  » 

Un  fait  important  à  noter,  c'est  que,  nonobstant  ce  décret,  le  conseil 
d'élat  français  est  resté  en  possession  de  la  juridiction  qu'il  tenait  de  la  loi 
du  18  germinal.  A  plusieurs  reprises  on  a  cherché  à  l'en  dessaisir,  mais  la 
cour  des  Paris  (1),  la  cour  de  cassation  (2),  le  conseil  d'état  (5)  ont  protesté 
par  leurs  arrêts,  et  ont  unanimement  déclaré  l'incompétence  des  tribunaux, 
malgré  l'opinion  d'auteurs  graves  (A)  qui  s'étaient  élevés  contre  la  juridic- 
tion exceptionnelle  du  conseil  d'élat.  Cette  jurisprudence  est  approuvée  en 
France  par  les  auteurs  les  plus  distingués  et  les  plus  versés  dans  le  droit 
administratif  :  il  suffit  de  rappeler  les  noms  des  Cormenin ,  des  Foucarl  (5), 

(1)  Arrêt  du  m  janvier  1824.— (2)  Arrêt  du  2!5  mars  1828. 

(ô)  Ordonnance  du  21  fcvrier  \Sld.  —  (i)  Merlin,  Q.  de  droit,  V"  Ahus. 

(5)  Eléments  de  droit  public  et  administratif,  t.  1,  chap.  0. 
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desSorigny  {i),  des  Chanveau  (2),  des  Vuillefroy  (3) ,  des  Bécharl  (4) ,  des 
Dufour  (5),  des  Laferrière  (G). 

En  Belgique  pas  plus  qu'en  France  le  décret  du  25  mars  1813  n'a  été  con- 
sidéré comme  une  toi  sérieuse  par  le  gouvernement  des  Pays-Bas.  L'arrêté 
du  10  mai  1816,  qui  conférait  à  la  commission  du  conseil  d'élat  les  attri- 
butions dont  la  loi  du  18  germinal  avait  doté  le  conseil  d'état  de  France, 
décidait  implicitement  que  les  tribunaux  n'exercent  aucune  juridiction  en 
ces  matières. 

Nous  n'ignorons  pas  que  ces  considérations  sont  insuffisantes  pour  démon- 
trer l'incompétence  des  Cours  d'appel,  mais  elles  attestent  qu'à  une  époque 
encore  rapprochée  de  l'émanation  du  décret  du  23  mars,  les  autorités  de  ce 
temps  n'y  voyaient  pas  une  loi  obligatoire,  abrogeant  celle  du  18  germinal. 

Quelle  est  donc  la  portée  du  décret  du  25  mars  1813? 

Ce  décret  est  intitulé  décret  relatif  à  Vexéculion  du  concordat  de  Fontai- 
nebleau :  il  a  été  promulgué  pour  pourvoir  à  l'exécution  de  ce  concordat.  Tout 
le  monde  sait  que  le  concordat  de  Fontainebleau  a  été  fait  pour  contraindre 
le  pape  à  permettre  que  les  évêques  de  France  pussent  se  passer  de  l'insti- 
tution canonique,  et  en  quelque  sorte  pour  dépouiller  le  St-Père  de  son  ca- 
ractère du  chef  de  l'Église.  Tout  le  monde  sait  encore  qu'il  a  été  arraché  à 
Sa  Sainteté,  pendant  sa  captivité  ,  et  que  le  pape  a  protesté  contre  ce  con- 
cordat deux  jours  après  l'avoir  signé.  Personne  n'ignore  non  plus  que,  quoi- 
que le  concordat  de  Fontainebleau  ait  été  inséré  au  bulletin  des  lois,  il  n'a 
jamais  été  considéré  comme  une  loi  de  l'empire.  Hé  bien,  que  devient  à  pré- 
sent le  décret  du  25  mars  1813?  Qu'on  nous  dise  comment  il  aurait  pu 
survivre  au  concordat  de  Fontainebleau,  pour  la  mise  à  exécution  duquel 
il  a  été  fait? 

On  nous  arrêtera  probablement  et  on  nous  répondra  que  nous  nous  trom- 
pons sur  le  sens  etsur  les  effets  des  art.  5  et  6  du  décret  du  25  mars;  qu'il  est 
bien  vrai  que  ce  décret  a  été  porté  à  Voccasion  du  concordat  de  Fontaine- 
bleau, mais  que  les  dispositions  de  ces  articles  sont  générales  et  qu'elles 
n'ont  aucune  relation  avec  les  dispositions  précédentes,  les  seules  qui  se 
rapportent  à  l'exécution  de  ce  concordat;  qu'on  ne  doit  pas  oublier  que  ce 
décret  a  été  publié,  et  qu'il  faut  maintenir  comme  lois  toutes  ses  disposi- 
tions qui  ne  sont  pas  abrogées. 

(1)  Traité  de  l'organisation,  de  la  compétence  et  de  la  procédure  en  matière 
administrative ,  1. 1,  n"'  133  et  134. 

(2)  Principes  de  compétence  administrative ,  t.  3,n.  148-i. 

(3)  Traité  de  l'administration  du  culte  catholique ,  au  mot  Abus. 

(4)  De  la  centralisation  administrative ,  t.  2,   p.   211. 
(o)   Traité  de  la  police  des  cultes  ,  t.  2 ,  p.  504  et  s. 

(6)   Cours  de  droit  public  et  administratif,  p.  138  et   139. 
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Noire  réponse  sera  simple.  Nous  reconnaissons  avec  nos  adversaires  qu'un 
décret  régulièremenl  publié  a  le  caraclère  de  loi  et  qu'il  peut  abroj;cr  une 
loi  antérieure  :  nous  dirons  même  avec  eux  que  cette  règle  est  nécessaire 
pour  assurer  l'ordre,  la  stabilité  el  la  paix  intérieure  de  l'État.  Nous  re- 
noncerons également  à  invoquer  la  distinction  ,  proposée  par  quelques  au- 
teurs, entre  les  décrets  qui  avaient  été  mis  à  exécution  à  l'époque  où  la  Bel- 
gique fut  séparée  de  la  France  el  les  décrets  qui  n'avaient  pas  encore  été 
exécutés.  Nous  nous  emparons  de  l'objection  en  elle-même,  et  nous  disons 
que  le  décret  du  25  mars  n'a  pas  abrogé  immédiatement  la  loi  du  18  ger- 
minal ;  que  si  l'article  5  a  établi  la  compétence  des  cours  de  justice,  l'art.  6 
a  subordonné  l'application  de  celle  disposition  à  des  lois  organiques  qui 
n'ont  jamais  élé  faites.  La  loi  du  18  germinal  n'a  été  abrogée  que  parla 
constitution  de  1851. 

Une  loi  est  abrogée  expressément  ou  tacitement.  Le  décret  du  25  mars  ne 
contient  aucune  abrogation  expresse  de  la  loi  du  18  germinal;  il  faut  recher- 
cher s'il  ne  renferme  pas  une  abrogation  tacite.  —  Certainement  l'an.  5  de 
ce  décret,  en  appelant  les  cours  d'appel  à  prononcer  sur  les  appels  comme 
d'abus,  établit  un  principe  de  compétence  inconciliable  avec  celui  de  la  loi 
du  18  germinal,  qui  accordait  cette  juridiction  au  conseil  d'état.  Si  l'art.  5 
était  seul,  il  faudrait  s'y  soumettre  et  reconnaître  franchement  l'abrogation 
de  la  loi  du  18  germinal.  Mais  l'art.  6  vient  imiiiédialement  limiter  le  sens 
et  la  portée  de  l'art.  5.  Cet  article  dit  en  termes  exprès  que  le  ministre  doit 
présenter  un  projet  de  loi  pour  déterminer  la  procédure  el  les  peines  appli- 
cables en  ces  matières.  Un  principe  était  décrété,  mais  la  mise  à  exécution 
de  ce  principe  était  suspendue  et  subordonnée  à  l'existence  de  lois  organi- 
ques. L'article  6  prouve  que ,  dans  la  pensée  de  l'auteur  du  décret,  la  juri- 
diction des  cours  de  justice  ne  pouvait  être  mise  immédiatement  en  action, 
que  la  procédure  claii  insuffisante  et  inapplicable,  et  que  la  pénalité  devait 
être  réglée.  — On  aura  beau  faire,  les  art.  5  el  6  ne  peuvent  être  séparés  l'un 
de  l'autre  :  ces  deux  dispositions  se  lient,  s'enchaînent,  et  s'expliquent  l'une 
par  l'autre.  Incivile  est,  nisi  totâ  lege  perspcclâ,  und  aliquâ  parliculâ  ejus 
propositâfjudicare  vel  /esponrfcre.  Nous  ajouterons  que  le  décret  du  23  mars, 
surpris  à  la  colère  de  son  auteur,  est  un  acte  qui  a  élé  principalement  dirigé 
contre  un  ennemi  politique. 

On  présente  une  autre  objection,  qui  paraît  plus  sérieuse  en  apparence  , 
sans  être  cependant  plus  fondée.  A  quoi  bon  tant  discuter,  dit-on,  sur  la 
force  obligatoire  du  décret  du  25  mars,  les  cas  d'abus  rentrent  forcément 
dans  la  compétence  des  tribunaux.  Nous  n'avons  plus  en  Belgique  de  con- 
seil d'état,  et  s'il  existait  encore,  £a  juridiction  serait  abolie  par  l'art.  94 
de  la  constitution,  qui  supprime  tout  tribunal,  toute  commission  extraordi- 
naire sous  quelque  dénomination  que  ce  soit.  C'est  ainsi  que  la  juridiction 
des  cours  spéciales  est  revenue  aux  tribunaux  ,  en  vertu  de  l'art.  94;  il  en 
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est  de  même  des  appels  comme  d'abus,  ils  rentrent  forcément  dans  les 
allributions  des  tribunaux  (1). 

L'objection  serait  fondée  si  l'appel  comme  d'abus  appartenait  aux  pour- 
suites ordinaires;  il  est  certain  que  les  tribunaux  sont  seuls  compétents 
pour  l'applicaiion  des  lois  pénales.  Voilà  dans  quel  sons  l'art.  94  a  eu  raison 
de  supprimer  les  tribunaux  extraordinaires,  quels  qu'ils  fussent,  et  de  ren- 
dre aux  citoyens  les  garanties  que  réclament  leur  bonneur  et  leur  personne. 
Ace  point  de  vue  l'art.  9i  est  une  disposition  de  haute  moralité  politique  et 
éminemment  protectrice  de  l'égalité  de  tous  devant  la  loi. 

Mais  tout  cela  n'est-il  pas  étranger  à  l'appel  comme  d'abus?  L'appel  comme 
d'abus  est-il  autre  chose  qu'une  censure  du  gouvernement  sur  les  actes  du 
culte?  Portails  n'a-t-il  pas  dit  que  la  loi  a  voulu  atteindre  les  supérieurs 
ecclésiastiques  en  raison  du  pouvoir  que  leur  donnent  leurs  fonctions,  là 
même  où  le  droit  commun  ne  les  atteint  pas?  Faire  intervenir  les  tribunaux 
pour  connaître  d'un  acte  du  culte  purement  spirituel,  qui  ne  méconnaît 
aucune  loi,  qui  n'est  frappé  d'aucune  peine  par  le  code  pénal,  c'est  vouloir 
la  confusion  du  spirituel  et  du  temporel ,  c'est  compromettre  une  de  nos 
plus  belles  conquêtes  de  la  révolution  de  1850. 

C.  Delcodu, 
Prof,  de  droit  à  l'Université  calh. 


PROMOTIONS  A  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE. 

Le  26  juillet  fut  un  beau  jour  pour  Louvain,  depuis  la  création  de  l'Uni- 
versité catholique,  jamais  il  n'y  eut  une  anssi  imposante  promotion.  Onze 
élèves  de  la  faculté  de  théologie  ont  élé  solennellement  promus  aux  grades 
académiques,  six  au  baccalauréat  en  théologie,  trois  à  la  licence  en  théologie 
et  deux  au  doctorat,  l'un  en  théologie  et  l'autre  en  droit  canon.  Les  longues 
études  et  les  connaissances  variées  autant  que  profondes  qu'exige  le  grade 
de  docteur  en  rendent  roblention  très-dilïîcilo,  mais  aussi  par  cela  même 
infiniment  honorable  pour  ceux  dont  le  talent  se  montre  supérieur  à  des 
difficultés  insurmontables  au  plus  grand  nombre.  Un  élève  qui  aspire  au 
grade  de  docteur  en  théologie  ou  en  droit  canon  doit  compter  neuf  à  dix 
années  d'études  théologiques  :  il  doit  ensuite  composer  une  dissertation  la- 
tine assez  étendue  sur  quelque  point  de  théologie  ou  de  droit  canon;  la  fa- 
culté examine  cet  ouvrage,  et  si  le  jugement  qu'elle  en  porte  est  favorable, 
le  candidat  est  admis  à  soutenir  des  thèses  publiques;  le  nombre  des  thèses 

(1}  De  l'appel  comme  d'abus,  par  M.  de  Bavay ,  pag.  2:2  et  25. 
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csl  de  seplante-deux  et  la  défense  dure  trois  jours.  Jusqu'ici  on  ne  comptait 
encore  qu'nn  seul  docteur  sorti  de  l'Université,  c'est  M.  Kenipeneers,  doc- 
leur  eu  droit  canon. 

Comme  il  sera  plus  loin  rendu  compte  des  dissertations  de  MM.  Feye  et 
De  Blieck,  nous  n'en  dirons  rien  ici;  mais  nous  croyons  faire  plaisir  aux 
lecieurs  de  la  Revue  en  mettant  sous  leurs  yeux  quelques-unes  des  idées 
qui,  dans  les  tlièses  des  différents  gradués,  nous  paraissent  de  nature  à  les 
intéresser  davantage. 

Voici  quelques  llièses  iVEcrilure  sainte.  —  Au  cli,  1,  v.  16  de  l'Evangile 
de  S.  Jean,  les  mots  graliam  pro  gralia  semblent  devoir  signifier  une  abon- 
dance de  grâces  telle  que  l'une  paraisse  succéder  à  l'autre,  et  pourraient  se 
traduire  ainsi  en  français  :  grâce  sur  grâce,  —  Les  arguments  allégués  par 
Grolius  et  par  d'autres  savants  pour  prouver  que  le  dernier  chapitre  de 
S.  Jean  n'est  pas  de  cet  apôtre,  n'ont  aucune  valeur.  —L'Ecriture  nous  ap- 
prend que  l'élection  à  !a  gloire  et  à  la  damnation  se  fait  après  la  prévision 
des  mérites.  — Les  partisans  de  l'interprétation  figurée  des  paroles  de  l'insti- 
tution de  l'Eucbarislie  affirment  très-faussement,  pour  étayer  leur  opinion, 
qu'il  n'existe  dans  la  langue  que  parlait  J.-C.  aucun  mot  exprimant  l'idée  de 
symbole  ou  de  flgure.  —  La  langue  vulgaire  en  Judée  du  temps  de  J.-C. 
n'était  point  le  grec ,  ni,  à  proprement  parler,  le  syriaque,  mais  cette  espèce 
de  dialecte  cbaldéen  communément  appelé  dialecte  de  Jérusalem.  —  La 
doctrine  de  S.  Jean  sur  le  Aoya?  ne  saurait  dériver  de  celle  de  Philon,  car 
elle  en  diffère  essentiellement.  Quant  au  terme  Aoy«f  employé  par  cet  apôtre, 
il  est  très-probable  qu'il  était  déjà  usité  auparavant  chez  les  docteurs  de  la 
synagogue  pour  désigner  la  seconde  personne  de  la  Ste-Trinité ,  c'est  du 
moins  ce  qui  paraît  résulter  assez  clairement  de  plusieurs  endroits  des  pa- 
raphrases chaldaïques  où  l'expression  chaldaïque  N'^D^?i3 ,  qui  répond  exac- 
tement au  mot  grec  ?^o'/os ,  semble  indiquer  le  Verbe  divin  comme  une 
personne  distincte. —  Le  concile  de  Trente,  en  déclarant  la  Vulgate  authen- 
tique, n'a  nullement  voulu  diminuer  l'autorité  des  textes  originaux.  —  Le 
concile  de  Trente  a  statué  avec  raison  que  la  lecture  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire  ne  doit  être  permise  qu'à  certaines  conditions;  par  conséquent  c'est 
à  juste  titre  que  les  Souverains-Pontifes  ont  à  diverses  reprises  condamné 
les  sociétés  bibliques  conime  funestes  à  la  foi  chrétienne  et  pernicieuses  au 
peuple  lidèle.  —  Personne  jusqu'ici  n'a  encore  prouvé  qu'il  y  eût  dans  l'E- 
criture plus  d'un  sens  littéral.  —  Il  n'est  point  requis  que  tous  les  mots  de 
l'Ecriture  soient  inspirés  par  le  St-Esprit,  ni  que  toutes  les  vérités  qu'elle 
renferme  soient  immédiatement  inspirées  à  l'écrivain  sacré.  ■ —  Il  est  entiè- 
rement faux  de  dire  que  l'on  ne  doit  pas  accorder  une  grande  autorité  au 
témoignage  des  anciens  Pères  lorsqu'il  s'agit  de  l'authenticité  des  Livres 
saints.  —  Nous  avons  aussi  remr.rqué  plusieurs  thèses  dirigées  contre  les 
principes  d'exégèse  des  écoles  rationalistes  de  l'Allemagne. 
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En  Théologie  morale  bon  nombre  de  thèses  ont  été  consacrées  à  l'exposé 
et  à  la  défense  des  principes  du  probabilisme,  presque  universellement 
adopté  aujourd'hui  dans  les  écoles  théologiques.  Nous  indiquerons  quelques 
thèses  particulières  :  Il  est  permis  de  suivre  une  opinion  vraiment  probable 
en  faveur  de  la  liberté,  lors  même  que  l'opinion  contraire  est  plus  probable. 
—  Pour  qu'un  confesseur  puisse  absoudre  validement,  il  est  probable  qu'il 
lui  suffit  d'être,  par  une  erreur  commune,  regardé  comme  confesseur  ap- 
prouvé ,  quoiqu'il  n'ait  point  de  titre  coloré,  —  Un  mariage  contracté  en 
présence  du  curé  et  de  deux  témoins,  mais  nul  à  cause  d'un  empêchement 
secret,  devient  valide  par  le  simple  renouvellement  du  consentement, 
pourvu  que  la  dispense  ait  été  préalablement  obtenue.  —  Les  théologiens 
qui,  tout  en  repoussant  le  probabilisme,  acceptent  le  probabiliorisme,  ne 
paraissent  pas  conséquents,  car  ils  sont  contraints  d'user  contre  les  tulio- 
risies  des  principes  mêmes  sur  lesquels  s'appuie  le  probabilisme.  —  Il  pa- 
raît certain  que  les  malheureux  qui  ont  grandi  privés  de  tout  enseignement 
social  ignorent  la  loi  naturelle.  —  Il  est  plus  probable  que  les  circonstances 
ne  changeant  pas  l'espèce  ne  doivent  point  être  exposées  en  confession. 

Le  Droit  canon  a  présenté  plusieurs  thèses  très-importantes  contre  les 
protestants  et  certains  écrivains  joséphistes  sur  la  véritable  nature  de  l'or- 
ganisme extérieur  de  l'Eglise;  tous  les  faux  principes  y  sont  attaqués  de 
front.  Nous  devons  nous  contenter  d'exposer  quelques  idées  sur  des  matières 
spéciales.  Le  pape  a  le  droit  de  porter  des  lois  qui  obligent  en  conscience 
tous  les  fidèles,  lors  même  qu'un  concile  général  pourrait  facilement  se  con- 
voquer. —  Le  pape  n'est  point  soumis  à  l'empire  des  canons  qui  concernent 
la  discipline  générale,  en  tant  qu'ils  reposent  sur  le  droit  humain,  et  par 
conséquent  il  peut  les  abroger  ou  y  déroger  selon  les  circonstances.  —  Le 
droit  de  recevoir  les  appellations  dans  les  causes  des  évêques  appartient  de 
droit  divin  au  Souverain- Pontife. —  Il  est  illicite  autant  que  contraire  à  la 
vraie  notion  du  primat  d'appeler  du  pape  au  concile  général.  —  Le  pape  a  le 
pouvoir  de  dispenser  in  radice  dans  les  empêchements  de  mariage  établis 
par  le  droit  positif  humain.  —  Les  évêques  ne  peuvent,  sans  une  faculté 
spéciale  du  Saint-Siège  ou  bien  sans  la  volonté  expresse  du  testateur  ou  du 
fondateur,  réduire  le  nombre  des  messes  à  cause  de  la  diminution  des  reve- 
nus qui  y  sont  affectés.  —  Quoiqu'un  clerc  qui  assiste  à  l'exécution  d'une 
sentence  capitale  agisse  contre  les  canons  et  puisse  être  puni  par  l'évoque, 
il  est  cependant  beaucoup  plus  probable  qu'il  n'encourt  point  l'irrégularité. 

M.  Feye  a  aussi  défendu  plusieurs  thèses  sur  les  mariages  mixtes,  qui 
forment  le  sujet  de  sa  dissertation. 

Voici  quelques  thèses  d'Histoire  ecclésiastique  :  Le  concile  de  Bâle  ne  sau- 
rait être  compté  parmi  les  conciles  œcuméniques. —  Le  concile  de  Sardique 
n'a  point  créé  le  droit  d'appellation  au  Saint-Siège,  il  n'a  fait  que  le  confir- 
mer et  le  régler.  —  Scott  Erigène  fut  le  précurseur  de  Bérenger  en  niant  la 
présence  réelle  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie. 
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Nous  avons  remarqué  en  Théologie  dogmatique  un  certain  nombre  de  thè- 
ses que  nous  croyons  ci'une  liante  importance  pour  la  science  tliéologique;  le 
lecteur  les  distinguera  sans  peine.  —  L'Eglise  ne  propose  à  la  foi  des  fidèles 
aucun  article  non  révélé.  —  Lorsqu'on  demande  si  la  science  et  la  foi  peu- 
vent coexister  dans  un  même  esprit  par  rapport  à  un  même  objet,  il  est 
impossible  de  répondre  convenablement  sans  distinguer  entre  la  science 
stricte,  à  laquelle  seule  les  scolasliqucs  donnent  d'ordinaire  le  nom  de 
science,  et  la  science  prise  dans  un  sens  plus  large,  savoir,  pour  toute  con- 
naissance naturellement  certaine  :  la  première  ne  peut  exister  avec  la  foi,  la 
seconde  ne  possède  aucun  caractère  opposé  à  la  nature  de  la  foi.  —  Il  faut 
dans  le  cbristianisme  une  autorité  infaillible  pour  conserver  pures  et  en- 
tières les  vérités  de  la  foi  et  pour  les  enseigner  sûrement  aux  hommes,  mais 
certains  théologiens  se  trompent  lorsqu'ils  aifirnient  que  jamais  on  ne  peut 
faire  un  acte  de  foi  sur  un  dogme  qu'il  ne  soit  immédiatement  proposé  par 
une  autorité  infaillible.  —  Un  protestant  conséquent  à  ses  principes  ne  sau- 
rait faire  un  acte  de  foi.  —  La  foi  explicite  en  J.-C.  n'est  point  nécessaire 
au  salut  de  nécessité  de  moyen ,  même  depuis  la  promulgation  de  l'Evangile. 

—  L'immaculée  Conception  de  la  Ste-Vierge  est  moralement  certaine  par  la 
tradition  et  par  le  sens  de  l'Eglise,  et  peut  être  l'objet  d'un  acte  de  foi.  — 
L'opinion  des  théologiens  qui  font  dériver  l'efficacité  de  la  grâce  de  la  force 
intrinsèque  qui  lui  est  propre  paraît  inconciliable  avec  la  liberté  de  l'homme; 
il  est  préférable  de  dire,  avec  l'ancienne  faculté  de  théologie  de  Louvain, 
que  l'infaillibilité  de  l'effet  de  la  grâce  dérive  d'un  principe  extrinsèque, 
c'est-à-dire ,  de  la  prescience  divine.  ■ —  Le  péché  originel  n'est  pas  opposé  à 
la  justice  et  à  la  bonté  divine;  plusieurs  arguments  rationnels  servent  même 
puissamment  à  confirmer  l'existence  autant  que  la  convenance  de  ce  dogme. 

—  Le  dogme  de  la  Sle-Trinilé  est  loin  d'être  opposé  à  la  raison;  la  raison, 
au  contraire,  éclairée  des  lumières  delà  foi,  aperçoit  sans  peine  des  argu- 
ments très-solides  qui  confirment  merveilleusement  les  données  de  la  ré 
vélation. 

Plusieurs  thèses  de  Théologie  générale  roulent  sur  le  cartésianisme  et  sur 
l'affinité  des  principes  cartésiens  avec  les  systèmes  les  plus  manifeste- 
ment hostiles  à  la  révélation  chrétienne.  —  La  méthode  cartésienne ,  dans 
sa  partie  logique  surtout,  est  inconciliable  avec  la  saine  raison,  et  se  trouve 
être  entièrement  opposée  aux  principes  de  toute  religion,  tant  naturelle  que 
positive.  —  Il  existe  une  affinité  intime  entre  le  cartésianisme  et  le  système 
de  Spinosa.  —  La  méthode  propre  à  la  théologie  est  nécessaiiement  synthé- 
tique. La  méthode  analytique  proclamée  par  Hermès  n'est  pas  moins  opposée 
aux  principes  d'une  vraie  philosophie  qu'à  ceux  de  la  théologie;  car  toutes 
les  connaissances  humaines  sont  primitivement  synthétiques,  et  l'analyse 
ne  peut  exister  sans  la  synthèse,  qu'elle  présuppose  ,  comme  toute  culture 
présuppose  un  fonds;  par  conséquent  la  méthode  analytique,  séparée  de  la 
H.  59 
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synthèse  primitive,  conduit  nécessairement  au  scepticisme  ou  à  l'idéalisme. 
—  Cependant  personne  ne  peut  nier  que  les  principes  logiques  de  Descartes 
ne  soient  identiques  à  ceux  d'Hermès.  Ce  n'est  donc  pas  à  tort  que  quelques 
hermésiens  accusent  d'inconséquence  certains  écrivains  qui,  tout  en  com- 
battant Hermès,  croient  pouvoir  adopter  ou  défendre  la  méthode  cartésienne. 

En  combattant  Descartes,  Huet  semble  s'être  jeté  dans  l'excès  contraire, 

de  sorte  qu'on  pourrait  l'accuser  justement  de  surnaturalisme  e\c\as,if.  Ce 
surnaturalisme  exclusif  consiste  à  faire  dériver  toute  connaissance  religieuse 
et  toute  certitude  uniquement  de  la  révélation  extérieure  et  positive  el  de  la 
foi  surnaturelle,  à  tel  point  que  l'on  refuse  à  la  raison  toute  lumière,  toute 
certitude  propre,  ou  du  moins  que  l'on  ne  tienne  nul  compte  de  la  con- 
naissance naturelle,  sans  laquelle  toute  foi  surnaturelle  est  impossible.  — 
Mais  c'est  une  grave  erreur  de  confondre  avec  le  surnaturalisme  exclusif  la 
doctrine  des  écrivains  qui  croient  devoir  remonter  à  une  révélation  immé- 
diate de  Dieu  pour  expliquer  la  première  connaissance  de  la  religion  natu- 
relle elle-même.  —  M.  Cousin ,  en  accusant  Pascal  de  scepticisme,  confond 
la  raison  naturelle  avec  le  rationalisme  philosophique.  Pascal  ne  dirige  ses 
attaques  que  contre  la  raison  tronquée  que  célèbre  la  fausse  philosophie,  et 
il  la  déclare  impuissante  à  atteindre  par  ses  seules  forces  à  la  connaissance 
certaine  d'aucune  vérité.  —  Ce  n'est  pas  à  tort  que  plusieurs  théologiens 
prétendent  que  l'opinion  de  Descaries,  qui  place  l'essence  des  corps  dans 
Vétendue,  est  inconciliable  avec  la  doctrine  catholique  sur  la  présence  du 
corps  de  J.-C.  dans  l'Eucharistie;  car  si  le  corps  de  J.-C.  y  existait  comme 
étendu,  et  non  point  per  modiim  substantiœ,  selon  l'expression  de  S.  Tho- 
mas (1) ,  il  s'ensuivrait  que,  les  espèces  étant  divisées,  le  corps  de  J.-C.  de- 
vrait aussi  être  divisé. 

Nous  voudrions  encore  pouvoir  mentionner  différentes  thèses  très-inté- 
ressantes et  pleines  d'actualité  sur  la  nature  de  la  théologie  spéculative,  son 
but ,  son  utilité ,  sur  la  différence  qui  la  sépare  des  diverses  formes  de  ce  ra- 
tionalisme ihéologique  qui  depuis  quelque  temps  a  envahi  tout  le  domaine 
de  la  théologie  protestante  en  Allemagne;  mais  le  cadre  que  nous  nous 
sommes  tracé  nous  défend  d'entrer  dans  de  plus  amples  détails. 

La  discussion  des  thèses  a  été  en  général  très-  animée ,  et  plusieurs  élèves 
ont  défendu  avec  beaucoup  d'éclat. 

C'est  le  15,  14  et  15  juillet  que  M.  Feye  a  soutenu  ses  thèses.  Pendant 
trois  jours  entiers  M.  Feye  a  su  intéresser  au  plus  haut  point  un  auditoire 
nombreux  et  choisi,  il  a  fait  preuve  de  connaissances  aussi  variées  que  pro- 
fondes tant  en  droit  civil  qu'en  droit  canon.  Parmi  les  personnes  de  marque 
qui  ont  honoré  cette  discussion  de  leur  présence  ,  nous  devons  nommer 
Mgr  Vrancken,  évêque  de  Colophon,  in  partibus,  et  destiné  à  la  Mission 

(1)  Stimnia  thcol. ,  p.  ô ,  q.  76  ,  a.  3. 
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des  colonies  hollandaises  de  Java,  ainsi  que  Mgr  Jacquemolle,  grand  vicaire 
du  diocèse  de  Liège.  M.  le  docteur  Kenipcnoers,  professeur  de  droit  canon 
et  d'iiistoire  ecclésiastique  au  sûminiiro  de  Liège,  est  venu  aussi  animer 
cette  belle  et  savante  discussion  par  les  objections  qu'il  a  présentées  au 
candidat. 

La  défense  des  thèses  de  M.  De  Blieck  a  eu  lieu  le  22,  23  et  26,  jour  de 
la  promotion.  Celte  dispute  a  aussi  excité  le  plus  vif  intérêt;  le  savant  can- 
didat a  constamment  montré,  comme  M.  Fcye,  une  vaste  érudition  et  un 
jugement  sur  et  solide. 

Hâtons-nous  de  dire  un  mot  du  jour  qui  est  venu  couronner  toutes  les 
discussions,  du  jour  de  la  promotion.  Comme  nous  inetlrons  plus  bas  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  le  cérémonial  usité  dans  ces  belles  mais  trop  rares 
circonstances,  nous  croyons  devoir  ne  mentionner  ici  que  certaines  parti- 
cularités. 

Le  26  toute  la  ville  présentait  un  aspect  de  fête;  les  rues  par  lesquelles 
le  cortège  devaient  passer  étaient  bordées  de  sapins;  malgré  le  mauvais 
temps,  il  y  avait  un  immense  concours  de  monde;  on  remarquait  surtout 
une  foule  d'ecclésiastiques  accourus  de  tous  les  points  de  la  Belgique.  A 
neuf  heures  et  demie,  -le  cortège  s'est  rendu  dans  la  vaste  salle  du  collège 
du  pape  Adrien  VL  Son  Em.  le  card.  archevêque  de  Malines  présidait  l'as- 
semblée; Son  Exe.  le  nonce  apostolique,  Mgr  l'évéque  de  Gand,  Mgr  Van 
Hooydonck,  vicaire  apostolique  de  Breda,  et  plusieurs  autres  personnes  de 
distinction  y  assistaient  également.  La  séance  a  commencé  par  une  vive  et 
chaleureuse  discussion  soutenue  par  M.  De  Blieck;  celte  discussion  a  roulé 
principalement  sur  la  question  de  l'origine  de  l'âme  et  de  la  propagation  du 
péché  originel,  question  dont  il  sera  parlé,  dans  la  prochaine  livraison 
de  la  Revue ,  dans  un  article  de  M.  le  professeur  Beelen. 

Après  la  défense  des  thèses,  M.  le  recteur  a  prononcé  un  niagniflque  dis- 
cours, qui  a  excité  au  plus  haut  point  l'intérêt  des  nombreux  auditeurs.  Le 
savant  et  illustre  écrivain  avait  choisi  pour  thème  de  son  beau  travail  un 
sujet  auquel  la  cérémonie  ajoutait  une  nouvelle  importance  :  il  a  esquissé 
à  grands  traits  l'histoire  des  services  éminenls  que  l'ancienne  faculté  de 
théologie  de  Louvain  n  rendus  à  la  cause  de  la  religion  et  de  la  science.  Par- 
tout il  nous  a  montré  une  double  auréole  briller  au  front  des  docteurs  de 
Louvain,  l'orthodoxie  et  l'éclat  du  savoir.  M.  le  recteur  assigne  deux  causes 
principales  à  cette  intégrité  de  doctrine  qui  a  toujours  distingué  la  faculté 
de  Louvain ,  son  inviolable  attachement  au  siège  de  Pierre  et  le  soin  qu'elle 
mettait  à  étudier  les  écrits  des  Pères,  afin  de  ne  s'écarter  en  aucun  point  de 
leurs  sentiments.  Nous  voudrions  pouvoir  suivre  le  savant  orateur  dans  le 
brillant  exposé  des  bienfaits  dont  la  cause  religieuse  est  redevable  à  nos  an- 
ciens docteurs;  nous  les  verrions,  dès  l'apparition  du  protestantisme,  lutter 
avec  autant  d'ardeur  que  de  succès  contre  la  nouvelle  hérésie  ,  et  lui  opposer 
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une  exposition  de  foi  qui  semble  avoir  été  suivie  et  adoptée  plus  tard  par  le 
concile  de  Trente;  nous  les  verrions  honorés  des  suffrages  et  de  la  confiance 
de  cette  illustre  assemblée,  et,  non  moins  pieux  que  savants,  occuper  en- 
suite différents  sièges  épiscopaux  d'une  manière  si  glorieuse  pour  l'Eglise  ; 
nous  les  verrions  plus  tard  dans  toutes  les  circonstances  critiques  et  péril- 
leuses défenseurs  intrépides  des  saines  doctrines  et  prêts  à  tout  sacrifier 
pour  le  maintien  des  vrais  principes.  Qu'on  ne  dise  point  que  l'orthodoxie 
de  l'antique  faculté  de  Louvain  s'est  démentie  à  l'époque  du  jansénisme; 
car  si  un  très-petit  nombre  de  docteurs  se  montra  partisan  de  cette  erreur, 
l'immense  majorité  la  repoussa  et  la  combattit  ouvertement. 

S'adressani  ensuite  aux  deux  nouveaux  candidats  au  doctorat,  M.  le  recteur 
les  a  engagés  à  marcher  sur  les  traces  de  leurs  illustres  devanciers,  et  à  se 
montrer  en  toute  rencontre  les  dignes  héritiers  de  la  science  et  de  la  foi  de 
la  noble  lignée  dont  ils  descendent. 

Après  ce  beau  discours,  qui  avait  si  vivement  impressionné  l'auditoire, 
M,  le  recteur  a  élevé  au  grade  de  docteur  en  droit  canon  M.  H.-J.  Feye, 
d'Amsterdam,  prêtre  des  missions  hollandaises,  docteur  en  théologie  et 
licencié  en  droit  canon ,  et  au  grade  de  docteur  en  théologie  M.  C.  De  Blieck , 
de  Somerghem,  prêtre  du  diocèse  de  Gand,  licencié  en  théologie.  Au  grade 
de  licencié  en  théologie  :  MM.  N.-J.  Laforél,  de  Graide,  prêtre  du  diocèse 
de  Namur;  P.-J.  Vermandere ,  de  Pitheni,  prêtre  du  diocèse  de  Gand,  et 
J.  Carr,  de  Gurleen  (Irlande),  prêtre,  carme  chaussé  du  couvent  de  Dublin. 
Au  grade  de  bachelier  en  théologie  :  MM.  D.  Heuschen ,  de  Henri-Chapelle, 
prêtre  du  diocèse  de  Liège;  J.-B.-J.  Lefebve ,  de  Bertrix ,  prêtre  du  diocèse 
de  Namur;  /.-/.  De  Langhe,  de  Lokeren,  prêtre  du  diocèse  de  Gand; 
J.-B.  Du  Bois,  de  Maçon,  prêtre  du  diocèse  de  Tournai;  P.-J.-H.  Bussel , 
de  Geleen  ,  prêtre  du  vicariat  apostolique  du  Limbourg,  et  V.-F.-M.-J.-G. 
D'Hoop,  de  Gand,  prêtre  du  diocèse  de  Gand. 

La  promotion  terminée,  M.  le  docteur  Feye  a  prononcé  en  son  nom  et  au 
nom  de  M.  De  Blieck  un  discours  de  remercîment,  dans  lequel  on  voyait  per- 
cer à  chaque  phrase  l'affection  vraiment  filiale  des  nouveaux  docteurs  pour 
l'Université  catholique.  Après  ce  discours,  le  cortège  s'est  reformé  et  s'est 
rendu  à  l'église  de  St-Pierre. 

Le  soir  de  cette  mémorable  journée  ,  les  élèves  de  la  faculté  de  théologie 
ont  offert  une  fête  toute  de  famille  à  leurs  savants  condisciples  qui  venaient 
de  recevoir  les  honneurs  du  doctorat. 

Nous  croyons  que  le  lecteur  verra  ici  avec  plaisir  le 

CÉRÉMONIAL  DE  LA  PROMOTION  AU  DOCTORAT  EN  THÉOLOGIE  ET  EN  DROIT  CANON. 

Art.  1.  Les  personnes  qui  doivent  prendre  part  à  la  cérémonie  se  réunis- 
sent à  la  salle  du  sénat  académique,  pour  aller  de  là  à  la  salle  des  promo- 
tions, en  cortège,  et  dans  l'ordre  suivant  : 


—  305  — 

i'  Les  appariteurs  portant  les  sceptres. 

2"  Deux  Baclieliers  en  Théologie  ou  en  Droit  Canon ,  portant ,  sur  des  plats 
d'argent,  l'un  le  bonnet  doctoral,  l'autre  l'anneau. 

5°  Le  récipiendaire ,  placé  entre  le  Recteur  et  le  Doyen  de  la  faculté  de 
Théologie. 

4»  Le  Vice-Recteur,  le  Secrétaire  de  l'Université  et  le  Secrétaire  de  la 
faculté  de  Théologie. 

5"  La  faculté  de  Théologie  et  ensuite  les  autres  facultés,  dans  leur  ordre. 

6*  A  la  sortie  de  la  salle  du  sénat,  les  élèves  de  la  faculté  de  Théologie 
s'adjoindront  au  cortège. 

Art.  2.  A  l'entrée  du  récipiendaire  dans  la  salle  des  promotions,  l'orches- 
tre exécutera  une  symphonie. 

Les  appariteurs  déposeront  les  sceptres  et  les  deux  Bacheliers  placeront 
les  insignes,  dont  ils  sont  porteurs,  sur  les  deux  côtés  de  la  chaire  supé- 
rieure. Ils  occupent  ensuite  les  places  qui  leur  sont  réservées. 

Le  récipiendaire,  le  Recteur  et  le  Corps  académique,  dans  l'ordre  indi- 
qué ci-dessus,  prennent  place  sur  des  sièges,  devant  la  chaire. 

Art,  3.  Le  discours  inaugural  est  prononcé  dans  la  chaire  supérieure. 
Après  le  discours,  l'orchestre  exécute  une  nouvelle  symphonie. 

Art.  4.  Le  discours  terminé,  le  Recteur ,  le  Doyen  de  la  faculté  de  Théo- 
logie et  le  Secrétaire  de  l'Univcrsiié  occupent  la  chaire  supérieure;  le  réci- 
piendaire se  place  dans  la  chaire  inférieure. 

Le  Doyen  de  la  faculté  de  Théologie  lit  la  déclaration  de  la  faculté,  le 
récipiendaire  fait  la  profession  de  foi  et  le  serment  académique,  ensuite  le 
Recteur  le  proclame  élevé  au  grade ,  aux  honneurs  et  aux  droits  du  Doctorat. 

Pendant  la  profession  de  foi,  la  prestation  du  serment  et  la  proclamation, 
les  appariteurs  tiennent  les  sceptres  levés. 

Art.  5.  Après  la  proclamation,  le  Recteur  conduit  le  docteur  à  la  chaire 
supérieure,  il  l'y  revêt  des  insignes  du  Doctorat,  qui  sont  présentés  par  les 
deux  Bacheliers,  et  il  le  ramène  à  la  place  qu'il  a  occupée  à  l'entrée  dans 
la  salle. 

L'orchestre  exécute  une  symphonie.  Les  deux  Bacheliers  vont  prendre 
place  parmi  les  élèves  de  leur  faculté. 

Art.  6.  Le  Secrétaire  donne  lecture  de  l'acte  de  promotion. 

Art.  7.  Après  cette  lecture,  l'un  des  appariteurs  conduit  le  nouveau  doc- 
teur à  la  chaire  supérieure;  celui-ci  y  prononce  son  discours  de  remer- 
cîment. 

Art.  8.  Le  discours  terminé,  et  pendant  que  rorcheslre  exécute  une  sym- 
phonie, le  cortège  se  reforme ,  comme  il  est  dit  à  l'art.  1 ,  et  se  rend  à 
l'église  de  St. -Pierre,  par  la  grande  porte,  sous  la  tour. 

Art.  9.  Le  pléban  de  St-Pierre,  avec  son  clergé,  vient  recevoir  le  doc- 
teur à  la  porte  de  l'église  et  il  le  conduit  à  l'autel  de  la  Ste-Vierge  à  l'effet 
d'y  faire  son  offrande,  selon  l'ancien  usage. 
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A  l'entrée  du  cortège  dans  l'église  et  jusqu'à  sa  sortie  l'orgue  et  l'orches- 
tre exécuteront  des  fanfares. 

Art.  10.  Le  cortège  sort  de  l'église,  par  la  porte  du  marché,  et  rentre  à 
la  salle  du  sénat. 

Art.  \l.  La  veille  de  la  solennité,  pendant  que  le  cortège  se  rend  à 
l'église  et  pendant  qu'il  en  revient,  la  grosse  cloche  sera  sonnée  et  le  caril- 
lon se  fera  entendre. 


DiSSERTATIO  DE  MATRIMONIÎS  MIXTIS , 

quam  cum  snbjectis  thesibus,  pro  gradu  Doctoris  SS.  Canonum  in 
Universit.  cath. ,  consequendo ,  propugnabit  IL  J.  Feye,  S.  Theol. 
Doctor  et  SS.  Can.  Licenciatus.  500  pag.  in-S".  Lovanii  1847. 

La  question  qui  fait  l'objet  de  l'ouvrage  de  M.  Feye  est  d'une  application 
très-fréquente.  Déjà  à  l'époque  de  l'hérésie  d'Eutychès,  elle  avait  été  jugée 
par  l'autorité  ecclésiastique  digne  d'une  attention  toute  spéciale,  et  si  la 
puissance  des  idées  catholiques  au  nioyen-àge  sembla  l'écarter  pour  un 
moment,  elle  acquit  bientôt,  à  la  suite  delà  prétendue  réforme,  un  caractère 
de  gravité  et  d'importance  qu'elle  n'a  pas  encore  perdu  de  nos  jours.  Les 
plus  grands  pontifes  ont  accordé  toute  leur  sollicitude  à  la  solution  d'un 
point  de  discipline  qui  offre  le  plus  grand  intérêt  pour  la  sociélé  chrétienne; 
en  effet,  la  loi  est  sévère,  et  une  multitude  d'àmes  périssent;  la  foi  catholi- 
que se  trouve  en  présence  de  dangers  imminents. 

Cette  question  des  mariages  mixtes  est  aussi  compliquée  et  difficile 
qu'elle  se  présente  souvent;  elle  se  modiile  dans  une  infinité  de  circonstan- 
ces. On  se  livre  à  des  recherches  laborieuses,  on  discute,  et  néanmoins  plu- 
sieurs points  fondamentaux  demeurent  obscurs,  incertains,  parce  que  l'on 
est  exposé,  dans  l'appréciation  des  principes,  à  prendre  pour  l'expression 
d'une  règle  générale  ce  qui  n'est  qu'une  décision  de  circonstances,  ou  même 
une  simple  tolérance,  et  l'on  arrive  ainsi  à  des  corollaires  qui  ne  peuvent 
être  admis  par  la  science  canonique  véritable.  Plusieurs  auteurs  ont  marché 
dans  cette  voie  fausse,  en  traitant  des  mariages  mixles,  et  aujourd'hui  même 
leurs  fausses  décisions  induisent  encore  en  erreur  ceux  qui  s'y  conforment 
aveuglément. 

Pour  procéder  sûrement  dans  l'examen  de  celte  question ,  il  fallait  suivre 
la  règle  générale  de  discussion  en  matière  de  discipline  ecclésiastique.  Il 
fallait  d'abord,  à  l'aide  de  monuments  authentiques,  établir  quelle  est  la 
pratique  constante  et  universelle  de  l'Église,  saisir  les  principes  généraux 
sur  lesquels  elle  est  basée  ,  bien  préciser  leur  étendue  et  leur   portée, 
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formuler  avec  clarté  et  justesse  les  décisions  certaines,  découlant  de  pièces 
contre  lesquelles  aucun  doute  ni  aucune  objection  ne  put  être  soulevée. 
L'histoire  et  la  critique,  les  docunicnts  et  le  droit  devaient  par  leur  union 
intime  répandre  la  clarté  dans  une  question  aussi  pratique  et  remplie  d'aussi 
graves  diflicullés. 

L'auteur  de  la  dissertation  dont  il  s'agit  n'a  pas  manqué  de  suivre  la  voie 
qui  seule  peut  conduire  à  des  conséquences  sûres  et  indubitables.  De  cette 
manière,  son  travail  se  trouve  divisé  en  deux  parties,  l'une  historique, 
l'autre  juridique. 

Toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet,  les  controverses  qui 
existent  sur  dilférents  points,  s'arrangent  et  se  combinent  dans  un  ordre  re- 
marquable. Une  érudition  profonde,  une  discussion  méthodique  et  solide, 
une  sage  précision  ont  permis  à  M.  le  docteur  Feye  de  réunir  dans  un  espace 
assez  restreint  un  grand  nombre  de  questions  importantes,  et,  on  peut  le 
dire,  savamment  résolues.  Son  ouvrage  sera  lu  avec  intérêt  et  consulté  avec 
fruit.  Nous  ne  voulons  ici  qu'en  donner  une  idée,  en  indiquant  sommaire- 
ment les  matières  qui  y  sont  traitées  à  fond ,  et  en  suivant  l'ordre  d'après 
lequel  elles  sont  habilement  disposées  dans  cette  œuvre  toute  d'actualité. 

Dans  la  partie  historique  M.  Feye  rapporte  et  discute  à  la  fois  les  monu- 
ments de  la  discipline  de  l'Eglise  relatifs  aux  mariages  mixtes  :  les  consti- 
tutions des  Souverains-Pontifes,  les  décrets  des  conciles  œcuméniques  et 
particuliers,  la  doctrine  des  pères  et  des  théologiens  sont  mis  successive- 
ment sous  les  yeux  du  lecteur  avec  une  vaste  érudition  et  une  critique 
consciencieuse.  Par  ce  moyen  l'auteur  établit  et  justilie  le  système  de  droit 
qu'on  peut  résumer  de  la  manière  suivante  : 

a)  Le  mariage  avec  les  schismaliques  et  les  hérétiques  est  valide;  mais 
il  offre  généralement  un  danger  de  perversion  pour  la  partie  catholique  et 
les  enfants  qui  naissent  de  ce  mariage. 

b)  Si  ce  danger  existe  (in  individuo) ,  le  mariage  mixte  est  illicite  de  droit 
naturel  et  divin.  Aussi  longtemps  que  ce  danger  n'est  pas  dissipé  au  moins 
moralement,  la  défense  est  en  vigueur. 

c)  De  plus,  l'Église,  à  raison  de  ce  danger  considéré  en  commun,  a  dé- 
fendu ces  mariages  par  une  loi  générale,  et  cet  empêchement  (impediens), 
comme  tout  autre,  doit  être  l'objet  de  la  vigilance  des  pasteurs. 

d)  Quand  même  dans  un  cas  particulier  ce  péril  cesserait ,  la  défense  de 
l'Église,  fondée  sur  le  péril  considéré  en  commun,  subsiste,  aussi  longtemps 
qu'elle  n'est  point  retirée  dans  ce  cas  particulier  par  l'unique  autorité  qui 
peut  dispenser  dans  cette  loi  générale.  Le  prêtre  ne  peut  donc  en  aucune 
manière,  sans  cette  dispense,  prêter  son  ministère  à  un  pareil  mariage. 

e)  Bien  que  la  loi  ecclésiastique  soit  abrogée  pour  un  cas  spécial ,  le  droit 
naturel  et  divin  continue  à  rendre  ce  mariage  illicite,  si  le  danger  de  per- 
version mentionné  plus  haut  subsiste  toujours. 
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Dans  la  partie  juridique  l'auteur  applique  ce  système  et  donne  la  solution 
des  diverses  questions  qui  peuvent  se  présenter  :  A)  sur  la  validité,  B)  sur 
la  liceité  du  mariage  mixte. 

A)  Dans  le  1"  chapitre  de  cette  partie,  M.  Feye  traite  les  questions  sui- 
vantes :  §  1.  An  matrimonium  mixtum  validum  sit,  si  non  obest  aliquod  im- 
pedimenlum  dirimens?  §  II.  An,  currente  aliquo  impedimenlo  dirimenle, 
licet  juris  ecclesiastici  tanlum  ,  nuUum  sit  matrimonium  ?  L'auteur  les 
résout  affirmativement. 

Restait  après  cela  une  controverse  spéciale  touchant  l'empccheraenlde  la 
clandestinité.  —  Des  auteurs  soulèvent  des  difficultés  contre  l'existence  de 
cet  empêchement  pour  les  hérétiques,  et  se  fondent  sur  le  décret  même  du 
concile  de  Trente.  M.  Feye  expose  l'historique  de  ce  décret,  et  justifie  ainsi 
par  l'histoire  sa  doctrine ,  qu'on  peut  réduire  à  ces  deux  points  : 

a)  Le  décret  du  concile  de  Trente  relatif  à  la  clandestinité  n'oblige  que 
dans  les  endroits  où  il  a  été  publié.  Et  alors  il  oblige  les  hérétiques  comme 
les  catholiques. 

b)  Si  l'une  des  parties  contractantes  n'est  pas  soumise  à  celte  loi ,  elle 
communique  à  l'autre  son  exemption.  L'auteur  examine  ensuite  jusqu'où  les 
hérétiques  sont  soustraits  à  l'observance  de  ce  décret  par  la  raison  que  le 
concile  n'aurait  pas  été  publié  dans  leurs  paroisses,  et  il  conclut  que  cette 
raison  n'exempte  les  hérétiques  que  dans  le  cas  où  le  décret  n'aurait  pas  été 
publié  dans  la  paroisse  qu'ils  habitent. 

Un  autre  point  capital  en  cette  matière,  et  qui  fait  l'objet  d'une  vive  con- 
troverse ,  c'est  la  nature  de  la  déclaration  de  Benoît XIV  en  date  du  4  novem- 
bre 1741. —  Est-elle  une  dispense?  Est-elle  une  simple  déclaration?  On  voit 
facilement  l'importance  de  cette  question  et  les  nombreuses  conséquences 
qui  découlent  de  l'opinion  qu'on  embrasse  à  ce  sujet.  L'auteur  l'a  traitée  de 
la  manière  la  plus  complète.  Nous  croyons  pouvoir  rappeler  sa  doctrine  aux 
points  suivants  : 

l"  Ce  n'est  pas  une  déclaration  directe  du  décret  du  concile  de  Trente; 
car  dans  ce  cas  les  hérétiques  auraient  été  soustraits  à  cette  loi  d'après  la 
lettre  même  du  concile.  Or  Benoît  XIV  dit  expressément  le  contraire. 

2"  Ce  n'est  pas  non  plus  une  dispense,  mais  bien  une  déclaration  indi- 
recte de  celle  loi.  En  d'autres  termes  :  en  se  fondant  sur  le  principe  que  de 
graves  inconvénients  résultaient  pour  les  catholiques  et  les  hérétiques  de 
l'obligation  de  cette  loi,  et  s'arrêtant  non  h  la  lettre  du  décret  mais  à  l'inten- 
tion du  législateur,  qui  pour  éviter  les  inconvénients  avait  posé  une  condi- 
tion à  l'existence  de  sa  loi ,  Benoît  XIV,  à  la  vue  des  mêmes  inconvénients,  a 
déclaré  que,  dans  l'esprit  même  du  concile,  la  loi  n'obligeait  pas  dans  le  cas 
supposé.  Le  Souverain-Pontife  s'est  donc  fondé  sur  deux  principes  :  celui  de 
la  cessation  de  la  loi  à  cause  des  inconvénients  qui  en  résultent ,  et  celui 
de  l'épikie.  De  celte  manière  la  déclaration  de  Benoît  XIV  n'est  pas  contraire 
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aux  déclarations  antérieures  qui  ne  fesaient  qu'interpréter  iilléralement  le 
concile. 

Celte  interprétation  du  décret  do  Benoît  XIV  donne  lieu  à  deux  questions 
qui  trouvent  la  solution  la  plus  satisfaisante. 

1°  Les  mariages  dont  parle  Benoît  XIV  avaient-ils  toujours  été  valides? 

2°  Le  seront  ils  toujours  après  cette  même  déclaration  ? 

i°  S'il  était  constant  que  les  mêmes  circonstances  existaient  et  que  les 
inconvénients  ne  pouvaient  être  évités  d'aucune  autre  manière,  il  faudrait 
donner  une  réponse  affirmative.  Mais  il  y  a  ici  deux  choses  à  considérer:  a) 
quand  il  s'agit  de  la  cessation  d'une  loi  à  cause  de  ses  inconvénients,  le  lé- 
gislateur peut  faire  cesser  ces  inconvénients  en  somme  ou  en  partie,  b)  Les 
particuliers  ne  sont  jamais  compétents  pour  décider  si  une  loi,  qui  prescrit 
certaines  formes  pour  la  validité  d'un  acte,  doit  cesser  à  cause  des  incon-, 
vénients. D'ailleurs  celte  décision  serait  toujours  incertaine  et  parla  inutile 
pour  la  pratique. 

2"  Seulement  dans  les  mêmes  circonstances  on  doit  répondre  négative- 
ment, et  lorsque  le  législateur  ne  peut  ou  ne  veut  pas  ôter  ces  inconvénients, 
les  mariages  seraient  valides  par  la  cessation  de  la  loi. 

Tout  dépend  donc  ici  d'une  question  de  fait  :  les  inconvénients  sont-ils 
assez  grands  pour  faire  cesser  la  loi?  et  le  législateur  ne  peut-il  ou  ne  veut- 
il  pas  les  éviter  autrement?  Or  le  législateur  est  seul  juge  de  celte  question 
de  fait.  Et  voilà  pourquoi  la  déclaration  de  Benoît  XIV  ne  peut  être  appliquée 
dans  un  autre  pays  sans  une  concession  ou  déclaration  spéciale  du  Souve- 
rain-Pontife. 

Ce  procédé  nous  paraît  aussi  rationnel  que  rassurant.  Et  l'on  voit  que 
l'auteur  y  a  mis  tout  le  soin  que  la  chose  réclamait. 

Le  I*""  chapitre  se  termine  par  l'examen  de  deux  questions  sur  la  validité 
du  mariage  dans  deux  cas  particuliers  : 

1°  Où  il  y  a  convention  d'élever  un  ou  plusieurs  des  enfants  dans  l'hérésie, 
2°  où  il  y  a  convention  de  dissolution  du  mariage  causa  adullcrii,  etc. 

Le  second  et  dernier  chapitre  traite  de  la  liceité  des  mariages  mixtes  dans 
les  diverses  hypothèses,  et  des  devoirs  des  pasteurs  dans  les  diverses  cir- 
constances. —  Les  connaissances  théologiques  que  possède  l'auteur  l'ont 
mis  en  état  de  traiter  les  questions  difficiles  et  pratiques  qui  s'offrent  dans 
ce  chapitre  de  manière  à  ne  rien  laisser  à  désirer.  • 

Après  avoir  rappelé  dans  le  1"§  de  cet  article,  que  le  mariage  mixte  est 
généralement  illicite ,  M.  Feye  dans  le  2'=  §  traite  de  la  conduite  que  doit  tenir 
le  pasteur  dans  ces  circonstances  difficiles. 

Dans  le  second  article  l'auteur  traite  du  mariage  mixte  licite.  Il  expose 
les  conditions  requises  pour  cette  liceité.  Enfin  les  §  III ,  IV  et  V  sont  con- 
sacrés à  exposer  la  conduite  que  doit  tenir  un  pasleur  avant  le  mariage  en- 
vers la  partie  cathojique  qui  veut  le  contracter,  soit  dans  la  célébration 
II.  40 


—  510  — 

même  du  mariage,  soit  enfin  après  le  mariage,  si  la  partie  catholique  ne 
satisfait  pas  aux  conditions  posées.  Le  dernier  paragraphe  de  ce  chapitre 
traite  de  la  célébration  du  mariage  devant  le  ministre  hérétique. 

Comme  on  le  voit ,  toutes  ces  questions  sont  de  la  plus  haute  importance. 
Elles  éclaircissent  les  points  les  plus  ditficiles,  et  sur  lesquels  les  pasteurs 
des  âmes  ont  besoin  d'avoir  une  doctrine  sûre.  —  Nous  voudrions  pouvoir 
suivre  l'auteur  dans  les  développements  de  chacune  de  ces  questions,  mais 
les  bornes  étroites  d'un  compte-rendu  ne  nous  le  permettent  pas.  D'ailleurs 
nous  croyons  en  avoir  dit  suffisamment  pour  faire  connaître  le  genre  et  le 
mérite  d'un  ouvrage  peu  volumineux.  Bien  que  l'auteur  ait  eu  principale- 
ment en  vue  la  Hollande  dans  la  composition  de  cette  dissertation,  nous 
pouvons  assurer  que  son  ouvrage  sera  aussi  très  utile  dans  le  pays  oîi  il  l'a 
écrit.  Il  ne  pouvait  choisir  de  question  plus  actuelle,  et  la  manière  dont  il 
l'a  traitée  répond  à  tout  ce  que  l'on  avait  droit  d'attendre  de  celui  qui  vient 
de  réunir  d'une  manière  si  brillante  au  titre  de  docteur  en  théologie  celui 
de  docteur  en  droit  canon. 


DISSERTATIO  DE  UNITATE  ECCLESI^  CATHOLIC.E , 

quam  cuni  subjectis  thesibuspro  gradu  Doctoris  in  S.  Theologiain  Univ. 
cath.  consequendo  propugnabit  C.  De  Blieck,  S.  Theol.  Licentiatus. 
210  pag.  in-S^.Lovan'ii  1847. 

Dans  une  courte  préface  l'auteur  nous  dit  qu'il  a  choisi  de  préférence  ce 
sujet  parce  qu'il  lui  fournissait  l'occasion  de  combattre  l'erreur  de  la  nou- 
velle école  d'Oxford.  Puis  il  indique  l'ordre  de  son  ouvrage,  qu'il  divise  eu 
quatre  chapitres. 

A  l'aide  de  quelques  notions  préliminaires,  M.  De  Blieck  expose  les  di- 
verses manières  de  concevoir  l'unité  de  l'Église,  et  les  rapporte  à  trois  systè- 
mes différents  :  1°  Le  système  callioliquc,  qui  fait  consister  l'unité  de  l'Église 
dans  l'unité  de  foi,  c'est-à-dire  dans  la  profession  de  tous  les  articles  que 
l'Église  propose  à  la  croyance  de  ses  fidèles,  et  dans  l'unité  indivisible  de 
communion  ou  de  société.  2"  Le  système  des  protestants ,  qui,  suivant  les 
principes  de  Juricu,  prétendent  que  l'unité  de  foi  consiste  dans  la  profession 
d'un  certain  nombre  d'a'rlicles  qu'ils  appellent  fondamentaux;  quant  à  l'u- 
nité de  communion,  ils  veulent  que  l'Eglise  catholique  soit  composée  de 
toutes  les  sectes  qui  n'errent  pas  dans  les  articles  fondamentaux,  fussent- 
elles  en  désaccord  les  unes  avec  les  autres  au  point  de  s'excommunier  mu- 
tuellement. Pour  vivre  dans  l'unité  de  communion  nécessaire  au  salut,  il 
suffirait,  d'après  ce  système,  d'appartenir  à  une  église  particulière  quelcon- 
que, pourvu  qu'elle  conservât  les  articles  essentiels.  5"  La  nouvelle  école  d'Ox- 
ford veut  tenir  un  milieu  entre  les  catholiques  et  les  protestants  :  elle  re- 
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pousse  le  syslème  de  Jurieu,  el  elle  soutient  avec  les  catholiques  que  les 
fidèles  sont  obligés  de  croire  tous  les  articles  de  foi  sans  distinction;  mais 
tout  en  voulant  que  les  églises  particulières  soient  liées  ensemble  parla 
communion  extérieure,  elle  enseigne  que  l'Eglise  universelle  peut  de  fait  se 
diviser  en  diverses  communions,  el  c'est  en  ce  point  qu'elle  s'écarte  prin- 
cipalement des  catholiques,  qui  par  Eglise  universelle  entendent  une  société 
une  et  indivisible. 

Après  avoir  exposé  ces  différents  systèmes  avec  une  lucidité  et  une  préci- 
sion remarquables,  M.  De  Blieck  passe  à  la  défense  de  la  doctrine  catholique. 
Le  premier  chapitre  traite  de  l'unité  de  foi.  Un  §  est  spécialement  consacré  à 
prouver  par  l'Ecriture  sainte  et  par  la  tradition  que  l'Eglise  peut  et  doit 
exiger  que  l'on  croie  sans  distinction  tous  les  articles  de  foi ,  et  qu'elle  a 
toujours  repoussé  de  toutes  ses  forces  et  retranché  de  son  sein  ceux  de  ses 
enfants  qui  dans  quelqu'article  s'écartaient  de  la  vraie  doctrine.  Au  2*=  §  l'au- 
teur réfute  plus  directement  la  fameuse  distinction  protestante  des  arlicles 
fondamentaux  et  non  fondamentaux;  il  montre  qu'elle  est  nouvelle,  incer- 
taine, absurde  el  subversive  de  toute  la  religion  chrétienne.  Piéfutant  les 
arguments  par  lesquels  les  protestants  veulent  prouver  leur  distinction,  il 
expose  comment  on  peut  concilier  avec  l'unité  et  l'immutabilité  de  la  foi  les 
nouvelles  décisions  que  l'Eglise  donne  de  temps  en  temps  en  matière  de 
dogme.  Suivant  en  cela  la  doctrine  de  Si  Vincent  de  Lerins,  adoptée  par 
Mœlher,  dans  sa  célèbre  Symbolique ,  et  développée  par  M.  Newman  dans  son 
excellent  Essai  sur  le  développement  de  la  doctrine  chrétienne,  il  fait  voir 
clairement,  que  les  décisions  de  l'Eglise  ne  changent  pas  la  foi  et  n'augmen- 
tent pas  objeclivemenl  le  nombre  des  articles  de  foi  ;  que  tout  le  changement 
consiste  en  ce  que  les  vérités,  qui  d'abord  n'étalent  crues  par  les  fldèles 
qu'implicitement,  leur  sont  proposées  d'une  manière  plus  distincte  el  mieux 
déterminée.  Il  y  a  donc  unité,  immutabilité,  perpétuité  de  la  foi  quant 
aux  vérités  à  croire,  il  y  a  changement  ou  plutôt  progrès  dans  les  fldèles, 
quant  à  la  connaissance  de  ces  mêmes  vérités. 

Dans  le  second  chapitre  l'auteur  traite  de  Vunité  de  communion.  Au  1"  § 
il  réfute  le  système  des  protestants  qui  proclament  l'indépendance  des 
églises  particulières,  et  montre  par  l'Ecriture  sainte,  la  tradition  et  les  con- 
séquences absurdes  qui  découlent  d'un  pareil  système,  que  toutes  les  églises 
particulières  ne  doivent  former  qu'une  seule  communion  extérieure. 

Au  2*  §  il  prouve  contre  Palmer,  l'un  des  chefs  de  la  nouvelle  école 
d'Oxford,  que  la  communion  extérieure  de  l'Église  universelle  est  une  et 
indivisible,  de  sorte  que  l'Eglise  catholique  ne  peut  jamais  se  diviser  en 
plusieurs  communions  différentes. 

Après  avoir  démontré  de  la  manière  la  plus  solide  el  la  plus  palpable  que 
l'unité  de  l'Eglise  consiste  dans  l'unité  indivisible  de  société  dont  tous  les 
membres  professent  les  méuies  articles  de  foi ,  M.  De  Blieck  prouve  dans  le 
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3"  chapitre  la  nécessité  de  conserver  cette  unité.  Le  l*'  §  fait  voir  que  l'unité 
de  l'Eglise  ne  peut  être  rompue  sous  aucun  prétexte,  et  cela  parce  que  le 
schisme  a  été  sans  cesse  regardé  comme  un  crime  énorme,  qui  sépare  tout 
membre  schismatique  de  la  véritable  Eglise,  hors  de  laquelle,  comme  s'ex- 
priment tous  les  chrétiens,  il  n'y  a  point  de  salut.  A  cette  occasion  l'auteur 
venge  l'axiome  catholique  :  Extra  Ecclesia7n  nemo  polest  salvari,  des  atta- 
ques des  incrédules,  et  montre  qu'il  n'a  rien  d'absurde,  pourvu  qu'on  l'en- 
tende comme  l'Eglise  l'entend  elle-même.  Il  examine  ensuite  successive- 
ment les  causes  qu'on  allègue  d'ordinaire  pour  justifier  les  schismes,  en 
fesant  voir  combien  elles  sont  vaines  et  illusoires.  Le  2^  §  est  une  déduc- 
tion de  celui  qui  précède  :  rien  ne  peut  justifier  quelqu'un  de  rester  attaché 
à  une  église  séparée  de  l'unité  catholique,  quoiqu'il  soit  né  et  élevé  dans 
cette  église,  parce  que  l'adhésion  à  une  église  séparée  est  l'approbation  du 
schisme,  ce  qui  ne  peut  jamais  être  permis. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  établi  que,  parmi  les  diverses  sociétés  chré- 
tiennes qui  se  vantent  d'être  l'Eglise  du  Christ,  une  seule  peut  avoir  cette 
prérogative,  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres. 

Cette  prérogative  où  la  trouverons-nous?  Dans  celle  qui  a  existé  la  pre- 
mière et  de  laquelle  sont  sorties  toutes  les  autres  pour  s'ériger  en  sociétés 
particulières.  La  préexistence  de  telle  ou  telle  communion  est  un  fait  his- 
torique et  sensible,  qui  ne  peut  être  prouvé  que  par  l'histoire;  c'est  pour- 
quoi l'auteur  dans  le  quatrième  et  dernier  chapitre  s'attache  à  démontrer 
par  des  faits  irrécusables,  que  la  communion  qui  a  existé  avant  toutes  les 
autres  est  la  communion  catholique  et  romaine;  ce  qui  résulte  clairement 
de  ce  que  toutes  les  églises  actuellement  séparées  de  l'Eglise  romaine  ont 
été  avant  leur  séparation  des  églises  catholiques  et  romaines;  M.  De  Blieck 
le  prouve  en  particulier  des  églises  schismatiques  grecque,  protestante  et 
anglicane,  insistant  principalement  sur  la  dernière,  afin  de  convaincre  la 
nouvelle  école  d'Oxford  que  l'église  dont  elle  prend  la  défense  se  trouve 
engagée  dans  un  véritable  schisme. 

Il  conclut  que  l'Eglise  catholique  et  romaine  est  la  seule  véritable  Eglise 
de  Jésus-Christ,  puisque  c'est  d'elle  que  sont  sorties  toutes  les  autres  socié- 
tés chrétiennes,  qui  se  disputent  la  gloire  de  posséder  la  saine  doctrine. 

L'exposé  rapide  et  succinct  que  nous  venons  de  faire  de  l'ouvrage  de 
Monsieur  De  Blieck  suflit  pour  montrer  toute  l'importance  et  toute  l'actua- 
lité de  ce  beau  travail.  On  le  voit,  unissant  dévastes  connaissances  théolo- 
giques à  un  jugement  profond  et  à  un  raisonnement  toujours  ferme  et  serré, 
l'auteur  marche  continuellement  appuyé  sur  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte, 
des  Pères  de  l'Eglise  et  des  plus  grands  théologiens,  qui,  jusqu'à  nos  jours, 
ont  pénétré  plus  avant  dans  le  dogme  catholique  et  l'ont  défendu  avec  le 
plus  d'avantages.  La  dissertation  de  M.  De  Blieck  révèle  un  talent  incontes- 
table, c'est  un  livre  solide  et  bien  fait  dont  le  clergé  ne  manquera  pas  de 
prendre  connaissance. 
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EXAMEN  DES  FAITS  SUR  LESQUELS  NOTRE  PRINCIPE  S'APPUIE. 
Réponses  auœ  objections  (1). 

Outre  les  objections  que  nous  venons  de  résoudre,  et  qui  vont  direclement 
à  contester  l'aullienticité  ou  la  valeur  des  faits  que  nous  avions  rapportés, 
le  Journal  historique  a  présenté  dans  différents  articles  quelques  autres 
difficultés  auxquelles  nous  croyons  devoir  répondre.  Néanmoins  nous  serons 
court,  parce  que  le  sujet  n'a  plus  la  même  importance. 

D'abord  on  a  dit  :  les  faits  que  vous  citez  sont  des  faits  exceptionnels ,  ils 
sont  extrêmement  rares,  et  par  conséquent  ils  ne  sauraient  prouver  la  né- 
cessité d'entendre  la  parole  pour  pouvoir  parler  (2).  Remarquons  en  passant 
qu'ici  encore  l'on  garde  le  plus  profond  silence  sur  le  fait  constant,  général, 
qui  prouve  positivement  que  tout  homme  qui  parle  a  entendu  parler,  et 
après  celte  remarque  examinons  l'objection.  Nous  citons  quelques  faits  ex- 
ceptionnels, il  est  vrai;  nous  convenons  ouvertement  que  ceux-là  sont  rares, 
par  là  même  qu'ils  sont  des  faits  exceptionnels;  mais  ils  prouvent  précisé- 
ment ce  que  nous  voulons  prouver,  parce  qu'il  est  impossible  de  leur  opposer 
un  seul  fait  contraire  dans  leur  espèce.  Ainsi  est-ce  que  les  aveugles  ne  sont 
pas  le  petit  nombre?  Est-ce  que  l'état  de  ces  infortunés  n'est  pas  l'exception, 
et  la  véritable  nature,  l'état  véritablement  naturel  de  l'homme  n'est-il  pas 
de  voir?  Dira-t-on  donc  que  la  cécité  étant  un  état  exceptionnel  ne  prouve 
pas  la  nécessité  de  certaines  conditions,  de  certaines  lois  pour  exercer  le 
sens  de  la  vue?  Ne  dira-t-on  pas  tout  le  contraire?  Nous  concevons  qu'un 
fait  exceptionnel  ne  prouve  rien,  lorsqu'on  peut  lui  opposer  un  fait  con- 
traire :  par  exemple ,  si  des  hommes  privés  de  leurs  yeux  pouvaient  voir  par 
le  moyen  d'un  autre  organe,  nous  dirions  que  l'état  des  aveugles  ne  prouve 
pas  la  nécessité  de  l'organe  visuel  ordinaire.  Mais  comme  celte  supposition 
ne  s'est  jamais  réalisée,  nous  disons  qu'il  faut  absolument  des  yeux  pour 
voir,  sans  quoi  l'on  reste  perpétuellement  aveugle.  Nous  raisonnons  de  même 
à  l'égard  des  infortunés  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  et  qui  sont  restés 
muets;  nous  disons  que  pour  avoir  l'usage  de  la  parole,  il  faut  avoir  entendu 
parler;  et  jusqu'à  ce  qu'on  nous  ait  montré  un  homme  qui  parle  sans  avoir 
entendu  parler,  nous  soutiendrons  que  notre  conclusion  est  la  seule  rai- 
sonnable. 

A  ce  propos  on  nous  a  fait  une  autre  objection  tout  à  fait  inattendue.  La 
Revue  avait  dit,  dans  sa  livraison  de  février  1847  (p.  699)  :  «  Que  l'on  nous 

(1)  Voir  ci-dessus  pag.  2  70-278. 

(2)  Journal  historique ,  tome  XII,  page  594. 
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montre  deux  hommes  absolument  isolés  de  toute  société,  et  qui,  vivant  en- 
3)  semble  dans  cet  isolement  complet,  ont  appris  à  parler,  ou  plutôt  ont 
»  inventé  un  langage  articulé ,  et  nous  renonçons  à  notre  opinion  sur  le 
»  langage.  »  On  a  répondu  à  cela  :  «  Que  l'on  nous  montre  deux  hommes, 
»  bien  organisés,  qui  aient  passé  leur  vie  ensemble  sans  inventer  une  langue 
»  articulée  pour  exprimer  leurs  pensées  réciproques  ,  et  nous  dirons  qu'il 
»  est  probable  que  le  genre  humain  tout  entier  serait  resté  muet  sans  la  ré- 
»  vélation.  (Cela  serait  seulement  probable  et  non  certain;  car  le  besoin 
»  d'une  langue  est  évidemment  plus  grand  ,  et  par  conséquent  peut  devenir 
»  plus  efficace,  dans  une  société  nombreuse  qu'entre  deux  individus  isolés.) 
»  Mais  aussi  longtemps  qu'on  ne  nous  aura  pas  montré  un  tel  fait ,  nous  di- 
»  rons  à  nos  adversaires  :  l'opinion  que  vous  voulez  fonder  philosophique- 
»  ment  sur  des  faits,  n'a  pas  jusqu'à  présent  trouvé  un  seul  fait  sur  lequel 
»  elle  puisse  s'appuyer  (1).  » 

C'est  du  moins  là  avouer  sans  détour  qu'on  ne  connaît  aucun  fait  qu'on 
puisse  opposer  à  ceux  que  nous  citons.  C'est  avouer  encore  que  la  doctrine 
de  nos  adversaires  ne  cherche  pas  à  s'appuyer  sur  les  faits,  et  qu'elle  pré- 
tend trouver  sa  base  ailleurs.  C'est  enfin  nier  purement  et  simplement  des 
faits  tenus  pour  incontestables  par  des  auteurs  graves  et  instruits.  Surtout 
c'est  montrer  que,  malgré  les  explications  les  plus  claires  et  les  plus  multi- 
pliées, l'on  ne  s'est  pas  formé  une  idée  juste  de  la  question  même,  ni  de  la 
méthode  que  nous  avons  adoptée  pour  la  résoudre. 

En  effet,  supposons  qu'en  nous  fondant  uniquement  sur  l'expérience  con- 
stante et  générale  qui  nous  montre  que  tous  les  hommes  qui  parlent  ont 
appris  à  parler,  nous  disions  :  il  y  a  dans  ce  fait  une  nécessité,  une  loi 
naturelle,  et  la  nature  de  l'homme  exige  qu'il  apprenne  à  parler?  Comme 
nos  adversaires  soutiennent  que  ce  fait  n'implique  aucune  nécessité,  est-ce 
à  nous,  est-ce  à  eux  d'avoir  recours  à  des  faits  exceptionnels?  Pour  nous, 
nous  n'avons  qu'à  nous  en  tenir  au  fait  général  et  à  l'interpréter  d'après  le 
principe  incontestable,  que  les  faits  généraux  impliquent  et  manifestent  la 
nature  et  les  lois  des  êtres.  Nos  adversaires  refusant  au  contraire  d'inter- 
préter le  fait  d'après  le  principe  général,  il  est  évident  que  c'est  à  eux  à  in- 
diquer les  faits  exceptionnels  qui  autorisent  leur  refus.  Or  dans  la  question 
présente  ils  ne  s'occupent  pas  un  instant  du  fait  général ,  ils  nous  deman- 
dent des  faits  exceptionnels,  tout  en  reconnaissant  que  pour  eux  ils  sont 
dans  l'impossibilité  d'en  indiquer,  et  quand  nous  leur  citons  des  faits  ex- 
ceptionnels regardés  comme  incontestables  par  des  hommes  éclairés,  ils  se 
contentent  de  les  traiter  de  contes  absurdes. 

On  a  tenté  pourtant  de  prouver  que  l'homme  parle  sans  avoir  entendu  par- 
ler, sans  maître  et  sans  instruction.  On  a  assuré  qu'il  existe  un  langage  natu- 

(1)  Journal  historique,  tome  XIV,  page  7. 
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ici, commun  et  universel,  né  avec  nous,  et  que  ce  langage  se  compose  de  mo- 
(lulalions  de  la  voia;,  de  gestes  et  de  certains  traits  du  visage,  c'est-à-dire, 
de  la  pliysionomie.  Or  quelle  preuve  a-t-on  donné  de  l'existence  de  ce  lan- 
gage naturel  ainsi  défini?  Toujours  on  a  cité  des  sauvages ,  c'est-à-dire,  des 
hommes  qui  évidemment  ont  une  langue  et  qui  l'ont  apprise  de  leurs  pères 
précisément  comme  nous  tous  (1).  Aussi  le  paralogisme  sautait  tellement 
aux  yeux,  nous  l'avons  tant  de  fois  relevé,  et  le  public  s'est  prononcé  si  clai- 
rement, qu'il  a  bien  fallu  renoncer  à  ce  moyen  et  chercher  d'autres  res- 
sources. C'est  ce  qu'a  fait  le  Journal  historique  dans  son  1"  Philalèthe. 

Jusqu'ici  nos  docteurs,  nos  théologiens,  nos  philosophes  avaient  unani- 
mement admis  que  le  premier  homme  avait  été  créé  parfait,  jouissant  de  sa 
raison  et  parlant.  Ce  fait  était  si  généralement  reconnu  que  Condillac  lui- 
même  ,  qui  voulait  au  moins  paraître  chrétien ,  n'a  pas  osé  le  contester;  et 
il  a  bien  soin  d'avertir  que  sa  théorie  du  langage  est  une  hypothèse  qui  ne 
s'applique  pas  à  nos  premiers  parents,  parce  que,  dit-il,  ceux-ci,  en  sortant 
des  mains  de  Dieu,  furent,  par  un  secours  extraordinaire,  en  état  de  réflé- 
chir et  de  se  communiquer  leurs  pensées  (2).  On  se  demandait,  il  est  vrai, 
s'il  aurait  été  possible  à  l'homme  d'inventer  sa  langue,  et  par  quels  moyens 
il  y  serait  parvenu.  Mais  que  l'on  admît  ou  que  l'on  contestât  celte  possibi- 
lité, on  convenait  également  de  part  et  d'autre  qu'Adam  avait  reçu  de  Dieu 
et  non  pas  inventé  sa  langue  :  on  ne  songeait  pas  même  à  révoquer  le  fait 
en  doute.  Le  Journal  historique,  si  nous  l'avons  bien  compris,  non  seule- 
ment soutient  que  l'homme  a  pu  inventer  la  langue ,  mais  encore  qu'il  l'a 
réellement  inventée,  et  enfin  ,  car  ce  n'est  pas  tout,  que  nécessairement  il  a 
dû  l'inventer.  Ainsi ,  d'après  lui,  Adam  n'a  pas  effectivement  reçu  sa  langue 
de  Dieu,  même  il  est  impossible  qu'il  l'ait  reçue.  De  sorte  que  nous  voilà 
réduit  à  prouver  ijon  pas  la  nécessité  mais  la  possibilité  d'un  fait  regardé 
jusqu'ici  comme  incontestable  par  tous,  d'un  fait  qui,  au  sentiment  de  plu- 
sieurs théologiens,  ne  saurait  être  révoqué  en  doute  sans  témérité  ou  sans 
blesser  la  foi.  Et  ce  qui  étonne  souverainement  le  public  éclairé,  c'est  que 
le  Journal  historique  a  élevé  sa  doctrine  à  la  dignité  d'un  axiome,  et  que  cet 
axiome  il  n'a  pas  craint  de  le  présenter  comme  découlant  des  condamna- 

(1)  Journal  historique ,  tome.  XII ,  page  592,  passim. 

(2)  Essai  sur  l'origine  des  conn.  htmi.  2^  partie ,  section  1".  Condillac  ajoute  : 
«  Si  je  suppose  deux  enfants  dans  la  nécessité  d'imaginer  jusqu'aux  premiers 
»  signes  du  langage,  c'est  parce  que  j'ai  cru  qu'il  ne  suffisait  pas  pour  un  philo- 
))  sophc  de  dire  qu'une  chose  a  été  faite  par  des  voies  extraordinaires ,  mais  qu'il 
»  était  de  son  devoir  d'expliquer  comment  elle  aurait  pu  se  faire  par  des  moyens 
»  naturels.  »  En  effet,  pour  èlre philosophe  dans  le  sens  de  Condillac  et  de  plu- 
sieurs autres,  il  faut  savoir  dire  :  Dieu  a  fait  cela  ;  mais  s'il  ne  l'avait  pas  fait, 
l'homme  l'aurait  fait  tout  seul  et  tout  aussi  bien. 
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lions  de  l'Eglise,  prétendant  ainsi  l'imposer  non  pas  comme  une  opinion 
philosophique,  mais  bien  comme  une  vérité  théologique,  définie  au  moins 
indirectement  par  l'autorité. 

Cette  doctrine ,  telle  qu'elle  est  développée  dans  le  1"  Philalèlhe ,  nous 
la  repoussons  de  toutes  les  forces  de  notre  intelligence,  non  seulement 
comme  dénuée  de  toute  preuve  philosophique,  mais  encore  comme  con- 
traire à  l'opinion  générale  de  nos  docteurs  et  au  texte  même  des  saintes 
Ecritures.  Nous  expliquerons  brièvement,  mais  avec  clarté,  les  raisons  prin- 
cipales sur  lesquelles  notre  conviction  est  fondée.  Et  pour  prouver  notre 
entière  bonne  foi,  nous  examinerons  les  raisonnements  du  Journal  histo- 
rique dans  l'ordre  qu'il  a  adopté  lui-même,  et  qui  sans  doute  lui  a  paru  le 
plus  favorable  à  sa  cause  (1). 

Selon  nous,  l'homme  est  sorti  parfait  des  mains  de  Dieu;  c'est-à-dire  , 
qu'au  moment  même  de  sa  création  Adam  a  joui  du  parfait  usage  de  ses 
facultés,  et  qu'ainsi  il  a  possédé  au  premier  instant  de  son  existence  toute 
la  science  qui  fait  l'homme  parfait,  et  une  langue  précisément  aussi  éten- 
due que  sa  science ,  aussi  parfaite  que  sa  raison.  Nous  disons  que  cette 
science  Adam  ne  l'avait  pas  acquise,  mais  reçue  de  Dieu,  comme  il  en  avait 
reçu  l'être  cl  la  vie  ;  nous  disons  encore  que  cette  langue  Adam  ne  l'avait 
pas  créée,  ne  l'avait  pas  inventée,  mais  qu'il  la  tenait  de  Dieu,  qui  la  lui  avait 
communiquée  en  même  temps  que  la  raison ,  en  même  temps  que  l'être. 
Comme  donc  les  connaissances  et  la  langue  du  premier  homme  n'étaient 
pas  le  produit  de  ses  facultés ,  mais  un  don  que  Dieu  lui  avait  fait  en  même 
temps  qu'il  lui  avait  donné  ses  facultés,  nous  disons  que  ces  connaissances 
et  celle  langue  ont  été  infuses  ou  révélées  à  l'homme.  Le  mode  nous  ne  le 
connaissons  pas  plus  que  ne  l'ont  connu  nos  plus  grands  docteurs,  et  nous 
n'hésitons  pas  à  avouer,  avec  S.  Augustin,  que  nous  ignorons  comment  les 
choses  se  sont  faites,  ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  savoir  et  d'assurer 
qu'elles  ont  été  faites.  Par  conséquent,  nous  demander  ce  qu'Adam  savait  ou 
quelle  langue  il  avait  avant  la  révélation ,  c'est  nous  demander  ce  que 
l'homme  était  avant  sa  création;  car  le  don  de  la  science  et  de  la  langue  a 
été  la  véritable  création  de  l'homme  moral ,  et  ce  don  Dieu  l'a  faii  à  l'homme 
en  même  temps  qu'il  l'a  créé  ;  l'homme  a  eu  l'usage  de  la  raison  et  de  la 
parole  au  sortir  des  mains  de  Dieu,  c'est-à-dire  en  arrivant  à  V existence. 

Cette  doctrine  nous  l'avons  puisée  surtout  dans  S.  Thomas.  Voici  en  effet 

(1)  Nous  avons  lu  et  cela  avec  beaucoup  décourageai  de  bonne  foi  le  i"  Phi- 
lalcthe ,  nous  avons  même  consulté  des  hommes  aussi  instruits  qu'impartiaux ,  et 
nous  ne  sommes  pas  encore  tout  à  fait  sûr  d'avoir  toujours  saisi  la  pensée  de 
l'écrivain.  Mais  aussi  pourquoi  dans  une  question  aussi  grave,  où  il  faudrait  sur- 
tout de  la  clarté  et  de  la  précision,  préférer  les  interminables  détails  et  les  sub- 
tils détours  d'un  dialogue  ? 
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sur  celle  grave  queslion  les  idées  du  saint  Docleur,  qu'on  nous  permettr.i 
d'exposer  avec  quelque  étendue. 

S.  Thomas  se  demande  si  le  premier  homme  a  eu  la  science  de  Imites 
choses  (1).  Et  quelle  esl  sa  réponse?  Le  premier  homme,  dit-il,  ayant  été 
créé  parfait ,  non  seulement  quant  au  corps  pour  pouvoir  engendrer  d'autres 
hommes,  mais  aussi  quant  à  V âme  pour  pouvoir  les  instruire  et  les  gouver- 
ner, il  faut  qu'il  ait  eu  la  science  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  connues 
naturellement  (2).  Ainsi,  d'après  S.  Thomas,  il  n'était  pas  seulement  possi- 
ble, il  a  été  nécessaire  que  l'homme  fût  créé  avec  la  science  de  toutes  les 
choses  qui  peuvent  être  naturellement  connues  :  cette  science  il  a  dû  la 
recevoir  de  Dieu;  et  s'il  ne  l'avait  pas  reçue,  il  n'aurait  pas  été  dans  les 
conditions  naturelles  de  son  être.  Les  développements  que  S.  Thomas  donne 
à  sa  proposition  sont  tellement  remarquables  que  nous  croyons  devoir  les 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

«  Dans  l'ordre  naturel,  dit  le  saint  Docteur,  le  parfait  précède  l'impar- 
»  fait,  comme  l'acte  précède  la  puissance;  car  les  choses  qui  sont  en  puis- 
»  sance  ne  sont  amenées  à  l'acte  que  par  un  être  qui  esl  en  acte  lui-même. 
»  Et  comme  originairement  les  choses  ont  été  produites,  non  pas  seulement 
»  afin  qu'elles  existassent  pour  elles-mêmes,  mais  aussi  afln  qu'elles  fus- 
»  sent  principes  des  autres  êtres,  elles  ont  été  créées,  pour  ce  motif,  dans 
»  un  étal  de  perfection  où  elles  pouvaient  être  principe  d'autres  choses.  Or 
j)  l'homme  peut  être  principe  des  autres,  non  seulement  par  la  génération 
»  physique ,  mais  encore  par  l'instruction  et  le  gouvernement.  Par  consé- 
»  quenl,  de  même  que  le  premier  homme  a  été  créé  parfait  quant  au  corps 
»  pour  qu'il  pût  engendrer  incontinent,  de  même  il  a  été  créé  parfait  quant 
»  à  l'âme  pour  qu'il  pût  incontinent  instruire  et  gouverner  les  autres.  Or  per- 
»  sonne  ne  peut  instruire  s'il  ne  possède  la  science.  Le  premier  homme  a 
»  donc  été  créé  de  Dieu  dans  un  étal  où  il  possédait  la  science  de  toutes  les 
»  choses  dont  Vhomme  doit  être  instruit...  etc.  (5).  » 

(1)  «Utrum  primus  homo  habuerit  scienliam  omnium.  »  Summa  theol.  p.  1, 
q.  9i,  art.  3. 

(2)  «  Cum  primus  homo  non  lantum  secundum  corpus  ad  aliorum  generatio- 
»  nem ,  sed  et  secundum  animam  ad  aliorum  instriictionem  et  gubernationem  per- 
»  fectus  sit  institulus,  oportet  eum  habuisse  notitlam  o»imîm/m  natur aliter  scibi- 
))  lium »  Ibid. 

(3)  « Nalurali ordine  perfectum  praecedit  imperfectum,siculet  actus  potentiam; 
»  quia  ea  quse  sunt  in  potentia  non  reducuntur  ad  actum  nisi  par  aliquod  ens 
»  actu.  El  quia  res  primitus  a  Deo  instiUitse  sunt,  non  solum  ut  in  se  ipsis  essent, 
»  sed  etiam  ut  essent  aliorum  principia  ,ideo  productae  sunt  in  statu  perfecto, 
»  in  quo  possent  esse  principia  aliorum.  Homo  autem  potest  esse  principium 
»  alterius,  non  solum  per  generalionem  corporalem,  sed  etiam  per  instructio- 

n.  il 
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Et  comme  s'il  avait  voulu  dissiper  jusqu'à  l'ombre  d'un  doute  sur  sa 
doctrine,  S.  Thomas  se  fait  l'objection  suivante  :  «Mais,  dit-il,  il  semble 
»  que  le  premier  homme  n'a  pas  eu  la  science  de  toutes  choses.  En  effet  il 
»  n'aurait  pu  posséder  une  telle  science  que  par  le  moyen  d'idées  acquises, 
»  ou  par  le  moyen  d'idées  innées,  ou  enfin  par  le  moyen  d'idées  infuses.  Or 
»  il  n'a  pu  l'avoir  par  le  moyen  d'idées  acquises  ;  en  effet  toute  connais- 
»  sance  de  ce  genre  dépend  de  l'expérience,  et  le  premier  homme  n'avait 
»  pas  fait  l'expérience  de  tout.  Il  ne  l'a  pas  pu  davantage  par  le  moyen 
»  d'idées  innées;  car  il  était  de  la  même  nature  que  nous ,  et  l'on  sait  que 
»  notre  âme  est  originairement  comme  une  table  rase  sur  laquelle  rien  n'est 
»  écrit.  Que  s'il  l'a  eue  par  le  moyen  d'idées  infuses,  la  science  qu'il  possé- 
»  dait  des  choses  n'était  donc  pas  de  la  même  nature  que  notre  science,  puis- 
»  que  nous,  nous  acquéronscette  science  par  le  moyen  des  choses  mêmes  (1).» 

Voici  la  remarquable  réponse  que  S.  Thomas  fait  à  cette  question  :  «  Il 
»  faut  dire  que  le  premier  homme  a  eu  la  science  de  toutes  choses  à  l'aide 
»  d'idées  reçues  par  infusion  de  la  part  de  Dieu.  Non  obstant  quoi  sa  science 
»  ne  fut  pas  d'un  autre  genre  que  notre  science  ,  de  même  que  les  yeux  que 
»  Jésus-Christ  donna  à  l'aveugle-né  ne  furent  pas  d'une  autre  espèce  que 
»  les  yeux  produits  par  la  nature  (2).  » 

Si  donc  l'on  demande  à  S.  Thomas  dans  quel  état  Vhomme  aété  créé,  il 
nous  répond  clairement  que  l'homme  a  été  créé  parfait,  dans  le  plein  exer- 
cice de  toutes  ses  facultés,  avec  la  science  de  toutes  les  choses  qui  peuvent 
être  naturellement  connues,  et  cela  parce  qu'il  a  été  institué  le  père  et  le 

»  nem  et  gubernationem.  Et  ideo,  sicut  primas  homo  institutus  est  in  statu  perfecto 
»  quantum  ad  corpus,  ut  slalim  posset  generare,  ita  eliam  institutus  est  in 
»  statu  perfecto  quoad  animara,  ut  statim  posset  alios  instruere  et  gubernare. 
»  Non  potest  autem  aliquis  instruere  nisi  habeat  scientiam.  Et  ideo  primas  homo 
»  sic  instilatas  est  a  Deo  ,  ut  haberet  omnium  scientiam  ,  in  quitus  homo  natus 
»  est  instrui...-»  Ibid. 

(1)  «Videtar  quod  primus  homo  non  habuerit  scientiam  omnium.  Aut  enira  habuit 
»  talem  scienliara  per  species  acquisitas ,  aut  per  species  connaturales,  aut  per 
»  species  infusas.  Non  aulera  per  species  acquisitas:  hujusniodi  enira  cognitio 
»  ab  experientia  causatur;  ipse  autem  non  lune  fuerat  omnia  expertus.  Similiter 
»  autem  née  per  species  connaturales,  quia  erat  ejusdem  natune  nobiscum; 
»  anima  autem  nostra  est  sicut  tabula  rasa  in  qua  nihil  est  scriptum.  Si  autem  per 
»  species  infusas,  ergo  scientia  ejus,  quam  habebat  de  rébus,  non  erat  ejusdem 
»  rationis  cum  scientia  nostra ,  quam  a  rébus  acquirimus.  »  Ibid. 

(2)  «  Dicendum  quod  primus  homo  habuit  scientiam  omnium  per  species  a  Deo 
»  infusas.  Nec  tanien  scientia  illa  fuit  alterius  rationis  a  scientia  nostra ,  sicut 
»  nec  oculi,  quos  cœco  nato  Christus  dédit,  fuerunt  alterius  rationis  ab  oculis  quos 
»  natnra  produxit.  »  Ibid. 
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préccjtlcur  de  tout  le  genre  humain  (1).  Si  on  lui  demande  encore  quelle  élait 
donc  celte  science  parfaite  que  possédait  l'iioninie,  il  répond  que  celle 
science  n'était  ni  innée  ni  acquise,  c'est-à-dire,  n'était  pas  le  produit  des 
facultés  humaines,  mais  que  Tliomme  l'avait  reçue  de  Vexterieur,  de  la  main 
de  Dieu,  par  infusion,  eu  comme  s'expriment  plus  communément  nos  apo- 
Io*;isles,  par  révélation.  Car  il  est  évident  qu'une  science,  que  des  idées  qui 
viennent  directement  de  Dieu,  et  non  pas  du  travail  de  nos  facultés,  sont 
des  idées  cl  des  connaissances  r(^ve7c'es,  puisque  c'est  Dieu  qui  les  donne, 
et  que  c'est  l'homme  qui  les  reçoit  par  infusion  de  la  main  de  Dieu.  El  si 
l'on  veut  une  nouvelle  preuve  aussi  évidente  que  décisive  que  c'est  bien  là 
l'opinion  de  S.  Thomas,  qu'on  lise  la  suite  du  passage  cité  en  premier  lieu, 
et  l'on  verra  que  le  saint  Docteur,  en  parlant  de  la  science  du  premier 
homme,  unit  ensemble  les  connaissances  naturelles  et  les  connaissances 
surnalurcllcs,  et  que  \emode  de  recevoir  les  unes  el  les  autres  fut,  selon 
lui,  le  même  dans  le  premier  homme.  Or  qui  oserait  dire  que  les  connais- 
sances surnaturelles  ne  sont  pas  révélées  ? 

Nous  n'avons  jusqu'ici  parlé  que  de  la  science  du  premier  homme;  mais 
n'est-il  pas  évident  que,  dans  les  doctrines  de  S.Thomas,  l'homme  a  élé 
créé  avec  une  langue  parfaite  comme  sa  science?  Le  premier  homme  a  dû 
être  parfait;  S.  Thomas  le  dit.  Aurait-il  élé  parfait,  s'il  n'avait  pas  eu  une 
langue  parfaite?  Aurait-il  élé  parfait,  s'il  avait  été  réduit  à  créer  jusqu'aux 
éléments  de  sa  langue?  Aurait-il  pu  incontinent  instruire  les  autres,  com- 
muniquer sa  science,  s'il  n'avait  pas  eu  une  langue  aussi  étendue,  aussi  com- 
plète que  sa  science?  Or  telle  était  sa  mission,  d'après  S.  Thomas,  telle 
élait  sa  nature. 

D'ailleurs  qui  ignore  que,  dans  les  doctrines  de  S.  Thomas,  Vesprit  ne  con- 
çoit rien  sans  fantômes  (  nihil  inlclligil  si7ie  phantasmate  )  ?  Aucune  idée  ne 
subsiste  dans  l'esprit  sans  une  forme  sensible,  sans  une  image,  sans  un  signe. 
Les  signes  ont  donc  accompagné  et  revêtu  les  idées  dans  l'esprit  du  premier 
homme;  et  comme  il  a  reçu  ses  idées  par  infusion,  par  révélation,  c'est 
aussi,  et  dans  le  même  sens,  par  révélation  qu'il  a  reçu  les  signes  sans  les- 
quels les  idées  ne  subsistent  pas  dans  l'inlelligence. 

Ou  nous  diia  peut-être  que  si  la  science  el  la  langue  du  premier  homme 
lui  ont  élé  révélées,  s'il  les  a  reçues  par  infusion  ,  il  faut  donc  recourir  au 
miracle,  et  qu'alors  elles  doivent  cire  rapportées  à  l'ordre  surnaturel ,  el  ne 
sauraient  être  considérées  comme  étant  de  la  même  nature  que  nos  connais- 
sances el  notre  langage.  A  cela  nous  répondrons  que  tout  l'ordre  naturel  a 
sa  source  dans  un  miracle,  el  que  toute  la  nature  sort  d'un  acte  surnaturel  : 
«  Sed  idco  insolita  et  ipsa ,  quia  prima,  »  dil  S.  Augustin  (â)  :  ces  choses 

(1)  «  Pater  et  instruclor  tolius  generis  humani.  »  Loc.  cit.  q.  101  ,  art.  1. 

(2)  De  Geiicsi  ad  littcram  ,  lib.  VllI ,  cap.  I,  n.3. 
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sont  extraordinaires  parce  qu'elles  sont  premières.  Nous  répondrons  encore 
avec  S.  Thomas  :  quoique  le  premier  homme  ail  reçu  toutes  ses  connais- 
sances par  infusion,  elles  n'étaient  pourtant  pas  d'une  autre  espèce  que  les 
nôtres,  de  même  que  les  yeux  qui  furent  donnés  par  Jésus-Christ  à  l'aveu- 
gle-né  étaient  de  la  même  espèce  que  ceux  produits  par  la  nature  (1).  Et 
nous  ajouterons  avec  S.  Augustin  :  a  nec  ista  cum  fiunt,  contra  naluram 
»  fiunt,  nisi  nobis,  quihus aliternalurœ cursus  innotuil,  non  autem  Deo,  cui 
»  hoc  est  nalnra  quod  fccil  (2).  » 

On  voit  par  là  ce  que  nous  pourrions  répondre  à  la  question  suivante  du 
Journal  historique.  «  L'Eglise,  dites-moi ,  enseigne-t-elle  qu'à  celle  époque 
»  l'homme  a  dû  recevoir  de  son  Créateur,  non  seulement  toutes  les  vérités, 
»  toutes  les  connaissances  dont  il  avait  besoin,  mais  aussi  l'instrument  né- 
»  cessaire  pour  les  recevoir  (5)?  »  Nous  pourrions  dire  sans  réserve  :  non, 
l'Eglise  n'enseigne  pas  que  l'homme  a  du  recevoir  tout  de  son  Créateur. 
Mais  ce  que  le  Journal  historique  avait  à  prouver,  c'est  que  l'Eglise  défend 
de  croire  que  le  premier  homme  a  dû  tout  recevoir  de  Dieu  au  moment  de 
sa  création.  Il  aurait  eu  alors  à  s'expliquer  avec  S.  Thomas  qui  dit  :  oportet, 
il  a  été  nécessaire  que  l'homme  reçût  tout  de  la  main  de  Dieu.  El  il  est  vrai- 
ment étonnant  qu'après  avoir  basé  ses  axiomes  sur  les  condamnations  de 
l'Eglise ,  et  après  avoir  entrepris  cette  polémique  pour  prouver  que  les  doc- 
trines opposées  étaient  peu  sûres,  il  se  contente  aujourd'hui  de  démontrer 
que  sa  propre  doctrine  n'est  pas  condamnée  par  l'Eglise  :  ce  que  du  reste 
jamais  personne  n'a  ni  dit  ni  insinué. 

El  que  dirons-nous  de  la  seconde  difficulté  proposée  par  le  Journal  histo- 
rique? Il  suppose  que  la  première  scène  du  monde  est  celle  où  Adam  et  Eve 
se  virent  pour  la  première  fois;  il  suppose  en  outre  que  Dieu  ne  leur  avait 
pas  encore  parlé;  il  suppose  toujours  qu'aucun  aulre  être  ,  pas  même  Dieu, 
n'avait  exercé  son  action  sur  eux,  et  qu'ils  n'étaient  déterminés  à  rien;  à 
toutes  ces  suppositions  il  ajoute  celle  aulre,  que  c'est  là  la  doctrine  de  ses 
adversaires  (i).  La  réponse  est  facile  :  prouvez,  dirons-nous,  que  ces  suppo- 
sitions sonl  conformes  aux  saintes  Ecritures,  prouvez  qu'elles  n'y  sont  pas 
entièrement  opposées,  et  enfin  qu'elles  ont  un  fondement  quelconque  dans 
la  doctrine  de  vos  adversaires,  et  alors  nous  discuterons.  Jusque-là  nous 
nous  abstiendrons  d'examiner  des  suppositions  en  l'air,  qui  n'ont  pas  même 
le  mérite  de  la  vraisemblance. 

Pour  être  continué  dans  le  n"  prochain. 

G.  LONAY. 

(1  )  Swpra ,  p.  31 8 ,  not.  2. 

(2)  Loc.  cit.  Lib.  VI ,  cap.  XIH ,  n.  24. 

(3)  Tom.  XIII,  pag.  270. 
(-4)  Ibid.  pag.  272,  suiv. 
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CLÉMENT  XIV  ET  LES  JÉSUITES,  PAR  CRÉTINEAU-JOLY. 

Paris,  chez  Mcllier,   1847.  1  vol.  8». 

SECOND   ARTICLE. 

Le  Conclave  de  17G9. 

Dans  notre  premier  article  (voir  pag.  233)  nous  avons  fait  connaîlre 
l'esprit  et  le  but  de  l'ouvrage  dont  nous  avons  entrepris  la  critique.  Nous 
poursuivons  notre  tâche,  et  nous  nous  liàtons  de  prendre  la  défense  d'un 
Souverain-Pontife  dont  la  mémoire  a  été  indignement  outragée  par  un  auteur 
superficiel  et  passionné.  La  première  accusation  que  iM.  Crétineau-Joly  fait 
peser  sur  Clément  XIV,  et  qui  est  sans  contredit  la  plus  grave,  concerne 
l'acte  de  son  élection.  L'auteur,  après  avoir  jeté  un  blâme  général  sur  le 
Conclave  dans  lequel  cette  élection  a  été  faite,  représente  cette  assemblée 
comme  étant  composée  en  grande  pai lie  d'hommes  ambitieux  et  intrigants, 
qui  subirent  l'influence  des  cours  de  France,  d'Espagne,  de  Portugal  et  de 
Naples.  C'est  l'histoire  de  ce  Conclave  que  nous  voulons  étudier;  M.  Creti- 
neau-Joly  allègue  qu'un  pacte  honteux  a  été  conclu  entre  les  cardinaux 
espagnols  et  Ganganelli;  et,  selon  lui,  c'est  ce  pacte  qui  a  ouvert  à  ce  moine 
ambitieux  la  voie  au  pontificat.  Nous  nous  proposons  d'examiner  les  preuves 
sur  lesquelles  l'auteur  appuie  cette  assertion  accablante. 

En  commençant  celte  élude,  nous  avons  voulu  relire  dans  quels  ternies 
M.  Crétineau-Joly  parle  du  Conclave  de  1769  dans  son  Histoire  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Nous  avons  vu,  à  notre  grande  surprise,  et  disons-le,  avec 
un  vif  regret,  (|ue  l'histoire  du  conclave  y  est  traitée  exactement  de  la  môme 
manière  que  dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  actuellement.  —  Cette  lecture 
nous  a  convaincu  en  outre  que  M.  Crétineau-Joly  possédait  déjà,  en  écri- 
vant son  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  toutes  les  pièces  relatives  à  ce 
Conclave ,  et  qu'il  dit  cependant  avoir  découvertes  depuis.  En  effet ,  où  l'au- 
teur a-l-il  puisé  ses  renseignements  sur  le  conclave  de  17G9?  Comme  nous 
l'avons  dit  dans  noire  premier  article,  ils  sont  extraits  exclusivement  de  la 
correspondance  du  cardinal  de  Bernis  ,  soil  avec  l'ambassadeur  français  à 
Rome  ,  soil  avec  le  duc  de  Choiscul.  Eh  bien,  dans  son  premier  ouvrage  , 
M.  Crétineau-Joly  cite  déjà  de  nombreuses  pièces  qui  appartiennenl  à  cette 
correspondance,  et  chacune  d'elles  est  indiquée  par  un  n°  d'ordre. 

Voilà  certainement  une  circonslance  qui  prouve  que  toute  cette  corres- 
pondance se  trouvait  déjà  dans  les  mains  de  M.  Crétineau-Joly  à  l'époque 
de  celle  publication.  Le  doute  cesse  d'être  possible  en  présence  des  paroles 
suivantes,  que  nous  trouvons  à  la  page  37.5  (i)  :  «Celte  correspondance 

(1)  Histoire  religieuse ,poUliqvc  et  littéraire  de  la  Compagnie  de  Jcsut ,  composée 


—  322  — 

»  entre  le  cardinal  de  Bernis  et  le  marqtiis  d'Aubelerre  contient  jour  par 
njour,  le  plan  qui  fut  suivi  entre  les  cardinaux  et  la  Société  de  Jésus.  Nous 
»  aurions  pu  en  citer  de  plus  nombreux  fragments,  ils  n'auraient  fait  que 
»  corroborer  ce  triste  système  de  séductions  et  de  violence;  mais  par  respect 
»  pour  la  France,  que  d'Aubeterre  représentait  alors  à  Rome,  nous  avons 
»  cru  devoir  passer  sous  silence  plusieurs  lettres,  où  l'injure  adressée  aux 
»  membres  consciencieux  du  sacré-coUége  ne  prend  môme  pas  la  peine  de 
»  se  déffuiser.  » 


sur  des  documents  inédits  et  authentiques  ,  par  J.  Crétineau-Joly,  t.  V,  p.  337,  la 
note.  Bruxelles  1843.  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  que  nous  citons  iVc/î- 
tion  de  Bruxelles  :  c'est  celle  que  nous  avons  exclusivement  consultée  pour  ce  tra- 
vail, n'ayant  pas  actuellement  à  notre  disposition  V édition  originale  de  Paris. 
Nous  avons  cru  cette  observation  nécessaire  ,  ayant  eu  l'occasion  de  nous  assurer 
que  les  deux  éditions  ne  sont  pas  entièrement  conformes  entre  elles,  et  qu'on  y 
remarque  des  différences  sur  des  faits  d'une  haute  importance.  Les  lecteurs  pour- 
ront s'en  assurer  par  les  passages  suivants  : 

Edition  de  Paris  ^  t.  VI,  p.  332.  É(Zi7ion  rfefiruxeWes,  t. VI,  p. -431  et  432. 


«  La  Compagnie  se  développait  avec 
tant  de  sécurité,  ses  accroissements  pro- 
mettaient d'être  si  rapides,  qu'en  1832  la 
Belgique  et  la  Hollande,  divisées  par  les 


«  La  Compagnie  se  développait  avec 
tant  de  sécurité,  ses  accroissements 
promettaient  d'être  si  rapides,  qu'en 
1832  la  Belgique  et  la  Hollande,  di- 


intérêts  dynastiques  ,  se  confondent  dans     visées  par  les  intérêts  dynastiques,  se 


confondent  dans  une  seule  province  de 
l'Institut,  dont  le  père  Van  Lil  est  le 
premier  chef.  A  Bruxelles,  à  Gand  ,  à 
Liège ,  à  Anvers  ,  à  Tournai ,  à  Turn- 
hout  d'autres    collèges  s'élèvent.   Le 


une  seule  province  de  l'Institut,  dont  le 
P.  Van  Lil  est  le  premier  chef.  A  Anvers, 
à  Liège,  à  Tournai,  a  Brugns ,  à  Mons, 
à  Courtray ,  à  Verviers,  à  Turnhout,  à 
Bruxelles  ,  à  Gand  d'autres  collèges  s'é- 
lèvent.— Celui  de  BrugelctteAey\QniV\\é-     collège  des    Pères  Français  à  Bruge- 
ritieret  le  continuateur  de  Saint-Acheul.     lette  devient  l'héritier  et  le  continua- 
Tandis  qu'àMalinesctà  Louvalnonjctlc     teur  de  Saint-Acheul.  Les  nonces  du 
les  bases  de  l'Université  catholique.  Les     Saint-Siège,  Fornari  et  Pecci,  les  évê- 
pcrcs  Mogank  et  Fan  de  lîcrkhovc  (sic)     ques,    la    haute   magistrature    et    les 
s'associent  à  cette  idée,  ils  en  sont  les  pro-     pouvoirs  législatifs  secondent  le  mou- 
moteurs  sjnrituels.  Les  nonces  du  Saint-     vement  imprimé  par  les  Catholiques 
Siège,  Fornari  et  Pecci,  les  évêques,  la     belges.  » 
haute  magistrature  et  les  pouvoirs  légis- 
latifs secondent  le  mouvement  imprimé 
par  les  Jésuites.  » 

Nous  ignorons  si  M.  Crélineau-Joly  a  consenti  à  ces  changements,  mais  nous 
croyons  prudent  en  citant  nos  sources  de  repousser  d'avance  toute  espèce  de  re- 
proche que  l'auteur  pourrait  nous  faire  de  ce  chef. 
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Ainsi,  M.  Crélineau-Joly,  c'est  par  respect  pour  la  France  que  vous  avez 
craint  de  mettre  autrefois  sous  les  yeux  de  vos  lecteurs  ces  fragments  de  cor- 
respondance que  vous  publiez  aujourd'hui.  Si  l'intcrèt  de  la  France  a  suffi 
pour  vous  arrêter  un  jour,  dites-nous,  s'il  vous  plaît,  comment  vous  avez 
pu  maintenant  sacrifier  cet  intérêt?  Vous  n'avez  pas  ignoré  que  vous  sa- 
crifiez encore  les  intérêts  du  Saint  Siège.  Mais  ces  considérations  ne  ré- 
pondaient plus  à  vos  vues.  Il  y  avait  d'autres  intérêts  à  seconder,  et  c'est 
apparemment  cela  qui  explique  la  résistance  que  vous  avez  opposée  aux  pres- 
santes sollicitations  des  cardinaux,  du  général  des  Jésuites  et  au  vœu  du 
souverain-  pontife  Pie  IX  ,  de  ne  pas  publier  votre  histoire  de  Clément  XIV 
(voir  ci-dessus  pag.  258 — 39). 

M.  Crétineau-Joly  affirme  avoir  découvert  de  nouvelles  pièces  depuis  sa 
première  publication.  Il  dit  dans  son  second  ouvrage,  pag.  6  :  a  Le  cardinal 
»  de  Demis  ,  le  marquis  d'Âubeterre,  ambassadeur  de  France  à  Rome,  le 
»  duc  de  Choiseul,  premier  ministre  de  Louis  XV,  don  Manuel  de  Roda,  mi- 
»  nislre  de  grâce  et  de  justice  en  Espagne  ,  le  cardin.'il  Orsini,  ambassadeur 
»  de  Naples  près  le  Saint-Siège,  tous  ces  hommes  s'écrivaient  chaque  jour 
»  afin  de  se  tenir  au  courant  de  l'intrigue  qu'en  dehors  ou  qu'en  dedans  du 
»  Conclave  ils  menaient  en  partie  double.  Pas  une  de  ces  pièces  n'a  fait 
»  fausse  route,  elles  sont  en  ma  possession  depuis  la  première  jusqu'à  la 
»  dernière.  Là  se  lisent  racontées  ,  heure  par  heure,  les  tentations,  les  pro- 
»  messes,  les  scènes  d'embauchage  cardinaliste  et  enfin  la  transaction  oc- 
»  culte  qui  donna  un  chef  à  l'Eglise,  épouvantée  de  ces  scandales  inouis. — 
»  J'avais  la  clef  de  l'élection  de  Ganganelli.  »  El  plus  loin,  pag.  21i, 
M.  Crétineau-Joly  revient  encore  sur  cette  prétendue  découverte  :  «  Une  série 
»  d'incidents  qui  n'auraient  de  l'attrait  que  pour  les  curieux,  mais  qui  en 
»  réalité  intéressent  peu  l'histoire  (?),  a  fait  tomber  entre  mes  mains  les 
»  documents  autographes  relatifs  au  Conclave  de  1769.  A  Vaidc  de  celle 
»  lumineuse  découverte,  il  nous  a  été  possible  de  suivre  pas  à  pas,  minute 
»  par  minute ,  la  trame  que  de  grands  coupables  ou  des  hommes  d'une  raer- 
»  veilleuse  imprévoyance  ourdirent  contre  la  dignité  de  l'Eglise  en  haine  de 
»  la  Société  de  Jésus.  Cette  trame ,  que  les  ministres  de  France  ,  d'Espagne, 
»  de  Portugal  et  de  Naples  ne  prennent  même  pas  la  peine  de  dissimuler 
»  dans  l'intimité  de  leurs  correspondances ,  va  se  développer  sur  un  théâtre 
»  ecclésiastique.  Ce  ne  seront  plus  seulement  des  rois  dissolus,  imbéciles, 
»  ou  trompés  par  leurs  maîtresses  ou  par  leurs  diplomates,  qui  vont  agir; 
»  des  cardinaux,  des  prélats  se  jettent  dans  la  mêlée.  C'est  cette  conspira- 
»  tion  qu'il  importe  de  révéler  au  monde  catholique  sans  ménagements 
»  pusillanimes,  mais  aussi  sans  passion  ,  car  la  justice  pour  tous  devient  la 
»  véritable,  la  seule  charité  de  l'histoire.  Et  selon  la  parole  de  saint  Fran- 
»  çois  de  Sales  :  «  C'est  charité  que  de  crier  au  loup  quand  il  est  entre  les 
»  »  brebis,  voire  où  qu'il  soit  (!?).  u  » 
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Après  ces  assurances  réitérées  nous  nous  attendions  à  trouver  dans  le  se- 
cond ouvrage  de  M.  Crétineau-Joly  des  pièces  émanées  d'autres  personnes; 
nous  nous  attendions  à  voir  confirmer  par  des  documents  nouveaux  les  as- 
sertions du  cardinal  de  Bernis  et  les  contes  qu'il  rapporte  à  d'Aubeterre  et 
au  duc  de  Choiseul.  Il  nous  semblait  qu'il  était  nécessaire  de  corroborer  par 
de  nouvelles  autorités  les  témoignages  d'un  homme,  aussi  suspect  et  aussi 
peu  honorable  (1).  Cependant  M.  Crétineau  n'ajoute  à  la  correspondance  du 
cardinal  de  Bernis  avec  d'Aubeterre  et  le  duc  de  Choiseul,  que  les  quatre 
pièces  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

Premièrement,  page  217,  une  lettre  de  Uoda,ministred'Espagne,  au  cheva- 
lier d'Azara ,  datée  du  17  avril  et  relative  à  la  visite  que  l'empereur  Joseph  II 
fit  au  Conclave  :  «  On  n'avait  pas  encore  vu  de  nos  jours  l'empereur  à 
»  Rome  et  beaucoup  moins  encore  admis  au  Conclave.  Nos  cardinaux  sont 
»  pleins  de  joie  de  ce  que  l'empereur  se  soit  exprimé  avec  tant  de  clarté  sur 
»  les  Jésuites  et  sur  les  affaires  pendantes  à  cette  cour.  C'aura  été  chose 
»  bien  pénible  pour  les  fanatiques,  attendant  de  Vienne  leur  salut  et  espé-. 
»  rant  que  la  protection  impériale  leur  servira  à  subjuguer  les  Bourbons. 
»  Jamais  Conclave  ne  fut  plus  froid  que  celui-ci,  selon  les  rapports  qui 
»  nous  en  arrivent.  On  voit  la  frayeur  qu'ont  toutes  ces  Eminences  de  dé- 
.  »  plaire  aux  cours.  Ce  n'est  pas  mauvais  signe.  Il  serait  bien  dommage  qu'à 
»  l'entrée  des  cardinaux  étrangers  les  rusés  Albani  se  moquassent  d'eux.  » 

Deuxièmement,  même  page,  une  lettre  du  même  au  même,  en  date  du 
25  avril  est  ainsi  conçue  :  a  Je  vois  qu'au  Conclave  tout  se  passe  en  discours; 
»  et  il  paraît  certain  qu'il  n'y  a  pas  de  parti  dominant.  Si  Bernis  n'a  pas  à 
»  son  aide  quelques-uns  de  ses  tours  ordinaires,  je  crains  bien  que  les  Ter- 
»  tiaires  et  les  Rezzoniciens  ne  le  trompent,  parce  que  Jean  François  Al- 
»  bani  en  sait  plus  que  tous  les  autres  et  qu'il  est  maître  consommé  en 
»  fait  d'intrigues  et  de  manèges.  Notre  cardinal  Orsini  sera  dupe  de  tous  les 
»  partis  sans  pouvoir  former  le  sien.  » 

Troisièmement,  page  229,  une  lette  d'Azpuru,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Rome,  adressée  au  comte  d'Aranda,  en  date  du  21  avril  et  dont  la  teneur  est 
la  suivante  :  «  Plus  heureux  que  le  gouvernement  du  roi  très-chrétien,  Vo- 
»  tre  Excellence  n'a  pas  besoin  de  torturer  les  faits  et  la  loi  pour  frapper 
»  la  Compagnie  de  Loyola.  Sa  Majesté  a  prononcé,  et  l'arrêta  été  exécuté 
»  sans  appel.  Le  silence  vaut  mieux  pour  nous  que  toutes  les  procédures, 
»  car  Bernis  s'embarrasse  pour  les  défendre  ,  et  moi  je  n'ai  besoin  que  de 
»  me  taire.  L'accusation  muette  se  traduit  de  toutes  les  manières.  La  France 
»  a  eu  tort  de  dire  son  dernier  mot  sans  apporter  de  preuves.  On  les  de- 
»  mande  dans  le  Conclave;  nous,  nous  pouvons  empêcher  toute  discussion  , 
»  et  cela  est  préférable.  En  effet,  nous  n'avons  pas  à  démontrer  la  culpabi- 

(1)  Voir  notre  premier  article  ,  pag.  236. 
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»  liié  des  Ignatiens  sur  lel  ou  lel  point.  Le  secrei  du  roi  répond  à  tout  el  il 
»  pose  la  mort  des  Jésuites  comme  une  condition  sine  qua  non.  Peu  iuiporle 
j)  que  le  crime  soit  ou  ne  soit  pas  prouvé,  si  raccusé  est  condamné.  On  ré- 
»  sistera,  mais  enfin  on  arrivera  à  consommer  le  sacrifice.  » 

Quatrièmement  enfin  (pagc2iG)  le  billet  suivant,  sans  date,  écrit  par  le 
cardinal  Orsini  au  cardinal  de  Bernis  :  «  Eniinence,  le  courrier  d'Espagne 
»  est  arrivé  et  j'ai  reçu  une  lettre  de  M.  Azpuru  avec  la  copie  ci-joinie.  Je 
»  l'envoie  à  Voire  Eminence  pour  qu'elle  y  rédéchisse.  Aujourd'hui,  après 
»  le  scrutin,  nous  en  parlerons.  Je  persiste  dans  nos  premières  conventions. 
»  Vous  êtes  arclievèque,  moi,  je  suis  prêtre.  Nous  ne  pouvons  concourir  à 
))  faire  un  pape  sinioniaque.  Je  ne  doute  point  que  l'Eminentissime  cardinal 
»  de  Luyncs,  également  archevêque,  ne  soit  du  même  avis.  Je  joins  encore 
))  un  billet  de  l'ambassadeur  pour  que  Votre  Eminence  le  lise  et  le  fasse 
»  lire  au  cardinal  de  Luynes.  Le  vaisseau  qui  porte  les  cardinaux  espagnols 
»  a  mis  à  la  voile  d'Alicante  le  18  mars.  » 

Telles  sont  les  quatre  pièces,  en  dehors  de  la  correspondance  du  cardinal 
de  Bernis,  que  M.  Crélineau-Joly  a  publiées  dans  sou  second  ouvrage  (1). 
En  les  étudiant  avec  un  peu  d'attention,  on  y  trouve  trois  points  bien  éta- 
blis :  1°  que  les  cours  de  Madrid  et  de  Naples  intriguèrent  dans  le  Conclave, 
pour  influencer  l'élection  papale;  2"  que  la  grande  majorité  des  mem- 
bres du  Conclave  s'opposa  énergiquement  à  ces  intrigues;  et  3°  que  le 
cardinal  Orsini,  ambassadeur  napolitain  auprès  du  Sainl-Siége  et  membre 
du  Conclave,  repoussa  le  pacte  honteux  auquel  M.  Crétineau-Joly  fait 
allusion. 

Personne  n'ignore  qu'à  toutes  les  époques  de  l'histoire  les  souverains  de 
l'Europe  ont  cherché,  par  leurs  intrigues,  à  influencer  l'élection  des  papes: 
le  Conclave  de  1769  n'est  pas  le  premier  qui  a  dû  lutter  contre  ces  menées 
coupables;  mais  prétendre,  comme  le  dit  M.  Crélineau-Joly,  que  l'intrigue 
a  triomphé  el  que  le  Conclave  a  succombé,  c'est  une  assertion  gratuite  ,  qui 
est  rcponssée  par  la  correspondance  même  du  cardinal  de  Bernis.  Les  pas- 
sages cités  par  M.  Crétineau-Joly  donnent  la  mesure  de  la  fermeté  avec 
laquelle  le  Conclave  a  su  résister  jusqu'au  bout  à  ces  intrigues.  Le  cardinal 
de  Bernis  écrivait  le  12  avril  au  duc  de  Choiseul  (pag.  220)  : 

«  On  peut  dire  que  dans  aucun  temps  le  Sacré-Collége  n'a  été  composé 
»  de  sujets  plus  pieux  ni  plus  édifiants,  les  exceptions  que  l'oii  peut  faire  à 
))  cet  égard  se  réduisent  à  un  petit  nombre;  mais  il  faut  convenir  que  jamais 
»  la  cour  de  Rome  n'a  élé  moins  au  fait  des  grandes  affaires,  ni  plus  dé- 

(1)  Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  fragments  de  lettres  qu'un  certain  Dufour 

adressa  de  Rome  au  duc  de  Choiseul  et  que  cite  M.  Créliueau-Joly  :  le  caractère 

méprisable  de  cet  espion  calomniateur  justement  flétri  par  l'auieur,  page  252, 

aurait  dû  faire  renoncer  à  des  citations  qui  ne  sont  d'aucune  valeur  historique. 
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»  nuée  des  connaissances  des  cours.  Celle  ignorance  esl  un  des  plus  grands 
»  obstacles  au  succès  des  négociations  ullérieures.  Ces  gens-ci  ne  se  doutent 
»  seulement  pas  de  ce  qu'il  faut  faire  ou  éviter  pour  ne  pas  compromettre 
»  le  Saint-Siège  avec  les  puissances.  »  Ces  paroles  dans  la  bouche  du  chef 
principal  des  intrigues  sont  un  hommage  rendu  à  la  pureté  des  vues  des 
membres  du  Sacré- Collège.  En  effet,  parmi  quarante-cinq  cardinaux  réunis 
au  Conclave,  le  cardinal  de  Bernis  lui-même  ne  peut  compter  que  sur  douze  à 
quatorze,  et  encore  paraît-il  certain  qu'il  en  a  exagéré  le  nombre  pour  plaire 
au  duc  de  Choiseul  et  pour  faire  croire  à  une  influence  qu'il  n'avait  pas  en 
réalité.  «  Nous  avons  quatorze  voix  assurées  pour  l'exclusive,  écrit-il  en  date 
»  du  3  mai  au  duc  de  Choiseul  (pag.  225)  et  quatre  douteuses.  On  ne  pou- 
»  vait  compter  que  sur  dix  voix,  quand  M.  le  cardinal  de  Luynes  et  moi 
»  sommes  entrés  au  Conclave;  ainsi  nous  n'avons  pas  perdu  notre  temps.  » 
Les  faits  deviennent  plus  pressants  à  mesure  que  nous  avançons.  Le  mar- 
quis d'Aubeterre  proposa  au  cardinal  de  Bernis  d'exiger  du  pape  futur  un 
engagement  par  écrit  de  supprimer  la  Compagnie  de  Jésus  et  de  faire  de  cet 
engagement  une  condition  de  son  élection;  mais  le  cardinal  repoussa  avec 
énergie  ce  projet  (pag.  219);  il  lui  écrivit  le  14  avril  (pag.  221)  :  «  11  ne 
»  sera  plus  question  entre  Votre  Excellence  et  moi  d'un  arrangement  auquel 
»  l'état  que  j'ai  se  refuse  :  car  pour  le  fond  de  la  chose  il  y  a  longtemps 
»  que  je  pense  qu'après  ce  qui  s'est  fait  il  est  politique  et  presque  néces- 
»  saire  d'achever;  il  n'y  a  que  les  moyens  qui  répugnent...  Je  puis  vous  as- 
»  surer  que  le  cardinal  de  Luynes  pense  comme  moi.  »  —  Dans  un  autre 
mémoire  adressé  au  duc  de  Choiseul  deux  jours  plus  tard  (pag.  259)  le  car- 
dinal de  Bernis  revint  sur  ce  projet  et  le  rejeta  avec  plus  d'énergie  encore  : 
«  Demander  au  pape  futur  la  promesse  par  écrit  ou  devant  témoins  de  la 
»  destruction  des  Jésuites,  serait  exposer  visiblement  l'honneur  des  cou- 
»  ronnes  par  la  violation  de  toutes  les  règles  canoniques.  Si  un  cardinal 
»  était  capable  de  faire  un  tel  marché,  on  devrait  le  croire  encore  plusca- 
»  pable  d'y  manquer.  Un  prêtre,  un  évêque  instruit  ne  peuvent  accepter  ni 
»  proposer  de  pareilles  conditions.  »  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  le  19  avril  de  Ber- 
nis écrivit  au  duc  de  Choiseul  de  nouveau  ses  motifs.  Voici  quelles  furent 
ses  paroles  (p.  234)  :  «  Sa  Majesté  a  vu  que  MM.  les  cardinaux  de  Luynes, 
»  Orsini ,  Néri  et  moi  pensions  que  l'arrangement  proposé  par  le  ministère 
»  de  Madrid  pour  obtenir  du  pape  futur  une  promesse  par  écrit  (comme 
«  condition  sine  qua  non)  ne  peut  s'accorder  avec  les  règles  canoniques 
»  adoptées  sur  ce  point  par  les  tribunaux  séculiers  et  confirmées  par  plu- 
»  sieurs  ordonnances  de  nos  rois.  M.  le  cardinal  de  Luynes  a  commu- 
»  nique  ses  réflexions  sur  cette  matière  délicate  à  M.  le  marquis  d'Au- 
»  beterre  dans  plusieurs  mémoires  qui  nous  ont  paru  aussi  sensés  que 
»  Ihéologiques.  On  doit  louer  le  ministère  d'Espagne  d'avoir  soumis  cet  ar- 
»  rangement  au  jugement  qu'en  porteront  les  cardinauxdes  trois  couronnes. 
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»  On  leur  recommande  expressément  de  ne  hasarder  cette  démarche  qu'au- 
»  liinl  que  le  succès  en  serait  assuré  et  qu'elle  paraîtrait  en  même  temps 
»  honorable  aux  cours  et  utile  à  leurs  vues.  —  Le  roi  ne  nous  ayant  remis 
»  aucune  instruction  à  ce  sujet,  sa  religion  et  celle  de  son  conseil  nous  est 
»  trop  connue  pour  craindre  que  Sa  Majesté  nous  donne  jamais  des  ordres 
B  contraires  aux  règles  de  la  conscience.  L'espérance  de  procurer  aux  Etats 
»  catholiques  un  repos  assuré  par  la  sécularisation  des  Jésuites  a  pu  faire 
»  croire  au  ministère  de  Madrid  que  cette  intention  satisferait  l'irrégularité 
»  d'un  pareil  pacte.  Cette  raison  a  pu  frapper  aussi  M.  le  marquis  d'Aube- 
»  terre  et  M.  Azpuru;  mais  il  est  de  principe  qu'on  ne  doit  pas  violer  des 
»  régies  positives  dans  l'intention  de  procurer  un  bien.  S'il  était  permis  de 
»  se  mettre  ainsi  au-dessus  des  règles  canoniques,  on  rendrait  leur  obser- 
»  valion  arbitraire.  Les  intentions  justifieraient  toujours  les  infractions,  et 
»  les  abus  prendraient  la  place  des  règles.  » 

En  vérité,  ces  déclarations  sont  trop  péremptoires!  Elles  établissent  nette- 
ment que  l'idée  d'un  pacte  à  conclure  répugnait  à  tous  les  cardinaux,  et 
même  aux  cardinaux  les  plus  dévoués  aux  intérêts  de  leurs  cours.  Mais  pour- 
suivons. Dans  une  autre  dépêche  adressée  au  marquis  d'Aubeterre,  le!" mai, 
le  cardinal  de  Bernis  écrit  que  tous  les  cardinaux  qu'il  considérait  comme 
dévoués  à  sa  cause,  l'abandonneraient  aussitôt  qu'une  proposition  de  cette 
nature  leur  serait  faite,  pag.  247  :  «  Au  surplus  nous  ne  pouvons  pas  leur 
»  dissimuler  que,  si  le  Sacré-Collége  venait  à  être  instruit  d'une  pareille 
»  proposition ,  nous  serions  infailliblement  abandonnés  par  les  voix  qui  for- 
»  ment  notre  exclusive,  que  nous  avons  eu  tant  de  peine  à  réunir  et  à  assu- 
»  rer,  et  qu'on  nous  donnerait  malgré  nous  un  pape ,  un  secrétaire  d'Etat  et 
»  un  dalaire  à  la  volonté  des  fanatiques.  » 

Les  intrigues  dont  le  cardinal  de  Bernis  était  l'âme  et  le  principal  agent, 
l'opposition  qu'il  fit  à  tous  les  cardinaux  qui  avaient  obtenu  des  suffrages 
dans  les  scrulinset  qui  n'étaient  pas  favorables  au^i  intérêtsde  sa  cour,  avaient 
provoqué  un  mécontentement  général  parmi  les  membres  du  Conclave.  C'est 
ce  que  le  cardinal  de  Bernis  avoue  au  duc  de  Choiseul,  dans  une  dépêche 
du  3  mai,  pag.  248  :  «  La  proscription,  dit-il,  a  été  trop  forte;  nous  exerçons 
»  ici  un  ministère  de  rigueur  qui  ne  nous  sauvera  de  rien,  parce  que  les 
»  sujets  sont  à  peu  près  également  médiocres.  On  nous  reprochera  long- 
»  temps  notre  tyrannie,  qui  n'est  adoucie  ni  par  des  bienfaits  ni  par  des 
»  espérances.  H  faudrait  en  finir  enfin ,  et  l'on  s'arrêtera  sur  un  partisan  se- 
»  cret  des  Jésuites  ou  sur  un  homme  faible  à  qui  les  amis  de  la  Société, 
»  dominant  dans  le  Sacré-Collége,  font  peur.  Je  crois  devoir  parler  au  roi 
»  et  à  son  conseil  avec  cette  vérité;  malgré  tous  nos  ménagements  et  la 
»  douceur  que  nous  mettons,  nous  ne  pouvons  manquer  de  devenir  odieux 
»  en  attentant  d'une  manière  trop  forte  et  trop  générale  à  l'indépendance  et 
»  à  la  liberté  du  Sacré-Collége  ;  nous  avons  beau  lui  dire  que  l'indifférence 
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»  que  les  autres  princes  marquent  pour  l'élection  d'un  pape,  prouve  qu'ils 
»  ne  seraient  pas  fâchés  qu'on  fît  un  mauvais  choix,  pour  profiter  comme  ils 
»  font  de  labrouillerie  des  cours  de  la  maison  de  France  avec  celle  de  Rome. 
»  Celte  raison  qui  est  vraie  ne  fait  qu'effleurer  des  esprits  allachés  à  Vidée 
»  de  la  liberté  et  de  la  souveraineté.  » 

Depuis  plus  de  deux  mois  déjà  le  Conclave  était  réuni.  Tous  les  efforts 
faits  par  le  cardinal  de  Bernis  pour  influencer  directement  l'élection  papale 
étaient  restés  sans  effets.  C'est  le  4  mai  que  les  cardinaux  espagnols  entrè- 
rent au  Conclave;  on  avait  consenti  à  attendre  leur  arrivée  :  «  Tout  aussitôt, 
»  dit  M.  Crétineau-Joly  (pag.  249),  l'intrigue  qui  n'a  cessé  de  rouler  sur 
»  elle-même,  prend  une  consistance  plus  déterminée.  » 

Ici  une  remarque  est  essentielle.  Le  seul  et  unique  témoignage  sur  lequel 
l'auteur  s'appuie  pour  tout  ce  qu'il  rapporte  des  intrigues  des  cardinaux 
espagnols  est  encore  le  cardinal  de  Bernis.  Mais,  à  part  le  peu  de  confiance 
que  mérite  cet  homme  ambitieux  et  fourbe,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il  était 
le  rival  diplomatique  des  cardinaux  espagnols,  qui  n'avaient  aucune  con- 
fiance en  lui;  il  dit  lui-même  qu'ils  ne  lui  communiquaient  pas  le  plan 
qu'ils  se  proposaient  de  suivre.  On  ne  doit  admettre  par  conséquent  qu'avec 
la  plus  grande  réserve  ce  qu'il  dit  du  cardinal  de  Solis,  archevêque  de  Sé- 
ville.  Mécontent  d'avoir  vu  échouer  ses  intrigues,  il  voulait  s'en  venger  et 
écrivait  beaucoup  de  choses  par  dépit  et  par  colère.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'après  avoir  affirmé  dans  deux  lettres,  l'une  du  16  (pag.  262),  l'autre  du 
17  mai  (p.  264) ,  au  marquis  d'Aubeterre,  que  les  cardinaux  espagnols  em- 
ployèrent des  moyens  honteux  pour  gagner  par  des  promesses  d'argent  les 
deux  cardinaux  Albani.cc  hommes  justes  et  intrépides,  riches  et  honorés  (1),  » 
il  désavoue  le  fait  dans  un  autre  billet  écrit  le  même  jour  (pag.  266)  :  «  Nous 
»  avons  cru,  d'après  les  apparences,  que  les  Espagnols  avaient  formé  un 
»  grand  plan  en  «'assurant  les  Albani,  moyennant  quoi  tout  était  fini  en 
»  deux  fois  vingt-quatre  heures.  Mais  ils  se  sont  simplement  arrangés  avec 
»  Ganganelli.  » 

Quel  était  donc  cet  arrangement?  De  Bernis  lui-même  l'ignore.  Mécon- 
tent de  ce  que  le  cardinal  de  Solis  l'engageait  à  voter  pour  Ganganelli  et  de 
ce  que  le  marquis  d'Aubeterre  lui  écrivait  que  la  cour  de  France  ne  s'op- 
poserait pas  à  cette  élection ,  il  cherche  à  faire  croire  à  l'existence  d'un  pacte 
conclu  entre  les  cardinaux  espagnols  et  Ganganelli.  Son  dépit  se  révèle 
clairement  dans  le  billet  qu'il  écrivit  au  marquis  d'Aubeterre  le  17  mai 
(pag.  264 — 05)  :  «  Si  M.  Azpuru,  dit-il,  n'a  pas  assuré  son  affaire  par  des 
»  sommes  fortes  et  par  l'espérance  de  plus  grandes ,  je  ne  serais  pas  étonné 
»  que  les  Espagnols  fussent  joués,  d'autant  plus  que  les  Albani  n'abandon- 
»  neront  jamais  les  Jésuites,  et  qu'ils  ne  porteront  Ganganelli  que  dans  le 

(1)  Jugement  porté  par  M'  Crétineau-Joly,  Clément  XIV et  les  Jésuites,  p.  22.S. 


—  329  — 

»  cas  où  il  aura  donné  des  assurances  plus  fortes  du  maintien  do  la  Société. 
»  Quand  on  fait  de  certaines  lettres,  il  n'en  coule  rien  de  faire  des  contre- 
»  lettres,  et  l'on  ne  doit  pas  plus  se  fier  aux  unes  qu'aux  autres.  »  Plus  loin 
il  ajoute  :  «  Je  bénis  Dieu  de  n'être  pour  rien  dans  tout  cela.  Je  serais 
»  même  fâché  de  voir  ce  que  je  ne  puis  ni'empccher  d'entrevoir  (!?).  » 

Ce  qui  augmentait  surtout  le  ujéconleulement  du  cardinal  de  Demis,  c'est 
qu'il  sévit  obligé  de  voter  pour  Ganganelli,  dans  lequel  il  n'avait  aucune 
confiance,  et  qui  s'était  constamment  tenu  à  l'écart  de  toutes  les  intrigues; 
il  savait  qu'il  était  étroitement  lié  avec  les  Albani  et  tous  les  autres  cardi- 
naux indépendants.  «  Il  est  évident,  écrivait-il  encore  le  16  mai  à  d'Aube- 
»  terre  (pag.  202),  que  Ganganelli  est  Jésuite  et  qu'il  a  transigé  avec  eux, 
»  et  alors  les  cours  seront  la  dupe  de  ce  religieux.  »  — 

Ces  écrits  à  la  main,  nous  le  demandons  à  tout  homme  de  bonne  foi, 
quelle  confiance  peut  inspirer  le  cardinal  de  Bcrnis?  Est-ce  avec  un  pareil 
témoignage  qu'on  peut  établir  l'existence  d'un  pacte  aussi  odieux  que  celui 
qu'on  reproche  à  Ganganelli  et  aux  cardinaux  espagnols? 

Voici  comment  M.  Créliueau-Joly  raconte  la  conclusion  de  ce  pacte 
(pag.  230)  :  «  Bernis  avait  renoncé  de  s'entendre  avec  Ganganelli;  Solis  a 
»  sur  les  principes  du  Cordelier  des  notions  plus  exactes  (?).. De  concert 
»  avec  le  cardinal  Malvezzi  dans  le  Conclave  et  les  ambassadeurs  de  France 
»  et  d'Espagne  au  dehors,  l'archevêque  de  Séville  veut  (lu'on  exige  du  can- 
»  didat  des  couronnes  une  promesse  écrite  de  supprimer  l'Ordre  de  Jésus. 
»  Cette  promesse  est  la  condition  irrévocable  des  puissances  :  Solis  négocie 
»  myslérieusemenl  avec  Ganganelli;  il  en  obtient  un  billet,  adressé  aurai 
»  d'Espagne.  Dans  ce  billet  Ganganelli  déclare  ;  «  qu'il  reconnaît  au  Sou- 
»  »  verain-Ponlife  le  droit  de  pouvoir  éteindre  en  conscience  la  Compagnie 
»  »  de  Jésus,  en  observant  les  règles  canoniques,  et  qu'il  est  à  souhaiter 
»  »  que  le  futur  pape  fasse  tous  seseflbrls  pour  accomplir  le  vœu  des  cou- 
»  »  ronnes.  »  » 

Avant  d'examiner  ce  passage,  nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs le  récit  que  M.  Crétineau-Joly  fait  de  ce  même  événement  dans  son 
Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  tom.  V,  p.  565  :  «  Bernis  sonda  le  Cor- 
»  délier;  il  le  trouva  calme  et  froid ,  ne  promettant  rien ,  mais,  dans  les 
»  finesses  si  déliées  de  la  langue  italienne,  cherchant  aussi  à  ne  rien  refu- 
»  ser.  Ganganelli  lui  parut  peu  sûr;  il  se  mil  en  quête  d'un  autre  candidat. 
»  Solis  avait  sur  ce  caractère  des  notions  plus  exactes.  A  l'insligalion  d'Az- 
»  puru,  ministre  d'Espagne  à  Rome,  d'Aubelerrc  demande  qu'on  exige  du 
»  cardinal  à  élire  une  promesse  écrite  de  supprimer  les  Jésuites...  Les  Es- 
»  pagnols  sentirent  que  Bernis  ne  se  prêterait  jamais  à  leur  combinaison,  qu'il 
»  pourrait  même  faire  partager  ses  répugnances  à  Louis  XV,  et  leurs  soup- 
»  çons  n'étaient  pas  sans  fondement.  Ils  se  décidèrent  donc  à  passer  outre. 
»  Solis  négocie  mystérieusement  avec  Ganganelli,  il  en  obtient,  DIT-ON, 
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»  un  billet  adressé  au  roi  d'Espagne  et  dans  lequel  Ganganelli  «  «  reconnaît 
»  »  au  Souverain-Pontife  le  droit  de  pouvoir  éteindre  en  conscience  la 
»  »  Société  de  Jésus  en  observant  les  règles  canoniques.  »  » 

Ecoutons  encore  le  récit  de  l'abbé  Georgel,  ex-jésuite,  dans  ses  Mémoi- 
res (l)  :  a  L'éclat  de  la  tiare,  que  le  cardinal  de  Bernis  fit  briller  aux  yeux 
»  de  Ganganelli,  éblouit  tellement  ce  dernier,  qu'il  n'aperçut  pas  sans 
»  doute  l'horrible  simonie  dont  il  se  rendit  coupable,  en  acceptant  la  pa- 
»  pauté  aux  conditions  exigées,  et  qu'il  s'agissait  de  ratifier  par  un  écrit  signé 
))  de  sa  main.  Quand  l'ambition  s'empare  d'une  âme  facile  à  corrompre, 
»  elle  lui  dérobe  la  vue  du  précipice  profond  qui  environne  le  but  où  elle 
»  tend.  Ganganelli,  entraîné  par  les  séduisantes  insinuations  du  cardinal 
»  de  Bernis,  souscrivit  à  tout  ce  qu'on  lui  imposa  ;  et  conformément  au  désir 
j)  du  roi  d'Espagne,  il  engagea  par  écrit  sa  parole  d'honneur,  de  supprimer 
»  dès  qu'il  serait  sur  le  trône  pontifical  et  le  plus  tôt  possible  la  Société  des 
»  Jésuites,  et  de  garder  dans  les  prisons  du  château  St-Ange  ,  jusqu'à  leur 
»  mort,  le  P.  Ricci,  général,  et  ses  assistants.  Cette  cédule,  ainsi  libellée 
»  et  souscrite,  fut  envoyée  en  original  à  Sa  Majesté  catholique.  » 

Le  fait  que  l'abbé  Georgel  affirme  comme  certain,  et  qu'il  attribue  au  car- 
dinal de  Bernis,  M.  Créiineau-Joly,  dans  son  Histoire  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  le  révoque  en  doute,  et  prouve  que  de  Bernis  y  était  resté  complète- 
ment étranger.  Dans  son  second  ouvrage  il  fait  disparaître  les  mots  on  dit, 
et  il  affirme  le  fait  comme  certain.  En  présence  d'un  changement  aussi  im- 
portant, nous  sommes  bien  en  droit  de  demander  à  l'auteur  quelles  sont  ses 
preuves,  quelles  sont  ses  autorités.  M.  Crétineau-Joly  doit  avoir  entre  les 
mains  ce  billet  si  important  adressé  au  roi  d'Espagne  et  dont  le  contenu  est 
sujet  à  des  versions  si  différentes?  Nous  l'engageons  à  le  publier;  c'était 
un  des  documents  qui  aurait  dû  trouver  sa  place  parmi  les  pièces  auto- 
graphiées. 

Abordons  à  présent  les  preuves  fournies  par  x\I.  Crétineau-Joly.  Elles 
consistent  en  fragments  de  lettres  du  cardinal  de  Bernis.  Mais  ce  prélat  n'a- 
t-il  pas  déclaré  iai-mème  qu'il  ignore  le  contenu  du  pacte  dont  il  suppose 
l'existence?  Le  marquis  d'Aubelerre  ne  savait  à  quoi  s'en  tenir  et  ne  pa- 
raissait pas  plus  rassuré  sur  le  choix  de  Ganganelli.  Voici  la  réponse  qu'il 
fit  au  billet  du  cardinal  de  Bernis  du  17  mai,  que  nous  avons  rapporté  plus 
haut  :  «  Par  mon  billet,  dit-il  (pag.  2G3),  Votre  Eminence  aura  vu  que  j'igno- 
»  rais  entièrement  le  traité  des  Espagnols  pour  Ganganelli.  A  en  juger  par 
»  les  réponses  que  m'a  faites  M.  Azpuru,  il  paraîtrait  qu'il  n'en  était  pas 

(1)  Mémoires  pour  servir  à  lliisloirp  des  événements  de  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  depuis  1160  jusrju'eii  1806-1810,  par  un  contemporain  impartial,  feu  M.  l'abbé 
Georgel,  jésuite,  etc.,  publiés  par  M.  Georgel,  neveu  de  l'auteur.  Paris  1817. 
T.  I,  p.  123. 
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»  plus  informé  que  moi.  Reste  à  savoir  s'il  a  eu  à  mon  égard  la  même  bonne 
))  foi  que  j'ai  pour  Votre  Emiiicnce.  C'est  ce  dont  je  doute.  Au  reste  il  n'y 
»  a  qu'à  désirer  que  celte  élection  réussisse  avec  tous  les  arrangements 
»  convenus  vis-à-vis  de  Votre  Emincnce.  Elle  est  au  gré  des  cours,  et  les 
»  couronnes  auront  en  tout  l'avantage,  du  moins  aux  yeux  du  public.  S'il 
»  arrive  que  par  la  suite  on  ne  soil  pas  content  du  ponlilical,  on  n'aura 
»  rien  à  nous  dire.  S'il  est  bon  ,  nous  en  profiterons  comme  les  autres.  Tout 
»  ceci  est  au  hasard.  Ganganellivaut  autant  que  les  autres,  et  les  autres  ne 
»  valent  pas  mieux  que  lui.  On  ne  peut  se  fier  à  aucun.  » 

M.  Crélineau-Joly  nous  objectera  peut-être  que  le  consenlemenl  des  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Espagne  à  l'élection  de  Ganganelli  prouve  sulli- 
sanimenl  l'existence  d'un  pacte.  Nous  répondrons  qu'il  le  supposerait  tout 
au  plus,  alors  même  que  ce  consentement  ne  pourrait  s'expliquer  autre- 
ment. Mais  ce  consentement  s'explique  très-naturellement  et  sans  qu'il  soit 
nécessaire  d'admettre  ce  prétendu  pacte.  Quelle  était  en  effet  la  situation 
du  Conclave?  Personne  n'ignore  que  les  membres  du  Sacré-CoUége  étaient 
mcconlenls  du  relard  qu'éprouvait  l'élection ,  et  plus  mécontents  encore  des 
exigences  et  des  intrigues  du  cardinal  de  Bernis.  Après  l'arrivée  des  cardi- 
naux espagnols,  le  4  mai,  tout  prétexte  de  différer  l'élection  avait  disparu. 
Laissons  parler  M.  Crétineau-Joly  lui-même,  pag.  259  :  «  Le  cardinal  Rez- 
»  zonico  avait  déclaré  publiquement  que  le  marchandage  des  voles  et  la 
»  tyrannie  des  couronnes  était  une  insulte  que  le  Sacré-ColIége  ne  suppor- 
j)  terail  pas  longtemps.  Il  avait  dit  que,  malgré  le  bon  plaisir  des  princes, 
»  sa  conscience  ne  se  prêterait  jamais  à  leur  honteux  trafic.  »  Ce  discours 
paraît  avoir  fait  une  profonde  impression  sur  M.  d'Aubelerre  auquel  de  Ber- 
nis l'avait  communi(iué;  car  il  écrit  à  ce  dernier  le  même  jour,  le  14  mai  : 
«  Je  vous  avoue  que  le  propos  qu'a  tenu  Rezzonico  à  Votre  Eminence  et  au 
»  cardinal  de  la  Cerda  est  bien  extraordinaire;  quelque  imbécile  qu'il  soit, 
»  je  ne  l'aurais  pas  cru  aussi  insolent.  Il  faul  qu'il  ait  été  tancé  ces  jours-ci 
»  par  le  général  des  Jésuites.  J'admire  la  modération  de  Votre  Eminence; 
»  pour  moi,  je  conviens  que  je  n'en  aurais  pas  eu  autant,  et  je  l'aurais 
»  traité  comme  un  polisson  qu'il  est.  »  Cinq  jours  après,  le  19  mai,  l'élection 
de  Ganganelli  était  faite.  Les  cardinaux  espagnols  furent  surtout  déterminés 
à  appuyer  cette  élection  par  la  crainte  de  voir  tomber  les  suffrages  sur  un 
des  cardinaux  que  l'on  désignait  par  le  nom  de  Zélanli  et  qui  étaient  ou- 
vertement hostiles  aux  quatre  cours  de  Paris ,  de  Madrid  ,  de  Lisbonne  et  de 
Naples.  Quant  à  Ganganelli ,  il  s'était  tenu  constamment  à  l'écart  de  toutes 
les  intrigues,  et  comme  le  dit  M.  Crétineau-Joly  (pag.  2oG)  ,  «  il  était  le 
»  seul  moine  dans  le  Conclave;  ils  (les  cardinaux  espagnols)  crurent  que 
»  des  rivalités  d'institut  pourraient  être  un  nouvel  élément  de  succès.  »  Ne 
sont-ce  donc  pas  là  des  motifs  assez  puissants  pour  déterminer  les  cours  à 
donner  leur  consentement?  A  quoi  bon  supposer  un  engagement  odieux  et 
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infâme  de  la  part  de  Ganganelli,  lorsque  ce  consentement  s'explique  natu- 
rellement et  par  les  circonstances  mêmes  de  l'élection?  Non,  non,  il  n'y  a 
pas  eu  de  pacte  conclu  entre  Ganganelli  et  le  cardinal  de  Solis  relativement 
à  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La  lettre  prétendument  adressée 
du  Conclave  au  roi  d'Espagne  n'est  qu'une  (ielion,  et  si  celte  lettre  a  été 
écrite,  elle  ne  renferme  aucun  engagement  de  la  part  de  Ganganelli. 

Si  nous  consultons  ce  qui  s'est  passé  après  l'avènement  de  Clément  XIV, 
notre  assertion  acquiert  une  nouvelle  autorité.  Les  cours  de  France,  d'Es- 
pagne, de  Portugal  et  de  Naples  demandèrent  au  nouveau  pape  de  suppri- 
mer immédiatement  la  Compagnie  de  Jésus.  Le  roi  d'Espagne  Charles  III  fit 
de  vives  instances,  et  se  plaignit  de  ce  que  le  cardinal  de  Bernis  devenu  am- 
bassadeur de  France  .^  Rome  ne  secondait  pas  assez  fortement  les  démarches 
qui  étaient  faites  à  cet  effet  par  les  autres  cours;  il  demanda  son  rappel. 

Une  réflexion  se  présente  ici  naturellement. Nous  nous  attendions  à  trouver 
quelque  trace  de  ce  prétendu  pacte,  soit  dans  les  dépêches  adressées  de  Ma- 
drid à  l'ambassadeur  espagnol ,  soit  dans  celles  que  celui-ci  adressait  à  son 
gouvernement.  Eh  bien  ,  nulle  part  nous  n'avons  vu  la  moindre  allusion  à 
la  promesse  que  le  pape  aurait  souscrite  de  supprimer  la  Compagnie  de  Jé- 
sus. Si  le  roi  d'Espagne  avait  eu  entre  ses  mains  l'engagement  écrit  de  Gan- 
ganelli ,  il  l'aurait  probablement  menacé  de  livrer  cet  engagement  à  la 
publicité,  et  cette  menace  eut  été  mille  fois  plus  eUîcace  que  les  plaintes 
qu'il  faisait  de  Clément  XIV. 

Une  dépêche  du  cardinal  de  Bernis  au  duc  de  Choiseul,  datée  du  19  Août  1770, 
un  an  par  conséquent  après  l'élection  de  Clément  XIV,  confirme  de  nouveau 
l'absence  de  tout  engagement  contracté  par  Ganganelli  au  Conclave.  Bernis 
se  glorifie  dans  cette  lettre  d'avoir  déterminé  le  pape  à  écrire  une  lettre  au 
roi  d'Espagne  pour  l'informer  de  son  intention  de  supprimer  la  Compagnie 
de  Jésus.  Celte  lettre,  il  est  vrai  ,  n'est  pas  connue,  mais  M.  Crétineau  Joly 
en  donne  le  contenu  ,  et  déjà  avant  lui  M.  de  Saint-Priest  l'avait  rapportée 
dans  son  Histoire  de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Selon  ces  deux 
auteurs  ,  Clément  XIV  demandait  du  temps  pour  opérer  la  suppression  des 
Jésuites,  en  la  reconnaissant  cependant  indispensable;  il  disait  :  «  que  les 
»  membres  de  cette  Compagnie  avaient  mérité  leur  ruine  par  l'inquiétude 
»  de  leur  esprit  et  l'audace  de  leurs  menées  (Chrétineau,  p.  293).  » 

La  seule  preuve  que  nous  ayons  de  ce  fait  esl  la  dépêche  du  cardinal  de 
Bernis,  dont  voici  la  teneur  (  p.  295  )  :  «  La  question  n'est  pas  de  savoir  , 
»  écrit  de  Bernis,  si  le  pape  ne  désirerait  pas  d'éviter  la  suppression  des 
»  Jésuites,  mais  si  d'après  les  promesses  formelles  qu'il  a  faites  au  roi  d'Es- 
»  pagne ,  Sa  Sainteté  peut  se  dispenser  de  les  exécuter.  Celte  lettre  que  je 
»  lui  ai  fait  écrire  (?)  au  roi  catholique ,  le  lie  d'une  manière  si  forte  que ,  à 
»  moins  que  la  cour  d'Espagne  ne  changeât  de  sentiment,  le  pape  est  forcé 
»  malgré  lui  d'achever  l'ouvrage.  11  n'y  a  que  sur  le  tempsqu'il  puisse  gagner 
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»  quelque  chose;  mais  les  relardemenls  sont  eux-mêoics  limilés.  Sa  Sainteté 
»  est  trop  éclairOe  pour  ne  pas  sentir  que,  si  le  roi  d'Espagne  faisait  impri- 
»  nier  la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite,  elle  serait  déshonorée,  si  elle  refusait  de 
»  tenir  sa  parole  et  de  supprimer  une  Société  de  la  destruction  de  laquelle 
»  elle  a  promis  de  communiquer  le  plan ,  et  dont  elle  regarde  les  membres 
))  comme  dangereux,  inquiets  et  brouillons.  » 

Tous  ces  documents  ont  une  bien  grande  signilication  selon  nous.  Ils  éta- 
blissent qu'il  n'a  jamais  existé  d'engagement  de  la  part  de  Clément  XIV  an- 
térieurement à  la  lettre  qu'il  adressa  le  19  août  1770,  d'après  le  cardinal  de 
Bernis.  Nousnous  demandons  en  effet  quelle  pouvait  être  l'ulililé  de  cette  let- 
tre si  le  roi  d'Espagne  avait  eu  entre  ses  mains  l'engagement  écrit  au  Conclave 
par  Ganganclli?  Et  le  cardinal  de  Bernis  lui-même,  le  seul  dont  on  puisse 
invoquer  l'autorité  à  l'appui  de  ce  prétendu  pacte,  n'avoue-t-il  pas  dans  une 
dépêche,  écrite  au  duc  de  Choiseul  le  30  mai  1769,  dix  jours  après  l'élection 
de  Clément  XIV,  que  ce  pacte  n'obligeait  pas  le  Souverain-Ponlife  (p.  272)? 
(i  Les  cardinaux  de  Solis  et  de  la  Cerda,  dit-il,  avant  d'entrer  au  Conclave, 
»  avaient  déclaré  imprudemment  qu'ils  ne  seraient  pas  la  dupe  des  Fran- 
»  çais.  Ils  ont  voulu  que  nous  fussions  la  leur  ;  le  contraire  est  arrivé.  L'écrit 
»  qu'ils  ont  fait  signer  au  pape  n'est  nullement  obligatoire;  le  pape  lui- 

»  même  m'en  a  dit  la  teneur Le  pape  n'a  pas  fait  de  marché,  il  veut 

»  procéder  en  honmie  sage  et  attaché  à  la  vie.  » 

Du  reste,  M.  Crétineau-Joly  veut  bien  reconnaître  que  le  prétendu  pacte 
ne  renferme  pas  de  la  part  de  Ganganelli  l'engagement  formel  de  supprimer 
la  Compagnie  de  Jésus.  Il  le  suppose  seulement  :  «  Ganganelli ,  dit-il  (p.  260), 
»  tout  en  se  refusant  d'aller  au  delà  par  écrit,  avait  pris  des  engagements 
»  beaucoup  plus  péremptoires  oralement.  » 

M.  Crétineau  nous  permettra  de  lui  dire  qu'on  ne  procède  pas  par  des 
suppositions,  quand  il  s'agit  d'un  fait  aussi  important;  il  nous  permettra 
de  lui  rappeler  que  l'historien  impartial  n'oublie  jamais  que  les  suppositions 
dénaturent  l'histoire,  et  en  font  un  roman  plutôt  qu'une  vérité. 

Oui,  M.  Crctincau-Joly,  vous  avez  eu  tort  de  représenter  le  Conclave 
de  1769  comme  ayant  succombé  aux  intrigues  des  cours  de  Paris,  de  Madrid, 
de  Lisbonne  et  de  Naples.  Lorsque  vous  reprochez  à  Ganganelli  d'être  monté 
sur  le  trône  pontifical  à  l'aide  du  crime  de  simome,  le  plus  odieux  dont 
vous  puissiez  accuser  un  pontife  vénérable,  nous  avons  le  droit  de  vous  de- 
mander des  preuves  au  lieu  de  vos  suppositions.  Les  lecteurs  jugeront  entre 
votre  appréciation  et  la  mienne;  ils  ont  sous  les  yeux  assez  de  documents 
pour  découvrir  de  quel  côté  est  la  vérité. 

Dans  notre  prochain  article  nous  étudierons  les  actes  et  le  caractère  de 
Clément  XIV. 

J.  MOELLER  , 

Prof,  d'histoire  à  VUniv.  calh. 
II.  45 
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Sanctissimi  Domini  Nostri  Pu  divina  Providentia  Papîe  IX. 

Epistola  Encyclica  ad  omnes  Suprêmes  Moderatores , 

Abbates,  Provinciales  aliosque  Superiores  Regularium  Ordinum. 

Plus  PP.  IX. 

DilectiFilii  Religiosi  Viri,  Salulem  et  Apostolicam  BenedicHonem 

Ubi  primum  arcano  divinae  providenliae  consilio  ad  lolius  Ecclesiae  re- 
gimen  evecti  fuimus,  inter  praecipuas  Apostolici  Noslri  minislerii  curas  el 
solliciludines  nihil  Nobis  polins  fuit,  quam  Religiosas  veslras  Familias  sin- 
gulari  paternae  Nostrae  carilatis  affeclu  complecli ,  omnibusque  studiis  pro- 
sequi,  lueri,  defendere,  ac  majori  earum  bono  et  splendori  lotis  viribus 
consulere  alque  prospicere.  Ipsae  enim  ad  niaiorem  oinnipotenlis  Dei  glo- 
riam,  etanimarum  salutem  procurandam  a  sanctissimis  viris  divino  afïlante 
spiritu  institutac,  atque  ab  bac  Apostolica  Sede  confirmatae,  multipliciearum 
forma  pulcberriniam  illam  varietatem  efficiunt,  quae  mirifice  circumdat 
Ecclesiam,  ac  lectissimas  illas  auxiliaresCbristi  mililum  turmas  conslituunt, 
quae  maxime  lum  cbrisiianae,  lum  civili  reipublicae  usui,  ornamento  atque 
praesidio  semper  fuerunt.  Siquidem  earum  Alumni  singulari  Dei  bénéficie 
ad  evangelicae  sapienliae  consilia  profitenda  vocali ,  atque  omnia  delriraen- 
tum  esse  exislimantes  propter  eminentem  scienliam  Chrisli  Jes'u ,  animo  ex- 
celso  el  invicto  terreslria  cuncta  despicientes,  et  caeleslia  unice  spécialités, 
iis  egregiis  operibus  insistere,  gloriosisque  laboribus  perfungi  semper  visi 
sunt,  quibus  decatholica  Ecclesia,  deque  civili  socictaleoptimemeruerunt. 
Nemo  certe  ignorai,  vel  ignorare  potest,  Religiosas  Familias  vel  a  prima 
earum  instilulione  innumeris  paene  claruisse  viris,  qui  omnigenae  doc- 
Irinae  atque  erudilionis  copia  insignes,  omnium  virlutum  ornat'.i  et  sanc- 
litalis  gloria  fulgenles,  amplissimis  quoque  Dignilalibus  illustres,  atque 
ardenli  in  Deum  et  homines  amore  flagrantes,  et  spectaculum  facli  mundo, 
Angelis  et  hominibus,  nihil  aliud  in  deliciis  habuere,  quamomni  cura,  stu- 
dio, conteniione  in  divinarum  re'rum  meditatione  dies  noctesque  haerere, 
mortificalionem  Jesu  in  suo  corpore  circumferre,  catbolicam  Gdem  ac  doc- 
irinam  a  solis  ortu  usque  ad  occasum  propagare,  ac  pro  ea  forliter  pugnare, 
el  cujusque  generis  acerbitales,  lormenla,  supplicia  alacriter  perpeti ,  ac 
vilam  ipsam  profundere,  rudes  barbarosque  populos  ab  errorum  lenebris, 
morura  ferilate,  vitiorum  coeno  ad  evangelicae  veritalis  lucem,  omnemque 
virtulis  el  civilis  socictatis  cullum  traducerc,  lilleras,  disciplinas,  artes 
excolere,  tueri,  atque  ab  inlerilu  vindicare,  tenerasjuvenum  mentes  et  ce- 
rea  corda  ad  pietalem  et  bonestatem  mature  fingere,  sanisque  doctrinis  im- 
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Lucre,  erranlcs  ad  salutis  liainiieni  revocarc.  Neque  id  salis,  namquc  induli 
visccra  misericordiac  nullutn  est  hcroicae  carilaiis  genus.quod  cum  propriae 
eiiam  vilae  discrimine  ipsi  non  exercuerint,  ul  caplivis,  carcere  inclusis, 
aegrolarilibus,  niorieniibiis,  cunciisque  niiseris,  egcnis,  calaiiiilosis  oppor- 
luna  quaeque  cliristianac  bencficenliae  et  providenliae  subsidia  ainanler 
pracbere,  eorunique  doiorem  lenirc,  lacriinas  delergere,  ac  necessilalibus 
omiii  ope  et  opcra  consulere  possent. 

Hinc  porro  evcnii,  ut  Ecclesiae  Patres  ac  Doctores  merilo  atque  optimo 
jure  evangelicae  perfeclionis  ciillores  sunimis  laudibus  exornarinl,  et  contra 
ilioruiu  oppugnalores  acerrinie  deccrlarinl,  qui  sacra  haec  Institula  tam- 
quani  inulilia  et  societati  exitialia  esse  lemere  denunciant.  Romani  vero 
Pontifices  DecessoresNosiri  ipsosRegulares  Ordines  benevolo  semper  affecta 
prosequeiiles,  Apostolicae  auctoritatis  patrocinio  illos  légère,  tuiari,  atque 
amplioribus  privilegiis,  bonoribus  decorare  numquam  omiserunt,  probe 
noscentes  qtiae  qiiantaque  bona  cl  coninioda  ex  ipsis  Ordinibus  in  universam 
cbristianani  rempublicam  oniiii  lempore  redundarini.  Atque  iidem  Praede- 
cessores  Nostri  de  bac  poliore  Dorainici  agri  parte  tanlopere  solliciti  fuere, 
ul,  vix  noverunl  iuimicum  bominem  clanculum  superscminare  zizania  in 
niedio  tritici,  vulpesque  parvuias  dcmoliri  florentes  palitiiles,  nulla  inter- 
posila  inora  curam  omneni  contulerint  ad  i-adicitus  evellendum  destruen- 
dunique  quidquid  uberrinios  ac  laetissinios  jacli  boni  seminis  fructus  posset 
inipedire.  Hac  sane  de  causa  rec.  me.  Ciemens  praeseriim  VHI ,  Urbanus 
pariter  VIII,  Innocentius  X,  Alexander  YH,  Ciemens  IX,  Innocentius  XI, 
itemque  Innocentius  XII,  Ciemens  XI,  Plus  VII,  Léo  XII  Decessores  Nostri 
lum  saluberriniis  iniiis  consiliis,  tum  sapienlissimis  ediiis  Decrelis  et 
Constilulionibus  omncs  Pontificiae  vigilantiae  et  providenliae  nervos  inten- 
dere  baud  inlermiserunt  ad  mala  penitus  amovenda,  quae  Iristissimis  re- 
rum  ac  leniporum  vicibus  in  Religiosas  Familias  irrepserant,  alque  ad  re- 
giilarem  in  illis  disciplinam  vel  luendam  vel  instaurandam. 

Nos  ilaque  pro  suuinia,  qua  Ordines  ipsos  carilale  prosequimur,  illuslria 
Becossoruni  Nostrorura  exempla  aemulanles,  ac  sapienlissimis  Tridentino- 
rum  praeseriim  Palrum  sanctionibus  inbaerenles  (Sess.  XXV.  de  Regular. 
cl  Monial.),  pro  supremi  Nostri  Aposiolalus  officio,  curas  cogilalionesque 
Noslras  loto  cordis  affeclu  ad  veslras  Religiosas  Familias  eo  sane  consilio 
converiere  conslituimus,  ut  si  quid  in  ipsis  infirmura  sit  consolidemus,  si 
quid  aegrotum  sanemus,  si  quid  confraclum  alligemus,  si  quid  perditum 
reducauius,  si  quid  abjectum  erigaraus,  que  morum  inlegritas,  vilae  sanc- 
lilas,  regularis  disciplinae  observantia,  litterae,  scienliae  praeseriim  sacrae, 
ac  propriae  cujusque  Ordinis  leges  ubique  reviviscanl,  ac  magis  in  dies  vi- 
geanlet  floreaul.  Elsi  enim  vebementer  in  Domino  laelamur,  multos  Sacra- 
rum  Familiarum  existcre  Alumnos,  qui  sanclissimae  vocalionis  memores , 
ac  virlulum  omnium  exemple  cldoctrinarum  copia  praeslantes  illuslria  Pa- 
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trum  suorum  vesligia  persequi,  in  ministerio  salulis  laborare,  bonumque 
Chrisli  odorem  undique  dilTundere  summopere  sludent,  lamen  dolcnius  non- 
nullos  repcriri,  qui  eoriim  professionis  ac  digniiatis  obliti  a  susceplo  insli- 
tuto  ila  declinarunt,  ut,  non  sine  niaximo  ipsoruni  Ordinuni  et  Fidelium 
damiio,  speciem  tanluni  habilumque  pielatis  praeferant,  ac  professi  insliluli 
sanclitalem,  nomen  veslemque  vita  et  nioribus  refellant. 

Has  igilur  ad  Vos,  Dilccti  Filii ,  qui  corumdem  Ordinum  Moderatores 
estis,  Litteras  damus  studiosissimae  Nostrae  erga  Vos  veslrosque  religiosos 
Ordines  voluntalis  nuncias,  quibus  consiiiuin  a  Nobis  de  regulari  disciplina 
instauranda  susceplum  significamus.  Qaod  quidem  consiliuni  eo  onmino  coa- 
lendit,  ut,  Deo  bene  juvantc,  illa  omnia  statuere  et  perlicere  valcamus, 
quae  ad  cujusque  Religiosae  Famiiiae  incolumitatem  prosperitalemque  luen- 
dam,  comparandam  ,  ad  populorura  utililalem  procurandana,  atque  ad  divi- 
num  cullum  ainplilicandurn,  Deique  gloriani  promovendam  niagis  raagisque 
possint  conducere.  Elenim  in  vestrorum  Ordinum  disciplina  instauranda  eo 
potissimum  Nostra  studia  et  desideria  speclant,  ut  ex  ipsis  Ordinibus  navos 
atque  industries  operarios  pietale  non  minus  quam  sapienlia  pollentes,  ho- 
minesque  Dei  perfectos,  et  ad  omne  opus  bonum  instructos  habere  possimus, 
quorum  operam  in  vinea  Domini  excolenda,  in  catholica  fide  pênes  infidèles 
praeserlim  populos  propaganda,  in  gravissimis  Ecclesiae  et  bujus  Aposto- 
licae  Sedis  negotiis  pcrlraclandis  adhibere  valeamus.  Ut  autem  tanti  mo- 
menti  negotium  religioniaique  ipsis Regularibus  Ordinibus,  quod  est  maxime 
in  volis,  prospère  felicilerque  eveniat,  atque  oplatum  exitum  oblineal,  ves- 
ligiis  Praedecessorum  Noslrorum  insistentes,  peculiarem  Venerabilium  Fra- 
irum  Noslrorum  S.  R.  E.  Cardinalium  Congregationem  insiituimus,  quam 
de  Statu  Rcgularmm  Ordinum  nominavimus,  quo  ipsi  VV.  FF.  NN.  pro  sin- 
gulari  eoruni  sapientia,  prudentia,  consilio,  rerumque  gerendarum  usu  et 
perilia  adjutricem  Nobis  manum  in  tanlo  opère  praebeant. 

At  Vos  quoque,  Dilecti  Filii,  in  ejusdem  operis  consortium'  advocamus, 
acvehemenlerin  Domino  monemus,  hortamur,  obsecramus,  ut  Nostris  hisce 
curis  studiisque  omni  alacritate  adlaborare  velilis,  quo  vester  Ordo  prislina 
dignilate  et  splcndore  refulgeat.  Ilaque  pro  loco  quem  teneiis,  pro  munere 
quo  insigniti  estis,  nihil  inteniatum  relinquile,  ut  Religiosi  Viri  Vobis  sub- 
jecti  serio  méditantes  vocalionera,  qua  vocali  sunt, digne  ambulenl  in  ea,  et 
vota,  quae  Deo  semel  voverunt,  religiosissime  semper  reddere  studeant. 
Omni  vero  vigilantia  prospicite,  ut  ipsi  insignia  Majorum  suorum  vestigia 
seclantes  ,  sanctamque  disciplinam  cuslodientes,  mundique  illecebris,  spec- 
taculis,  negotiis  quibus  se  abdicarunt  omnino  adversantes,  sine  inlermis- 
sione  precationi,  rerum  caelestium  commentationi,  doctrinae,  lectioni  in- 
stent,  in  animarum  salutem  ex  proprii  Ordinis  insiiluto  incumbant,  et 
mortificati  carne,  vivificali  aulem  spirilu,  seipsos  Populo  Dei  exhibeant 
raodestos,  humiles,  sobrios,  benignos,  patientes,  justes,  integritate,  casti- 
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tate  irreprehensJbiles,  caritale  ferventes,  sapienlia  lionorabilcs,  ne  cuipiam 
sinl  offensioni ,  sed  omnibus  praebeanl  cxeinpliini  bonoruin  opcrurn  ,  ul  qui 
ex  adverse  est  vcrcatur,  nibil  babens  malum  diccre  de  ipsis.  Elenini  probe 
noscitis  qua  vitae  sanclilate  et  virlutum  omnium  ornalu  il  praclucere  om- 
nino  dcbeanl,  qui  omnibus  rerum  huinanarum  blandimenlis,  voluptalibus, 
fallaciis,  vanilalibus  penitus  abjcctis,  uni  se  Deo  Deique  cullui  adhacrere 
pollicili  ac  professi  sunt,  ut  cbrisliana  plebs  in  eos  tamquam  in  nitidissi- 
mum  spéculum  inluens,  ea  pielatis,  religionis  et  cujusque  vlrlutis  docu- 
menta ab  ipsis  excipiat,  quibus  feliclore  pedc  percurrat  semilas  Domini. 
Cuni  aulem  ex  diligenli  llronum  admissione,  alque  optima  illorum  instilu- 
lione  tolius  cujusque  sacrae  famillae  status  decorque  plane  pendeal,  Vos 
summopere  borlamur,  ut  eorum,  qui  religiosae  vestrae  famillae  nomen  da- 
luri  sunl,  indo'.em,  ingenium,  mores  antca  accurale  exploretis,  ac  sedulo 
investigelis  quo  consilio,  quo  spirilu,  qua  ralione  ad  regularem  vitam  ineun- 
dani  ipsi  ducanlur.  Ac  poslquam  noverilis  illos  in  religiosa  vita  amplectenda 
nibil  aliud  spectare  nisi  Dei  gloriam,  Ecclosiae  ulilitalem,  ac  propriam  et 
aliorum  saluiem,  in  id  potissimum  omni  diligenlia,  cura,  industria  incum- 
bite,  ut  lirocinii  lempore  ex  proprii  Ordinis  legibus  pie  sancteque  ab  opli- 
mis  Magistris  educenlur,  et  ad  omnem  virtutem,  alque  ad  initum  regularis 
viiae  inslitutuni  quam  oplinie  informentiir.  Et  quoniam  praecipua  atque 
illustris  Regularium  Ordinum  laus  seniper  fuit  litlerarum  sludia  excolcre  , 
fovere,  ac  tôt  erudilis,  doclis  laboriosisque  operibus  humanarum  divinarum- 
que  rerum  scieiiliam  iliuslrare,  iccirco  Vos  summopere  excilamus,  monemus, 
ul  juxta  veslri  Ordinis  leges  maxima  cura,  sollerlia  rectam  studiorum  ra- 
lionem  promovere,  et  omnia  conari  velitis,  ut  Religiosi  vestri  Alumni  in 
humaniores  litleras,  ac  severiores  disciplinas  praesertim  sacras  addiscendas 
constanier  incumbant,  quo  ipsi  oplimis  sanisque  doclrinis  apprime  exculli, 
et  proprii  muneris  partes,  et  sacra  ministeria  religiose  sapienlerque  obire 
valeant.  Jam  vero  cum  summopere  optemus,  ul  onines  qui  militant  in  caslris 
Domini  unanimes  uno  ore  bonorificent  Deum  et  Palrem  Domini  Nosiri  Jesu 
Chrisli ,  ac  perfecli  in  eodem  sensu  alque  sentenlia  soUiciii  sinl  servare  uni- 
tatem  spirilus  in  vinculo  pacis,  a  Vobis  eliam  atque  eliam  efflagiiamus,  ut 
arctissimo  concordiae  ei  carilaiis  focdere ,  summaque  animorum  consensione 
"VV.  FF.  Episcopis,  et  saeculari  Clero  conjuncti  nibil  antiquius  habeatis, 
quam  in  opus  minisierii,  in  acdificationem  Corporis  Christi  consociatis  slu- 
diis  vires  omnes  intendere,  alque  acniulari  semper  charismala  meliora.  Cum 
enim  una  sit  Regularium  et  Saecularium  Praclalorum,  et  Subdilorum  exemp- 
torum  et  non  exemplorum  universalis  Ecclesia,  extra  quam  nullus  omnino 
salvalur ,  quorum  omnium  unus  est  Dominus,  una  Fidcs  et  unum  Baptisma; 
deccl,  ut  omnes,  qui  ejusdem  sunl  corporis,  unius  ctiam  sint  voluntatis,  et 
sicut  fratres  ad  invicem  vinculo  caritalis  sintadslricti  { Clem.  unie,  deexces. 
Praelat.). 
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Haec  sunt,  Dilecti  Filii,  quae  Vobis  signiflcanila  et  monenda  censuimus 
hac  Noslra  Epislola,  ut  plane  intelligalis  quanta  Vos  vestrasque  Religiosas 
Familias  benevolentia  prosequainur,  quanloque  studio  earuindem  faniilia- 
rum  ralionibus  ,  utililaiibus,  dignilaii  et  splendori  providere  veliinus.  Non 
dubitanius  autem,  quin  Vos  pro  eximia  vestra  religione ,  pielale,  virtute, 
prudentia,  ac  summoveslri  Ordinisamore  Nostris  desideriis,  curis,  consiliis 
cumulatissime  respondere  gloriemini.  Hac  igitur  fiducia  et  spe  frcli  propen  • 
sissimae  Noslrae  in  Vos  cunctosque  vestros  Religiosos  Sodales  voluntatis 
etcaritalis  testein,  ac  caelestiuni  omnium  muneruni  auspicera  Apostoiicani 
Benedictionem  ex  inlinio  corde  depromplam  Vobis  ipsis,  Dilecti  Filii  Reli- 
giosi  Viri,  atque  illis  peramanter  impertimur. 

Datuin  Romae  apud  S.  Mariani  Majorem  die  xvii.  Junii  Anno  MDCCCXLVit. 
Pontilicatus  Nostri  Anno  Primo. 


NOTICE 

SUR  LA  CONGRÉGATION  DES  SACRÉS-COEURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE,  ET  DE  l'aDORATION 
PERPÉTUELLE  DU  TRÈS-SAINT  SACREMENT  DE  l'aUTEL,  CONNUE  SOUS  LE  NOM 
DE   SOCIÉTÉ   DE   PICPUS. 

Le  souffle  impur  de  l'irréligion  avait  détruit  en  France  Soutes  les  institu- 
tions saintes;  les  ministres  du  Seigneur  étaient  ou  moissonnés  par  la  faux 
révolutionnaire,  ou  dispersés  dans  les  régions  lointaines;  les  pieux  instituts 
voués  à  l'éducation  de  la  jeunesse  n'existaient  plus  :  une  génération  nouvelle 
allait  s'élever,  dont  les  oreilles  ne  seraient  frappées  que  des  blasphèmes  de 
l'impiété,  et  dont  les  yeux  ne  seraient  témoins  que  d'horribles  scandales;  on 
eût  en  vain  cherché  dans  celte  France,  autrefois  si  chrétienne,  ces  congré- 
gations ferventes  destinées  à  ranimer  la  foi  dans  les  coeurs  par  les  saints 
exercices  des  missions,  et  à  porter  le  flambeau  de  l'Évangile  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre,  ces  vierges  timides,  ces  austères  cénobites,  qui  fai- 
saient profession  de  lever  leurs  mains  vers  le  Seigneur,  dans  le  silence  de 
la  retraite,  pour  détourner  les  fléaux  de  sa  justice;  lorsqu'une  inspiration 
émanée  d'en  haut  vint  tout  à  coup  éclairer  M.  l'abbé  Coudrin,  fondateur  de 
notre  Institut.  Caché  dans  un  grenier  obscur,  il  se  sent  appelé  à  fonder  une 
société  religieuse  qui  doit  tout  à  la  fois  réparer,  par  l'Adoration  perpétuelle 
du  très-saint  Sacrement  de  l'Autel,  le  jour  et  la  nuit,  les  désordres,  les 
crimes,  les  profanations  de  toute  espèce;  communiquer  à  la  jeunesse,  avec 
les  éléments  des  sciesices  profanes,  les  connaissances  bien  plus  précieuses 
du  salut;  former  de  jeunes  lévites  et  les  disposer,  par  l'élude  de  la  théolo- 
gie, à  remplir,  un  jour,  les  vides  du  sanctuaire;  ramener  à  Dieu,  par  la 
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prédication,  un  peuple  égaré,  et  faire  briller  la  lumière  évangéliquc  parmi 
les  nations  jusqu'alors  ensevelies  dans  les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort. 

Le  vénérable  prêtre  ne  se  dissimulait  point  les  peines  qui  l'allendaient  et 
les  obstacles  dont  il  devait  triompher  pour  remplir  celle  sublime  vocation. 
Son  cœur,  fortifié  par  une  grâce  spéciale,  n'en  fui  point  eflVayé;  il  avait 
entendu  la  voix  de  Dieu  qui  parlait  forlement  à  son  âme,  il  résolut  de  la 
suivre.  Le  Seigneur  lui  en  offrit  les  moyens  au  milieu  des  orages  de  la  ré- 
volution. 

Sur  la  fin  de  1704,  une  dame  pieuse,  madame  Âymer  de  la  Chevalerie,  à 
peine  sortie  des  cachots  où  on  l'avait  jetée  avec  sa  mère  pour  avoir  donné 
asile  à  un  prêtre  catholique,  s'offrit  à  M.  l'abbé  Coudrin  pour  remplir,  par 
rapport  aux  personnes  de  son  sexe ,  les  grands  desseins  que  le  Seigneur  avait 
inspirés  à  son  minisire.  Les  bases  de  ce  pieux  Institut  furent  bientôt  jetées, 
et  aujourd'hui,  les  dames  pieuses  qui,  sous  le  litre  de  Dames  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  se  dévouent  à  l'adoration  perpétuelle  du  Saint- 
Sacrement,  à  l'éducation  et  à  l'inslruction  des  jeunes  personnes  de  leur 
sexe,  comptent  plus  de  vingi  établissements  en  France,  et  deux  éiablisse- 
ments  dans  le  Chili,  l'un  à  Valparaiso,  l'autre  à  Santiago.  Tous  ces  éta- 
blissements sont  dirigés  par  les  prêtres  de  la  même  congrégation. 

M,  l'abbé  Coudrin  vil  aussi  avec  consolalion  quelques  jeunes  gens  se  ral- 
lier autour  de  lui  et  adopter  ses  vues.  Leur  nombre  ne  tarda  pas  à  s'accroître. 

Mgr  de  Chabot,  ancien  évêque  de  Saint-Claude,  arriva,  en  1801 ,  à  Poi- 
tiers, berceau  du  nouvel  Institut.  Il  sut  apprécier  le  pieux  fondateur,  et, 
nommé  à  l'évêché  de  Monde,  il  l'emmena  avec  lui. 

En  1805,  Mgr  de  Chabot  donna  sa  démission.  Il  fixa,  avec  M.  Coudrin,  son 
séjour  à  Paris,  et  c'est  de  celle  époque  que  date  l'érection  de  la  Maison  de 
Picpus,  qui  devint,  dès  lors,  la  maison  principale  de  toute  la  congrégation. 
Une  insiilulion,  qui  était  tout  à  la  fois  collège  et  séminaire,  y  fut  fondée 
par  M.  Coudrin. 

Dès  1806,  M.  de  BoischoUet,  évêque  de  Séez,  confia  aux  prêlres  de  la 
maison  de  Picpus  la  direction  de  son  séminaire,  où  ils  s'établirent  au  mois 
de  janvier  delà  même  année,  et  qu'ils  ne  quittèrent  qu'en  1809 ,  contrainls 
de  s'éloigner  de  ce  diocèse  par  un  gouvernement  qui  manifestait  ses  vues 
hosliles  contre  la  chaire  de  saint  Pierre. 

En  1814,  la  congrégation  des  Sacrés-Cœurs  comptait  plusieurs  élablisse- 
menls,  et  lesévêques  de  France  l'accueillaient  partout  avec  bienveillance. 
M.  l'abbé  Coudrin  avait  déjà  reçu  du  Saint-Siège,  à  diverses  époques,  des 
paroles  d'encouragement.  Il  sollicita  une  approbation  formelle  de  sa  con- 
grégation. Celle  approbation  fut  donnée  en  1817  par  Pie  VII,  de  glorieuse 
mémoire,  renouvelée  plus  lard  par  Léon  XH,  et  en  1840  par  Sa  Sainteté 
Grégoire  XVI. 

Le  nouvel  Institut  est  donc  reconnu,  par  l'Église  ,  sous  le  titre  de  Congre- 
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galion  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  et  de  V Adoration  perpétuelle 
du  très-saint  Sacrement  de  V Autel. 

Le  but  de  l'Insiiiut  est  de  retracer  les  quatre  âges  de  Notre  Seigneur  :  son 
enfance,  sa  vie  cachée,  sa  vie  évangclique  et  sa  vie  crucifiée. 

Pour  retracer  V enfance  de  Jésus-Christ,  on  tient  des  écoles  gratuites  en 
faveur  des  enfants  pauvres,  et  des  collèges  et  pensionnats  dans  lesquels 
sont  admis  gratuitement  un  certain  nombre  d'enfants,  autant  que  les  res- 
sources de  chaque  établissement  peuvent  le  permettre;  on  prépare  aux  fonc- 
tions du  ministère  sacré  les  jeunes  élèves  du  sanctuaire. 

Tons  les  membres  de  la  Congrégation  doivent  s'efforcer  de  retracer  la  vie 
cachée  du  Sauveur  en  réparant,  par  l'Adoration  perpétuelle  du  très-saint 
Sacrement,  le  jour  et  la  nuit,  les  injures  faites  aux  sacrés  Cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  par  tous  les  crimes  qui  se  commettent. 

Les  prêtres  retracent  la  vie  évangélique  de  Jésus-Chrisl  par  la  prédication 
de  l'Évangile  et  par  les  missions. 

Enfin ,  tous  les  membres  de  la  Congrégation  doivent  rappeler,  autant  qu'il 
est  en  eux,  la  vie  crucifiée  de  notre  adorable  Sauveur,  en  pratiquant  avec 
zèle  et  prudence  les  œuvres  de  la  mortification  chrétienne,  surtout  en  ré- 
primant leurs  sens. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  développer  les  accroissements  successifs  de  l'In- 
stitut. Les  prêtres  des  Sacrés-Cœurs  furent  appelés,  en  1820,  par  Mgr  de 
Boulogne,  évêque  deTroyes,  pour  faire  des  missions  dans  son  diocèse,  qu'ils 
ne  cessèrent  d'évangéliser  pendant  dix  années. 

En  1826,  les  disciples  de  M.  Coudrin  ouvrirent  aussi,  dans  le  diocèse  de 
Rouen,  des  missions,  qu'ils  continuèrent  jusqu'en  1850,  sans  interrompre 
celles  de  Troycs;  et,  en  1829,  M.  le  cardinal  prince  de  Croï  les  cliargea 
aussi  de  son  grand  séminaire,  qu'ils  dirigent  encore  aujourd'hui. 

La  sollicitude  de  M.  Coudrin  pour  la  propagation  de  la  foi  ne  se  bornait 
pas  à  la  France.  En  1826,  sur  la  demande  du  Sainl-Siége,  il  fit  partir  quel- 
ques prêtres  pour  la  mission  de  Sandwich,  que  le  Chef  de  l'Église  lui  avait 
offerte.  On  peut  lire,  dans  les  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  toutes 
les  persécutions  qu'ils  eurent  à  souffrir  de  la  part  des  hérétiques,  et  les  ré- 
sultats qu'ils  obtinrent. 

Le  vénérable  fondateur  était  allé  deux  fois  à  Rome,  d'abord  en  1825, 
pour  le  juhilé  de  l'année  sainte,  et  ensuite  en  1829  comme  conclaviste  du 
cardinal  prince  de  Croï.  Ses  bonnes  œuvres  l'avaient  déjà  fait  connaître  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien;  mais,  en  ces  deux  occasions,  son  mérite  fut 
encore  mieux  apprécié, soit  par  Léon  Xll,soit  par  le  cardinal  Capellari ,  qui, 
élu  pape  sous  le  nomdcGrégoireXVI,  confia,  en  1855,  à  la  société  de  Picpus 
les  missions  de  l'Océanie  orientale. 

Au  commencement  de  1837,  M.  l'abbé  Coudrin  avait,  en  France,  plu- 
sieurs établissements  de  sa  Congrégation;  une  maison  du  même  Institut 
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avait  (Hé  fondée  à  Valparaiso;  plusieurs  de  ses  disciples  évangélisaient  la 
Polynésie;  il  comptait  parmi  ses  enfants  deux  prélats  :  Mgr  Bonamie,  d'abord 
évèque  de  Babylone,  puis  archevêque  de  Smyrne,  cl  Mgr  Uouchouze ,  vicaire 
apostolique  de  l'Océanic  orientale. 

Tel  était  l'étal  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs,  lorsque  le27  marsl837 
Dieu  appela  à  lui  le  vénérable  fondateur.  La  mort,  qui  vint  rompre  le 
cours  d'une  vie  si  édifiante,  si  remplie  de  travaux,  consterna  les  nom- 
breux enfants  de  M.  l'abbé  Coudrin.  Mgr  Bcnamie,  alors  archevêque  de 
Smyrne  à  résidence,  fut  élu  par  le  chapitre  général  pour  remplacer  le  pieux 
fondateur;  le  Saint-Siège  approuva  ce  choix,  et  Mgr  Bonamie,  consentant 
lui-même  à  accepter  le  gouvernement  de  la  Congrégation,  donna  sa  démis- 
sion de  l'archevêché  de  Smyrne,  reçut  le  titre  d'archevêque  de  Chalcédoine 
in  parlibiis,  et  vint  se  fixer  dans  la  maison  principale  de  l'Instilut. 

Aujourd'hui,  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs,  outre  vingt-quatre  éta- 
blissements en  France,  possède  deux  maisons  dans  le  Chili,  et  deux  autres 
en  Belgique  :  l'une  à  Louvain,  pour  les  hautes  études  et  pour  éprouver  la 
vocation  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  entrer  dans  l'Institut,  l'autre  à 
Enghien,  pour  l'éducation  de  la  jeunesse.  De  nombreux  missionnaires  du 
même  Institut  évangélisent  les  îles  Sandwich,  l'archipel  Gambier  ou  Man- 
gatéva,  les  îles  Marquises  et  l'archipel  des  îles  de  la  Société. 

Les  membres  de  l'Institut  font  des  vœux  perpétuels,  mais  simples;  ceux 
qui  aspirent  à  en  faire  partie  doivent  s'y  disposer  par  un  noviciat  qui  est  au 
plus  de  dix-huit  mois  et  au  moins  d'un  an;  le  temps  de  cette  épreuve 
s'écoule  dans  des  maisons  de  retraite  destinées  à  cet  effet  :  elles  sont  à  Issy 
près  Paris,  à  Louvain  en  Belgique,  à  Graves  près  Villefranche  d'Aveyron. 
C'est  là  que  sont  réunis  les  prêtres  et  les  jeunes  aspirants  au  sacerdoce  qui 
se  disposent  à  vivre  sous  les  lois  de  l'obéissance  religieuse,  et  à  se  dévouer, 
soit  à  l'instruction  de  la  jeunesse,  soit  aux  missions,  soit  à  la  direction  des 
âmes  dans  le  poste  que  l'obéissance  leur  assignera,  soit  enfin  à  des  études 
approfondies  qui  les  mettent  à  même  de  servir  la  religion,  selon  la  mesure 
des  talents  que  le  Seigneur  leur  a  départis. 

Pour  être  admis  dans  cet  établissement ,  on  s'adresse  à  Mgr  l'archevêque 
de  Chalcédoine,  à  Paris,  rue  Picpus,  n"  9  (1).  Les  conditions  d'admission 
sont  une  bonne  volonté,  un  esprit  d'obéissance  et  d'abnégation,  un  zèle  sin- 
cère pour  le  salut  des  âmes.  Ceux  qui  sont  prêtres  ou  dans  les  Ordres  sacrés 
doivent  avoir  obtenu  le  consentement  de  leur  évcque;  ceux  qui  ne  sont  pas 
encore  dans  les  Ordres  sacrés,  ou  qui  n'ont  pas  même  terminé  leurs  études, 
doivent  indiquer  dans  leur  lettre  de  demande  quelles  études  ils  ont  faites, 
quel  est  leur  âge,  s'ils  ont  satisfait  à  la  loi  de  la  conscription ,  s'ils  ont  des 

(1)  Pour  la  Belgique  on  peut  s'adresser  au  supérieur  de  la  maison  des  Sacrés- 
Cœurs,  Monl-St-Anloine ,  à  Louvain. 
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moyens  pécuniaires  pour  fournir  aux  dépenses  du  noviciat  et  à  la  continua- 
tion de  leurs  études;  tous  enfin  doivent  être  munis  de  bons  certificats. 

On  reçoit  aussi,  dans  celte  Congrégation,  des  jeunes  gens  et  des  liommes 
d'un  âge  fait  qui,  sans  être  appelés  à  l'état  ecclésiastique,  désirent  se  con- 
sacrer à  Dieu  pour  procurer  sa  gloire  et  assurer  leur  salut  par  la  pratique 
des  vertus  religieuses. — Généralement  on  exige  que  les  frères  convers  exer- 
cent un  art  utile ,  p.  e.  celui  de  menuisier ,  cordonnier ,  tailleur,  maçon ,  etc. 

On  admet  également  dans  les  maisons  de  l'Institut,  en  qualité  de  pen- 
sionnaires, des  prêtres  et  des  laïques  qui ,  désireux  de  ne  pas  rester  au  mi- 
lieu du  monde,  veulent  se  préparer  par  la  retraite  et  la  pratique  des  vertus 
de  leur  état  au  passage  du  temps  à  l'éternité. 

Les  maisons  de  l'Institut  sont  établies,  en  France  :  à  Paris,  à  Issy,  à  Poi- 
tiers, à  Monde,  à  Cabors,  à  Laval,  au  Mans,  à  Séez,  à  Sarlat,  à  Hennés,  à 
Tours,  à  Alençon ,  à  Rouen ,  à  Sainte-Maure,  à  Yvetot,  à  ïroyes,  à  Mortagne, 
à  Coussay-les-Bois,  à  Saint-Servan,  à  Chateaudun,  à  la  Verpillière  ,  à  Char- 
tres, à  Nantes,  au  château  de  Graves;  en  Belgique  à  Louvain  et  à  Enghien; 
au  Chili  à  Valparaiso  et  à  Santiago,  et  dans  plusieurs  îles  des  archipels  de 
Sandwich,  de  Mangaréva  {Gambier),  des  Marquises,  etc.  etc. 


MÉLANGES. 

Oelcique.  La  congrégation  annuelle  de  Nosseigneurs  les  évêques  de  Bel- 
gique a  eu  lieu  à  Malines  du  2  au  6  août. 

—  Un  arrêté  royal  du  28  juillet  nomme  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold 
M""  Quirini,  président  du  conseil-général  des  hospices  et  secours  de  Lou- 
vain, professeur  à  l'Université  de  cette  ville,  ancien  membre  de  la  Chambre 
des  représentants  et  ancien  échevin  de  la  ville  de  Louvain. 

—  M.  J.-A.  Gomes,  de  Lisbonne,  après  avoir  subi  devant  la  faculté  de 
médecine  de  l'Université  catholique  les  examens  prescrits  pour  l'obtention 
du  grade  de  docteur  en  médecine,  a  été  promu  avec  dislinclion  à  ce  grade 
le  27  juillet  dernier.  Immédiatement  avant  sa  promotion,  il  a  défendu  pu- 
bliquement, selon  l'usage,  une  série  de  thèses. 

—  MM.  F.  Devos,  né  à  Amsterdam,  clerc  du  diocèse  de  Gand,  et  F.-J.-J.  Tous- 
saint ,  né  à  Hansinne,  diacre  du  diocèse  de  Namur,  élèves  de  l'institut  phi- 
lologique de  l'Université  catholique  de  Louvain,  ayant  subi  leur  examen 
devant  la  faculté  de  philosophie  et  lettres,  ont  été  proclamés  le  19  juillet 
candidats  en  philosophie  et  lettres,  le  premier  avec  mention  honorable  et  le 
deuxième  avec  distinction. 

Bruges.  M.  Hoornaert,  professeur  au  séminaire  de  Roulers,  vient  d'être 
nommé  curé  doyen  à  Furnes.  —  M.  Marions,  ci-devant  principal  du  collège 
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de  Bruges,  est  noiniaé  curé  à  Macreke.  —  M.  Van  Heeke,  curé  à  Ouckeiie, 
passe  en  la  nicme  qualité  à  Oulryve;  il  est  remplacé  à  Ouckene  par  M.  Van 
Steeiikisle,  curé  à  Heysl. — M.  Nouckele,  vicaire  à  Vive-St-Bavon,  esl  nommé 
curé  à  Heyst.  —  M.  Pype,  vicaire  à  Roulers,  est  nommé  curé  à  Eernegem, 

—  M.  Eggermont,  de  Tliieit,  curé  de  Moka  à  l'île  St-Maurice,  qui,  il  y  a 
six  mois,  était  venu  en  Angleterre  protester  contre  la  conduite  du  gouver- 
neur de  rîle  qui  l'avait  arbitrairement  expulsé,  vient  de  quitter  la  Belgique 
pour  retourner  par  l'Angleterre  à  son  poste  lointain.  On  sait  que  iM,  l'abbé 
Eggcrmonl  a  obtenu  du  gouvernement  britannique  satisfaction  pleine  et 
entière. 

Gand.  M.  Vandervennet,  vicaire  à  Nedcrzwalm,  esl  nommé  vicaire  à  Elst 
en  remplacement  de  M.  De  Beule,  qui  succède  à  Nukerken  à  M.  Van  Acker, 
nommé  vicaire  à  Aeltre.  —  M.  Tavernier,  remplacé  à  Meerbeke  par  M.  De 
Brabanler ,  coadjuteur  à  ladite  paroisse,  est  nommé  vicaire  à  Erembodegem. 

—  M.  Braem,  surveillant  au  collège  de  Grammont,  est  nommé  vicaire  à 
Deynze.  —  M.  Walraet,  vicaire  à  Deynze,  esl  nommé  vicaire  à  Eecloo,  en 
remplacement  de  M.  De  Cock,  nommé  surveillant  au  collège  de  Grammont. 

—  M.  De  Temmerman,  vicaire  de  St-Marlin  à  Gand,  est  nommé  vicaire  à 
Nederbrakel;  M.  Du  Four,  vicaire  à  Nederbrakel,  le  remplace  à  Gand. 

—  A  la  suite  du  triduum  prescrit  par  le  Saint-Père,  Mgr  l'évèque  de  Gand 
a  adressé  à  Mgr  l'archevêque  de  Dublin  pour  les  pauvres  Irlandais  la  somme 
de  quatre  mille  francs. 

Liège.  Mgr  l'évèque  de  Liège  a  été  en  tournée  de  visite  épiscopale  pendant 
tout  le  mois  de  juillet.  S.  G.  a  consacré  quatre  belles  églises,  celles  de  Mali , 
de  Vlytingen ,  de  Maeseyk  et  de  Siockhem. 

—  L'association  de  la  Sainte-Famille,  établie  à  Liège  dans  l'église  des 
PP.  Rédemptoristes,  et  que  nous  avons  fait  connaître  dans  notre  n"  du 
15  avril,  a  été  élevée  par  un  bref  du  25  avril  dernier  aux  titres  et  privilèges 
d'archiconfrèrie,  avec  le  pouvoir  d'agréger  d'autres  associations  du  même 
nom  et  érigées  pour  la  même  fin. 

—  Le  24  juin  a  eu  lieu  à  Tongres  chez  les  pauvres  Claires-Colettines  la 
profession  solennelle  de  M"'=  Julienne  Van  Bostel,  native  de  Bocholt  en  Wesl- 
phalie  et  nièce  de  Mgr  Van  Diepenbroek,  prince-èvèque  de  Breslau. 

—  Ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  à  la  page  161,  le  15  juillet  a  eu  lieu 
dans  l'église  de  Herderen  ,  canton  de  Tongres,  l'inauguration  du  monument 
de  feu  M.  le  chanoine  et  professeur  De  Labrassinne.  Ce  jour  un  anniversaire 
solennel  fut  célébré  pour  le  repos  de  l'àme  du  défunt.  M.  Viggria,  curé  de 
la  paroisse,  assisté  de  MM,  les  doyens  de  Glons,  Mechelen  et  Tongres,  tous 
membres  de  la  commission  administrative,  officia  en  présence  d'un  grand 
nombre  de  lidèles  de  la  paroisse  et  du  voisinage.  Dans  l'assistance  se  fai- 
saient remarquer  plusieurs  membres  de  la  famille  du  défunt,  MM.  les  do)ens 
de  St-Trond  et  de  Lauden ,  ainsi  que  plusieurs  autres  ecclésiastiques. 
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Namur.  Mgr  l'évêque  vient  de  nommer  à  la  succursale  de  Massul  MJoannès 
précédemment  chapelain-administrateur  du  même  poste. 

Rome.  Notre  correspondant  de  Rome  nous  donne,  en  ^Jate  du  28  juillet, 
de  nombreux  détails  sur  les  commotions  qui  ont  troublé  la  ville  éternelle 
le  mois  dernier  :  ils  s'accordent  généralement  avec  ceux  donnés  par  V Uni- 
vers; mais  nous  nous  abstenons  de  les  reproduire,  parce  que  la  Revue  n'est 
pas  un  recueil  politique.  Nous  dirons  seulement  avec  VUnivers  :  «  Le  Con- 
temporanceo  du  24  juillet  annonce  qu'une  enquête  sur  les  derniers  événe- 
ments de  Rome  est  déjà  commencée  ,  et  il  ajoute  que  les  résultais  de  cette 
enquête  ne  tarderont  pas  à  être  rendus  publics.  La  justice  donc  est  régu- 
lièrement saisie  de  cette  grande  affaire,  et  nous  In'avons  plus  à  nous  en 
occuper,  du  moins  en  ce  qui  concerne  les  personnes  incriminées.» 

Voici  les  autres  nouvelles  que  nous  transmet  notre  correspondant  : 

—  Les  courts  moments  que  le  Saint-Père  dérobe  aux  graves  et  incessantes 
sollicitudes  du  gouvernement  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  sont  presque  toujours 
consacrés  à  satisfaire  sa  piété,  ou  à  encourager  des  institutions  utiles  au 
bonheur  du  peuple.  Un  jour  il  se  présenta  à  l'improviste  à  l'église  de  St-Eloi, 
de  la  confrérie  des  forgerons  et  serruriers  qui  lui  doit  sa  récente  réorgani- 
sation; on  terminait  les  vêpres  solennelles  de  la  fête  du  saint  Patron.  Le 
pape,  après  avoir  adoré  le  Saint-Sacrement,  et  baisé  la  relique  du  bras  de 
l'illustre  évêque  de  Noyon  et  Tournai  qui  s'y  conserve  précieusement, 
adressa  des  paroles  de  félicitations  pleines  de  bonté  à  la  pieuse  association, 
en  admit  tous  les  membres  au  baisement  des  pieds,  et  la  laissa  pénétrée  de 
la  plus  vive  reconnaissance. 

—  Il  voulut  aussi  favoriser  de  sa  présence  les  exercices  préparatoires  à 
la  fête  des  glorieux  apôtres  protecteurs  de  Rome,  S.  Pierre  et  S.  Paul.  Le 
dimanche  qui  précède  la  fêle  il  se  rendit  avec  une  suite  nombreuse  à  la  ba- 
silique de  Sainte-Marie  in  via  lata,  oîi  ces  exercices  sont  très  suivis.  Celte 
basilique  est  élevée  au-dessus  de  la  maison  qui  servit  de  première  demeure  et 
de  prison  à  S.  Paul;  c'est  par  suite  de  l'exhaussement  du  sol  qu'elle  se  trouve 
aujourd'hui  à  l'état  de  souterrain;  elle  se  compose  encore  de  deux  pièces 
principales,  dont  l'une  est  convertie  en  chapelle,  tandis  que  dans  l'autre 
on  voit  une  source  que  l'apôtre,  au  rapport  de  la  tradition,  fit  jaillir  pour 
baptiser  la  famille  de  ses  geôliers. 

—  La  veille  de  la  fête  des  SS.  Apôlres,  Sa  Sainteté  se  rendit,  selon  l'u- 
sage, au  Vatican,  pour  chanter  les  premières  vêpres  :  le  lendemain  il 
officia  pontificalement  dans  la  basilique  de  Sl-Pierre.  C'est  dans  ces  solen- 
nités qu'ont  lieu  la  bénédiction  des  Pallium,  et  les  protestations  du  procu- 
reur général  du  fisc  au  sujet  du  duché  de  Parme  et  Plaisance  soustrait  à  la 
suzeraineté  du  Saint-Siège ,  et  contre  le  roi  des  Deux-Siciles  pour  avoir 
depuis  1788  refuse  de  lui  envoyer  le  tribut  dit  de  la  haquenée ,  en  signe  de 
reconnaissance  du  domaine  direct  du  Siège  apostolique  sur  ce  royaume.  Ce 
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tribut  consistait  en  7000  ducals  d'or ,  présentés  dans  un  plat  d'argent,  posé 
sur  la  selle  d'un  cheval  blanc.  Le  manque  d'espace  m'oblige  de  supprimer 
les  détails  de  ces  cérémonies  et  les  formules  usitées  tant  par  le  procureur 
fiscal  que  par  le  Souverain-Pontife.  L'illumination  de  la  coupole,  et  la  gi- 
randole, ou  feu  d'artifice  du  château  Si-Ange,  ont  eu  lieu  comme  de  cou- 
tume ,  avec  grand  concours  de  monde . 

—  Le  jour  de  la  commémoraison  de  S.  Paul,  le  Saint-Père  s'est  rendu 
en  trcno  nobile  à  la  basilique  de  la  voie  d'Ostie;  il  y  assista  à  une  messe 
pontificale,  et  visita  ensuite  en  détail  toutes  les  parties  de  l'édifice  et  les 
travaux  en  voie  d'exécution. 

—  Sous  les  auspices  de  Pie  IX ,  et  grâce  à  sa  protection  éclairée  et  à  ses 
encouragements  de  tous  genres,  les  écoles  nocturnes  et  les  écoles  gardiennes 
se  multiplient,  sur  tous  les  points  de  Rome. 

—  Déjà  un  Inslilut  ponli/ical  de  statistique ,  d'agriculture  et  d''encoura- 
gement  avait  été  créé  sous  les  mêmes  auspices,  et  sanctionné  le  4  mars  1847, 
dans  le  but  spécial  de  peupler  les  plaines  nues  et  désertes  de  la  Campagne  Ro- 
maine, de  rechercher  les  causes  véritables  de  leur  état  actuel,  et  d'étudier  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  rendre  à  la  fertilité  et  à  la  culture.  (Organizz. 
del  Pontificio  Istiluto,  ecc.  Proemio).  Maintenant  Sa  Sainteté  vient  de  réor- 
ganiser sur  un  nouveau  pied,  sous  le  titre  d'Académie  pontificale  des  nou- 
veaux Lincécns  (  Lincei  ),  une  des  plus  ancieanes  associations  scienlifiques 
de  Kome.  Son  but  primitif,  le  progrès  et  la  propagation  des  sciences  natu- 
relles et  mathématiques, est  maintenu;  mais  les  nouveaux  statuts  lui  impri  • 
ment  une  direction  plus  pratique,  en  imposant  aux  membres  d'encourager 
et  d'aider,  par  leurs  connaissances  et  leur  inp,uence ,  les  professions  mécani- 
ques, les  arts  et  l'industrie,  et  de  venir  en  aide  par  leurs  travaux  même  au 
gouvernement  et  à  la  Société,  toutes  les  fois  qu'Us  en  seront  requis.  Ces  deux 
institutions  pourront  opérer  une  révolution  qui  marquerait  dans  les  fastes 
du  règne  glorieux  de  Pie  iX,  si  elles  comprennent  l'importance  et  l'éten- 
due de  leur  mission  et  savent  y  correspondre. 

—  Sa  Sainteté  a  visité  une  ferme  située  hors  de  la  porte  Portuense,  dans 
un  endroit  où  il  se  propose,  paraît-il,  de  fonder  une  colonie  agricole. 

—  S.  E.  Mgr.  Morichini,  archevêque  de  Nisibe,  nonce  apostolique  près 
la  cour  de  Bavière,  est  arrivé  à  Rome  tout  récemment.  Mgr  ^Viseraan  s'y 
trouve  depuis  quelque  temps. 

—  Un  journal  censuré  à  Rome,  qui  compte  des  prélats  distingués  parmi 
ses  fondateurs  et  écrivains ,  le  Conlemporaneo  ,  a  donné  un  article  pour  la 
défense  de  Clément  XIV  contre  Crétineau-Joly. 

—  On  lit  dans  le  Diarto  rfi /îoma  du  17  juillet  :  «S.  Em.  le  cardinal  Gizzi, 
ayant  plusieurs  fois  supplié  Sa  Sainteté  de  lui  accorder  un  repos  devenu  né- 
cessaire à  sa  santé,  Sa  Sainteté  a  daigné  accéder  à  ce  désir  de  l'éminent  pré- 
lat qui  a  si  bien  mérité  de  son  souverain  ,  et  elle  a  pris  à  sa  place,  pour  se- 
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crélaire  d'Éiat,  S.  Ein.  le  cardinal  Ferrelli,  qu'elle  a  appelé  pour  remplir 
ce  poste  de  la  légation  apostolique  d'Urbin  et  Pesaro.  » 

—  Un  autre  journal  dit:  «  S.  Em.  le  cardinal  Ferretti ,  nouveau  secrétaire 
d'État,  est  cousin  du  Saint-Père  et  âgé  de  53  ans.  Nommé  cardinal  en  1839, 
il  avait  passé  par  les  diverses  charges  de  la  prélalure  avant  d'être  élevé  au 
rang  de  prince  de  l'Église.  Peu  de  temps  après  la  réception  du  chapeau,  il 
renonça  à  son  évêché  et  vint  se  fixer  à  Rome  ,  où  il  se  consacra  presque  ex- 
clusivement à  la  prédication.  Doué  d'une  grande  facilité  d'élocution,  d'une 
doctrine  irréprochable  et  d'un  entraînement  irrésistible,  la  foule  se  pressait 
autour  de  la  chaire  où  il  devait  monter. 

Pays  Bas.  La  législature  hollandaise  s'occupe  depuis  longtemps  de  la  ré- 
vision du  code  pénal.  Elle  est  arrivée  au  litre  II  du  '2^  livre,  qui  traite  des 
délits  commis  par  les  ministres  des  cultes  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Prenant  l'initiative  d'une  mesure  vraiment  libérale,  le  gouvernement  avait 
renoncé  au  maintien  du  placet  royal  en  ce  qui  concerne  la  publication  des 
bulles  papales.  Mais  tel  est  l'esprit  de  tolérance  qui  anime  les  états-généraux 
qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  ont  menacé  de  voler  contre  le  litre  entier, 
si  le  placet  n'y  était  maintenu.  Le  21  juillet  la  proposition  du  gouvernement 
a  été  rejelée  par  Al  voix  contre  15. 

—  M  Le  Sage  ten  Broek,  rédacteur  des  Nederlandschc  kalholyke  slemmen 
et  du  Godsdicnslvricnd ,  etauleur  de  plusieurs  autres  ouvrages  religieux,  est 
mort  au  mois  de  juillet  à  la  suite  d'un  coup  d'apoplexie,  h  l'âge  de  70  ans  et 
quelques  mois.  La  Hollande  perd  en  lui  un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  plus 
courageux  défenseurs  des  droits  de  l'Église.  Né  dans  le  protestantisme  et 
converti  par  la  force  de  ses  convictions,  M.  Le  Sage  s'est  livré  avec  talent  et 
persévérance  à  la  défense  de  la  foi  depuis  bientôt  30  ans,  quoique  aveugle 
depuis  environ  26  ans.  Pour  reconnaître  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  rendre 
à  la  religion  et  à  l'Église ,  Grégoire  XVi  lui  avait  accordé  le  titre  de  chevalier 
de  l'ordre  de  l'Éperon  d'or. 

France.  M.  Delà  Boulic,  ancien  procureur-général  près  la  cour  royale 
d'Aix,  et  père  de  l'avocat  distingué  que  Marseille  a  élu  député  il  y  a  quelques 
années,  entre  dans  l'étal  ecclésiastique,  et  a  été  admis,  le  21  juillet,  dans  le 
grand  séminaire  d'Aix,  après  avoir  obtenu  du  pape  les  dispenses  que  néces- 
sitaient sesdeux  mariages  antérieurs.  M.  De  la  Boulieeslàgé  d'environ60  ans. 
Il  esl  le  dernier  pelil-neveu  de  feu  Mgr  De  Pisani  de  la  Guude  ,  autrefois 
évêque  de  Vence  et  en  dernier  lieu  de  Namur.  C'est  un  homme  du  plus 
grand  mérite  sous  tous  les  rapports.  Plusieurs  personnes  de  la  ville  de 
Namur  se  souviennenl  de  l'impression  favorable  qu'il  a  faite  sur  leur  esprit  , 
lorsqu'il  est  venu  voir  son  grand-oncle. 

—  Le  comité  central,  établi  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  pour  secourir 
les  pauvres  d'Irlande,  a  déjà  reçu  à  cet  elfet  de  différents  diocèses  de  France 
la  somme  de  125  mille  francs. 
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Angleterre.  Un  journal  d'Oxford  publio  la  liste  des  membres  de  l'Uni- 
versité d'Oxford  ([ui  se  sont  convertis  au  calliolicisme  dans  ces  derniers 
temps.  L'Université  proprement  dite  compte  un  seul  converti,  le  rév. 
M.  Faber,  recteur  du  collège  d'Eton.  Les  collèges,  qui  dépendent  de  l'Uni- 
versité d'Oxford,  se  classent  comme  suit  :  le  collège  de  Balliot  a  eu  3  con- 
vertis, dont  quatre  ministres  anglicans;  le  collège  d'Oriel  en  a  eu  9,  tous 
ecclésiastiques  anglicans,  à  l'exception  d'un  seul;  le  collège  de  Lincoln  en 
a  eu  1  ;  celui  de  Magdalen  5,  tous  ministres;  celui  de  Brasenose  5,  dont 
quatre  ministres;  celui  de  Corpus-Chrisli  5,  tous  ministres;  celui  de  Chrisl- 
Church9,  dont  7  ecclésiastiques;  Trinilj^-Collegc,  les  collèges  de  St-Mary- 
Hall  et  de  Magdalen-Hall,  chacun  1,  tous  ministres;  Si-John's-College,  5  ; 
le  collège  de  Jésus  2,  ministres;  celui  de  Pembroke  2,  dont  un  ministre; 
le  collège  d'Exeter  8,  dont  quatre  ministres;  enfin  le  collège  de  Worccster 
2,  dont  un  ministre  protestant. 

—  D'après  le  Tahlel,  l'Irlande ,  qui  de  temps  immémorial  n'a  plus  été  re- 
présentée dans  le  Sacré-Collège,  aurait  bientôt  l'honneur  de  voir  revêtir  de  la 
pourpre  romaine  l'un  ou  l'autre  de  ses  vertueux  prélats.  Il  dit  :  «  les  noms 
de  Mgr  Crolly ,  archevêque  d'Armagh ,  et  de  Mgr  Murray  de  Dublin,  ont  été 
portés  sur  la  liste  particulière  du  pape  pour  remplir  la  première  vacance  dans 
le  cardinalat.  »  Il  ajoute  qu'il  est  aussi  question  d'élever  à  cette  haute  dignité 
Mgr  Nécholson ,  évêque  de  Corfou,  dans  les  Iles  ioniennes. 

Suisse.  La  Suisse  catholique  vient  d'obtenir  enfin  une  grande  satisfaction. 
Le  siège  épiscopal  de  Saint-Gall,  nouvellement  érigé,  grâce  à  la  fermeté 
persévérante  du  pape  Pie  IX,  vient  d'être  rempli.  Mgr  Pierre  Mirera  été 
sacré  par  Son  Exe.  le  nonce  apostolique  et  a  pris  possession  de  son  siège. 

Wurtemberg.  Le  KalhoUk  de  Mayence  assure  que  M.  Lipp,  doyen  d'Ehin- 
gen,  avant  d'accepter  sa  nomination  à  révôchè  de  Rottenbourg,  a  proposé 
au  gouvernement  de  Wurtemberg  plusieurs  conditions  d'une  haute  impor- 
tance et  auxquelles  ce  gouvernement  a  fini  par  souscrire.  Ces  conditions 
sont  entre  autres  celles-ci  ;  Changement  de  la  loi  civile  concernant  les  ma- 
riages mixtes,  en  sorte  qu'elle  ne  soit  plus  en  opposition  avec  les  droits  de 
l'Eglise.  —  Liberté  dans  le  choix  de  son  vicaire  général.  —  Libre  collation 
d'un  certain  nombre  de  bénéfices.  —  Veto  absolu  à  l'égard  de  la  nomi- 
nation des  professeurs  de  la  faculté  catholique  de  théologie  deTubingue. — 
Influence  sur  la  nomination  des  professeurs  des  gymnases  auxquels  sont 
attachés  des  convicls  pour  ceux  qui  se  destinent  à  l'état  ecclésiastique  ,  et 
surtout  action  sur  ces  derniers  établissements  ecclésiastiques  :  nomination 
du  directeur  et  droit  d'y  admettre  des  répétiteurs. —  Droit  d'introduire 
le  catéchisme  dans  les  écoles. — Influence  sur  les  écoles  normales.  —  Le 
droit  de  faire  des  visites  pastorales,  etc. 

Missions  étrangères.  M.  Borelle,  missionnaire  de  Cochinchine,  écrit  dans 
une  lettre  de  Syngapore,  du  4  mai,  qu'il  se  trouve  embarqué  pour  ce  pays 
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avec  Mgr  Lefebvrc,  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  occidentale.  C'est 
pour  la  troisième  fois  que  le  prélat  courageux  va  rentrer  au  milieu  de  son 
troupeau.  Car  on  sait  qu'il  y  a  déjà  été  deux  fois  pris,  condamné  à  mort, 
et  délivré ,  après  avoir  confessé  la  foi  dans  les  fers  une  fois  pendant  dix- 
huit  mois  ,  et  une  fois  pendant  huit  mois. 

—  Trois  missionnaires  se  sont  fixés  à  Mayolte,  Nos-Bey  et  Sainte-Marie 
(Madagascar);  ils  étudient  la  langue  du  pays  et  élèvent  quelques  enfants 
parmi  lesquels  se  trouvent  les  fils  de  plusieurs  chefs  influents.  Ce  commen- 
cement, si  faible  qu'il  paraisse,  est  de  la  plus  grande  importance.  Par  le 
moyen  de  ces  enfants,  devenus  hommes  faits,  les  missionnaires  pourront 
pénétrer  dans  ces  contrées  barbares  pour  y  introduire  le  christianisme. 

—  Mgr  Blanchet,  chanoine  de  Montréal,  évêque  nommé  de  Walla-Walla 
dans  l'Orégon,  frère  de  l'archevêque ,  est  parti  le  23  mars  de  Montréal  pour 
sa  destination,  accompagné  de  trois  prêtres  canadiens,  et  de  deux  de  ses 
nièces  qui  vont  se  consacrer  à  l'instruction  et  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
américaine. 

—  Les  missions  de  l'Abyssinie,  commencées  en  1838  par  les  pères  lazaris- 
tes, sont  restées  jusqu'en  1845  sans  notables  résultats;  mais  la  persévérance 
des  missionnaires,  aidée  de  la  grâce,  a  fini  par  surmonter  tous  les  obstacles. 
Mgr  Massara,  de  l'ordre  des  capucins,  vicaire  apostolique  chez  les  Gallas, 
se  rendit  en  1846  auprès  des  pères  lazaristes,  au  centre  de  l'Abyssinie.  Il 
eut  la  consolation  d'ordonner  vingt-un  prêtres  indigènes  du  rit  latin  que  les 
missionnaires  avaient  formés.  Les  prédications  de  ces  apôtres  infatigables 
ont  porté  des  fruits  inespérés  :  dix  mille  Abyssiniens  cophtes  viennent  d'em- 
brasser le  catholicisme,  et  tous  les  jours  de  nouveaux  essaims  se  présentent 
pour  jouir  du  même  bonheur.  Un  religieux  cophte,  supérieur  de  cinq  cou- 
vents schismatiques,  a  demandé  de  rentrer  avec  tous  ?es  religieux  dans  le 
giron  de  la  véritable  Église.  Tout  porte  à  croire  qu'en  peu  de  temps  l'Abys- 
sinie entière  sera  catholique.  (Gazette  du  Midi.) 

—  Dans  Alexandrie,  les  pères  lazaristes,  avec  les  secours  de  l'OEuvre  de  la 
Propagation  de  la  Foi,  sont  parvenus,  dans  l'espace  de  trois  ans,  à  former 
un  vaste  établissement  pour  les  Sœurs  de  la  charité.  Ils  réunissent  dans  ces 
écoles  un  nombre  prodigieux  d'enfants  et  de  jeunes  filles  du  rit  latin  et  grec  ; 
beaucoup  de  petits  musulmans  fréquentent  aussi  les  classes.  Les  Sœurs  de 
Vincent-de-Paul  ont  en  outre  une  maison  d'orphelines,  et  sont  chargées  de 
l'hôpital  européen  et  des  enfants  trouvés.  Une  seule  d'entre  elles,  dans  ses 
visites  de  charité  auprès  des  malades,  a  baptisé  dans  un  an  plus  de  500  en- 
fants sur  le  point  de  mourir.  Un  établissement  de  Frères,  à  peine  ouvert 
depuis  un  an,  compte  déjà  plus  de  500  élèves.  Les  lazaristes  ont  commencé 
la  construction  d'une  église  qui  sera  bientôt  achevée,  et,  chose  étonnante, 
les  Grecs  schismatiques  ont  donné  cinq  mille  francs  pour  l'ornement  de  cette 
église.  (Idem). 
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PR^LECTIONES  THEOLOGIC.î:, 

Quas  in  Collegio  Romano  habebat  Joannes  Peronne,  e  societate  Jesu, 
ab  eodem  in  Compendium  redactœ.  Lovanii  1846  (1). 

Notre  troisième  remarque  se  rapporte  à  une  phrase  que  nous  lisons  dans 
le  Compendium,  au  sujet  de  l'origine  de  ràrae.  Dans  son  traité  De  Deo  créa- 
tore  (part.  III,  cap.  IV,  n°  555)  l'auteur  dit  :  Animam  propagari  per  phy- 
sicam  generationem ,  hserelicum  a  S.  Thoma  pronuncialur.  Le  P.  Perrone 
n'y  explique  pas  ce  qu'il  faut  entendre  par  celte  physica  generalio;  il  se 
borne  à  citer  la  sentence  du  saint  Docteur.  Mais  dans  son  grand  ouvrage 
{Tract,  de  Deo  creatore,  part.  III,  cap.  IV,  n°  472,  dans  la  note  2)  nous 
lisons  ce  qui  suit  :  «  Mirum  est  œlate  hac  nostra  virum,  alioquin  doclum  et 
pium  (l'auteur  parle  de  feu  le  docteur  Klee) ,  in  Germania  non  solum  revo- 
care  anliqualum  traducianismum ,  verum  etiam  ipsum  evehere  gencratia- 
nismum  {i) ,  quem  mordicus  tuelur  (5)  ceu  solum,  systema,  quo  propagalio 
peccatioriginalis  eœplicelur,  juxla  quod  non  solum  cor  pus,  sed  anima  quoque 
a  parentibus  generatur.Nonvacat  cjusmodi  syslemalis  argumenta  in  médium 
afferre,  quœ  nullius  momenti  sunt  {i). Solum  observo,  gêner atianismumistum 

{{)  Voir  la  Revue.  Nouvelle  série,  1'' vol.  pag.  417  et  o46,  et  2"^  vol.  pag.  30. 

(2)  Quelle  différence  réelle  y  a-t-il  entre  le  Traducianisme  et  le  Génératianisme? 
Le  docteur  Klee  ne  parle  que  de  génératianisme,  et  observe f  édit.  1835)  que, 
pour  indiquer  l'opinion  qu'il  défend  d'après  S.  Augustin  sur  l'origiue  de  l'âme,  la 
dénomination  de  génératianisme  convient  mieux  que  celle  Aq  traducianisme.  Les Pé- 
lagiens,  zélés  défenseurs  du  crcatianisme,  appelaient  les  catholiques  des  traduciani. 

(3)  Dans  la  première  édition  de  sa  Théologie,  le  docteur  Klee  Aïl  :  La  trans- 
mission du  péché  originel  ne  s'explique  qu'autant  qu^ on  admette  l'origine  de  tout 
l'homme  de  Vhomme.  «  Nur  durch  dièse  Abstammung  des  ganzen  Menschen  von 
Menschen  ist  die  Ubertragung  der  Ursunde  erklârlich.'»  Mais  dans  l'édition  suivante 
il  s'exprime  dans  ces  termes  :  La  transmission  du  péché  originel  ne  semble  pouvoir 
bien  s'expliquer,  autrement,  qu'en  admettant  l'origine  de  tout  l'homme  de  l'homme. 
«  Durch  dièse  Abstammung  des  ganzen  Menschen  von  Menschen  scheint  der  Uber- 
gang  der  Ursunde  allein  gut  erklàrt  werden  zu  konnen.  » 

{\)  A  cela  le  docteur  Klee  a  répondu  :  «Un  théologien  italien,  très  estimable 
d'ailleurs  ,  s'est  fait  la  réfutation  du  génératianisme  par  trop  commode.  Ein  sonst 
sehr  achtbarer  italiànischer  Dogmatiker  hat  sich  die  Sache  gegen  den  Gêner atia- 
nismus  vielzu  leicht  gemacht.  »  Voir  la  2*  édit.  vol.  2 ,  p.  518. 

II.  4o 
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sapere  malerialismum  (\) ,  quod  etiam  non  leviler  indicalur  ex  argumenlo, 
quod  hic  auctor  secundo  loco  ponil  :  omnis  organismus  gênerai  simile  sibi , 
ergo  homo,  etc.  Hœc  vero  ratio  vindicandi  calholicam  doclrinam,  ipsam  ob- 
jicil  dicteriis  et  impugnalionibus  impiorum  (2).  Cfr.  S.  Thom.  p.  "1 ,  q.  H8, 
art.  2,  ubi  non  solum  argumenta  solvit  (5),  quœ  adducit  auclor  ad  adslrucn- 
dum  gêner aiianismum,  sed  in  corp.  circa  fin.  hœc  habct  nolatu  digna  :  «  Cum 

(1)  Le  docteur  Klee  enseigne,  on  ne  peut  plus  clairement,  la  subsistance  de 
rame,  sa  simplicité  et  SA  spiritualité';  et  pour  défendre  son  génératianisme  il  fait 
entre  autres  cette  remarque  :  «  fFenn  die  Seeleden  Lcib  durchivohnen  und  injcdcm 
einzelnen  Theilc  ganz  yegemvàrtig  scyn  kann ,  ihrer  Einfachhcit  und  Gcistigkcit 
unhcschadet ,  warum  sollte  diesclbe  niclit  ihrer  unbeschadet  in  und  mit  dem  Leibe 
zugleich  dnrch  die  Génération  ins  Dascyn  treten  kônnen  ?  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  Si 
la  simplicité  et  la  spiritualité  de  l'âme  restent  sauves,  quoiqu'elle  occupe  et  rem- 
plisse le  corps  tout  entier,  en  même  temps  qu'elle  se  trouve  tout  entière  présente 
dans  chacune  des  parties,  pourquoi  ne  pourrait-elle  pas,  par  la  génération ,  com- 
mencer d'exister  à  la  fois  dans  et  avec  le  corps,  sans  que  cela  nuise  à  sa  simplicité 
et  à  sa  spiritualité?  »  -  Or,  quand  un  auteur  p/eux  et  savant  s' énonce  ainsi ,  il  nous 
semble  qu'il  n'est  pas  très-gracieux  de  lui  dire  :  Votre  opinion  sur  l'origine  de 
l'âme  sent  le  matérialisme!  Et  YsLTgumenl:  omnis"  organismus  ,  etc.,  dont  parle 
le  P.  Perrone,  ne  justifie  point  ce  reproche.  «  Icder  organismus ,  dit  Klee,  er- 
zeugt  ein  sich  selbst  Gleiches,  also  ist  auch  der  Mcnsch  Urhaber  eincs  nach  seiner 
Weise ,  also  durch  cine?i  Gcist ,  Icbendigen.  Nach  dem  Creatianismus  wûren  die 
Eltern  nicht  Urheher  eines  Menschen  ,  sondern  einer  todtcn  Fleischmasse ,  und  ein 
Verhàltniss  wahrhaftiyer  Eltern-und  Kindschaft  gcibe  es  nicht.  Nur  durch  diesen 
innigen  genctischen  Zusammcnhang  des  ganzen  (  nicht  blos  des  leiblichcn  )  Lebcns 
der  Kinder  mit  jcncm  der  Eltern  ist  dercn  natïirliche  ,  wechsclseitige  Licbe ,  die 
Vbertragung  geistiger  Eigenthumlichkeitcn  von  letztrern  auferstere  hinlanglich  zu 
bcgreifen.  »  Ce  qui  signiQe  :  uTout  être  organisé  engendre  un  être  qui  lui  ressemble; 
donc  l'homme,  lui  aussi,  est  l'auteur  d'un  être  vivant  comme  lui,  c'est-à-dire,  vi- 
vant par  un  esprit.  D'après  le  créatianisme  les  parents  ne  seraient  point  les  auteurs 
d'un  homme ,  mais  d'une  masse  de  chair,  masse  morte  ;  et  il  n'y  aurait  entre  parents 
et  enfants  aucun  rapport  de  véritable  parenté  et  de  filiation.  C'est  celte  intime  et 
générative  connexion  entre  toute  la  vie  (non  pas  seulement  entre  la  vie  corporelle) 
des  enfants  et  celle  des  parents  qui  seule  peut  faire  comprendre  suffisamment 
l'amour  naturel  et  réciproque  qui  existe  entre  enfants  et  parents,  et  la  transmis- 
sion de  propriétés  spirituelles  de  ceux-ci  à  ceux-là.» — Qu'on  juge  maintenant  si  ce 
raisonnement  mérite  en  effet  le  reproche  qu'on  fait! 

(2)  Je  pense  que  le  P.  Perrone  n'exprime  ici  qu'une  crainte.  Moi  du  moins , 
j'avoue  que  je  ne  connais  ni  ces  impies,  ni  ces  dieteria. 

(3)  Nous  aurons  ailleurs  l'occasion  d'examiner  s'il  est  bien  exact  de  dire  que 
saint  Thomas  répond  dans  l'article  cité  aux  différents  arguments  que  le  professeur 
Klee  propose  pour  défendre  le  génératianisme. 
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»  sit  (anima)  inimatcrialissubslaniia,  non  polesicausari  pcrgeneralîoncm, 
»  sed  soliini  per  crcutioneni  a  Dco.  Ponere  ergo  aniinam  inlclleciivam  a  ge- 
»  neranlc  causari,  nihil  est  aliud  quam  ponere  eam  non  siibsislenlem,  et 
»  per  conscquens  corrumpi  eam  cum  eorpore,  et  ideo  liaerelicum  est  dicere, 
»  qnod  anima  iniellectiva  traducalnr  cum  semine.  » 

D'après  cela  l'on  pourrait  croire  que  le  gcnéralianismc,  que  le  docteur 
Klee  défend,  est  une  opinion  que  S,  Thomas  déclare  hérétique;  c'est  là  du 
moins  ce  qui  paraît  résulter  de  la  noie  du  P.  Perrone,  que  nous  venons  de 
transcrire.  Or  l'opinion  du  docteur  Klee  et  d'autres  sur  l'origine  de  l'âme 
est  une  opinion  que  S.Augustin  a  défendue,  et  dont  plusieurs  Pères  parlent 
dans  un  sens  qui  montre  clairemenl  qu'ils  n'y  voyaient  aucune  erreur  con- 
tre la  foi.  Il  s'en  suivrait  donc  que  saint  Thomas  eût  découvert  une  doctrine 
hérétique  et  pestilentielle  là  où  ces  Pères  ne  soupçonnaient  pas  même  le 
moindre  venin,  cl  en  louant  la  perspicacité  de  l'un  ,  on  devrait  quelque  peu 
s'étonner  de  ce  ma^nque  de  sagacité  dans  les  autres.  La  chose  serait  fort  sur- 
prenante, si  elle  était  réelle.  Mais  elle  ne  Test  pas.  Non,  le  génératianisme 
que  saint  Thomas  laxe  d'hérésie,  n'est  pas  le  génératianisme  qu'a  défendu 
saint  Augustin,  et  que  le  docteur  Klee  propose  comme  une  opinion  ad- 
missible. 

11  faut  en  effet  distinguer  entre  génératianisme  et  génératianisme.  Il  y  a 
un  génératianisme  que  saint  Augustin  a  défendu,  et  il  y  a  un  génératianisme 
que  saint  Augustin  a  réprouvé. 

Le  génératianisme  que  saint  Augustin  réprouvait  hautement,  était  celui 
d'après  lequel  on  affirmerait  que  l'âme  tire  son  origine  des  parents  ex  cor- 
pulenlis  seminibus,  la  rendant  ainsi  matérielle  et  corruptible.  Voici  ses  pa- 
roles :  «  Illi  qui  animas  ex  una  propagari  asserunt,  quam  Deus  primo  ho- 
»  mini  dédit,  atque  ita  eas  ex  parenlibus  trahi  dicunl,  si  Tertuliiani  (1) 
»  opinionem  sequunlur ,  profecto  eas  non  spiritus,  sed  corpora  esse  conlen- 
»  dunt,  et  corpulentis  seminibus  exoriri  :  quo  perversius  quid  dici  po- 
j.  lest  (2)  ?  » 

Voilà  le  génératianisme  que  saint  Augustin  réprouve  ,  et  c'est  là  aussi  le 
génératianisme  que  saint  Thomas  qualifie  d'opinion  hérétique,  comme  le 
cardinal  de  Noris  l'a  très-bien  remarqué  (3)  :  «  Terlullianus,  dit  le  savant 
»  cardinal,  ab  Augustino  reprehendilur,  non  quod  traducem  animarum 
»  poneret,  sed  quod  non  recte  illum  assereret,  cum  putaret  animam  esse 
»  corpoream,  atque  adeo  per  scmen  corporeum  generantis  Iraduci.  Et  in 
»  hoc  sensu  S.  Thomas  I,  p.  q.  118,  art.  2,  ail  hœretkum  esse  dicere  animam 

(1)  On  pourrait  douter,  je  pense ,  si  Terlullien  a  réellement  cru  l'âme  corporelle; 
mais  c'est  là  une  question  dont  nous  n'avons  pas  besoin  de  nous  occuper  ici. 

(2)  S.Aug.  adOptatum  ,  Ep.  190.  cap.  IV. 

(3)  Voir  ses  Findiciœ  Auguslinianœ ,  cap.  IV,  §  3,  qui  se  trouvent  à  la  fin  de 
son  ouvrage,  intitulé  :  Wis/oria  Pelagiana  et  Dissertatio  de  Synodo  F'œcumenica. 
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»  Iraduci  cum  semine,  nempe  corporeo,  ut  ipse  ibidem  probat;  in  quo 
»  sensu  coinniuniter  etiani  scliolastici  sententiam  de  iraduce  aniraarura 
»  rejiciunl.  ))  Et  il  ajoute  :  «Quare  censura  illa  Augustini  eos  tanluni  per- 
»  stringil,  qui  aniraam  corpoream  juxta  Tertulliani  errorem  ex  corpuleniis 
»  seminibus  originera  trahere  asseverabanl.  » 

Nous  venons  d'entendre  quel  est,  d'après  le  cardinal  de  Noris,  le  généra- 
tianisme  frappé  par  le  hœrclicum  est  de  saint  Thomas,  et  généralement  re- 
jeté par  les  scholastiques.  Entendons  encore  le  savant  Dominicain  Cerboni 
sur  celle  même  censure.  «  Anima,  dit-il,  secundum  duplicem  rationem  dici 
»  potest,  quod  sit  a  générante  :  1.  ut  ea  sit  ab  anima  generantis  absque  ulla 
»  divisione  illius,  quam  profecto  non  patitur  anima  ex  sui  nalura ,  neque 
»  pati  potest.  2.  Ut  quemadmodum  decisionc  serainis  corpus  filii  generatur 
»  a  pâtre,  ita  eliam  anima;  juxla  hanc  ralionem  aflirmare  animam  esse  ex 
»  traduce,  hœrelicum  esse  dicit  Angelicus,  1  p.  q.  H8,  art.  2.  » 

Cerboni  indique  ensuite  que  l'opinion  déclarée  hérétique  par  saint  Tho- 
mas, est  celle  là  même  qui  fut  également  condamnée  par  saint  Augustin.  Car 
après  les  paroles  qu'on  vient  de  lire,  il  continue  ainsi  :  «  Angustinus  autem 
ï)  in  Epist.  ad  Optalum  (alins  157,  nunc  190,  n"  14),  referons  sententiam 
»  illorum,  qui  sequuli  Terlullianiun  volebant  animas  corpulentis  seminibus 
»  exoriri,  ait,  quo  perversius  quid  dici  potest?  De  traduclione  ergo  animœ 
»  ex  semine  nuraquam  dubitavit  Augustinus,  sed  tota  dubitalio  illius. in  eo 
»  versabatur,  utrum  anima  crearetur  a  Deo,  an  vero  traducerelur  a  paren- 
»  tibus,  vel  a  primo  homine,  non  tamon  secundum  cam  rationem  qua  ge- 
»  nerantur  corpora.  Dubius  quoad  ulrumque  semper  hœsil,  et  numquam 
»  negavit  aut  aflîrraavit,  animas  vel  creari  a  Deo,  vel  produci  per  propa- 
»  galionem  ab  anima  primi  parentis,  vel  parenlis  proximi  (1).  » 

Nous  citerons  aussi  Bannes,  qui,  lui  aussi,  entend  comme  Noris  et  Cer- 
boni le  sens  de  ce  hœreticum  est  de  saint  Thomas.  Voici  ses  paroles  :  «  Asse- 
»  rere  quod  anima  rationalis  propagatur  ex  materia  per  generalionem  in 
»  hoc  sensu,  quod  pendeat  eliam  ab  ipsa  materia  in  esse  et  conservari,  est 
»  haîresis  manifesta.  Hanc  conclusionem  docet  D.Thomas,  in  Suiuma, 
»  qucest.  118,  art  2.  Et  probatur  ralione.  Secundum  fidem  cathollcam  anima 
»  rationalis  est  immorlatis,  et  manet  corrupto  corpore,  ut  oslensum  est  in 
»  qu;esl.  75,  art.  6;  ergo  secundum  eamdem  fidem  non  propagatur  ex  ma- 
»  teria  in  illo  sensu.  Quoniara  anima,  quœ  in  illo  sensu  propagatur  ex  ma- 
»  teria,  non  potest  manere  destructo  corpore  (2).  n 

(1)  lasiituliones  Theologlcœ  qnas  ad  usum  Scholnnun  ancloro.  ne  mngislro  Dtvo 
Thoma  Arpùnate  coDiposuit  Fralcr  Thomas  Maria  Cerboni  quondam  Proeuralor 
gcneralis  ordinis  Prœdicatorum.  \Alenl'\,e  1824.  Tom.  III,  Disput.  VIII ,  Lib.  i, 
cap.  2,  pag.  280-81. 

(2)  Scholastica  eommcnlaria  in  I  Part.  S.  Th.  auctore  F.  Dominico  Banes  ,  ord. 
Prœd.  inSahnant,  Acad.thool.  Prof.ïxmcï  {Q\^.lom.  2,  p.  440. 
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Nous  finirons  par  citer  encore  deux  illustres  théologiens ,  Berti  et  de  Ru- 
beis,  qui  parlent  dans  le  même  sens  sur  ce  hœrcllcum  est  de  saint  Thomas. 
Voici  ce  que  dit  Berli  :  «Scribil  ipse  BcllanninusS.  Thomam,  q.  118,  art.  2, 
»  opionionem  de  animarum  propagine  disertis  verbis  appellare  hœresim.  Ve- 
»  rum  ciini  Angelicus  doclor  assertum  suum  probel  ex  eo  quod  virlus  activa, 
»  quie  est  in  corpore,  exlendi  ncqueal  ad  produclionem  immaterialis  sub- 
»  stanlioD,  manifeslum  est  damnare  ul  hœreiicam  sentenliam  eorum,  qui 
»  pulant  animam  propagari  per  semen  corporale  :  quod  et  nos  hycreticuni 
»  esse  afTirmaraus  (i).  » 

De  Rubeis  écrit  ce  qui  suit  :  «  Quœnani  Sancti  Thomae  Aquinalis  in  hac 
j)  inter  veteres  celeberriraa  quceslione  mens  fuerit?  Refero  primum  ,  quai 
»  verbahabetquieslione  lU,  de  Potenlia,  art  IX:  Duœprimœ  opiniones  (altéra 
»  de  propagine  aniniic  filii  ex  anima  pairis,  et  altéra  de  animarum  prseexis- 
»  tentia)  poslmodum  judicio  Ecclesiœ  sunl  damnatœ.  In  Summa  contra  gen- 
»  tiles,  lib.  II,  cap.  86,  sic  ail  :Esl  error  ApoUinaris  et  sequacium  ejus,  qui 
»  dixerunt  animas  ab  animabus  generari ,  sicul  a  corporibus  corpora.  De- 
»  nique  in  Summa  theologica,  parle  1 ,  q.  118,  art.  2  :  Hœrelicum  est  dicere, 
»  inquit,  quod  anima  intcllecliva  Iraducatur  cum  scmine.  Semen  scilicel  in- 
»  telligit  corporeum,  animœque  propagai.ionem  per  semen  corpulentum. 
»  Unde  erroris,  maximeque  hœreseos  nola  non  afficit  sentenliam,  quse  Au- 
»  guslino  insederat,  de  incorporeo  quodam  animce  semine,  sed  Apollinaris 
»  ac  Tertulliani  commentum  ferit  (2).  » 

Ainsi  donc,  d'après  les  ihéologiens  que  nous  venons  de  citer,  le  hœreli- 
cum est  de  saint  Thomas  ne  frapperait  guère  l'opinion  du  docteur  Klee  sur 
l'origine  de  l'âme  humaine,  opinion  ,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'iieure, 
qui  fut  défendue  par  saint  Augustin ,  et  dont  plusieurs  Pères  parlent  dans  un 
sens  qui  montre  clairement  qu'ils  n'y  voyaient  point  d'erreur  contre  la  foi. 
Sans  doute,  ni  ces  Pères,  ni  saint  Augustin  ,  ni  le  docteur  Klee  n'onl  voulu 
défendre  une  doctrine  qui  fît  l'âme  corruptible  comme  le  corps.  Us  conce- 
vaient donc  un  génératianisme  qui  laissât  à  l'âme  sa  spiritualité,  elle  hœ- 
relicum est  de  saint  Thomas  ne  les  atteint  pas,  comme  Noris,  Bannes,  Cer- 
boni,  Berti  et  De  Rubeis  nous  l'enseignent. 

En  effet  saint  Thomas  ne  taxe  d'hérésie  qu'un  génératianisme  qui  rend 
l'âme  corruptible  comme  le  corps,  et  lui  ôte  sa  subsistance  et  sa  spiritualité. 
La  remarque  que  nous  venons  de  faire  nous  paraît  importante  dans  la  ques- 
tion qui  nous  occupe;  c'est  pour  cela  que  nous  allons  mettre  sous  les  yeux 

(1)  Jo.  Laur.  Berti,  Florentini  fratris  crcmifœ  Arigustiriiani,  opus  de  Thcologi- 
cis  disciplines.  Tom.  ô,  lib.  XII,  cap.  IV,  p.  14,  Bassani  1792. 

(2)  De  pcccato  originali  ejiisquc  naturel  ac  tradnce  et  pœna  ,  tractalus  Theolo- 
gicus  ,  auclore  Fr.  Jo.  Franc.  Bernardo  de  Rubeis,  ordinis  Prœdicatorum,  cap.  62  , 
n°  3.  Venetiis  1757, 
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du  lecteur,  tout  au  long,  les  paroles  du  saint  docteur  sur  cette  matière.  Voici 
ce  qu'il  dit:  «Respondeo  dieentlura,  quod  impossiblle  est  virlulem  aclivam, 
»  quce  est  in  materia,  extendere  suara  actionera  ad  producendum  immate- 
»  rialem  effectuai.  Manifestum  estaulem,  quod  principium  intellectivum  in 
»  honiine  est  principium  transcendens  maleriam.  Habetenim  operalionem, 
»  in  qua  non  communioat  corpus.  Et  ideo  inipossibile  est  quod  virtus,  quse 
»  est  in  semine,  sit  productiva  inlellectivi  principii.  Sirailiier  etiam  quia 
»  virtus,  quae  est  in  semine,  agit  in  virtute  animœ  generanlis,  secundum 
»  quod  anima  generantis  est  actus  corporis  utens  ipso  corpore  in  sua  ope- 
»  ralione;  in  operalione  autera  inteilectûs  non  communicat  corpus.  Unde 
»  virtus  inlellectivi  principii,  proul  intelleclivum  est,  non  potesl  ad  semen 
»  pervenire.  Et  ideo  Philosophus  in  libro  de  generatione  animalium  dicit  : 
»  relinquitur  inteilectûs  solus  de  foris  advenire.  Simililer  etiam  anima  inlel- 
»  lectiva,  cum  habeat  operationem  vit*  sine  corpore,  estsubsistens,  ut  su- 
»  pra  habitum  est,  et  ila  sibi  debetur  esse  et  fieri;  et  cum  sit  immaterialis 
»  substanlia,  non  potest  causari  per  generationem,  sed  solum  per  crealionera 
»  a  Deo.  Ponere  ergo  animam  intelleclivam  a  générante  causari,  nihil  est 
»  aliud  quam  ponere  eam  non  subsislenlcm,  et  per  consequens  corrumpi 
»  eam  cum  corpore.  Et  ideo  hsereticum  est  dicere,  quod  anima  intellectiva 
»  traducaïur  cum  semine  (  Summœ  p.  1 ,  q.  118,  art.  2  ).  » 

On  le  voit,  saint  Thomas  parle  d'un  génératianisme  où  l'âme  serait  le 
produit  d'une  force  existante  dans  la  matière,  et  n'aurait  ni  subsistance  pro- 
pre, ni  incorruptibilité.  Or  tel  n'est  pas  le  génératianisme  de  saint  Augustin 
et  du  docteur  Klee  ;  car  leur  génératianisme  ne  fait  point  de  l'àme  le  produit 
d'une  force  existante  dans  la  matière,  il  laisse  intactes  sa  subsistance,  sa 
simplicité  et  sa  spiritualité. 

Par  conséquent,  il  sera  permis,  je  pense,  de  conclure ,  que  c'est  à  tort 
qu'on  cite  le  hœrelicum  est  de  saint  Thomas  pour  condamner  ceux  qui , 
comme  le  docteur  Klee,  défendent  l'opinion  de  saint  Augustin  sur  l'origine 
de  l'âme  humaine.  Que  si  l'on  voulait  soutenir  qu'il  regarde  également  ce 
génératianisme  où  la  subsistance,  la  simplicité  et  la  spiritualité  de  l'àme  res- 
tent sauves,  nous  dirions  encore  que  c'est  à  tort  qu'on  cite  cet  cffalum  de 
saint  Thomas  contre  l'opinion  de  Klee.  Car  sur  quel  enseignement  divin  ,  je 
vous  prie,  cette  conclusion  du  saint  docteur  est-elle  basée?  Et  si,  partant 
de  prémisses  qui  n'ont  pas  une  autorité  divine,  je  conclus  par  un  hœreli- 
cum est,  n'est -il  pas  vrai  que  ma  conclusion  est  nulle,  et  que  je  fais,  théo- 
logiquement  parlant,  un  vrai  paralogisme? 

L'observation  que  nous  venons  de  faire  n'a  point  échappé  au  judicieux 
Estius.  Voici  ses  paroles  :  «  Notandum  est  collectionem  sancti  Thomae,  qua 
»  ila  concludit  :  et  ideo  hœrelicum  est  dicere,  etc.,  salva  tanti  doctoris  reve- 
»  rentia,  non  esse  validam.  Nam  in  superioribus  non  Scripluram  nequeEc- 
»  clesiae  doctrinam  adduxerat,  sed  solas  ratlones.  Atqui  constat  ex  solis  ra- 
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»  iionibns,quanlumcumque  cerlis  etraanifestis,  non  possc  probari  quippiam 
»  esse  fidei.  Non  cnim  liumanui  ralioni,  sed  revelalioni  divina)  nililnr  fides 
»  cliristiana.  Quod  si  dicas,  illud  eliani  rcete  lamquam  hairelicum  damnari , 
»  ex  quo  seqiiilur  aliquid  fidei  coiilrariiim,  alque  in  eo  principio  fundalam 
»  esse  probalioncni  S.  Thomas;  respondclur,  assumplum  illud  veritalem  non 
»  habere,  nisi  consequenlia  talis  tain  sitevidens,  ut  facile  cuique  paleat, 
))  cujusmodi  profeclo  conseculio  non  conspicilur  in  ralionibus  a  S.  Tlioma 
»  allalis  (i).  » 

Donc ,  de  quelque  généralianisrae  qu'on  veuille  que  S.  Thomas  ait  parlé, 
dans  tous  les  cas  son  hœrclicum  est  ne  saurait  être  cité  à  propos  contre  le 
docteur  Klee;  et  si  l'on  voulait  condamner  son  opinion  soit  comme  hérétique, 
soit  du  moins  comme  erronée,  il  faudrait  d'autres  arguments  que  l'autorité 
d'un  homme. 

Ces  arguments  existent-ils?  Comme  il  ne  s'agit  ici  que  d'apprécier  la  cita- 
tion de  ce  hœrelicum  est  de  saint  Thomas,  nous  n'avons  pas  besoin  de  ré- 
pondre maintenant  à  cette  question.  S'il  plait  à  Dieu,  nous  lâcherons  d'y 
satisfaire  prochainement  dans  une  série  d'articles  sur  la  matière. 

Nous  passons  à  notre  quatrième  et  dernière  remarque. 

J.  Th.  Beelen  , 

Prof,  à  rUniv.  cath. 


EXAMEN  DES  FAITS  SUR   LESQUELS  NOTRE  PRINCIPE  S'APPUIE. 

Réponses  aux  Objections  (2). 

Nous  arrivons  à  la  difficulté  que  le  Journal  historique  regarde  comme  in- 
soluble, et  qui,  selon  lui,  fait  tout  le  fond  de  la  discussion.  Tâchons  donc 
de  la  bien  saisir  et  de  la  proposer  clairement.  Voici  comme  il  résume  lui- 
même  tout  ce  qu'il  a  dit  sur  ce  sujet  important  :  «  Si  la  première  langue  a 
»  été  révélée  à  l'homme,  il  a  dû  nécessairement  avoir  un  langage  primitif  et 
1)  antérieur  pour  la  recevoir;  ce  langage  primitif  se  compose  de  sons  aussi 
»  bien  que  de  gestes,  et  il  rendrait  par  conséquent  la  révélation  inutile  (3).  » 
Le  tout,  comme  l'on  voit,  c'est  de  savoir  ce  que  c'est  que  ce  langage  primi- 
tif qui  nécessairement  est  antérieur  à  la  langue  reçue  par  révélation.  Or  le 
Journal  historique  en  lui  donnant  tantôt  le  nom  d'instrument  nécessaire 
pour  recevoir  la  langue,  tantôt  celui  de  signes  et  d'intelligence  du  signe  a 
tellement  obscurci  la  question  qu'il  est  assez  difficile  d'y  voir  clair  (4). 

(1)  Guil.  Esta  in  IF  lib.  sentent,  commentar.  Voir  in  Lib.  II ,  Distinct.  XVII,  §  14. 

(2)  Voir  ci-dessus  pag.  270  et  315. 

(3)  Tom.  XIII,  page  263.  —  (4)  Ibid.  page  270  et  suiv.  Item  283,  j3«ssi»e. 
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Prenons,  ce  qui  est  peu  vraisemblable,  que  le  premier  homme  ail  été  créé 
d'abord ,  et  que  Dieu  ne  lui  ait  révélé  sa  langue  qu'après  l'avoir  créé;  c'est 
bien  la  première  hypothèse  que  discute  le  Journal  historique.  Ou  demande 
s'il  éla'il  possible  à  l'honimede  recevoir  une  langue,  dans  la  supposition  qu'il 
n'en  eût  encore  aucune.  Dieu  lui  parlait.  Dieu  mettait  une  langue  à  sa  por- 
tée: par  quel  moyen,  par  quel  inslrumcnl  notre  premier  père  pouvait-il  re- 
cevoir, s'approprier  celte  langue,  pour  ainsi  dire,  étalée  devant  lui?  Les 
signes,  c'est-à-dire  ici,  les  mots  sont  hors  de  lui,  ne  sont  pas  sa  langue, 
mais  une  langue  qui  lui  est  étrangère  :  par  quel  moyen  saisirait-il  ces  signes 
extérieurs ,  quel  instrument  employerait-il  pour  se  les  approprier  de  telle 
sorte  qu'ils  deviennent  sa  langue? 

Voilà,  pensons- nous,  la  difficulté  à  résoudre. 

Or  il  y  a  longtemps  que  S.  Augustin  a  résolu  cette  difficulté.  Voulant  en 
effet  expliquer  par  quel  moyen  lui-même  avait  appris  la  langue  de  ceux  qui 
l'entouraient,  et  par  quel  instrument  il  s'était  dans  sa  première  enfance  ap- 
proprié cette  langue  qui  est  devenue  la  sienne,  il  lui  suffit  de  ces  mots  qui 
disent  tout  :  mente  quam  dedisti  mihi,  Deus  meus  :  c'est  par  l'intelligence 
que  Dieu  m'a  donnée  (1).  Car  l'intelligence  n'est-elle  pas  l'instrument,  n'esl- 
elle  pas  le  moyen  intérieur  par  lequel  l'homme  peut  tout  recevoir  et  tout 
apprendre?  Or  est-ce  qu'Adam  n'avait  pas  une  âme,  n'avait-il  pas  l'intelli- 
gence, et  par  conséquent  n'élail-il  pas  capable  de  recevoir  la  langue  que  Dieu 
lui  communiquait?  •-Mais  peut-être,  dit  S,  Augustin,  quelqu'un  éprouvera- 
»  t-il  de  la  difficulté  à  concevoir  que  nos  premiers  parents  aient  pu  parler 
»  ou  comprendre  les  paroles  que  Dieu  leur  adressait,  par  ce  motif  qu^ils  n'a' 
»  vaient  pas  pu  apprendre  à  parler,  soit  en  conversant  avec  des  hommes  par- 
»  lants,  soit  par  Vinstruction  d'un  maître.  Comme  s'il  eût  été  difficile  à  Dieu 
»  de  leur  apprendre  à  parler,  lui  qui  les  avait  faits  capables  de  l'apprendre 
»  d'autres  hommes,  s'ils  eussent  reçu  la  vie  d'autres  hommes!...  Dieu,  dit 
»  un  peu  plus  loin  le  S.  Docteur,  n'avait-il  pas  créé  l'homme  doué  de  sens 
»  et  d'intelligence,  et  ainsi  ne  l'avait-il  pas  rendu  capable  d'entendre  et  de 
»  comprendre  la  parole  (2)?  » 

On  insistera  peut-être ,  et  l'on  dira  :  mais  comment  les  choses  se  sont-elles 
passées,  quel  est  le  mode  de  cette  communication,  de  celte  révélation  faite 
à  Adam?  «  Si  nous  cherchons  le  mode,  dit  S.  Augustin,  si  nous  voulons  sa- 

(1)  Confcss.  Lib.  1.  Cap.  VIII. 

(2)  «Nisi  forte  aliquem  niovel,  quemadmodùm  loqui  potuerint,  vel  loquentem 
»  intelligere,  qui  non  didicerant  vel  crescendo  inter  loquentes,  vel  aliquo  luagis- 
»  terio.  Quasi  magnum  fueril  Deo  loqui  eos  docere,  quos  ità  fecerat  ut  hoc  possent 
»  etiam  ab  hominibus  discere,  si  essent  à  quibus...  Hominem,quein  fecit,  jàm  certè 
»  sensu  ac  mente  praeditum,  ut  audire  et  intelligere  loquentem  valeret.  »  De  Gènes, 
adlitt.  Lib.  YIII.  Cap.  XVI  et  XVIII. 
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»  voir  comment  Dieu  a  parlé  à  nos  premiers  parents,  il  nous  est  impossible 
»  à  proprement  parler  de  comprendre  ce  mode  même  {^).  »  Ce  qui  néanmoins 
n'empêche  pas  S.  Augiisiin  de  reconnaître  et  d'assurer  que  la  chose  s'est 
failc.  Ce  qui  n'a  pas  empêché  non  plus  S.  Thomas  d'admettre  et  d'enseigner 
que  l'homme  avait  reçu  toute  sa  science  psr  infusion,  jmr  le  moyen  de  son 
indiligence,  quoique  le  mode  de  cette  révélation  lui  fiU  et  doive  rester  à  jamais 
inconnu.  Ou  dirons-nous  peut-être  qu'il  faut  nier  un  fait  parce  qu'on  n'en 
comprend  pas  le  mode?  Alors  du  moins  reconnaissons  que  nous  n'avons  pas 
pour  nous  les  grandes  lumières  de  l'Eglise,  et  qu'au  contraire  nous  sommes 
obligés  de  combattre  leurs  enseignements  les  plus  formels. 

Nous  croyons  donc  que  la  faculté  de  comprendre  et  la  faculté  de  parler, 
facultés  qui  se  trouvaient  dans  l'âme  du  premier  homme  au  moment  de  sa 
création,  suflisaient  à  Adam  pour  qu'il  pût  comprendre  et  parlera  son  tour 
la  langue  que  Dieu  lui  enseignait.  Mais  que  serait-ce  si  c'était  là  la  doctrine 
du  Journal  historique  lui-même?  Or  pourtant  cela  ne  paraît  pas  susceptible 
de  doute.  «  De  celle  manière,  remarquons  le  bien,  dit-il,  c'est  toujours 
»  Dieu  qui  donne  la  parole,  c'est-à-dire  la  faculté  de  parler...  L'homme  a 
))  reçu  la  parole  avec  la  substance  spirituelle  et  intelligente,  qui  l'anime  et 
»  qui  le  distingue  de  tous  les  animaux...  Les  difficultés  disparaissent  ainsi, 
»  je  le  vois.  L'homme  sait  quelque  chose  par  lui-même  el  avant  toute  révé- 
»  lation  extérieure;  il  a  un  instrument  pour  recevoir  la  révélation;  c'est-à- 
»  dire,  qu'il  a  mainlenant  le  moyen  d'être  instruit  de  ce  qu'il  ignore.  Et  s'il 
»  n'avait  pas  cet  instrument ,  il  ne  pourrait  rien  recevoir  du  tout.  De  plus 
»  s'il  n'avait  pas  cet  instrument,  personne  au  monde  ne  pourrait  le  lui 
»  donner  (2).  »  Ainsi  donc  pour  que  l'homme  sache  quelque  chose,  pour  qu'il 
ail  Vinslrument  el  qu'il  possède  le  moyen  de  recevoir  une  instruction  ou  une 
révélation  extérieure,  il  suffit  qu'il  ait  la  faculté  de  parler!  Mais  qu'avons 
nous  dit  d'autre?  Mais  qu'ont  dit  d'autre  S.  Augustin  et  S.  Thomas?  Est-ce 
qu'on  accusera  peut-être  ces  saints  docteurs,  esl-ce  qu'on  nous  accusera 
nous-même  de  ne  pas  reconnaître  que  la  faculté  de  comprendre  el  celle  de 
parler  sont  inhérentes  à  l'àme  humaine? 

Nous  avons  discuté  jusqu'ici  dans  l'hypothèse  d'une  révélation  extérieure 
du  langage  ,  prenons  maintenant  le  cas  d'une  révélation  intérieure,  qui  nous 
paraît  beaucoup  plus  probable.  Car  nous  croyons  que  Dieu  a  donné  au  pre- 
mier homme  une  langue  en  lui  donnant  les  idées,  qu'il  lui  a  donné  les  idées 
en  lui  donnant  les  facultés,  l'àme,  l'inlelligence,  et  qu'il  lui  a  donné  tout 
cela  en  lui  donnant  l'être  et  la  vie.  Sans  quoi  l'homme  n'aurait  pas  été  par- 
fait dans  sa  nalure;  et  il  a  dû  être  parfait,  dit  S.  Thomas. 

(1)  «  Si  modum  qnserimus,  quomodo  ista  locutus  sit  Deus,  modus  quidem  ipse  à 
»  nobis  propriè  comprehendi  non  potest...  »  Loc.  cit.  cap.  XXVII. 

(2)  Loc.  cit.  page  286. 
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Mais ,  dit  le  Journal  historique ,  «  si  rhomnae  parle  par  révélation  inlé- 
»  rieure ,  ou  par  inspiration ,  cette  révélation  n'est  autre  chose  que  l'action 
»  de  la  raison  naturelle  (1).  »  Celle  conséquence  n'est  rien  moins  qu'exacte. 
Car  supposons  que  Dieu  en  créant  l'homme  ait  déposé  dans  son  intelligence 
et  des  connaissances  actuelles  et  une  langue  pour  les  exprimer  et  les  com- 
muniquer, ne  serait-ce  pas  là  une  véritable  révélation,  et  s'aviserait-on  de 
dire  qu'il  n'y  avait  là  que  l'action  de  la  raison  naturelle?  Celle-ci  n'eslelle 
pas  soumise  dans  son  exercice  à  des  lois,  à  des  conditions  multipliées?  Ses 
progrès,  toujours  lents  et  successifs,  ne  Jépendenl-ils  pas  de  l'expérience  et 
du  temps?  Dire  que  le  premier  homme  a  eu  la  science  et  une  langue  propre- 
ment dites  au  moment  de  sa  création  ,  c'est  donc  assurer  qu'il  les  a  reçues 
par  révélation,  par  infusion,  et  non  pas  acquises  ou  créées  par  le  travail  de 
ses  facultés.  La  chose  même  paraît  si  évidente  qu'il  nous  semble  inutile 
d'insister. 

Vous  croiriez  donc,  dira-t-on,  que  le  premier  homme  a  reçu  une  langue 
toute  faite?  Nous  l'avouons  sans  détour,  nous  sommes  porté  à  le  croire,  et 
c'est  surtout  l'autorité  de  S.  Thomas  qui  nous  entraîne.  En  effet  le  saint  Doc- 
teur enseigne,  et  ses  raisons  nous  paraissent  du  plus  grand  poids,  que  le 
premier  homme  a  eu  la  science  de  toutes  les  choses  qui  peuvent  être  natu- 
rellement connues,  dans  lesquelles  l'homme  peutêlre  naturellement  instruit: 
in  quibus  homo  nains  est  inslrui.  Or  qu'on  nous  dise  en  quoi  il  est  plus 
diflicile  de  concevoir  dans  le  premier  homme  une  langue  toute  faite,  que  de 
lui  attribuer  une  science  toute  faite,  cl  qu'on  nous  explique  comment  les  rai- 
sons de  S.  Thomas  s'appliquent  à  la  science  et  ne  peuvent  s'appliquer  à  la 
langue  du  premier  homme? 

Le  Journal  historique  s'occupe  de  cette  question;  mais  il  ne  discute  pas, 
il  plaisante  (2).  Heureusement  le  public  n'oubliera  pas  que  ces  plaisanteries 
vont  droit  à  l'adresse  de  S.  Thomas,  qui  pourtant  avait  profondément  mé- 
dité et  sondé  ces  graves  sujets.  Et  qu'aurait  répondu  S.  Thomas  à  celui  qui 
l'aurait  chicané  sur  la  science  du  premier  homme,  en  lui  objectant  la  masse 
d'idées  et  de  connaissances  qui  seraient  un  jour  en  possession  de  ses  descen- 
dants? 11  fallait  que  le  premier  homme  fût  parfait,  il  fallait  qu'en  sa  qualité 
de  premier  homme  il  possédât  toutes  les  connaissances  qu'il  devait  commu- 
niquer à  ses  descendants,  telle  aurait  été  sa  réponse  (5).  Et  c'est  aussi  la 
nôtre. 

Cependant  il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  aussi  loin  pour  résoudre  la  diffi- 
culté du  Journal  historique.  En  effet  celui-ci  soutient  que,  pour  avoir  une 

(1)  Loc.  cit.  page  263. 

(2)  Loc.  cit.  page  282. 

(3)  «  Adam  dcbebat  aliquid  habere  perfectionis ,  in  quantum  erat  primus  homo, 
»  quod  ceteris  hominibus  non  competit.  »  Loc.  cit.  Quaest.  94,  art.  3,  resp.  ad  2". 
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langue  toute  faite,  il  faudrait  avoir  dans  l'esprit  tous  les  sons,  tous  les  mots 
et  tous  les  tours  de  phrase  dont  elle  se  compose.  Or  nous  croyons  qu'on  peut 
avoir  sans  cela  une  langue  toute  faite.  Ainsi  nous  sommes  persuadé  que  le 
rédacteur  du  Journal  historique,  que  la-  plupart  de  ses  lecteurs  et  des  lec- 
teurs de  la  I}evuc  ont  une  langue  toute  faite,  sans  oser  croire  pourtant  qu'au- 
cun d'eux  connaisse  tous  les  sons,  tous  les  mots  et  tous  les  tours  de  phrase 
dont  elle  se  compose.  Nous  pensons  que  tous  les  académiciens  sont  dans  le 
même  cas,  ou  plutôt  nousaflirmons  que,  si  une  langue  toute  faite  est  ce  que 
dit  le  Journal  historique,  jamais  homme  n'a  eu,  jamais  homme  n'aura  une 
langue  toute  faite.  Ce  qui  est  une  conséquence  vraiment  risible,  ou  plutôt 
une  pure  plaisanterie. 

Nous  aurions  encore  bien  d'autres  remarques  à  présenter  sur  le  Philalèthe, 
mais  nous  voulons  nous  borner  à  une  dernière  observation,  la  plus  impor- 
tante de  toutes.  Elle  concerne  certaines  citations  de  l'Ecriture,  dans  les- 
quelles l'ordre  des  faits  est  entièrement  interverti.  «  Vous  demandez,  dit  le 
»  Journal  historique,  de  quelle  manière  le  Créateur  entra  en  communication 
»  avec  ses  créatures,  et  quelles  paroles  il  leur  adressa  en  premier  lieu?...  Si 
»  ma  mémoire  ne  me  trompe,  il  leur  dit  :  croissez  et  multipliez -vous,  etc.  (1).  » 
Si  ma  mémoire  ne  me  trompe!  la  précaution  est  bonne;  car  la  mémoire  de 
l'écrivain  est  ici  en  défaut.  Mais  aussi  pourquoi  ne  pas  consulter  le  texte, 
ce  qui  est  pourtant  chose  si  facile  et  si  naturelle.  Alors  on  aurait  vu  que  ces 
paroles  ne  sont  pas  du  tout  celles  que  le  Créateur  adressa  à  l'homme  en  pre- 
mier lieu.  Car,  même  avant  la  création  d'Eve,  et  à  nous  en  tenir  au  récit  si 
succinct  de  la  Genèse,  Dieu  avait  dit  à  Adam  :  «  Mangez  de  tous  les  fruits 
))  des  arbres  du  paradis,  mais  ne  mangez  point  du  fruit  de  l'arbre  de  la 
»  science  du  bien  et  du  mal;  car  au  même  temps  que  vous  en  mangerez, 
»  vous  mourrez  irès-certainement  (2).  »  Or  ce  texte  est  Irès-embarrassant 
dans  l'hypothèse  du  Journal  historique,  car  il  prouve  que,  même  avant  la 
création  d'Eve,  Adam  comprenait  la  langue  que  Dieu  lui  parlail,  et  surtout 
qu'il  comprenait  des  choses  dont  il  ne  pouvait  avoir  l'expérience,  telles 
que  les  idées  de  bien  et  de  mal,  de  mort,  etc.  11  prouve  en  un  mot  qu'avant 
la  création  d'Eve,  Adam  avait  une  langue  el  que  Dieu  lui  parlait  sa  langue. 

Nous  insistons  sur  ces  mots ,  avant  la  création  d'Eve,  et  voici  pourquoi. 
D'après  le  Journal  historique  Dieu  ne  serait  pas  intervenu  dans  la  formation 
de  la  langue  autrement  qu'il  n'intervient  dans  toutes  les  choses  humaines, 
par  sa  Providence  générale  el  ordinaire.  Il  aurait  donné  à  Adam  la  faculté 
de  parler,  et  Adam,  sans  le  secours  d'un  miracle  quelconque, aurait  inventé 
et  créé  sa  langue.  Mais,  pour  qu'on  invente  et  qu'on  crée  une  langue,  il  faut 
être  au  moins  deux,  selon  le  Journal  historique.  Or  comment  se  peut-il 
qu'Adam  ail  compris,  avant  la  création  d'Eve,  les  paroles  que  Dieu  lui 

(1)  Loc.  cit.  page  2"6.    (2)  Gen.  .chap.  II ,  v.  16  et  17. 
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adressa  et  que  nous  venons  de  citer?  Comment  a-t-il  pu  imposer  des  noms 
à  tous  les  animaux  terrestres  el  à  tous  les  oiseaux  du  ciel,  avant  quHl  eût  une 
aide  qui  lui  fût  semblable  (1)?  Comment  encore,  à  la  première  vue  de  sa 
compagne,  a-t-il  pu  s'écrier  :  «  Voilà  maintenant  Vos  de  mes  os,  cl  la  chair 
»  de  ma  chair,  etc.  (2)?...  »  Adam  avait  imposé  des  noms,  et  cela  en  un  clin 
d'œil,  à  tous  les  animaux  terrestres  et  à  tous  les  oiseaux  du  cifl;  il  avait 
compris  les  ordres  très-relevés  de  son  Créateur;  il  avait,  à  la  siujple  vue 
d'Eve ,  exprimé  des  vérités  très-profondes ,  qui  supposent  même  une  certaine 
connaissance  de  l'avenir!  Il  avait  donc  une  langue,  et  une  langue  très-riche 
avant  la  création  d'Eve.  Ainsi  donc  il  est  évident  au  souverain  degré,  par  le 
témoignage  formel  de  l'Ecriture,  qu'Adam  n'a  ni  inventé  ni  créé  sa  langue 
de  concert  avec  Eve,  et  qu'il  parlait  avant  d'avoir  vu  aucun  visage  humain, 
avant  d'avoir  entendu  aucune  voix  humaine.  Comme  la  doctrine  de  S.  Tho- 
mas paraît  certaine  quand  on  médiie  un  peu  l'Ecriture! 

Mais  le  Journal  historique  a  encore  bien  d'autres  difficultés  à  résoudre 
pour  échapper  au  miracle,  qu'il  veut  éviter  à  tout  prix.  Par  exemple,  com- 
ment est -il  possible  qu'Adam  ail  eu  une  langue  très-riche,  aussi  riche  que 
nous  venons  de  le  voir,  s'il  n'est  pas  même  resté  tout  un  jour  dans  le  paradis 
terrestre?  Comment  est-il  possible  qu'Adam  et  Eve  aient  parlé  el  aient  com- 
pris la  langue  aussi  parfaitement  que  le  témoigne  la  Genèse,  s'ils  n'ont  passé 
que  quelques  heures  ensemble  dans  le  paradis?  Or  le  Journal  historique  doit 
savoir  que  celte  opinion  est  celle  de  nos  plus  grands  docteurs.  Pourquoi  donc 
ne  s'esi-il  pas  un  instant  occupé  de  celle  opinion,  non  plus  que  des  textes 
que  nous  venons  de  ciler? 

Pour  finir  nous  empruntons  les  paroles  d'un  écrivain  très-érudit  du  siècle 
passé.  «  Nous  disons  donc  que  ce  fut  Dieu,  el  non  les  hommes,  qui  fui  l'au- 
»  leur  du  premier  langage,  comme  il  le  fut  d'Adam  el  d'Eve  :  celle  vérité 
»  est  constante,  et  suppose  la  foi;  elle  n'a  pas  besoin  de  preuves... Mais  voici 
»  des  inconvénients  qui  méritent  nos  réflexions,  et  qui  sont  les  suites  de 
»  l'opinion  que  nous  combattons.  Si  ces  deux  premiers  personnages  du 
»  monde  n'avaient  pas  reçu  de  Dieu  immédiatement,  et  par  infusion,  leur 
»  langage,  c'esl-à-dire,  s'ils  n'avaient  été  créés  qu'avec  une  simple  aptitude 
»  à  parler,  et  avec  seulement  des  organes  propres  à  pouvoir  former  des  pa- 
»  rôles,  sans  en  avoir  aucun  usage  jusques  à  ce  qu'avec  le  temps  ils  se  fus- 
»  sent  composé  une  langue;  alors  comme  ils  auraient  été  dépouillés  de  leur 
»  principal  ornement,  ils  auraient  été  dans  le  paradis  terrestre  sans  con- 
»versaiion,  sans  société,  el  tous  les  deux  muets  pendant  quelque  temps; 
»  puisque  pour  trouver  un  langage  entier  et  parfait,  pour  inventer  les  signes 
»  qui  servent  à  le  composer,  pour  adapter  à  propos  les  termes  et  les  retenir, 
»  il  faut  du  temps,  cl  même  un  temps  considérable;  et  quand  cela  aurait 

(1)  Loc.  cit.  V.  19  el  20.  (2j  Ibid.  v.  "23  et  24. 
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»  pu  se  faire,  il  ne  se  serait  pas  fait  tout  d'un  coup.  El  à  moins  qu'on  ne 
»  veuille  ôier  à  Adam  et  Eve  dans  le  paradis  terrestre  un  usage  qu'on  ne 
))  peut  leur  ôler  sans  blesser  la  raison,  et  sans  faire  brèche  à  la  foi,  c'est-à- 
»  dire,  l'usaye  de  la  conversation  et  d'une  parfaite  société,  nous  ne  coui- 
»  prenons  pas  comment  on  peut  leur  ravir  celui  dont  il  est  qiiesiion. 

»  Cependant  l'Ecrilnre  ne  le  leur  ôte  pas  cet  usage.  Quand  nous  lisons 
»  dans  la  Genèse  que  le  démon  lente  la  femme,  et  la  séduit  dans  un  téte-à- 
»  télé  qu'il  a  avec  elle;  que  la  femme  à  son  tour  séduit  son  mari  par  des 
»  paroles  enchantées;  que  l'un  et  l'autre  s'excusent  lorsque  Dieu  leur  fait 
»  des  reproches,  et  que  toutes  ces  choses  arrivent  dès  le  premier  jour  de 
»  leur  création,  avant  qu'ils  eussent  été  bannis  du  lieu  de  délices,  où  ils  ne 
»  restèrent  pas  un  jour  loul  entier;  nous  sommes  forcés  de  juiJier  que  leur 
»  langage  ne  fut  pas  un  effet  de  leur  industrie,  mais  un  effet  plutôt  de  la 
»  puissance  et  de  la  libéralité  de  leur  Créateur,  qui  leur  apprit  à  parler  en 
»  même  temps  qu'il  leur  donna  l'être;  qui  leur  révéla  ces  sortes  de  signes 
«nécessaires  pour  pouvoir  s'exprimer  au  dehors;  qui  imprima  certains 
»  trails  dans  leur  imagination  qui  suivirent  d'abord  leurs  pensées,  certaine;. 
»  dispositions  dans  leurs  organes  qui  servirent  à  les  exprimer,  certains  sons 
»  déterminés  de  la  voix ,  qui  firent  qu'Eve  entendait  Adam  quand  il  lui  par- 
»  lait,  et  qu'Adam  entendait  à  son  tour  sa  femme  lorsqu'elle  s'expliquait  à 
»  lui  par  la  voix  :  en  sorte  que  dès  le  momeni  qu'ils  furent  ensemble,  l'on 
»  vil  dans  eux  une  facilité  merveilleuse  à  répondre  et  à  parler,  par  cette 
»  raison  qu'ils  eurent  les  mêmes  idées  dans  leur  esprit,  les  mêmes  traits 
»  dans  leur  imagination ,  les  mêmes  images  dans  leur  cerveau ,  cl  les  mêmes 
»  dispositions  dans  leurs  organes  à  prononcer  les  mêmes  sons. 

»  Mais  voici  une  puissante  confirmation  que  le  premier  langage  du  monde 
»  ne  fut  pas  la  suite  de  quelque  accord,  ou  de  quelque  résolution  volontaire 
))  que  formèrent  les  premiers  hommes  de  se  servir  de  ce  moyen  plutôt  que 
»  des  gestes  du  corps,  pour  se  communiquer  leurs  pensées.  Car  nous  appre- 
))  nons  par  les  Ecritures  que  ,  dès  que  la  femme  eut  élé  formée  des  os  et  de  la 
»  chair  d'Adam,  celui-ci  surpris  de  la  voir  ,  s'écria  avant  qu'il  eût  jamais 
»  conféré  avec  elle  :  Hoc  nunc  os  de  ossibus  mets,  et  caro  de  carne  mca.  Nous 
»  y  lisons  même  qu'avant  que  la  femme  eût  élé  formée,  Adam  sut  parler, 
»  et  qu'il  parla  effeciiveraenl  :  et  ce  fut  en  imposant  un  nom  convenable  à 
«chaque  animal,  Dieu  ayant  laissé  cette  imposition  à  la  subtilité  de  son 
»  esprit  et  à  sa  prudence  pour  lui  faire  honneur. 

»  Disons  donc  que  ce  ne  fut  point  Adam  lui-même  qui  inventa  son  idiome, 
»  mais  que  ce  fut  Dieu  qui  le  lui  apprit  :  que  la  première  langue  du  monde 
»  fut  celle  dont  Dieu  se  servît  dans  la  formation  de  ce  premier  homme  :  que 
»  ce  fut  cette  même  langue  qu'il  lui  comaïuniqua  par  infusion,  aussi  bien 
»  qu'à  Eve  sa  femme;  et  que  c'est  en  vain  par  conséquent  que  les  auteurs 
»  susallégués  se  sont  imaginé  que  les  premiers  peuples  .se  formèrent  eux- 
»  mêmes  le  langage  dont  ils  se  servirent. 
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»  H  esldonc  vrai  que  l'homme  ne  saurait  se  former  de  lui-même  un  lan- 
»  gage.  Ainsi  c'est  à  faute  que  quelques-uns  ont  prétendu  que  sans  éducation 
»  et  sans  nul  secours  il  peut  parler  nalurLdlenient.  Le  parler  n'est  point  na- 
»  lurel  à  l'homme  comme  sont  ces  choses  qui  naissent  avec  lui,  tels  que 
»  sont  le  sentiment  et  le  mouvement,  ni  comme  ces  autres  que  Ton  regarde 
»  comme  des  propriétés  inséparables  de  sa  substance,  tels  que  sont  le  pleu- 
»  rer,  le  rire;  mais  il  ne  lui  est  naturel  de  parler  qu'en  ce  sens ,  savoir  qu'il 
»  en  est  capable  de  sa  nature,  et  qu'il  y  a  un  penchant  comme  il  en  a  un 
»  aux  arts  et  aux  sciences...  D'oîi  il  faut  conclure  que  ce  n'a  été  ni  la  nature 
»  ni  l'art  qui  04it  appris  à  parler  aux  hommes,  mais  Dieu  seulement  de  qui 
»  ils  tiennent  originairement  celte  faculté  (1).  » 

G.    LONAY. 


ÉTUDES  DE  LITTERATURE  CONTEMPORAINE. 

1, 

VICTOR  HUGO. 

(Suite.  —  V.  ci-dessus,  page  250.) 

M.  Hugo  a  cultivé  tous  les  genres.  Poêle  lyrique,  auteur  dramatique, 
philosophe,  écrivain  politique,  romancier,  il  a  parcouru  toutes  les  car- 
rières, et  ses  œuvres  présentent  une  variété  extraordinaire.  Ici,  un  drame 
sombre  et  terrible  se  place  entre  deux  recueils  de  gracieuses  poésies;  là,  un 
roman  sépare  une  disseriation  littéraire  d'un  traité  de  politique  révolution- 
naire. Il  est  donc  indispensable  de  soumettre  chaque  catégorie  à  un  examen 
séparé,  sauf  à  jeter,  en  terminant,  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble. 

En  première  ligne  se  présentent  les  poésies  lyriques. 

Le  premier  volume  des  Odes  et  Ballades  a  paru  en  1822  (2).  On  se  trom- 

(1  )  Traité  historique  et  critique  des  principaux  signes ,  par  le  R.  P.  Alph.  Costa- 
dau ,  de  l'ordre  des  FF.  Prêcheurs.  Tome  I ,  p.  11 S  et  suivantes.  Lyon  1720.  Le  public 
pourra  trouver  iei  une  preuve  de  plus  que  notre  opinion  n'est  pas  précisément  aussi 
nouvelle  que  voudrait  le  faire  croire  le  Journal  historique. 

(2)  Déjà,  avant  cette  époque,  M.  Hugo  avait  révélé  son  talent  poétique,  par 
quelques  essais  isolés.  Voici  comment  un  de  ses  biographes  s'exprime  à  ce  sujet  : 
«En  1816,  à  quatorze  ans,  il  avait  déj.'i  composé  une  tragédie  d'après  tous  les 
préceptes  d'Arislote;  la  tragédie  s'appelait  Irlamène;  elle  était  destinée  à  célé- 
brer sous  une  forme  symbolique  le  retour  de  Louis  XVIII ,  et  la  scène  se  passait 
en  Egypte.  Ce  travail  n'a  point  vu  le  jour.  Deux  pièces  seules  nous  sont  restées  de 
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perail  élrangement,  en  se  figurant  que  toutes  les  poésies  de  ce  recueil  ap- 
partiennent aux  deux  genres  que  les  auteurs  classiques  désignent  sous  les 
dénoniinalions  d'Odes  et  de  Ballades.  M.  Hugo  comprend  sous  le  titre  d'O- 
des «  toute  inspiralion  purement  religieuse,  toute  élude  purement  antique, 
»  toute  traduction  d'un  événement  contemporain  ou  d'une  impression  pure~ 
»  ment  personnelle  (1).  »  Les  [joésies  qu'il  appelle  Ballades  «  sont  des  esquisses 
y)  d'un  genre  capricieux  :  tableaux,  rêves,  récits,  légendes  superstitieuses ^ 
»  traditions  populaires  (2).  »  Au  surplus,  peu  importent  ces  dénominations, 
puisque  l'auteur  a  eu  soin  d'indiquer  la  nature  de  ses  compositions  et  le 
but  de  ses  eflbrts. 

Nous  nous  occuperons  d'abord  des  Odes. 

Le  premier  volume,  composé  de  1818  à  1822,  fait  éclater,  àcbaque  ligne, 
le  royalisme  ardent  de  l'auteur.  La  Vendée,  Quiberon,  Louis  XVII,  les 
Vierges  de  Verdun,  Chateaubriand,  Henri  IV,  tous  les  hommes,  tous  les 
lieux,  tous  les  monuments,  tous  les  souvenirs  chers  aux  Bourbons  de  la 
branche  aînée,  reçoivent  tour  à  tour  leur  part  des  éloges  et  des  vœux  du 
jeune  poêle.  Rien  n'y  manque  :  pas  même  un  cri  d'anaihème  à  Bonaparte, 
qu'il  appelle  assez  brutalement  :  «un  despote,  empereur  d'un  camp,  né  d'une 
hydre  régicide.  » 

Inspirées  par  les  opinions  dominantes  de  l'époque,  les  pensées  de  ce  livre 

cette  époque  :  la  parabole  du  riche  et  dupauvre  et  la  touchante  élégie  de  la  Cana- 
dienne; elles  ne  déparent  aucune  des  poésies  postérieures  de  M.  Hugo.  — L'année 
suivante,  en  1817,  l'Académie  proposa  un  prix  pour  un  poëme  sur  les  avaH^ogres 
de  l'étude.  L'écolier  se  mit  sur  les  rangs;  sa  pièce  jugée  digne  du  pris  n'obtint 
cependant  qu'une  mention  honorable,  par  une  circonstance  assez  singulière.  La 
pièce  se  terminait  par  ces  vers  : 

Moi  qui,  toujours  fuyant  les  cités  et  les  cours. 
De  trois  lustres  à  peine  ai  vu  finir  le  cours. 
Or ,  le  ton  grave  et  sérieux  du  morceau  annonçait  au  moins  cinq  lustres  ;  l'Acadé- 
mie s'offensa  de  ces  prétendus  çtim^re  a?is  de  l'auteur,  comme  d'une  mystification 
irrespectueuse,  et  elle  jugea  à  propos  de  l'en  punir  en  le  privant  du  prix.  Vainement 
le  jeune  Victor,  averti  par  un  ami,  s'empressa  de  venir  porter  lui-même  son  extrait 
de  naissance  au  rapporteur,  M.  Raynouard.  II  était  trop  tard,  la  palme  avait  été  ad- 
jugée. —  Deux  ans  plus  tard ,  M.  Hugo  envoya  à  V  Académie  des  jeux  floraux  à  Tou- 
louse deux  Odes  :  les  Vierges  de  Verdun  et  le  Rétablissement  de  la  statue  de 
Henri  IV,  qui  furent  toutes  deux  couronnées;  l'année  suivante.  Moïse  exposé  sur 
le  Nil,  qui  est  peut-être  encore  aujourd'hui  une  des  plus  belles  créations  lyriques 
de  M.  Hugo ,  lui  valut  un  troisième  prix  et  le  grade  de  maitre  es  jeux  floraux.  (  Ex- 
trait de  la  Biographie  des  contemporains,  par  ?/n  homme  de  Rien  ).  » 

(1)  Préface  du  5^  volume. 

(2)  Id. 
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se  résument  en  quelques  mots.  A  chaque  page,  un  hymne  au  drapeau  blanc, 
un  hommage  au  dévouement  chevaleresque  de  l'émigration  ,  un  tribut  de 
vénération  et  d'amour  aux  descendants  de  St  Louis.  A  chaque  strophe,  une 
injure  à  la  république,  un  outragea  la  gloire  impériale,  un  défi  indirect 
aux  doctrines  de  l'opposition  parlementaire. 

Quel  que  soit  le  mobile  de  l'écrivain  ,  la  poésie  poUllque  nous  a  toujours 
causé  une  impression  pénible.  Elle  nous  rappelle  que,  depuis  cinquante 
ans,  les  poètes  se  sont  toujours  montrés  dans  nos  commotions  politiques, 
pour  jeter  des  flots  d'adulation  aux  pouvoirs  nouveaux,  des  injures  et  des 
outrages  aux  victimes.  Telle  voix  a  célébré  tour  à  tour  le  roi  de  Rome,  le 
duc  de  Bordeaux  et  les  morts  de  Juillet;  telle  autre  se  montrait  austère  et 
républicaine  sous  la  Convention,  adulatrice  et  rampante  sous  l'Empire, 
royaliste  ardente  sous  la  Restauration,  constitutionnelle  dans  les  premiers 
jours  du  règne  de  Louis-Philippe.  Il  y  a  là  un  oubli  de  la  dignité  de  l'homme, 
un  abus  du  génie  poétique,  un  avilissement  de  la  plus  belle  des  facultés 
que  le  Créateur  ait  départies  à  l'âme  humaine.  Aussi,  qu'arrive-t-il?  Quels 
que  soient  la  grâce  de  la  pensée  et  le  charme  du  style,  tous  ces  poèmes  de 
circonstance  perdent  de  leur  intérêt,  à  mesure  que  les  hommes,  les  faits  et 
les  passions  qui  les  ont  provoqués  disparaissent  de  la  scène.  Quelques  an- 
nées se  passent,  et  la  génération  nouvelle  jette  à  peine  un  regard  distrait 
sur  ces  chants  égoïstes  qui  lui  rappellent  les  adulations  d'un  autre  âge.  Il 
en  sera  de  même,  nous  le  craignons,  du  premier  livre  des  Odes. 

Les  volumes  suivants  (  18^2  à  1828  )  nous  montrent  le  talent  de  M.  Hugo 
sous  un  jour  nouveau.  Son  génie  s'est  élargi  ;  ses  regards  embrassent  un 
horizon  plus  vaste;  ses  affections  sont  moins  égoïstes,  moins  locales.  Le  poète 
ne  se  borne  plus  à  dérouler  les  fastes  de  la  maison  de  Bourbon.  11  jette  un 
regard  sur  le  siècle  oîi  la  Providence  a  marqué  sa  carrière.  Les  passions ,  les 
grandeurs,  les  besoins  et  les  misères  de  ses  contemporains  sont  successive- 
ment passés  en  revue  :  mais  toujours,  au  dessus  de  toutes  les  préoccupa- 
lions  du  poète,  de  l'homme  et  du  citoyen ,  on  voit  planer  l'image  de  Dieu  et 
les  préceptes  régénérateurs  de  l'Evangile.  A  cette  époque,  le  barde  de  vingt- 
deux  ans  était  réellement  en  droit  de  s'écrier  avec  un  noble  orgueil  : 

« Ma  douce  muse  est  innocente  et  belle. 

»  L'astre  de  Bethléem  a  des  regards  pour  elle  : 

»  J'ai  suivi  l'humble  étoile,  aux  rois  pasteurs  pareil. 

»  Le  Seigneur  m'a  donné  le  don  de  sa  parole, 

»  Car  son  peuple  l'oublie  en  un  lâche  sommeil  ; 

»  Et  soit  que  mon  luth  pleure,  ou  menace,  ou  console, 

»  Mes  chants  volent  à  Dieu,  comme  l'aigle  au  soleil  (1)  !» 

(1)  Odes,  liv.  Il,  le  Dernier  chant. 


—  365  — 

Los  hommes  de  goûi  peuvent  ccrlainemenl  reprocher  plus  d'un  défaut 
aux  Odes  de  M.  Hugo;  mais  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  même 
dans  ces  premiers  essais,  un  admirable  instinct  poétique,  une  composition 
facile,  un  talent  original  et  gracieux.  Pour  en  fournir  la  preuve,  il  nous 
suffira  de  reproduire  quelques  strophes  de  l'Ode  intitulée  :  la  Lyre  et  la  Harpe. 
La  Lyre,  symbole  de  la  poésie  légère  et  sensuelle  de  l'antiquité  païenne,  la 
harpe,  compagne  mélodieuse  de  la  poésie  grave  et  sévère  du  christianisme, 
viennent  tour  à  tour  provoquer  les  sympathies  du  jeune  poêle  : 

LA  LYRE. 

Dors,  0  flls  d"Apollon!  ses  lauriers  te  couronnent. 
Dors  en  paix!  les  neuf  sœurs  t'adorent  comme  un  roi; 
De  leurs  chœurs  nébuleux  les  songent  t'environnent, 
La  lyre  chante  auprès  de  toi. 

LA  HARPE. 

Eveille-toi,  jeune  homme,  enfant  de  la  misère! 
Un  rêve  ferme  au  jour  tes  regards  obscurcis , 
Et  pendant  ton  sommeil ,  un  indigent,  ton  frère, 
A  ta  porte  en  vain  s'est  assis! 

LA  LÏRE. 

Ton  jeune  âge  est  cher  à  la  gloire. 
Enfant,  la  muse  ouvrit  tes  yeux, 
Et  d'une  immortelle  mémoire 
Couronna  ton  nom  radieux. 
En  vain  Saturne  te  menace  : 
Va,  l'Olympe  est  flls  du  Parnasse, 
Les  poètes  ont  fait  les  Dieux! 

LA  HARPE. 

Homme,  une  femme  fut  la  mère, 
Elle  a  pleuré  sur  ton  berceau; 
Souffre  donc  :  ta  vie  éphémère 
Brille  et  tremble  ,  ainsi  qu'un  flambeau. 
Dieu ,  ton  maître ,  a ,  d'un  signe  austère , 
Tracé  ton  chemin  sur  la  terre 
Et  marqué  la  place  au  tombeau! 

LA  LÏRE. 

Chante!  Jupiter  règne  et  l'univers  l'implore; 
Vénus  embrasse  Mars  d'un  souris  gracieux  ; 
Iris  brille  dans  l'air,  dans  les  champs  brille  Flore; 
Chante  :  les  immortels ,  du  couchant  à  l'aurore , 
En  trois  pas  parcourant  les  cieux  ! 
II.  47 


5G0  — 


LA  HARPE. 


Prie!  Il  n'est  qu'un  vrai  Dieu ,  jusle  dans  sa  clémence , 
Par  la  fuite  des  temps  sans  cesse  rajeuni , 
Tout  s'achève  dans  lui ,  par  lui  tout  recommence , 
L'Eternel  vit  dans  l'infini  ! 

LA  LYRE. 

Ta  douce  muse  à  fuir  t'invite , 
Cherche  un  abri  calme  et  serein  ; 
Les  mortels,  que  le  sage  évite, 
Subissent  le  siècle  d'airain. 
Viens  !  près  de  tes  lares  tranquilles , 
Tu  verras  de  loin  dans  les  villes 
Mugir  la  discorde  aux  cent  voix. 
Qu'importe  à  l'heureux  solitaire 
Que  l'autan  dévaste  la  terre. 
S'il  ne  fait  qu'agiter  ses  bois? 

LA  HARPE. 

Dieu,  par  qui  tout  forfait  s'expie, 
Marche  avec  celui  qui  le  sert. 
Apparais  dans  la  foule  impie  , 
Tel  que  Jean ,  qui  vint  du  désert! 
Va  donc  :  parle  aux  peuples  du  monde  : 
Dis-leur  la  tempête  qui  gronde. 
Révèle  le  juge  irrité  ; 
Et  pour  mieux  frapper  leur  oreille  , 
Que  la  voix  s'élève,  pareille 
A  la  rumeur  d'une  cité! 

LA  LYRE. 

Jouis  !  c'est  au  fleuve  des  ombres 
Que  va  le  fleuve  des  vivants; 
Le  sage,  s'il  a  des  jours  sombres , 
Les  laisse  aux  Dieux ,  les  jette  aux  vents. 
Enfin ,  comme  un  pâle  convive. 
Quand  là  mort  imprévue  arrive. 
De  sa  couche  il  lui  tend  la  main; 
Et  riant  de  ce  qu'il  ignore  , 
S'endort  dans  la  nuit  sans  aurore. 
En  rêvant  un  doux  lendemain. 

LA  HARPE. 

Soutiens  ton  frère  qui  chancelle, 


Pleure,  si  lu  le  vois  souffrir  : 
Veille  avec  soin  ,  prie  avec  zèle, 
Vis  en  songcanl  qu'il  faut  mourir. 
Le  pécheur  croit,  lorsqu'il  succombe, 
Que  le  néant  est  dans  la  tombe, 
Comme  il  est  dans  la  volupté; 
Mais  quand  l'ange  impur  le  réclame, 
Il  s'épouvante  d'être  une  âme, 
Et  frémit  de  l'éternité! 

Nous  pourrions  citer  une  foule  d'autres  fragments  de  ce  recueil  qui,  sous 
le  rapport  du  charme  de  la  pensée  et  des  grâces  de  l'expression ,  ne  le  cè- 
dent en  rien  aux  strophes  que  nous  venons  de  reproduire,  entr'autres  : 
Moïse  sur  le  NU,  le  Chant  du  Tournoi,  le  Génie,  VHomme  heureux,  le  Poêle, 
la  Bande  noire.  Malheureusement,  on  s'aperçoit  toujours  que  le  jeune  poète 
a  cédé  trop  facilement  à  l'impatience  de  produire.  11  n'est,  peut-être,  pas 
une  de  ses  Odes  où  le  lecteur  exercé  ne  découvre  quelques  pensées  hasar- 
dées, quelques  expressions  insignifiantes  ou  bizarres,  uniquement  amenées 
pour  les  besoins  de  la  rime  et  les  exigences  de  la  versification;  et  ces  im- 
perfeclions  causent  une  impression  d'autant  plus  pénible  qu'on  sent  qu'il 
eût  suffi  de  quelques  heures  de  patience  et  de  réflexion  pour  les  faire  dispa- 
raître. Au  surplus,  ici  encore  se  manifeste  un  symptôme  du  goût  dépravé  de 
l'époque.  On  veut  produire  en  abondance,  on  vise  à  la  réputation  d'écrivain 
fécond,  et,  pour  y  parvenir,  on  s'épuise  en  efforts  stériles,  on  entasse  au 
hasard  tous  les  caprices  de  l'esprit,  tous  les  rêves  de  l'imagination.  Triste 
oubli  des  leçons  de  l'histoire  des  lettres!  Quels  sont  les  chants  d'André  Che- 
nier  que  la  génération  actuelle  répète  encore?  Une  seule  de  ses  odes  :  La 
jeune  Captive.  Quelles  sont  les  poésies  de  Millevoye  qui  ont  survécu  à  l'épo- 
que impériale?  Une  seule  de  ses  élégies  :  La  chute  des  feuilles.  Que  reste-t-il 
de  Malherbe?  Son  ode  à  Duperrier! 

Les  réflexions  qui  précèdent  s'appliquent,  à  tous  égards,  aux  Ballades, 
publiées  en  même  temps  que  les  Odes.  A  côté  des  mêmes  défauts,  on  ren- 
contre la  même  originalité  dans  la  pensée ,  le  même  charme,  la  même  grâce , 
la  même  facilité  dans  le  style.  Malheureusement,  ces  petits  poèmes,  quelque 
gracieux  qu'ils  soient,  ne  disent  rien  à  l'âme,  rien  au  cœur.  Ils  éblouissent 
et  rayonnent  sans  échauffer,  ils  brillent  sans  éclairer.  La  forme  est  suave, 
les  couleurs  sont  vives  et  tranchantes,  mais  pas  une  pensée  religieuse  ou 
morale  ne  se  manifeste  sous  celte  enveloppe  brillante,  pas  une  leçon  ne 
jaillit  de  cette  écorce  dorée. 

Cette  poésie,  quoi  qu'on  dise  ,  n'est  plus  de  notre  âge.  A  notre  civilisation 
vieillie,  à  nos  âmes  aguerries  par  les  révolutions,  à  nos  esprits  blasés,  il 
faut  des  sons  plus  graves ,  des  émotions  plus  fortes,  des  impressions  plus 
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fécondes.  Dieu ,  avec  ses  perfections  ineffables,  avec  sa  puissance  sans  bor- 
nes, avec  sa  clémence  sans  limites;  la  nature,  avec  ses  voix  mystérieuses, 
avec  ses  prières  muettes,  avec  sa  parure  qui  proclame  à  la  fois  la  majesté  et 
la  bonté  de  son  Créateur;  l'bomme,  avec  les  abîmes  de  son  cœur,  avec  les 
merveilles  de  son  intelligence,  avec  ses  instincts  sublimes,  avec  ses  destinées 
immortelles;  la  patrie,  avec  ses  souvenirs  et  ses  droits,  avec  sa  gloire  et  ses 
espérances  :  tel  est  le  véritable  lot  du  poète  au  dix-neuvième  siècle.  Malgré 
les  applaudissements  des  contemporains,  tout  poème  qui  s'écarte  de  ce 
cadre  n'arrivera  pas  à  la  postérité. 

Au  surplus,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les  Ballades  de  M.  Hugo  n'ont 
aucun  rapport  avec  la  ballade  classique.  Nous  allons  en  fournir  un  exemple. 

On  trouve  dans  les  Eglogues  de  Virgile  des  scènes  où  deux  interlocuteurs 
s'entretiennent  des  agréments  de  la  vie  des  champs.  M.  Hugo,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  a  conservé  le  plan  de  ce  genre  de  composition;  mais, 
au  lieu  de  mettre  en  présence  deux  pasteurs  discutant  sur  un  sujet  pastoral, 
il  pose  face  à  face  deux  époques,  deux  civilisations,  deux  mondes  personni- 
fiés dans  la  lyre  et  la  harpe.  Dans  les  Ballades ,  on  rencontre  un  thème  ana- 
logue, mais  avec  des  personnages  bien  différents  :  d'un  côté,  une  Fée,  célé- 
brant les  délices  de  l'Occident  ;  de  l'autre  une  Péri ,  énumérant  la  gloire  et 
les  charmes  voluptueux  de  l'Orient ,  sa  patrie.  C'est  de  cette  pièce  que  nous 
reproduirons  quelques  strophes,  pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  fidèle 
du  genre  adopté  par  le  poète  dans  les  compositions  qui  nous  occupent. 

LA  FÉE. 

Viens,  bel  enfant!  je  suis  la  Fée, 
Je  règne  aux  bords  où  le  soleil , 
Au  sein  de  l'onde  rechauffée , 
Se  plonge  éclatant  et  vermeil. 
Les  peuples  d'Occident  m'adorent  : 
Les  vapeurs  de  leur  ciel  se  dorent , 
Lorsque  je  passe  en  les  touchant; 
Reine  des  ombres  léthargiques , 
Je  bâtis  mes  palais  magiques 
Dans  les  nuages  du  couchant. 

Mon  aile  bleue  est  diaphane  : 

L'essaim  des  sylphus  enchantés 

Croit  voir,  sur  mon  dos,  quand  je  plane. 

Frémir  deux  rayons  argentés. 

Ma  main  luit,  rose  et  transparente; 

Mon  souffle  est  la  brise  odorante 

Qui,  le  soir,  erre  dans  les  champs; 
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Ma  chevelure  est  radieuse, 

Et  ma  bouche  mélodieuse 

Mêle  un  sourire  à  tous  ses  chants! 

J'ai  des  grottes  de  coquillages; 
J'ai  des  lentes  de  rameaux  verls; 
C'est  moi  que  bercent  les  feuillages, 
Moi  que  berce  le  flot  des  mers. 
Si  tu  me  suis,  ombre  ingénue  , 
Je  puis  l'apprendre  où  va  la  nue, 
Te  montrer  d'où  viennent  les  eaux; 
Viens,  sois  ma  compagne  nouvelle, 
Si  lu  veux  que  je  le  révèle 
Ce  que  dit  le  chant  des  oiseaux. 

LA  PÉRI. 

Ma  sphère  est  l'Orient,  région  éclatante. 
Où  le  soleil  est  beau  comme  un  roi  dans  sa  tente! 
Son  disque  s'y  promène  en  un  ciel  toujours  pur. 
Ainsi  portant  l'émir  d'une  riche  contrée, 

Aux  sons  de  la  flûte  sacrée. 
Vogue  un  navire  d'or  sur  une  mer  d'azur. 

Tous  les  dons  ont  comblé  la  zone  orientale , 
Dans  tout  aulre  climat,  par  une  loi  fatale, 
Près  des  fruits  savoureux  croissent  des  fruits  amers; 
Mais  Dieu,  qui  pour  l'Asie  a  des  yeux  moins  austères, 

Y  donne  plus  de  fleurs  aux  terres. 
Plus  d'étoiles  aux  cieux  ,  plus  de  perles  aux  mers! 

Mon  royaume  s'étend  depuis  ces  catacombes. 
Qui  paraissent  des  monts  et  ne  sont  que  des  tombes. 
Jusqu'à  ce  mur  qu'un  peuple  ose  en  vain  assiéger, 
Qui,  tel  qu'une  ceinture  où  le  Cathay  respire, 

Environnant  tout  un  empire , 
Garde  dans  l'univers  comme  un  peuple  étranger  ! 

J'ai  de  vastes  cités  qu'en  tous  lieux  on  admire  : 
Lahore  aux  champs  fleuris,  Golconde,  Cachemire, 
La  guerrière  Damas,  la  royale  Ispahan, 
Bagdad  que  ses  remparts  couvrent  comme  une  armure, 

Alep  dont  l'immense  murmure 
Semble  au  pâtre  lointain  le  bruit  d'un  Océan. 


—   570  — 

Mysore  est  sur  son  irône  une  reine  placée; 
Médina  aux  mille  tours ,  d'aiguilles  hérissée , 
Avec  ses  flèches  d'or,  ses  kiosques  brillants, 
Est  comme  un  bataillon  arrêté  dans  les  plaines, 

Qui,  parmi  ses  tentes  hautaines, 
Elève  une  forêt  de  dards  élincelants  ! 

Après  les  Odes  et  les  Ballades ,  dans  l'ordre  de  leur  publication ,  se  pré- 
sentent les  Orientales  (décembre  1828  )• 

Ici  se  manifestent,  dans  la  poésie  lyrique,  les  premiers  symptômes  du 
système  déplorable  que  M.  Hugo  a  fait  prévaloir  dans  la  littérature  de  sa 
patrie  (1).  Dans  la  préface  des  Orientales,  il  expose,  pour  la  première  fois, 
cette  théorie  de  l'étrange  et  du  bizarre,  cet  amour  systématique  de  l'anti- 
thèse, cet  affranchissement  superbe  de  toutes  les  règles,  ce  mépris  de  toutes 
les  traditions  historiques,  ce  rejet  orgueilleux  de  toutes  les  exigences  de 
l'art,  en  un  mot,  ce  radicalisme  poétique  dont  Le  Roi  s'amuse  et  Lucrèce 
Borgia  sont  devenus  le  type  et  la  dernière  expression.  «  L'auteur  de  ce  re- 
»  cueil ,  »  dit  M.  Hugo,  «  n'est  pas  de  ceux  qui  reconnaissent  à  la  critique  le 
»  droit  de  questionner  le  poète  sur  sa  fantaisie,  et  de  lui  demander  pourquoi 
»  il  a  choisi  tel  sujet,  broyé  telle  couleur,  cueilli  à  tel  arbre,  puisé  à  telle 
»  source...  A  voir  les  choses  d'un  peu  haut,  il  n'y  a  en  poésie  ni  bons  ni 
»  mauvais  sujets,  mais  de  bons  et  de  mauvais  poètes...  L'art  n'a  que  faire 
j)  des  lisières,  des  menottes,  des  bâillons;  il  vous  dit  :  va  !  et  vous  lâche  dans 
»  ce  grand  jardin  de  poésie  oii  il  n'y  a  pas  de  fruit  défendu.  L'espace  et  le 
»  temps  sont  au  poète.  Que  le  poète  aille  donc  oîi  il  veut  en  faisant  ce  qu'il 
»  lui ]}laît.  Qu'il  croie  en  Dieu  ou  aux  Dieux,  à  Pluton  ou  à  Satan,  à  Cani- 
»  die  ou  à  Morgane,  ou  à  rien;  qu'il  accepte  le  péage  du  styx,  qu'il  soit  du 
»  sabbat;  qu'il  écrive  en  prose  ou  en  vers,  qu'il  sculpte  en  marbre  ou  coule 
»  en  bronze;  qu'il  prenne  pied  dans  tel  siècle  ou  dans  tel  climat;  qu'il  soit 
»  du  midi, 'du  nord,  de  l'occident,  de  l'orient;  qu'il  soit  antique  ou  moderne; 
»  que  sa  muse  soit  une  Muse  ou  une  Fée;  qu'elle  se  drape  de  la  colocasia  ou 
»  de  la  cotte-hardie  :  c'est  à  merveille.  Le  poète  est  libre!  » 

Lorsque  ces  paroles  imprudentes  furent  jetées  à  l'avidité  du  public,  les 
querelles  littéraires  avaient  atteint  leur  apogée.  Tous  les  amis  des  innova- 
tions, tous  les  adversaires  d'Aristote  et  de  Racine  s'emparèrent  avec  enthou- 
siasme du  symbole  qu'on  venait  de  leur  dicter.  Commentées  de  toutes  les 
manières,  les  lignes,  que  nous  venons  de  citer,  se  reproduisirent  sous  toutes 
les  formes,  dans  les  feuilles  quotidiennes,  dans  les  revues,  dans  les  chaires 
universitaires,  sur  les  bancs  de  l'école;  et  bientôt,  comme  toujours,  une 

(1)  Déjà,  en  1827  ,  k  l'occasion  du  drame  de  Cromwell,  il  avait  définitivement 
rompu  avec  le  passé. 
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troupe  de  disciples  fanatiques ,  dépassant  et  dcnalurani  les  doctrines  du 
maître,  se  mirent  à  proclamer  que  rafîranchissement  intellectuel  consistait 
à  fouler  aux  pieds  tout  sentiment  religieux  et  moral ,  à  se  placer  au-dessus 
de  toutes  les  exigences  sociales,  à  ne  reconnaître  d'autre  guide  que  le  ca- 
price, d'autre  règle  que  les  écarts  de  l'imagination.  M.  Hugo  devint,  par  la 
force  des  choses,  le  pontife  de  cette  étrange  religion  littéraire. 

Que  le  poëlc  n'ait  pas  eu  l'intention  d'amener  la  réalisation  de  ces  théo- 
ries monstrueuses,  nous  voulons  bien  le  croire;  mais  elles  n'en  sont  pas 
moins  la  conséquence  naturelle,  nécessaire,  inévitable,  de  ses  doctrines. 
Que  veut  dire  ce  jardin  de  poésie,  où  il  n'y  a  pas  de  fruit  défendu?  Que 
signifie  ce  scepticisme  littéraire  qui  rejette  pêle-mêle  au  nombre  des  choses 
indifférentes,  parmi  les  fantaisies  poétiques,  toutes  les  croyances,  tous  les 
cultes,  le  christianisme  et  le  paganisme,  la  foi  et  la  négation  absolue  de  tout 
dogme  religieux ,  l'évangile  et  les  superstitions  Scandinaves?  A  quoi  tend 
cette  singulière  maxime  :  qu'il  n'y  a  ni  bons  ni  mauvais  sujets ,  mais  de  bons 
et  de  mauvais  poètes?  Quelle  signification  revêt,  dans  la  bouche  de  M.  Hugo, 
ce  cri  superbe  :  le  poète  est  libre  !  Ou  nous  nous  trompons  étrangement,  ou 
tout  cela  veut  dire  aux  esprits  inquiets,  aux  intelligences  ambitieuses  : 
«  Levez-vous;  secouez  les  traditions  du  passé,  comme  un  vêtement  incom- 
»  mode;  brisez  les  freins  que  la  religion,  la  morale  et  les  exigences  de  la 
»  société  vous  opposent;  marchez  en  avant,  sans  vous  enquérir  de  ce  qui  fut 
»  toujours  saint  et  respecté  sur  la  terre;  marchez,  sans  vous  préoccuper  des 
«ruines  que  vous  amoncelez  sur  votre  passage;  pensez,  agissez,  parlez 
»  comme  vous  le  voulez  :  vos  désirs  sont  vos  lois,  vos  caprices  sont  vos 
»  règles,  votre  intelligence  est  votre  Dieu  :  vous  êtes  libres!!  » 

Pitoyables  sophismes!  Sans  doute,  il  importe  qu'une  noble  indépendance 
règne  dans  le  domaine  des  lettres.  Le  poète  doit  être  libre,  en  ce  sens  que 
nul  ne  soit  en  droit  de  lui  dire  :  vous  choisirez  tel  sujet,  vous  adopterez  tel 
rythme,  vous  marcherez  sur  telle  trace,  vos  jetterez  vos  pensées  dans  tel 
moule;  mais  cette  liberté,  cette  indépendance  ont  elles-mêmes  leurs  limites 
nécessaires.  Comme  le  monde  matériel,  le  monde  intellectuel  a  ses  lois  im- 
muables, que  tous  doivent  respecter,  que  nul  ne  peut  impunément  mécon- 
naître. Non  ,  il  n'appartient  pas  au  poète  de  braver,  seul  dans  l'humanité, 
les  lois  constitutives  de  l'ordre  social!  Il  ne  lui  sera  jamais  permis  de  se 
vautrer  dans  ces  débauches  d'esprit  qui  déshonorent  notre  époque;  il  ne 
pourra  jamais  impunément  flétrir  la  vertu,  réhabiliter  le  crime,  célébrer 
l'inceste ,  exaller  l'adultère.  Le  beau  et  le  laid  existent  aussi  dans  l'ordre 
moral.  Là  aussi  le  poison  s'élève  à  côté  du  pain  des  intelligences.  Soyez  li- 
bres, nous  le  voulons  bien  ;  mais  que  votre  liberté  recule  devant  l'impiété, 
la  débauche  et  le  crime  !  Que  diriez-vous  d'un  architecte  qui ,  sous  prétexte 
de  la  liberté  de  son  art,  de  l'indépendance  de  son  génie,  jetterait  de  côté 
l'ordre ,  l'harmonie ,  la  solidité  et  la  grandeur,  pour  composer  son  œuvre  de 
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matières  repoussantes,  pour  la  revêtir  de  formes  hideuses?  Un  esprit  égaré 
par  l'orgueil  a  pu,  en  un  jour  de  délire,  proclamer  ces  étranges  doctrines; 
d'autres  esprits  inquiets  et  froissés  ont  pu  les  adopter  pour  symbole  de  leur 
culte  littéraire;  mais  tôt  ou  tard  leur  œuvre  deviendra  l'objet  d'une  réac- 
tion inévitable.  La  société  française  se  retournera  vers  leurs  adversaires. 
Que  ceux-ci  prennent  courage!  Nous  leur  dirons,  avec  Victor  Hugo  lui- 
même  :  «  ceux  qui  apportent  aux  nations  enivrées  par  tant  de  poisons  la  vé- 
»  ritable  nourriture  de  vie  et  d'intelligence,  doivent  se  confier  en  la  sainteté 
»  de  leur  entreprise.  Tôt  ou  lard,  les  peuples  désabusés  se  pressent  autour 
»  d'eux,  et  leur  disent  comme  Jean  à  Jésus  :  ad  qucm  ibimus?  verba  vitœ 
a  œternœ  habes.  A  qui  irons-nous?  vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éler- 
»  nelle  (1)  ?  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  les  Orientales  ont  servi  de  prétexte  à  la  mani- 
festation de  ces  idées  dangereuses.  Ici  encore,  nous  laisserons  M.  Hugo  ex- 
pliquer la  nature  et  le  but  de  ce  recueil  :  a  En  y  réfléchissant,  »  dit-il,  «  si 
»  cela  pourtant  vaut  la  peine  qu'on  y  réfléchisse ,  peut-être  trouvera-t-on 
»  moins  étrange  la  fantaisie  qui  a  produit  ces  Orientales.  On  s'occupe  au- 
»  jourd'hui,  et  ce  résultat  est  dû  à  mille  causes  qui  toutes  ont  amené  un 
»  progrès ,  on  s'occupe  beaucoup  plus  de  l'Orient  qu'on  ne  l'a  jamais  fait.  Au 
»  siècle  de  Louis  XIV  on  était  helléniste,  maintenant  on  est  orientaliste.  H 
»  y  a  un  pas  de  fait.  Jamais  tant  d'intelligences  n'ont  fouillé  à  la  fois  ce  grand 
))  abîme  de  l'Asie...  Il  en  résulte  que  l'Orient,  soit  comme  image,  soit  comme 
»  pensée,  est  devenu  pour  les  intelligences  autant  que  pour  les  imaginations 
M  une  sorte  de  préoccupation  générale  à  laquelle  l'auteur  de  ce  livre  a  obéi 
»  peut-cire  à  son  insu.  Les  couleurs  orientales  sont  venues  comme  d'elles- 
»  mêmes  empreindre  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  rêveries;  et  ses  rêveries 
»  et  ses  pensées  se  sont  trouvées  tour  à  tour,  et  presque  sans  l'avoir  voulu , 
»  hébraïques,  turques,  grecques,  persanes,  arabes,  espagnoles  même,  car 
»  l'Espagne  c'est  encore  l'orient;  l'Espagne  est  à  demi -africaine,  l'Afrique 
»  est  à  demi-asiatique.  » 

Les  Orientales  réalisent  ce  programme.  C'est  une  poésie  harmonieuse  et 
limpide,  riche  d'images ,  brillante  et  colorée  comme  les  rayons  du  soleil  sur 
les  plages  de  l'Orient  :  mais  aussi  elle  n'est  rien  de  plus.  Vide  de  pensées 
graves  et  salutaires,  image  d'une  civilisation  qui  n'est  pas  la  nôtre,  compo- 
sée de  récits  et  de  rêves  qui  n'offrent  aucun  rapport  direct  avec  nos  idées , 
nos  moeurs  et  nos  besoins,  les  Orientales  réunissent  les  beautés  et  les  dé- 
fauts des  Ballades.  Elles  sont  comme  une  œuvre  d'artiste  de  génie,  qui  attire 
les  regards  par  la  beauté  des  formes  et  la  richesse  des  couleurs,  mais  qui  ne 
fait  point  palpiter  le  sein  du  spectateur. 

Quelquefois  cependant,  le  poète  retrouve  des  sons  graves  et  des  mouve- 

(I)  Littérature  et  philosophie  mêlées.  Sur  l'abbê De  la  Mennais. 
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ments  sublimes.  C'est  lorsque  l'idée  de  Dieu ,  celle  idée  qui  sera  toujours  la 
source  inépuisable  de  toute  poésie  vraiment  digne  de  ce  nom,  vient  éclairer 
et  rechauffer  sa  lyre.  Il  y  a  un  reflet  de  la  poésie  des  Prophètes  dans  les 
strophes  suivantes ,  qui  servent  de  paraphrase  à  ces  mots  de  l'Apocalypse  : 
f  entendis  une  grande  voicc  : 

«  J'étais  seul  près  des  flots ,  par  une  nuit  d'étoiles; 
Pas  un  nuage  aux  cieux,  sur  les  mers  pas  de  voiles. 
Mes  yeux  plongeaient  plus  loin  que  le  monde  réel. 
El  les  bois,  et  les  monts,  et  toute  la  nature, 
Semblaient  interroger  dans  un  confus  murmure 
Les  flots  des  mers,  les  feux  du  ciel. 

«  Et  les  étoiles  d'or,  légions  infinies, 
A  voix  haute,  à  voix  basse,  avec  mille  harmonies. 
Parlaient ,  en  inclinant  leurs  couronnes  de  feu  ; 
Et  les  flots  bleus  que  rien  ne  gouverne  et  n'arrête. 
Disaient,  en  recourbant  l'écume  de  leur  crête  : 
C'est  le  Seigneur,  le  Seigneur  Dieu!  » 

D'autres  fois ,  la  muse  de  M.  Hugo,  égarée  sur  les  plages  orientales,  ren- 
contre un  souvenir  de  la  patrie  absente.  Alors  le  poète  retrouve  l'inspira- 
tion, et  le  peintre  d'une  civilisation  morte  redevient  le  barde  des  temps 
modernes.  C'est  ainsi  qu'il  exprime,  sous  une  forme  vraiment  poétique,  le 
respect  superstitieux  que  le  passage  de  Napoléon  a  laissé  dans  le  Désert,  en 
plaçant  les  vers  suivants  dans  la  bouche  d'un  cheick  arabe  : 

«  Souvent  Bounaberdi,  sultan  des  cheicks  d'Europe, 
Que,  comme  un  noir  manteau ,  le  simoun  enveloppe, 
Monte,  géant  lui-même,  au  front  d'un  mont  géant. 
D'où  son  regard ,  errant  sur  le  sable  et  sur  l'onde. 
Embrasse  d'un  coup-d'œil  les  deux  moitiés  du  monde , 
Gisantes  à  ses  pieds  dans  l'abîme  béant. 

»  11  est  seul  et  debout  sur  ce  sublime  faîte. 
A  sa  droite  couché,  le  désert  qui  le  fête 
D'un  nuage  de  poudre  importune  ses  yeux; 
A  sa  gauche,  la  mer,  dont  jadis  il  fut  l'hôte. 
Elève  jusqu'à  lui  sa  voix  profonde  et  haute , 
Comme  aux  pieds  de  son  maître  aboie  un  chien  joyeux. 

»  Et  le  vieil  empereur,  que  tour  à  tour  réveille 
Ce  nuage  à  ses  yeux,  ce  bruit  à  son  oreille, 
Rêve  et,  comme  à  l'amante  on  voit  songer  l'amant, 
Croit  que  c'est  une  armée ,  invisible  et  sans  nombre, 
II.  48 
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Qui  fait  cette  poussière  et  ce  bruit  pour  son  ombre, 
Et  sous  l'horizon  gris  passe  éternellement! 

«  Oh!  quand  tu  reviendras  rêver  sur  la  montagne, 
Bounaberdi!  regarde  un  peu  dans  la  campagne 
Ma  tente  qui  blanchit  dans  les  sables  grondants; 
Car  je  suis  libre  et  pauvre,  un  arabe  du  Caire, 
Et  quand  j'ai  dit  :  Allah!  mon  bon  cheval  de  guerre 
Vole,  et  sous  sa  paupière  a  deux  charbons  ardents!  » 

Ceux  qui  se  contentent  de  la  fraîcheur  et  de  l'abondance  des  images,  de 
la  souplesse  du  style,  de  la  limpidité  du  rythme  et  des  charmes  de  l'harmo- 
nie, feront  leurs  délices  de  la  lecture  des  Orientales.  Ceux  qui  croient, 
comme  nous,  que  le  poêle  ne  doit  pas  seulement  charmer,  mais  instruire; 
ceux  qui  voient  dans  la  lyre  un  instrument  de  civilisation  et  dans  le  talent 
poétique  un  dépôt  sacré  dont  il  faut  rendre  compte  à  l'humanité  et  à  Dieu, 
ne  doivent  pas  ouvrir  ce  livre.  Que  leur  importent  les  danses  des  Djins  et 
les  ébats  joyeux  de  tous  les  êtres  fantastiques  des  légendes  musulmanes? 
Que  leur  font  les  caprices  de  la  sultane ,  les  terreurs  du  sérail ,  les  rêves  des 
Derviches,  le  sabre  d'Ali-Pacha,  et  toutes  ces  rêveries,  brillantes  mais  inu- 
tiles, d'un  poëte  appelé  à  de  plus  hautes  destinées?  Pour  les  âmes  fortes, 
cette  nourriture  n'est  pas  assez  substantielle. 

Nous  voici  aux  Feuilles  d'Automne. 

Lorsque  ce  recueil  vit  le  jour,  la  société  française  était  profondément 
ébranlée.  La  chute  du  trône  de  Charles  X  avait  de  nouveau  compromis  l'é- 
quilibre européen,  si  péniblement  élaboré  en  1814.  Toutes  les  nationalités 
opprimées  se  réveillaient.  En  Italie,  en  Espagne,  en  Allemagne,  en  Po- 
logne, partout  les  peuples  se  soulevaient  au  bruit  des  mouvements  révolu- 
tionnaires de  Paris,  tandis  que  la  France  elle-même,  mobile  et  prétexte  de 
toutes  ces  agitations,  cherchait  péniblement,  dans  un  état  voisin  de  l'anar- 
chie, à  placer  un  peu  d'ordre  et  de  force  autour  du  trône  nouveau,  à  donner 
un  peu  de  prestige  à  sa  royauté  populaire. 

C'est  au  milieu  de  cette  agitation  universelle  que  M.  Hugo  publia  les  Feuil- 
les cT Automne,  assemblage  de  gracieuses  poésies,  pleines  d'amour  et  de  foi, 
résumant  tous  les  sentiments  généreax  et  tendres,  parlant  de  pardon ,  d'art, 
de  prière  et  de  Dieu,  au  milieu  du  choc  des  partis  et  de  l'effervescence  des 
passions  politiques.  C'est  à  peine  si,  de  temps  en  temps,  quelques  strophes 
isolées,  comme  des  nuages  sombres  sur  un  ciel  d'azur,  nous  rappellent  que 
déjà  le  poète  glissait  sur  la  pente  fatale  de  l'incrédulité  ,  vers  l'abîme  de 
l'indifférence  et  du  doute,  où,  quelques  mois  plus  tard ,  devaient  aller  se 
perdre  sa  foi,  en  même  temps  que  son  génie  poétique! 

Ici,  Victor  Hugo  se  montre  vraiment  grand  poëte.  Nous  ne  dirons  pas  ce- 
pendant, avec  un  de  ses  biographes  :  «  là  tout  est  grand,  tout  est  complet. 
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»  (oui  est  harmonieux ,  tout  est  beau  de  cette  beauté  de  Platon,  la  splendeur 
»  du  vrai  (1);  »  mais  nous  dirons  :  «  loul  est  grand,  là  où  le  pocle  puise  aux 
véritables  sources  de  l'inspiration  et  du  génie;  tout  est  complet,  là  où  il  re- 
trouve la  foi  de  sa  jeunesse;  tout  est  harmonieux,  là  où  sa  muse  chante  ce 
qui  est  vraiment  digne  d'être  célébré  dans  la  langue  immortelle  des  vers; 
tout  est  beau,  là  où  les  passions  égoïstes  de  l'époque  ne  viennent  pas  jeter 
leur  ombre  sur  la  splendeur  de  ses  hymnes! 

D'ailleurs,  même  avec  ces  restrictions,  nous  conservons  une  large  place 
à  l'admiration.  Les  Feuilles  d'Automne  reproduisent  le  rhythme  délicieux, 
l'harmonie  suave  des  Orientales,  embellis  de  tous  les  charmes  d'une  pensée 
grave,  religieuse  et  vraiment  poétique.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  qui 
n'a  lu  avec  émotion  ce  gracieux  poëme  :  La  prière  pour  tous,  conception  su- 
blime où  le  père,  parlant  à  sa  fille  de  la  nécessité  et  de  l'eHicacité  de  la 
prière,  passe  en  revue  toutes  les  joies  et  toutes  les  souffrances  de  l'humanité, 
pour  les  ramener  toutes  à  Dieu,  comme  à  la  source  des  unes  et  au  répara- 
teur des  autres  ? 

Ma  fille,  va  prier!  —  Vois,  la  nuit  est  venue, 
Une  planète  d'or  là-bas  perce  la  nue; 
La  brume  des  coteaux  fait  trembler  le  contour; 
A  peine  un  char  lointain  glisse  dans  l'ombre...  Ecoute  ! 
Tout  rentre  et  se  repose,  et  l'arbre  de  la  route 
Secoue  au  vent  du  soir  la  poussière  du  jour  ! 


C'est  l'heure  où  les  enfants  parlent  avec  les  anges. 
Tandis  que  nous  courons  à  nos  plaisirs  étranges, 
Tous  les  petits  enfants,  les  yeux  levés  au  ciel. 
Mains  jointes  et  pieds  nus,  à  genoux  sur  la  pierre. 
Disant,  à  la  même  heure,  une  même  prière, 
Demandent  pour  nous  grâce  au  Père  universel! 

Ma  fille,  va  prier!  D'abord,  surtout,  pour  celle 
Qui  berça  tant  de  nuits  la  couche  qui  chancelle; 
Pour  celle  qui  te  prit  jeune  âme  dans  le  ciel. 
Et  qui  te  mit  au  monde;  et  depuis,  tendre  mère. 
Faisant  pour  toi  deux  parts  dans  cette  vie  amère, 
Toujours  a  bu  l'absinthe  et  t'a  laissé  le  miel! 

Va  prier  pour  ton  père!  —  Afin  que  je  sois  digne 
De  voir  passer  en  rêve  un  ange  au  vol  de  cygne , 

(1)  Biographie  des  contempoTAim,  par  tm  homme  de  rien. 
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Pour  que  mon  âme  brûle  avec  les  encensoirs! 
Efface  mes  péchés  sous  ton  souffle  candide , 
Afin  que  mon  cœur  soit  innocent  et  splendide 
Comme  un  pavé  d'autel  qu'on  lave  tous  les  soirs. 

Prie  encor  pour  tous  ceux  qui  passent 
Sur  celte  terre  des  vivants! 
Pour  ceux  dont  les  sentiers  s'effacent 
A  tous  les  flots,  à  tous  les  vents! 
Pour  l'insensé  qui  met  sa  joie 
Dans  l'éclat  d'un  manteau  de  soie. 
Dans  la  vitesse  d'un  cheval! 
Pour  quiconque  souffre  et  travaille , 
Qu'il  s'en  revienne  ou  qu'il  s'en  aille, 
Qu'il  fasse  le  bien  ou  le  mal. 

Pour  celui  que  le  plaisir  souille 
D'embrassements  jusqu'au  malin , 
Qui  prend  l'heure  où  l'on  s'agenouille 
Pour  sa  danse  et  pour  son  festin. 

Pour  l'esprit  qui  rêve  et  médite. 
Pour  l'impie  à  la  voix  maudite 
Qui  blasphème  la  sainte  loi! 
Car  la  prière  est  infinie! 
Car  tu  crois  pour  celui  qui  nie! 
Car  l'enfance  tient  bien  de  foi  ! 

Prie  aussi  pour  ceux  que  recouvre 
La  pierre  du  tombeau  dormant , 
Noir  précipice  qui  s'entr'ouvre 
Sur  notre  foule  à  tout  moment! 
Toutes  ces  âmes  en  disgrâce 
Ont  besoin  qu'on  les  débarrasse 
De  la  vieille  rouille  des  corps. 
Souffrent-elles  moins  pour  se  taire? 
Enfant!  regardons  sous  la  terre! 
Il  faut  avoir  pitié  des  morts! 

A  genoux,  à  genoux,  à  genoux  sur  la  terre. 
Où  ton  père  a  son  père ,  où  ta  mère  a  sa  mère. 
Où  tout  ce  qui  vécut  dorl d'un  sommeil  profond! 
Abîme  où  la  poussière  est  raclée  aux  poussières. 
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Où  sous  son  père  encore  on  retrouve  des  pères , 
Comme  l'onde  sous  Tonde  en  une  mer  sans  fond? 

Ce  n'est  pas  à  moi,  ma  colombe, 
De  prier  pour  tous  les  mortels. 
Pour  les  vivants  dont  la  foi  tombe , 
Pour  tous  ceux  qu'enferme  la  tombe , 
Celte  racine  des  autels  ! 

Ce  n'est  pas  moi  dont  l'âme  est  vainc , 
Pleine  d'erreurs,  vide  de  foi , 
Qui  prîrai  pour  la  race  humaine, 
Puisque  ma  voix  suffît  à  peine , 
Seigneur,  à  vous  prier  pour  moi  ! 

Non  si ,  pour  la  terre  méchante. 
Quelqu'un  peut  prier  aujourd'hui. 
C'est  toi,  dont  la  parole  chante. 
C'est  toi  !  Ta  prière  innocente. 
Enfant,  peut  se  charger  d'autrui  ! 


Il  nous  reste  à  dire  un  mot  sur  la  forme. 

Sous  ce  rapport,  il  est  un  défaut  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  poésies 
lyriques  de  M.  Hugo,  mais  qui  apparaît  surtout  dans  quelques  strophes  des 
Feuilles  d'Automne.  Constamment  en  lutte  avec  les  rigueurs  des  partisans  de 
la  littérature  classique,  le  poète  a  parfois  cédé  trop  facilement  aux  pensées 
de  réaction  dont  il  était  animé.  Les  in'.elligences  superficielles  souriront 
peut-être  de  pitié  quand  elles  nous  verront  reprocher  à  l'auteur  de  Noire- 
Dame  de  Paris,  l'oubli  de  la  césure,  les  enjambemenls  forcés  et  les  rimes 
incomplètes;  mais  les  esprits  sérieux  nous  comprendront,  parce  qu'ils  sa- 
vent que  ces  exigences  ne  sont  pas  l'effet  du  caprice,  mais  la  conséquence 
nécessaire  du  génie  de  la  langue  française.  La  césure  est  essentielle,  dans  les 
cas  où  elle  est  exigée  par  l'usage,  parce  qu'il  est  impossible  de  bien  soutenir 
la  voix  sur  dix  ou  douze  syllabes  de  suite  sans  respirer ,  surtout  dans  une 
prononciation  grave  ou  majestueuse,  ou  du  moins  bien  articulée,  bien  sentie, 
comme  doit  l'être  celle  des  vers  (1);  et  quant  à  V enjambement,  nous  dirons, 
avec  Laharpe  :  «  l'hexamètre,  naturellement  majestueux,  doit  se  reposer 
»  sur  lui-même;  il  perd  toute  sa  noblesse  si  on  le  fait  marcher  par  sauts  et 
»  par  bonds.  Si  la  fin  du  vers  se  rejoint  souvent  au  commencement  de  l'au- 

(1)  V,  M.  Raynaud,  Mentor  littéraire,  V  Césure. 
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»lre,  l'effet  de  la  rime  disparaît,  et  l'on  sait  qu'elle  est  essentielle  à  notre 
»  rhythme  poétique.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  imperfections,  dont  nous  ne  voulons  pas,  du 
reste,  exagérer  l'importance,  les  Feuilles  d'Automne  ont  été  le  chant  ducygne, 
pour  le  poëte  lyrique.  Depuis  cette  époque,  M.  Hugo  a  encore  publié  trois 
recueils:  Les  chants  du  crépuscule,  en  1835;  Les  voix  intérieures ,  en  1837  ; 
Les  rayons  et  les  ombres,  en  1840.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas.  C'est  la 
poésie  du  découragement  et  du  doute,  de  l'inquiétude  et  du  remords;  c'est 
le  chant  d'un  poëte  qui  s'imagine  que  la  lumière  a  disparu  de  la  terre  et 
des  cieux,  parce  que  son  regard  s'est  obscurci  et  que  les  ténèbres  régnent 
dans  son  âme.  Çà  et  là  quelques  éclairs  de  génie  se  manifestent  encore, 
quelques  mouvements  élevés  dénotent  le  grand  poëte  ;  mais ,  nous  le  disons 
avec  douleur  ,  ces  rares  exceptions  ne  servent  qu'à  nous  faire  comprendre 
toute  l'importance  de  la  chute,  qu'à  nous  rappeler  que  la  perte  du  génie 
poétique  a  suivi  la  perte  de  la  foi  ! 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison.)  Thonissen. 


APPEL  COMME  D'ABUS.  —AFFAIRE  VANMOORSEL. 

Nous  avons  la  satisfaction  d'apprendre  à  nos  lecteurs  que  la  cour  d'appel 
de  Liège,  dans  son  audience  du  12  août  1847,  a  rendu  un  arrêt  qui  confirme 
pleinement  les  principes  qui  ont  été  développés  par  M.  le  professeur  Delcour, 
dans  les  articles  publiés  par  la  Revue.  La  liberté  religieuse  est  sortie  victo- 
rieuse de  cette  lutte  :  les  prétentions  des  partisants  des  appels  comme  d'a- 
bus ont  été  condamnées  dans  tous  leurs  points.  Nous  rapportons  cet  arrêt 
important,  qui  fixera,  espérons-nous,  la  jurisprudence.  Des  efforts  inouis  ont 
été  faits  pour  amener  le  triomphe  des  principes  anticonstitutionnels,  mais 
le  bon  sens  de  la  cour  a  fait  justice  de  ce  cahos  de  subtilités,  entassées  les 
unes  sur  les  autres  pour  confisquer,  au  profit  de  la  puissance  civile  et  peut- 
être  même  au  profit  de  quelque  basse  passion  politique,  la  liberté  la  plus 
chère  aux  catholiques  belges. 

L'arrêt  de  la  cour  de  Liège  consacre  les  principes  suivants  :  1»  la  loi  du 
18  germinal  an  X  a  sa  source  dans  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  a  cessé 
par  conséquent  d'être  en  harmonie  avec  la  constitution  belge;  2»  il  en  est 
de  même,  du  décret  du  25  mars  1813;  il  est  abrogé  au  même  titre  que 
l'art.  6  de  la  loi  du  18  germinal  an  X;  3"  la  constitution  sépare  le  spirituel 
du  temporel,  et  rend  au  culte  comme  à  ses  ministres  une  pleine  et  entière 
liberté;  4°  le  culte  et  ses  ministres  sont  replacés  sous  l'empire  du  droit  com- 
mun et  toutes  les  lois  contraires  sont  abolies;  5°  la  nomination  et  la  révo- 
cation des  ministres  des  cultes  sont  des  actes  de  discipline  ecclésiastique 
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qui  ne  sont  point  du  ressort  de  l'autorité  civile;  6°  le  décret  du  17  novem- 
bre 18H  s'applique  exclusivement  au  titulaire  éloigné  temporairement  de 
sa  cure. 

Voici  le  texte  de  l'arrêt  de  la  cour  de  Liège  : 

«  Dans  le  droit  : 

»  La  cour  est-elle  compétente  pour  connaître  de  l'action  intentée  par  le 
prêtre  Van  Moorsel? 

»  Considérant  : 

»  Que  le  demandeur  a  été  nommé  en  ISIS  desservant  de  la  succursale 
de  la  Xhavée  et  révoqué  de  ses  fonctions  par  ordonnance  épiscopale  du 
22aoiU1845; 

»  Qu'il  s'est  pourvu  par  appel  comme  d'abus,  en  vertu  de  l'article  VI  de 
la  loi  du  18  germinal  an  X,  et  de  l'article  V  du  décret  du  25  mars  1815.  Mais 
que  celte  législation  qui  a  sa  source  dans  les  libertés  de  l'Eglise  gallicane 
n'est  plus  en  harmonie  avec  l'ordre  politique  qui  nous  régit,  qu'en  effet  la 
Constitution  belge,  par  les  articles  XIV  et  XVI,  proclame  non-seulement  la 
liberté  des  cultes  et  leur  libre  exercice,  mais  interdit  de  plus  toute  inter- 
vention de  l'Etat  dans  la  nomination  et  l'installation  de  leurs  ministres,  ainsi 
que  dans  la  correspondance  de  ceux-ci  avec  leurs  supérieurs; 

»  Qu'il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  dispositions  que  le  Congrès  national  a 
voulu  séparer  le  spirituel  du  temporel  et  rendre  aux  cultes  comme  à  leurs 
ministres  une  pleine  et  entière  liberté  en  les  plaçant  tous  sous  l'empire  du 
droit  commun; 

»  Que  tout  ce  qui  est  contraire  à  ces  principes  dans  les  lois  et  décrets 
antérieurs  et  spécialement  l'appel  comme  d'abus  est  aboli  par  l'article  158  de 
la  Constitution; 

»  Il  suit  de  là  : 

»  Que  la  révocation  de  l'appelant  étant  un  acte  de  discipline  purement 
ecclésiastique,  n'est  pas  du  ressort  de  l'autorité  civile  non  plus  que  le  serait 
la  nomination  de  son  successeur  ;  que  si  le  titulaire  a  à  se  plaindre  de  celte 
mesure,  il  lui  est  loisible  de  s'adresser  au  chef  de  l'Eglise,  son  Juge  supé- 
rieur en  celte  matière; 

»  Considérant  que  la  radiation  do  nom  de  l'appelant  de  l'état  des  curés  du 
diocèse  est  la  conséquence  nécessaire  de  la  privation  de  son»office; 

»  Que  le  décret  invoqué  du  17  novembre  1811  n'est  applicable  qu'en  cas 
où  le  titulaire  est  éloigné  temporairement  de  sa  cure;  qu'au  surplus,  au 
point  de  vue  de  l'intérêt  civil,  l'action  de  l'appelant  ne  saurait  être  portée  de 
piano  devant  la  cour  et  serait  encore  non  recevable  de  ce  chef; 

»  Par  ces  motifs; 

»  La  cour  se  déclare  incompétente  pour  connaître  de  l'action  intentée  par 
l'appelant  et  condamne  ce  dernier  à  l'amende  et  aux  dépens. 
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Essai  sur  le  mythe  des  Ribhavas  ,  premier  vestige  de  Vapothéose  dans 
le  Véda ,  avec  le  texte  sanscrit  et  la  traduction  française  des  hymnes 
adressés  à  ces  divinités,  par  F.  Nève  ,  prof,  à  l'Univ.  cathol.  de 
Louvain ,  membre  de  la  Soc.  asiatique  de  Paris  et  corresp.  de  celle 
de  Londres.  Paris.  1847.  XVl-480  p.  in-S"  (1). 

Parmi  les  études  nouvelles  qui  ont  fleuri  depuis  un  demi  siècle  dans  les 
écoles  savantes  de  l'Europe,  il  faut  assigner  un  rang  distingué  aux  éludes 
indiennes  comprenant  la  littérature,  l'histoire,  les  antiquités  et  la  religion 
de  la  rac€  des  Hindous.  Les  recherches  de  mythologie  orientale,  étendues  à 
cette  race,  sont  venues  répandre  un  grand  jour  sur  la  connaissance  des  my- 
thologies  grecque  et  romaine,  mises  depuis  longtemps  au  nombre  des  con- 
naissances classiques.  Cependant,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  c'est  parmi  les 
adversaires  du  catholicisme  que  cette  branche  d'études  a  compté  presque 
toujours  ses  représentants,  et  c'est  dans  les  écoles  de  l'Allemagne  rationa- 
liste qu'ont  été  accomplis  les  travaux  les  plus  considérables.  On  peut  donc 
s'attendre  que  jusqu'ici  ces  travaux  ont  été  entrepris  dans  un  esprit  de  com- 
plète indifl'érence  aux  croyances  chrétiennes,  sinon  dans  des  vues  d'hostilité 
systématique.  En  présence  des  matériaux  innombrables  que  la  science  incré- 
dule a  rassemblés  et  qu'elle  se  glorifie  de  mettre  en  œuvre  par  ses  seules 
forces,  les  catholiques  ne  peuvent  envisager  avec  dédain  la  part  nouvelle 
d'activité  que  les  monumens  de  l'Asie  orientale  fournissent  à  l'intelligence 
humaine.  Il  leur  importe  non-seulement  de  suivre  attentivement  les  vicissi- 
tudes et  les  progrès  de  cette  classe  des  études  profanes,  mais  encore  de  con- 
tribuer à  son  avancement,  d'acquérir  par  leur  propre  travail  la  puissance 
de  contrôler  et  le  droit  de  juger  les  résultats  obtenus  par  les  ennemis  de 
leur  foi. 

On  comprend  sans  peine  d'après  cela  pourquoi  les  études  orientales  ont 
une  place  bien  marquée  dans  le  programme  des  institutions  catholiques  qui 
doivent  répondre  aux  besoins  actuels  de  l'enseignement  supérieur;  et,  sous 
ce  rapport,  l'on  ne  peut  qu'applaudir  aux  elTorts  tentés  à  l'Université  de 
Louvain  pour  attirer  l'attention  des  élèves  qui  se  destinent  à  la  carrière  des 
lettres  et  de  la  philosophie  sur  la  nature  et  les  applications  diverses  de  ces 
études  que  l'on  sait  être  si  vastes  et  si  compliquées.  M.  F.  Nève,  chargé  d'un 
cours  de  littérature  orientale  à  l'Universilc  catholique,  vient  de  publier  une 
monographie  qui  est  empruntée  à  l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de 
l'érudition  orientale,  l'histoire  sociale  et  religieuse  de  l'Inde  à  l'époque  la 
plus  ancienne  qui  nous  soit  connue. 

(1)  En  vente,  à  Louvain  chez  Fonleyn;  à  Bruxelles  chez  Decq.  Prix  10  fr. 
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Ce  livre ,  dont  nous  avons  reproduit  le  litre  en  tête  de  cet  article ,  est  com- 
posé de  deux  parties,  l'une  générale,  l'autre  spéciale.  Dans  la  première» 
l'auteur  a  pour  but  de  caractériser  la  période  antique  que  signale  le  déve- 
loppement de  la  liltcralure  des  Védas  ou  des  Livres  sacrés  du  Brahmanisme* 
il  fait  connaître  tour  à  tour  le  culte  de  la  nature,  le  sabéisme  indien ,  dont 
la  naissance  répond  à  cetle  période,  les  croyances  répandues  au  sein  de  la 
nation  sur  la  nature  intelligente  de  l'homme, enfin  les  diverses  manifestations 
du  sentiment  moral  dans  les  faits  qui  atleslent  la  vie  d'un  peuple  civilisé. 
Cet  exposé  général  s'appuie  sur  les  derniers  travaux,  concernant  l'Inde, 
publiés  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  les  vues,  qui  y  sont  émises  par 
l'auteur,  sont  justifiées  par  les  sources  qui  jouissent  de  la  plus  grande 
autorité. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  Essai,  M.  F.  Nève  démontre  qu'au  culte  des 
dieux  de  la  nature  est  venu  se  joindre  le  culte  des  anciens  serviteurs  de  ces 
dieux,  en  d'autres  termes,  la  déilication  des  sacrificateurs  qui  avaient  étendu 
le  rituel  et  mulliplié  les  cérémonies  extérieures  de  la  religion  nationale  des 
Hindous  dans  sa  première  forme.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les  sa- 
vantes discussions  que  comporte  la  matière  de  cette  seconde  partie;  qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'il  a  éclairci  la  genèse  du  polythéisme  indien  dans  ses 
deux  premières  phases,  qu'il  a  constaté  le  grand  fait  de  l'apothéose  du  prê- 
tre antérieure  à  celle  du  héros,  par  une  élude  analytique  du  mythe  des 
Ribhavas  ,  ces  trois  sacrificateurs  mortels  assimilés  aux  rayons  du  soleil 
dans  le  ciel  indien. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  F.  Nève  a  procédé  dans  cette  démonstration, 
à  la  fois,  à  l'aide  des  faits  que  lui  fournissaient  des  textes  nouveaux,  et  par 
l'examen  rigoureux  de  la  valeur  des  termes  qui  y  sont  employés.  C'est  dans 
les  notes  qu'il  a  pu  donner  une  interprétation  bien  fondée  à  un  nombre  con- 
sidérable de  mots  sanscrits  qui  appartiennent  exclusivement  à  l'idiome  an- 
tique et  sacré  des  Védas.  H  est  ainsi  vrai  de  dire  que  la  question  d'exégèse 
mythologique  qui  fait  le  fond  de  l'ouvrage  a  été  éclaircie  par  un  ensemble 
de  preuves  historiques  et  philologiques  qui  témoignent  à  un  haut  degré  des 
connaissances  spéciales  puisées  par  l'auteur  dans  une  longue  étude  des  sour- 
ces originales.  M.  F.  Nève  a  pris  soin  de  recueillir  dans  les  bibliothèques  de 
Berlin  et  de  Londres  des  docuraens  inédits  qui  viennent  à  l'appui  du  point 
de  vue  qu'il  a  voulu  défendre;  il  a  fait  imprimer  le  texte  sanscrit  des  hymnes 
nouveaux  qu'il  a  tirés  des  manuscrits  avec  un  choix  de  gloses  indiennes  :  ce 
texte  forme  soixante  pages  composées  avec  grande  netteté  à  l'imprimerie 
royale  de  Paris.  Immédiatement  avant  ce  texte  ,  qui  termine  le  volume,  se 
trouve  une  étude  sur  l'analogie  que  présentent  quelques  fictions  des  princi- 
pales mythologies,  égyptienne,  phénicienne,  grecque,  italique  et  Scandinave, 
avec  le  mythe  des  Ribhavas,  attestant  dans  l'Inde  la  première  introduction 
de  l'apothéose  de  l'homme  dans  le  culte  de  la  nature. 

II.  49 
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Nous  ne  ferons  qu'une  seule  citation  empruntée  au  second  chapitre  du 
livre  de  M.  Nève  :  elle  concerne  la  conception  de  la  parole,  signe  de  l'intel- 
ligence et  attribut  inséparable  de  la  nature  de  l'homme,  dans  les  prières 
poétiques  du  Véda  (p.  87 — 88)  : 

«  Le  phénomène  ou  plutôt  le  mystère  de  la  parole  fournit  aux  créateurs  de 
la  poésie  indienne  un  thème  fécond  d'inspiration.  La  voix  est  à  leurs  yeux 
la  précieuse  prérogative  de  l'homme,  inhérente  à  son  existence  normale, 
comme  les  facultés  mêmes  de  l'esprit;  la  pensée  parlée  est  le  don  naturel,  le 
partage  essentiel  et  primitif  de  l'être  intelligent  qui  converse  avec  lui-même, 
qui  s'adresse  par  le  discours  à  ses  semblables  ainsi  qu'aux  puissances  supé- 
rieures à  l'humanité.  Conçue  sous  ce  rapport,  l'idée  de  la  parole  n'apparaît- 
elle  pas  en  quelque  manière  comme  le  symptôme  indestructible  d'une  vie 
intelligente  et  morale,  au  milieu  des  aberrations  toujours  croissantes  du 
naturalisme  védique?  Cette  idée  ne  semble-t-elle  pas  avoir  été  la  merveil- 
leuse conservatrice  du  principe  spiritualiste  des  croyances  de  l'fnde,  prin- 
cipe que  la  tradition  orale  a  été  impuissante  elle-même  à  sauve-garder,  et 
dont  l'esprit  spéculatif  et  mystique  des  sectes  fera  dans  la  suite  des  siècles 
de  si  étranges  abus? 

»  C'est  par  la  parole  que  les  hommes  communiquent  sans  cesse  avec  les 
Dévas  :  et  que  sont  les  prières  des  mortels,  sinon  la  répétition  d'une  langue 
divine?  Le  chantre  qui  va  célébrer  les  louanges  des  dieux  a  reçu  d'eux  la 
connaissance  des  choses,  et,  s'il  est  permis  d'emprunter  au  Platonisme  une 
figure  qui  ne  répugne  pas  aux  tendances  de  l'esprit  indien  ,  il  a  obtenu  d'eux 
la  vue  des  idées;  quand  il  compose  en  pensée  des  hymnes  efficaces,  il  jouit 
d'une  réminiscence  des  réalités  qu'il  a  vues  :  on  sait  que  c'est  là  le  sens  hié- 
ratique du  nom  de  Ricnis.  Le  chantre  inspiré  ne  fait  que  reproduire  les  pa- 
roles qu'il  a  lues  dans  l'intelligence  divine;  il  les  traduit  dans  la  langue  hu- 
maine qui  conserve  fidèlement  leur  signification  originelle  :  que  l'on  écarte 
dans  toutes  ces  données  le  symbolisme,  qu'ont  affecté  les  premiers  repré- 
sentans  d'un  grand  système  religieux,  et  l'on  y  reconnaît  la  conception  vraie 
de  l'intelligence  humaine  entrant  soudain  en  exercice  par  le  don  de  la  pa- 
role, par  le  langage  qui  lui  offre  pour  ainsi  dire  une  vision  d'elle-même, 
une  intuition  immédiate  de  sa  pensée  (1).  » 

(1)  Voici  en  quels  termes  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Nève  est  annoncé  dans  le 
Correspondant  du  10  août  :  «  Notre  collaboraleur,  M.  Nève,  professeur  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Louvain,  vient  de  publier  des  Études  sur  le  mythe  des  Rib- 
havas.  Déjà  M.  Nève  avait  fait  connaître  quelques-uns  des  hymnes  du  Rig-Véda, 
ce  vénérable  monument  de  la  plus  ancienne  poésie  indienne.  Aujourd'hui  le  sa- 
vant professeur  pénètre  plus  avant  dans  les  profondeurs  de  cette  civilisation 
primitive,  et,  le  premier  peut-être  parmi  les  indianistes,  il  concilie  le  désinté- 
ressement imperturbable  de  la  science  avec  toute  l'énergie  des  convictions  chré- 
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Verhandeliko  over  de  Volo-spa,  met  mytologische  en  taelkundige 
noten,  door  G.  D.  Franquinet ,  lid  van  het  Tael-  en  Letterlievend 
Genootschap  van  Leuven ,  —  Antwerpen  ,  1846 ,  150  p.  in-S". 

Verhandeling  over  de  gotiiisghe  litteratuer  ,  door  G.  D.  Fran- 
quinet,  etc.  Leuven,  1846,  122  p.  in-8^ 

Les  deux  opuscules  que  nous  venons  de  nommer  intéressent  à  un  si  haut 
degré  une  classe  nombreuse  de  nos  lecteurs,  que  nous  n'avons  point  balancé 
à  les  leur  faire  connaître  simultanément  au  moyen  d'une  analyse  succincte 
qui  en  fasse  apercevoir  le  mérite.  Par  la  composition  de  ces  deux  travaux, 
M.  G.  D.  Franquinet,  de  Maestricbt,  étudiant  en  droit  à  l'Université  catho- 
lique, a  satisfait  à  la  fois  aux  besoins  immédiats  de  tous  ceux  qui  cultivent 
la  langue  flamande  et  à  la  juste  curiosité  des  personnes  de  notre  pays  qui 
s'occupent  de  Thistoire  et  des  monumens  des  littératures  étrangères;  un 
simple  coup  d'œil  suflira  pour  apprécier  le  genre  des  services  que  M.  Fran^ 
quinet  vient  de  rendre  aux  lettres  nationales  à  la  faveur  de  beaucoup  de  zèle 
et  d'habileté  dont  témoignent  l'étendue  et  la  précision  de  ses  recherches. 

Dans  le  premier  des  volumes  que  nous  annonçons,  M.  Franquinet  a  voulu 
attirer  l'attention  du  public  belge  sur  une  des  parties  les  plus  curieuses, 
mais  trop  peu  connues  de  la  littérature  du  Nord.  Son  mémoire,  qui  concerne 
surtout  le  poème  dit  la  Yôlo-spd,  fait  connaître  les  caractères  généraux  de  la 
littérature  Scandinave  et  surtout  des  œuvres  les  plus  anciennes  recueillies 
sous  le  nom  d'Edda.  En  dehors  des  trois  royaumes  du  Nord  ,  c'est  l'Islande 
qui  a  retenu  le  plus  fidèlement  la  langue  et  les  traditions  des  Scandinaves  : 
«  On  y  parle  encore  leur  ancien  idiome,  et  l'on  entend  encore  retentir  dans 
»  ses  vallées  les  accens  de  la  harpe  brisée  des  Scaldes.  »  M.  Franquinet  s'est 
étendu  à  dessein  sur  le  texte  réputé  le  plus  ancien  de  l'Edda,  attribué  à 
Sœmund-le-Sage,  personnage  fameux  du  XI*  siècle;  il  a  dû  définir  l'auto- 
rité du  recueil  qui  porte  le  nom  de  Sœraund,  pour  mieux  déterminer  le  haut 
rang  assigné  par  la  tradition  à  la  Volo-spâ.  Ce  dernier  poème,  dont  le  titre 
signifie  :  Vision  de  la  Prophélesse  ou  de  la  Sibylle  (  Vola,  Vala),  a  été  ensuite 
traduit  littéralement  par  M.  Franquinet  en  regard  du  texte  original  ;  mais 
il  ne  s'est  pas  borné  à  l'interpréter  en  y  joignant  des  notes  et  des  digressions 
mythologiques,  il  l'a  fait  suivre  d'une  espèce  de  commentaire  perpétuel  qui 
en  explique  tous  les  mots  strophe  par  strophe.  Pour  que  son  lecteur  puisse 

tiennes.  Nous  aurions  voulu  donner  un  extrait  du  beau  travail  de  M.  Nève  avant 
sa  publication.  Devancés  par  l'apparition  du  livre,  nous  nous  engageons  à  dé- 
dommager nos  lecteurs  par  une  analyse  raisonnée  de  cette  production  vraiment 
capitale.  » 
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juger  des  rapproehemens  nombreux  qu'il  a  établis  entre  les  mots  Scandinaves 
et  les  mots  analogues  d'autres  idiomes,  M.  Franquinet  a  pris  soin  de  placer 
avant  la  partie  des  notes  un  tableau  comparatif  de  toutes  les  langues  aux- 
quelles il  aurait  occasion  de  faire  des  emprunts.  Ce  ne  sont  pas  les  premières 
preuves  qu'il  a  données  de  son  savoir  philologique  ;  les  amis  de  la  littérature 
flamande  se  souviendront  avec  quelle  rigueur  il  a  analysé  plusieurs  termes 
de  la  langue  (kracht,  koning,  mael,  gemael,  maeltycl ,  kerk),  pour  en  établir 
la  véritable  dérivation  (1). 

Le  second  travail  que  nous  avons  à  mentionner,  c'est  un  traité  sur  la  litté- 
rature gothique,  suivi  d'un  court  exposé  de  la  langue  gothique,  de  ses  for- 
mes et  de  sa  grammaire,  puis  d'un  choix  de  morceaux  écrits  dans  cette  lan- 
gue etd'un  glossaire  destiné  à  leur  interprétation.  Il  est  inutile  de  démontrer 
longuement  l'intérêt  tout  particulier  que  doit  présentera  nos  compatriotes 
la  connaissance  de  cette  langue  et  de  cette  littérature  dont  l'histoire  précède 
la  formation  des  langues  et  des  littératures  germaniques  :  le  gothique  est  en 
effet  la  clef  de  leurs  origines,  et  ses  monumens  authentiques  sont  les  pre- 
mières archives  d'une  race  aujourd'hui  encore  prépondérante  en  Europe  et 
à  laquelle  appartiennent  plus  spécialement  nos  populations  flamandes.  C'en 
est  assez  de  cette  observation  pour  faire  saisir  l'à-propos  de  la  publication 
due  au  zèle  persévérant  de  M.  Franquinet.  Mais  nous  ne  finirons  point  sans 
passer  en  revue  les  matières  diverses  qu'il  a  traitées  avec  beaucoup  de  clarté 
dans  son  livre. 

Après  une  courte  histoire  des  Goths  et  de  leur  conversion  au  christianisme, 
M.  Franquinet  donne  une  esquisse  générale  des  œuvres  qui  composent  leur 
littérature;  il  en  fait  connaître  surtout  l'œuvre  capitale,  la  traduction  de  la 
Bible  faite  au  V«  siècle  par  l'évêque  Ulphilas  :  il  décrit  l'alphabet  qui  fut 
alors  adopté  par  leur  nation  et  l'état  de  la  langue  tel  qu'il  est  connu  par 
d'autres  documens  du  même  âge.  Après  un  court  résumé  de  grammaire,  où 
l'on  reconnaît  la  lucidité  de  méthode  acquise  par  le  jeune  philologue,  sont 
insérés  des  morceaux  choisis  qui  peuvent  servir  d'exercices  dans  une  étude 
élémentaire  de  la  langue  gothique,  grâce  à  une  traduction  interlinéaire  et 
au  dictionnaire  qui  les  suit  immédiatement;  ils  sont  empruntés  à  la  version 
gothique  de  l'Evangile  :  la  Prière,  la  parabole  de  la  Semence,  la  parabole 
de  l'Enfant  prodigue,  la  résurrection  de  Lazare.  Enfin,  il  est  important  de 
le  dire  en  terminant,  M.  Franquinet  s'est  entouré  des  meilleurs  ouvrages 
produits  en  Allemagne  et  dans  les  pays  du  Nord,  pour  composer  ce  petit  traité 
qui  est  une  excellente  introduction  à  une  étude  approfondie  du  gothique  et 
de  toutes  les  formes  des  idiomes  germaniques  antérieures  à  la  littérature 
moderne  de  l'Allemagne  :  or,  c'est  un  art  que  de  savoir  mettre  à  profit  de 
bons  livres  pour  faire  un  livre  utile. 

{i)  Proevevan  vjoordaflcklingcn,  etc.  Cent,  1846,  8°  (Extrait). 
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Archéologie  chrétienne ,  religieuse  ,  civile  et  militaire ,  par  J.  Oudin  , 
curé  de  Bourron ,  correspondant  du  Comité  historique.  5^  édition, 
appropriée  à  la  Belgique.  Bruxelles  1847  ,  XlV-581  p.  in-d2  et  atlas 
de  12  planches.  Prix  fr.  5-50. 

Au  moment  où  l'on  s'occupe  partout,  presque  avec  autant  de  zèle  que  de 
succès,  de  la  restauration  des  anciens  monurnens  et  particulièrement  des 
monumens  religieux,  un  manuel  d'archéologie  se  recommande  de  lui-même 
à  l'attcnlion  des  amis  des  arts  et  de  tous  ceux  qui  veulent  connaître  et  ap- 
précier les  œuvres  de  la  puissance,  du  génie  et  de  la  piété  de  nos  aïeux. 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  se  dislingue  des  ouvrages  qui  ont  été  publiés 
sur  l'archéologie  en  général,  en  ce  qu'il  a  été  approprié  avec  grand  soin  à 
la  Belgique.  Chacun  sera  ainsi  à  même  d'appliquer,  d'après  des  indications 
sures  et  précises,  à  des  monumens  qu'il  a  sous  les  yeux,  ou  qu'il  a  vus ,  les 
doctrines,  les  descriptions,  les  remarques  contenues  dans  le  Manuel;  et  l'on 
conçoit  sans  peine  toute  l'utilité  pratique  d'un  pareil  livre,  rendu  d'ailleurs 
d'un  usage  facile  par  un  ordre  très-méthodique  et  par  un  grand  nombre  de 
planches  :  il  ne  peut  donc  manquer  de  servir  à  répandre  de  plus  en  plus  le 
goût  des  études  archéologiques  dans  notre  patrie ,  et  il  contribuera  sans  au- 
cun doute  à  faire  trouver  dans  l'histoire  monumentale  une  nouvelle  et  écla- 
tante confirmation  de  l'action  bienfaisante  de  l'Eglise  sur  l'homme  et  sur  la 
société,  qu'elle  n'a  cessé  de  guider  par  les  mobiles  les  plus  nobles  et  les  plus 
élevés  dans  la  culture  des  arts. 

L'ouvrage  de  M.  Oudin  a  eu  en  France  un  véritable  succès,  comme  livre 
classique  et  élémentaire,  contenant  dans  un  volume  de  médiocre  étendue, 
à  la  portée  de  tout  le  monde ,  la  série  des  principales  questions  sur  lesquelles 
il  importe  d'avoir  des  notions  justes  avant  de  passer  à  des  éludes  plus  ap- 
profondies :  une  deuxième  édition  parut  en  1845,  et  c'est  celle-là  qui  vient 
d'être  réimprimée  à  Bruxelles,  pour  prendre  place  dans  une  collection  clas- 
sique bien  connue  par  son  litre  de  Prosunt  cl  delcclanl. 

Le  Manuel  est  divisé  en  quatre  parties.  La  première,  qui  peut  être  consi- 
dérée comme  une  espèce  d'introduction,  est  consacrée  à  l'examen  de  l'état 
de  l'art  et  spécialement  de  l'architecture  chez  les  peuples  anciens.  L'auteur 
passe  en  revue  les  Egyptiens,  les  Babyloniens,  les  Hébreux,  les  tribus  pé- 
lasgiques;  il  examine  avec  plus  de  détails  tout  ce  qui  concerne  l'architecture 
grecque  et  romaine ,  et  termine  par  un  chapitre  sur  les  monumens  celtiques 
ou  gaulois. 

La  deuxième  partie,  qui  a  pour  litre  :  archéologie  chrétienne  ,  s'occupe 
de  la  classification  des  styles  d'architecture  qui  ont  régné  depuis  le  V^  siècle 
jusqu'à  la  fin  du  XVI«  siècle  :  c'est  la  partie  principale,  et  par  conséquent 
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celle  qui  a  été  le  mieux  traitée,  d'après  les  meilleures  publications  qui  ont 
paru  en  FranceetcnAngletcrredans  ces  derniers  temps.  KUe  s'est  encore  en- 
richie de  nombreuses  additions  de  la  part  des  éditeurs  belges  :  on  remarque 
parmi  les  plus  importantes  deux  dissertations  curieuses  sur  des  points  qui 
avaient  été  traités  trop  légèrement  dans  l'édition  originale.  Dans  la  première, 
sur  les  Catacombes  (1) ,  on  a  mis  en  œuvre  avec  succès  les  derniers  travaux 
de  la  science  moderne;  pour  la  seconde,  les  deux  mémoires  de  MM.  Tinde- 
mans  et  Zestermann  sur  les  basiliques  chrétiennes,  mémoires  qui  ont  été 
couronnés  par  l'académie  royale  de  Belgique  en  1846,  ont  fourni  un  grand 
nombre  de  faits  nouveaux  et  fort  intéressans.  A  chaque  époque  marquée  par 
l'adoption  d'un  nouveau  style  ou  par  l'application  d'un  système  de  transi- 
tion,  l'auteur  français  a  pris  soin  de  dresser  un  catalogue  des  principaux 
monumcns  de  la  France  et  de  l'étranger  qui  s'y  rapportent.  La  Belgique  n'a- 
vait pu  êtî-e  passée  sous  silence  dans  cette  énumération,  mais  lessavans  édi- 
teurs belges  ont  dressé  une  statistique  presque  complète  de  nos  richesses 
artistiques.  Un  grand  nombre  d'indications  de  nos  monumens,  la  description 
des  plus  remarquables,  des  résumés  généraux  sur  les  caractères  architeclo- 
niques  qui  appartiennent  en  propre  aux  constructions  ogivales  des  provinces 
belges,  et  dont  quelques  dessins  ont  été  intercalés  dans  les  planches,  for- 
ment pour  ainsi  dire  une  histoire  abrégée  de  notre  architecture. 

Tout  en  décrivant  avec  soin  les  transformations  des  divers  styles,  M.  Oudin 
n'a  pas  oublié  de  s'occuper  de  l'élal  de  la  sculpture,  des  divers  arts  d'orne- 
mentation et  de  la  peinture  sur  verre  dont  il  trace  la  naissance  et  les  pro- 
grès. Il  a  ensuite  accordé  une  large  part  de  son  livre  à  une  science  qui  figure 
pour  la  première  fois  dans  un  manuel  :  l'Iconographie  chrétienne.  L'histoire 
des  divers  symboles  employés  dans  l'art  chrétien,  la  gloire,  le  nimbe  ,  l'au- 
réole; les  représentations  de  la  croix,  des  personnes  divines,  de  la  Trinité, 
depuis  les  catacombes  jusqu'à  la  Renaissance,  voilà  autant  de  sujets  qu'il 
importe  d'étudier  d'après  la  tradition  écrite  et  ûgurée.  Le  petit  traité  de 
M.  Oudin  est  rédigé  d'après  le  grand  ouvrage  de  M.  Didron  (2),  qui  a  félicité, 

(i)  En  substituant  ces  deux  dissertations  si  pleines  de  faits  aux  renseignemens 
fort  incomplets  du  reste  de  l'édition  originale  sur  les  catacombes  et  les  basiliques, 
les  éditeurs  ont  omis  sans  doute  par  niégarde  quelques  particularités  assez  in- 
téressantes sur  les  cryptes ,  la  description  de  celle  qui  existe  à  la  Ferté-sous- 
Jouarre  (p.  101,  éd.  fr.  ),  et  dont  il  n'existe  plus  qu'une  simple  mention  à  la 
p.  1 33  (éd.  belge)  par  suite  de  celte  omission  ,  enfin  l'indication  de  quelques  baptis- 
tères. Nous  faisons  cette  remarque  uniquement  pour  montrer  que  le  livre  a  été  de 
notre  part  l'objet  d'un  examen  attentif,  et  parce  que  l'édition  belge  a  été  annoncée 
comme  faite  sans  aucun  retranchement. 

(2)  Iconographie  chrétienne —Histoire  de  Dieu.  Paris,  I.  R.  1843,  624  p.  et 
150  planches.  — Vingt  cinq  sujets  ont  été  reproduits  dans  ce  il/a«?/e;. 
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dans  ses  Annales  archéologiques ,  le  savant  ecclésiastique  de  son  heureuse 
innovation.  Déjà  dans  la  dissertation  sur  les  catacombes,  les  éditeurs  belges 
s'étaient  servis  de  cet  ouvrage  cl  des  précieuses  critiques  qui  en  ont  été  faites 
dans  les  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

La  troisième  partie  est  consacrée  à  l'architecture  civile,  qui  comprend  les 
maisons  particulières,  les  abbayes,  les  couvents,  les  hôpitaux,  les  hôtels 
de  ville,  les  halles,  les  befl'rois,  et  ici  encore  d'intéressantes  additions  ont 
été  faites  au  texte  primitif. 

Pour  l'architecture  militaire,  qui  forme  la  quatrième  et  dernière  partie  de 
l'ouvrage,  aucun  monument  belge  n'a  été  indiqué.  Quoique  M.  Schayes 
remarque  avec  quelque  raison  que  les  anciens  châteaux  féodaux  n'offrent 
presque  plus  d'intérêt  pour  l'étude  de  l'architecture  à  cause  des  mutilations 
et  des  bouleversemens  de  toute  espèce  qu'ils  ont  subis ,  il  nous  semble  que 
le  château  d'Antoing,  par  exemple,  avec  ses  donjons,  sa  tour,  ses  mu- 
railles ,  ses  crénaux,  ses  ponts,  si  bien  conservés  ,  méritait  au  moins  une 
mention. 

Une  liste  d'auteurs  à  consulter  et  un  vocabulaire  de  quelques  termes 
d'architecture  terminent  l'ouvrage ,  et  nos  lecteurs  s'empresseront  de  le  lire, 
s'ils  veulent  s'initier,  en  peu  de  temps  et  à  peu  de  frais,  aux  éléraens  de  la 
science  archéologique.  Ajoutons  que  celle  édition  est  revêtue  de  l'approba- 
tion de  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Malines,  qui  avait  déjà  témoigné  la 
sollicilude  la  plus  éclairée  pour  la  conservation  des  monumens  religieux  par 
sa  célèbre  circulaire  du  27  août  1859,  et  qui  a  recommandé  tout  spéciale- 
ment la  lecture  du  Manuel  de  M.  Oudin  au  clergé  et  à  la  jeunesse  de  son 
diocèse,  comme  entièrement  conforme  à  l'esprit  de  son  décret. 


DE  L'EXAMEN  HISTORICUM  ET  CANONICU.M  LIBRI  R.  D.  YERHOEVEN 
De  regularium  et  sœcularium  clericorum  juribus  et  o/ficiis  (1). 

A  Monsieur  le  Rédacteur  de  la  Revue  catholique. 

J'ai  parcouru  assez  rapidement  une  partie  de  la  volumineuse  réfutation 
du  Liber  si7igularis.  Frappé  au  premier  abord  du  luxe  d'érudition  qu'elle 
renferme,  de  l'universalité  de  son  opposition  avec  un  ouvrage  qui  a  reçu 
une  approbation  des  plus  flatteuses,  de  la  célérité  de  sa  composition,  je  me 
suis  demandé  :  toutes  les  citations  de  VExamen  sont-elles  bien  exactes?  Je 
conçus  donc  quelques  doutes  sur  ce  point  ;  le  lecteur  jugera  si  c'est  avec 
raison. 

(1)  Cette  lettre  nous  était  parvenue  quelques  jours  trop  tard  pour  être  insérée 
dans  notre  livraison  précédente.  {Note  de  la  Rédaction.) 
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Parmi  les  ihcologiens  et  les  canonisies  que  les  auteurs  de  VEœamen  niel- 
lent de  leur  côié ,  j'ai  plus  quelques  autres  à  ma  disposition,  Peckius,  Zallin* 
ger,  Dens,  Bouvier  ,  Fagnanus  ,  Laglose  et  Zoésius.  On  pardonnera  facile- 
ment à  un  pauvre  ecclésiastique  de  ne  posséder  point  tous  ceux  qu'ont  cités 
les  auteurs  de  V Examen. 

Quant  à  la  première  citation  de  Peckius  (in  Regul.  juris  XV,  n"  7,  edit. 
Helmstadii ,  1558 ,  p.  95  versa) ,  voici  les  paroles  qui ,  je  pense,  ont  pu  faire 
croire  aux  auteurs  de  VExamen  que  Peckius  s'était  rangé  parmi  les  leurs. 
La  15"  règle  de  droit  :  Odia  rcslringi  et  favores  convenit  ampliari,  ne  se 
vérifie  point,  nous  dit  Peckius,  quando  lex  odiosa  favore  reipublicœ,  eccle- 
siarum ,  aut  animœ  principalUer  fada  est.  Pour  mon  compte,  je  ne  vois 
dans  celte  citation  aucun  mot  qui  m'indique  clairement  que  les  privilèges 
des  religieux  soient  latœ  inlerprelalionis. 

La  seconde  citation  ne  me  paraît  pas  plus  concluante.  Je  lis  le  passage 
indiqué  (in  Regul.  juris  XXVI U,  n"  14 — mon  édition  n'a  point  len°  15 — p. 157 
versa  ).  J'y  trouve,  à  la  vérité ,  que  cette  règle  :  Quœ  a  jure  communi  exorbi- 
tant nequaquam  ad  consequentiam  sunl  Irahenda  ,  ne  se  vérifie  pas,  d'après 
cet  auteur  ,  quando  ob  causam  favorabilem  fît  cxlensio  ;  mais  déduire  de 
ces  paroles  que  Peckius  soutient  que  les  privilèges  des  religieux  sont  latœ 
inlerprelalionis,  ne  serait-ce  pas,  par  une  pétition  de  principe,  faire  parler 
à  son  gré  un  auteur,  pours'étayer  de  son  autorité  ? 

Consultons  Dens  et  Zallinger,  qu'y  trouverons-nous?  Une  exception  à 
celle  règle  :  Privilégia  sunl  striclœ  inlerprelalionis ,  pour  les  privilèges  ac- 
cordés in  favorcm  religionis.  Dira-l-on  qu'ici  le  mot  religio  s'entend  cer- 
tainement des  ordres  religieux?  Je  ne  le  crois  pas,  Les  paroles  de  Dens  nous 
le  feront  comprendre,  en  même  temps  qu'elles  nous  convaincront  que  les 
auteurs  de  VExa7nen  n'ont  point  lu  toute  la  question  dans  ce  théologien. 

«  Quomodo,  se  demande-t-il,  fieri  débet  privilegiorum  interpretalio, 
»  restringendarie  sunt  an  amplianda? 

»  R.  1°  Priviligium  derogans  juri  communi  regulariter  reputatur  odiosum, 
»  adeoque  est  restringendum  ;  nisi  cederet  in  favorem  reipublicae  aut  re- 
»  ligionis,  vel  motu  proprio  forel  conccssum.  Hinc  privilégia  privatis  data 
y)  contra  legem  communem,  cencentur  regulariter  odiosa,  uldiclum  est  n''56. 

»  Verum  privilégia  ,  quibus  religiosi  eximunlur  a  jurisdiclione  ordina- 
»  riorum  contra  jus  commune,  à  nmltis  reputanlur  favorabilia  religioni, 
»  ac  adeo  amplianda.»  Voilà  ce  qu'auront  lu  les  auteurs  de  VExamen;  mais 
Dens  ajoute  :  a  Ast  ulrum  isla  excmplio  non  plus  noceat  religioni  quam 
»  prosit,  merilo  dubilcs.  Certe  S.  Bernardus,  lib.  o.  de  Consideralione  ad 
»  Eug.  III,  cap. 4,  in  exemplionesillas,  tanquam  ecclesiae  et  ipsisetiam  reli- 
))  giosis  plurimum  nocivas,  vehementissime  inveliitur  {De  kg.  n°  71).  » 

Il  est  clair  que  Dens  oppose  ici  religio  à  religiosi,  par  conséquent  le 
mol  religio  ne  signifie  point  l'ordre  religieux ,  ou  religion  dans  son  sens 
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resireint.  Je  laisse  juger  si  le  merilo  dubilcs  de  Dens  ne  rend  pas  au  moins 
douteuse  l'assertion  des  auteurs  de  VExamen. 

Je  pourrais  peut-être  appliquer  la  même  réflexion  aux  paroles  de  M.  Bou- 
vier. Au  moins  piiis-je  dire  qu'il  ne  se  prononce  point  sur  celte  question. 
«  Kxempliones  religiosorum,  nous  dit  cet  auteur  (  De  leg.  art.  VI,  p.  542, 
»  cdil.  1844)  in  eo  consistenles  ut  superiores  quasi  episcopalem  habeant 
»  jurisdiclionem  in  personas  subdilas  et  in  loca,  a  muliis  hahentur  ul  fa- 
»  vorabiles  et  ideo  ampliandœ.  Episcopi  vero  eas  saepe  judicaruni  odiosas, 
»  utpole  juri  coiimiuni  derogantes  et  idcirco  restringendas.  Cerlum  est  qui- 
»  dem  esse  legis  communis  exempliones  ,  sed  religiosis  ordinibus  valde 
»  utiles,  in  Ecclesia  usitatas,  muliis  summorum  ponlificum  et  conciliorum 
»  decrelis  lirmalas  ac  proinde  in  honore  habendas,  non  autem  indiscrète 
»  vituperondas,  licel  dignilas  et  auclorilasepiscopalis  semper  sit  accurate 
»  scrvaiida  »  De  ce  qu'il  faut  respecter  les  exemptions  des  religieux,  s'en- 
snil-il  qu'elles  soient  lalœ  interpretalionis?  Encore  une  fois,  je  ne  crois  pas 
que  ces  paroles  indiquent  bien  clairement  que  l'evéque  du  Mans  embrasse 
ce  sentiment. 

Quant  à  la  Glose,  elle  dit  bien  que  les  privilèges  cessent  d'être  de  stricte 
interprétation  quand  ils  sont  accordés  in  ecclesiarum  favore;  mais  est-ce 
que  par  privilèges  ccciemrum  on  entend,  en  droit  canon,  les  privilèges 
des  ordres  religieux? 

Enfln  j'arrive  au  célèbre  Fagnanus.  Je  lis  la  première  citation;  elle  est 
conçue  en  ces  termes  :  «  Dedaratur  tertio  ut  non  procédât  (  régula)  favore 
cullus  divini,  quia  lune  in  privilegiis  lit  lala  interpretatio  etiam  in  praejudi- 
cium  teriii  (in  cap.  Olim.  De  verhor.  sign.  n'âS,  édit.  de  Besançon,  1740).» 
Le  texte  est  concluant  si  par  privilèges  accordés /avore  cultus  divini  on  doit 
entendre  les  privilèges  des  religieux  ! 

Quant  à  la  seconde  citation  (De  privileg.  cap.  Cum  capella,  n°  18,  ibid.), 
Fagnanus  pose  ainsi  la  question  :  a  An  exerapti,  tam  sœculares  quam  regula- 
»  res,  sacramenium  aliquodde  facto  administrantes  et  in  aliis  casibus  infra 
»  scriplis,  sint  objiciendi  jurisdictioni  et  punition!  episcopi?  »  Or,  dans  le 
cas  proposé,  Fagnanus  dit  lui-même  qu'il  ne  pourrait  y  avoir  lieu  à  inter- 
prétation, parce  que  les  paroles  du  concile  étaient  claires  :  «Verba  concilii 
»  sunt  Clara,  ideoque  non  admittunt  interpretationera  aut  conjecturam  vo- 
»  luntatis.  »  Les  auteurs  de  VExamen,  me  semble -t-il,  cherchent  donc  en 
vain  un  solide  argument  dans  ce  passage. 

Mais  comme  il  importe  de  faire  connaître  mieux  le  sentiment  de  Fagna- 
nus, citons  ici  un  passage  de  cet  auteur,  qui  nous  l'indique  clairement. 
«  His  non  obstat  quod  constitutio  tanquam  pœnalis  sit  stricte  intelligenda, 
»  quia  hoc  casu  non  agitur  de  pœna  regularibus  imponenda.  Absolutum  est 
»  enim  accedentes  ad  monasteria  sine  licentia  esse  puniendos;  sed  solum 
»  agitur  à  quo  hsec  pœna  sit  irroganda,  an  scilicet  a  superiorc  regulari, 
II.  50 
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»  an  ab  episcopo.  Unde  consiilulio  non  débet  propterea  stricte  intelligi, 
»  sed  polius  laie  in  favorem  jurisdiclionis  ordinariœ.  Nam  quamvis  reslrin- 
»  ganlur  religiosorum  privilégia,  fit  lamen  reditus  ad  jus  commune  anti- 
»  quum,  secuiidum  quod  nionaclii  et  eorum  abbalcs  suberant  dioeccsano 

»  episcopo Planum  est  autem  consliliitionem,  per  quara  lit  reditus  ad 

))  jus  commune,  favorabilem  esse  et  late  interprelanJam.  »  (De  privil.  cap. 
Quanlo  amplius,  W  23.)  Fagnanus  est-il  favorable  aux  auteurs  de  l'Examen, 
lui  qui  suppose  ici  comme  une  chose  admise  que  les  privilèges  des  religieux 
doivent  être  restreints,  quamvis  reslringanlur  religiosorum  privilégia'^ 

Comme  à  l'endroit  cité  par  les  auteurs  de  VExamen  Zoesius  garde  un 
profond  silence  sur  cette  question,  je  me  hâte  de  passer  à  un  autre  genre 
de  citations. 

A  la  page  107 ,  les  mêmes  auteurs  avancent  que  M.  le  professeur  Verhoe- 
ven  a,  pour  étaser  son  sentiment,  cité  mal  à  propos  un  canon  de  discipline 
du  concile  de  Chalcedoine.  Ce  canon,  disent-ils,  a  été  composé  après  le 
départ  des  légats  du  Souverain-Pontife.  En  examinant  la  question  de  plus 
près ,  on  s'assure  que  le  canon  a  été  composé  à  la 'fin  de  la  6*  action  à  la- 
quelle assistèrent  les  susdits  légats  (Labbe,  tom.  IV,  colonne  609).  Quanta 
l'autorité  de  ce  canon,  je  l'abandonne  à  la  discussion  des  savants.  Néan- 
moins, si  je  ne  craignais  de  me  tromper,  j'ajouterais  que  Benoît XIV  le  cite 
comme  ayant  force  de  loi  dans  la  bulle  Causarum  Palatii.  Voici  ses  paroles  : 
»  Nam  usque  ab  Ecclesise  saeculo  V,  cum  quidam  monachi,  impii  Barsumse 
»  asseclse  assererent,  seepiscopisPalestinye  ,  in  quorum  diœsesibus  sita  erant 
»  monasteria,  minime  esse  subdilos,  nec  sub  eorum  jurisdictione  ac  potestate 
»  positos,  patres  concilii  generalis  Chalcedonensis  ,  can.  4  ,  decreverunt  : 
»  monachos,  qui  sunt  in  unaquaquc  regione  el  civitate,  episcopo  subjcctos  esse.  » 

Plus  loin,  à  la  page  217,  les  auteurs  de  VExamen  parlent  de  quelques 
privilèges  accordés,  les  uns  à  l'hôpital,  les  autres  au  monastère  d'Autun; 
ces  privilèges,  nous  disent-ils,  St  Grégoire-le-Grand  les  accorda,  nulla  de 
episcopi  Auguslodunensis  consensu  fada  menlione,  sans  faire  mention  du 
consentement  de  l'évêque  d'Autun.  Or  ce  même  Souverain -Pontife  (tom.  II, 
liv.  15,  Ep.  8 ,  colonne  1225  de  l'édition  des  Bénédictins)  dit  expressément, 
en  parlant  des  privilèges  du  monastère,  qu'il  les  accorde  selon  le  désir  des 
fondateurs,  juxla  desiderium  condilorum.  Et  quels  sont  ces  fondateurs?  Ce 
sont,  comme  il  le  dit  lui-même  (colonne  1222)  et  comme  l'indique  la  note  des 
éditeurs,  la  reine  Brunehaut  (Brunihildis)  et  Siagrius,  alors  évêque  d'Autun. 

Passons  à  la  page  257.  Quand  St  Grégoire-le-Grand,  nous  disent-ils, 
envoya  Si  Augustin  en  Angleterre,  ce  pays  comptait  plusieurs  évêques.  Ils 
citent  à  l'appui  de  ce  fait  la  lettre  46®  du  livre  Xh  des  lettres  de  St  Grégoire- 
le-Grand.  Or  voici  ce  que  dit  le  Souverain-Pontife  dans  cette  même  lettre 
(réponse  à  la  8®  interrogation  d'Augustin)  :  «Et  quidemin  Anglorura  eccle- 
sia,  in  qua  adhuc  solus  tu  Episcopus  inveniris ,  ordinare  episcopum  non 
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aliler  nisi  sine  episcopis  poies.»  (  Episl.  S.  Greg.  loui.  II,  col.  1155.)  Ces 
paroles  ne  proiiveni-elles  pas  préciséinenl  le  contraire  de  ce  que  prétendent 
les  auteurs  de  ['Examen'! 

.rajouterai  encore  sur  les  citations  de  VExamen  une  remarque  que  je  crois 
importante.  Je  sais  bien  que  ses  auteurs  les  pren)iers  accusent  M.  Verlioeven 
de  f;iusscr  les  citations  (  p.  500  de  VExamen).  Sans  entrer  dans  des  détails 
sur  cette  question,  je  me  contente  d'afiirmcr  qu'au  moins  M.  Verlioeven  n'a 
pas  donné  lieu  à  se  méprendre  sur  les  citations.  Je  voudrais  pouvoir  faire 
le  même  éloge  des  auteurs  de  VExamen.  Toutefois  c'est  sans  les  accuser  de 
mauvaise  foi  que  je  rapporterai  un  passage  de  leur  ouvrage  où  une  fausse 
citation  change  entièrement  le  sens  que  l'auteur  avait  donné  à  ses  propres 
paroles. 

A  la  page  502,  ils  citent  la  bulle  de  Grégoire  XV  sur  l'érection  de  nouveaux 
monastères.  Or,  après  ces  paroles  :  «  ac  prières  seu  procuratores  aliorum 

»  monasteriorum ad  id  vocati  et  auditi  fuerint,  »  ils  omettent,  sans 

qu'on  puisse  le  soupçonner,  à  moins  qu'on  ait  les  sources  sous  les  yeux,  les 
paroles  suivantes :ac  tali  crectioni  consenserint,  et  passent  à  celles-ci:  «vcl 
alias  ordinariis  locorum  constiterit.  » 

Delà  il  suit  que  citer  et  entendre  les  prieurs  des  autres  couvents  ri'est 
plus  une  formule  essentielle.  L'évéque  n'y  est  point  tenu,  quand  il  lui  consle 
que  l'érection  du  nouveau  monastère  ne  nuira  point  à  ceux  qui  existaient 
<léjà.  Tandis  que,  suivant  le  sens  des  paroles  de  Grégoire  XV  ,  la  citation  et 
l'audition  des  prieurs  est  toujours  essentielle  ;  seulement  l'évéque  peut 
suppléer  leur  consentement,  quand  il  lui  conste,  comme  je  l'ai  dit,  que  les 
autres  monastères  ne  souffriront  point  de  l'érection  de  celui-ci,  en  d'autres 
termes,  quand  il  verra  que  les  réclamations  des  prieurs  des  autres  couvents 
sont  dénuées  de  fondement. 

Je  ne  m'arrêterai  pointa  quelques  contradictions  que  j'ai  rencontrées  dans 
VExamen.  Peut-être  viennent-elles  de  ce  que  les  auteurs  n'ont  point  suffi- 
samment comparé  les  différentes  parties  de  leur  ouvrage,  peut-être  même  ne 
sont-elles  qu'apparentes.  Mais  je  n'ai  pu  voir  sans  élonneraent  que  des. au- 
teurs aussi  graves  aient  osé,  en  quelque  sorte,  mettre  dans  la  bouche  de 
M.  Verhoeven,  les  paroles  suivantes  de  Gerson  :  «  Ex  sermone  delibabo 
»  lantum  sequenlia,  quibus  similia  docet  R.  P.  Verhoeven  (Journal  hist.  et 
»  litt.  de  Liège,  janv.  1847  p.  450  et  suiv. )  :  Sidicat  aliquis,  inquit  Gerso- 
»  nius  ,  papam  eos  millere,  vldendum  est  an  sil  nécessitas;  nonenim  dan- 
»  dus  est  curator  aut  coadjutor  prœlalo  aut  alteri ,  ipso  invito,  sine  defeclu 
»  ejus  aul  impotentia  ;  alioquin  gravatur  :  quod  non  vult ,  aut  velle  non  de- 
»  belfacere  papa  fralribns  suis.  Hœc  ille,  qui  ibidem  docebat  :  »  quod  ad  uni- 
»  versitatem  Parisiensem,  filiam  régis,  spectat  secundum  doctrinam  de 
»  sanctai  Ecclesiae  judicare  jubernamine,  »  (  Examen  ,  p.  285.) 

Pour  réfuter  celte  accusation  des  auteurs  de  VExamen,  je  me  contente 
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de  citer  les  paroles  de  M.  Verhoeven  que  j'extrais  de  la  page  451  du  même 
journal:  «C'est  à  Tévèque  et  au  Souverain- Pontife  d'apprécier  si  le  curé 
»  suffit  à  sa  lâche;  si  le  clergé  séculier  répond  aux  besoins  des  fidèles  par 
»  le  zèle  et  par  le  nombre;  s'il  ne  convient  pas  enfin  de  lui  adjoindre  des 
»  religieux  saints  de  vie  et  purs  de  mœur>!  Dans  ce  cas,  il  serait  ab- 
»  surde,  j'allais  presque  dire  coupable,  de  repousser,  par  un  aveugle  es- 
»  prit  de  caste,  des  hommes  qui,  selon  les  motifs  des  qualifications  de 
»  Pie  VI,  peuvent  être  aggrégés  aux  offices  des  clercs,  non  seulement  sans 
»  que  la  religion  en  soit  offensée,  mais  au  grand  profil  de  l'Eglise.  »  Que 
le  lecteur  lise  et  compare,  qu'il  décide  si  M.  Verhoeven  a  mérité  le  reproche 
des  auteurs  de  V Examen  ! 

Encore  une  remarque.  Si,  avant  que  cet  ouvrage  eût  vu  le  jour,  j'avais 
été  informé  de  certains  documents  qu'il  devait  renfermer,  j'aurais  conseillé 
aux  RR.  PP.  de  les  supprimer,  et  je  leur  aurais,  si  je  ne  me  trompe, 
rendu  un  grand  service.  En  pareil  cas,  il  est  toujours  au  moins  inconve- 
nant de  recourir  à  des  sources  suspectes.  S'ils  prétendent  que  ces  détails 
leur  étaient  nécessaires  pour  obtenir  le  but  légitime  qu'ils  se  proposaient, 
j'ajouterai  qu'après  avoir  lu  le  côté  de  la  page  où  sont  inscrits  les  revenus  de 
nos  fabriques  d'église,  ils  auraient  dû  la  tourner ,  pour  voir  de  l'autre  côté 
et  mentionner  ensuite  les  charges  qui  leur  sont  affectées. 

Un  ecclésiastique  des  bords  de  la  Dendre. 


CLÉMENT  XIV  ET  LES  JÉSUITES ,  PAR  M.  CRETINEAU-JOLY. 

Nous  empruntons  l'article  suivant  à  un  des  journaux  de  Rome  qui  se  dis- 
lingue autant  par  les  connaissances  et  les  talents  des  hommes  qui  président 
à  sa  rédaction  que  par  l'esprit  modéré  et  sagement  progressif  dans  lequel  il 
est  écrit.  Aussi  ce  recueil  a-t-il  obtenu  dès  son  apparition  la  haute  approba- 
tion de  Sa  Sainteté  Pie  IX.  On  peut  donc  considérer  les  opinions  émises  par 
le  Contemporaneo ,  comme  étant  celles  des  hommes  qui  dirigent  avec  autant 
de  fermeté  que  de  courage  l'admirable  mouvement  des  esprits  qui  a  com- 
mencé à  se  manifester  à  Rome  et  dans  l'Italie  tout  entière.  Les  journaux 
belges,  qui  ne  partagent  pas  notre  manière  d'apprécier  l'ouvrage  de  M.Cré- 
lineau-Joly,  verront  qu'à  Rome  il  est  jugé  de  la  même  manière  que  nous 
l'avons  jugé  dans  notre  premier  article  (1).  Voici  la  traduction  de  l'article 
tel  qu'il  a  paru  dans  le  Contemporaneo  du  17  juillet. 

(1)  Nous  nous  permettrons  de  recommander  aussi  à  l'attention  de  ces  jour- 
naux l'article  de  M.  Lenormant ,  inséré  dans  le  Correspondant  du  10  août  dernier. 

{Note de  la  Re'daction.) 
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«  Aussi  longtemps  que  les  Jésuites  méritèrent  du  Saint-Siège,  en  vivant 
sous  son  entière  dépendance,  comme  le  leur  avait  prescrit  St  Ignace,  le  monde 
catholique  était  plein  d'admiration  pcmr  les  œuvres  qu'ils  accomplirent  avec 
un  zèle  vérital)lement  apostolique  dans  l'ancien  et  dans  le  nouveau  monde. 
Les  premiers  compagnons  de  Si  Ignace,  par  leurs  vertus,  leurs  doctrines, 
leurs  nombreux  travaux  évangéliques,  et  ()ar  de-  fondations  (instilulions)  si 
utiles  à  la  religion  chrétienne,  serablcrenl  être  plus  que  des  hommes,  et  les 
proleslants  eux-mêmes  ne  purent  s'empèrher  de  louer  leur  haute  sagesse  et 
leur  activité  extraordinaire.  Dans  ce  temps  là  les  ennemis  des  Jésuites  étaient 
eu  même  temps  les  ennemis  du  catholicisme. 

»  Lorsque  plus  lard  les  Jésuites  devinrent  puissants  et  se  répandirent  dans 
presque  toutes  les  universités  de  l'Europe;  lorsqu'ils  commencèrent  dans  le 
domaine  des  opinions  scolasliques  une  lutte,  tantôt  avec  le  clergé  régulier, 
tantôt  avec  le  clergé  séculier,  et  lorsqu'ils  gagnèrent  une  influence  plus  ou 
moins  grande  sur  l'opinion  puhliqu  s  tout  en  restant  toujours  comme  tous 
les  catholiques  sous  l'obédience  du  Souverain-Poniife,  alors  ils  prirent  la 
même  position  que  tout  autre  ordre  religieux,  et  ils  formèrent  une  corpora- 
tion catholique  ayant  ses  propres  méthodes,  ses  propres  opinions;  mais  alors 
aussi  on  ne  pouvait  plus  confondre  leur  cause  avec  celle  du  catholicisme. 
Car,  sans  pour  cela  cesser  d'être  catholiques,  les  Dominicains,  les  Francis- 
cains, les  Auguslins,  les  Clercs  mineurs,  les  Théatins,  et  enfin  les  Pères 
des  Ecoles  pies  et  de  la  congrégatien  Somasca  professèrent  en  théologie,  en 
philosophie  et  en  morale  des  doctrines  entièrement  différentes  de  celles  des 
Jésuites.  Us  avaient  des  méthodes  et  des  systèmes  d'enseignement  et  d'édu- 
cation différentes  de  ceux  de  la  Compagnie,  sans  qu'aucun  de  ces  ordres 
manqua  pour  cela  à  aucun  devoir  d'un  bon  catholique. 

»  Cependant  quelques  admirateurs  et  amis  outrés  des  Jésuites  continuè- 
rent toujours  à  confondre  et  à  mêler  ensemble  ces  deux  idées  de  Jésuitisme 
et  de  Calholicisvie ,  bien  que  l'on  aime  à  croire  que  les  Jésuites  n'aient  eu 
aucune  part  à  une  semblable  confusion  de  deux  causes.  Mais  ce  tte  opLnion 
était  alors  tellement  répandue  que  Voltaire  lui-même  disait  avec  une  entière 
conviction  :  que  les  Jésuites  étaient  les  Janissaires  du  pape;  sa  conviction 
était  partagée  par  tous  les  philosophes  du  XVIII"  siècle. 

»  Il  semble  que  la  suppression  solennelle  des  Jésuites  faite  par  l'autorité 
légitime  et  suprême  de  l'Eglise  catholique,  en  vertu  du  bref  de  Clément  XIV, 
aurait  dû  suffire  pour  détruire  une  pareille  erreur  dans  l'esprit  de  tout  le 
monde.  En  effet,  après  l'abolition  de  cet  ordre  religieux,  l'Eglise  catholique 
resta  pure  dans  ses  dogmes,  sainte  dans  sa  morale  et  inébranlable  contre 
ses  ennemis;  et  sans  le  secours  des  Jésuites  elle  sortit  triomphante  de  per- 
sécutions presque  semblables  à  celles  qu'elle  avait  souffertes  glorieusement 
du  temps  des  Apôtres.  Malgré  cela  quelques  personnes  montrent  qu'elles  ne 
sont  pas  revenues  de  leur  erreur,  et  elles  persistent  obstinément  à  confondre 
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deux  choses  enlièremenl  distinctes,  au  détriment  et  au  scandale  des  fldèies. 
Elles  y  sont  particulièrement  excitées  par  certains  écrivains  qui,  soit  payés 
par  un  parti  fanatique,  soit  convaincus  personnellement  de  la  vérité  de  ce 
qu'ils  disent,  faussent  l'histoire  des  faits,  et  répandent  dans  le  public  des 
opinions  et  des  histoires,  destinées  à  faire  croire  que  les  Jésuites  ne  furent 
pas  supprimés  par  l'autorité  légitime,  mais  qu'ils  furent  indignement  sacri- 
fiés à  un  parti  de  mécréants  par  un  pape  intrus  ou  simoniaque. 

»  Parmi  les  auteurs  qui  portent  un  tel  jugement  impudent  sur  les  papes 
que  l'Eglise  universelle  reconnaît  et  révère  comme  tels,  nous  trouvons 
M.  Crélincau-Joly ,  qui  dans  son  dernier  ouvrage,  publié  sous  le  litre  :  Clé- 
ment XIV  et  les  Jésuites,  prétend  démontrer  l'invalidité  de  l'élection  du  pape 
Ganganelli.  Les  documents  qu'il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  fussent-ils 
admis  comme  vrais,  on  ne  pourrait  jamais  faire  effacer  de  la  liste  des  papes 
légitimes  un  pontife  élu  avec  toutes  les  formalités  par  le  conclave  des  car- 
dinaux et  reconnu  avec  un  entier  attachement  par  le  suffrage  de  l'Eglise  ca- 
tholique, ce  qui  plus  est,  un  pontife  doué  d'une  sagesse  et  d'une  piété  non 
inférieures  à  celles  des  plus  saints  de  ses  prédécesseurs.  Et  de  quel  droit 
un  catholique  peut-il  placer  son  jugement  au-dessus  de  celui  de  l'Eglise  en- 
lière?  Quelle  que  soit  la  force  avec  laquelle  il  prétende  défendre  la  cause  du 
catholicisme  en  soutenant  celle  des  Jésuites,  il  ne  pourra  jamais  racheter  la 
lâche  d'une  témérité  insensée,  en  flétrissant  la  mémoire  d'un  pontife  quia 
été  un  des  plus  glorieux  chefs  de  l'Eglise,  quoiqu'on  dise  M.  Créiineau-Joly. 
Le  bref  même  qui  ordonne  la  suppression  des  Jésuites  est,  pour  quiconque 
le  lit  avec  attention,  l'œuvre  d'une  sagesse  mûrie  et  rédigé  avec  celte  sainte 
onction  qui  distingue  les  bulles  les  plus  providentielles  des  papes.  Ensuite 
si  M.  Crétineau-Joly  s'honore  d'êlre  catholique,  comme  il  le  dit,  pourquoi 
ne  s'est-il  pas  borné  à  défendre  l'ordre  des  Jésuites  contre  les  accusations 
des  écrivains  ennemis  de  l'Eglise ,  au  lieu  de  s'obstiner  à  les  défendre  éga- 
lement contre  une  sentence  solennelle,  émanée  du  Vatican?  Les  Jésuites  qui 
furent  supprimés  ne  sont  certainement  pas  les  mêmes  qui  vivent  aujour- 
d'hui, et  ceux-ci  ne  voudraient  pas  aujourd'hui  prendre  la  défense  des  loris 
qui  ont  attiré  sur  les  premiers  la  condamnation  de  l'Eglise.  Pourquoi  donc 
ressusciter  une  question  déjà  complètement  décidée  par  l'oracle  du  suprême 
juge,  par  une  sentence  qui  ne  peut  plus  être  réformée  !  Ce  point  mal  compris 
a  conduit  M.  Crétineau-Joly  à  mettre  de  nouveau  au  grand  jour  des  choses 
et  des  faits  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  dans  l'ombre;  car,  comme  le  dit 
très-bien  VAmi  de  la  Religion  :  «  l'ouvrage  de  Crélineau-Joly  tend  à  soulever 
»  de  graves  questions.  Publié  sans  aucun  motif  d'opportunité,  il  ne  fait 
»  qu'agiter  et  mettre  en  scène  des  hommes  et  des  faits  qui  auraient  dû  res- 
»  ter  toujours  couverts  de  l'oubli  des  temps.  Et  pourquoi,  sans  aucune  cause 
»  déterminante,  se  met-il  à  attaquer  un  pape  glorieux,  pour  le  seul  plaisir 
»  de  publier  un  livre,  peut-être  beau  pour  la  forme,  mais  mauvais  pour 
»  le  fond.  » 
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»  Que  dire  des  paroles  insolentes  par  lesquelles  il  termine  son  ouvrage? 
Nous  les  avons  lues  avec  surprise  et  indignation ,  el  nous  les  citons  d'après 
l'ouvrage  français,  en  laissant  le  comnienlaire  à  nos  lecteurs  : 

»  L'Europe  peut  avoir  encore  à  redouter  l'aveuglement  de  quelques  prin- 
»  ces,  la  corruption  de  leurs  ministres  et  les  passions  dos  multitudes  que 
»  l'on  s'efforce  d'enivrer  du  vin  de  la  colère  et  de  l'égoïsme.  Fasse  le  Ciel  que 
»  le  monde  catholique  n'ait  plus  à  gémir  sur  les  funestes  condescendances 
»  d'un  pape!  Puissions-nous  ne  jamais  voir  sur  le  trône  apostolique  des  pon- 
»  tifes  qui  auraient  encore  le  cœur  plus  grand  que  la  tête,  et  qui  se  croi- 
»  raient  destinés  à  faire  Iriomplier  la  justice  et  la  paix ,  parce  que  les  ennemis 
»  du  siège  romain  les  pousseraient  de  flatteries  en  flatteries  vers  un  abîme 
»  couvert  de  fleurs.  » 

»  Si  une  bonne  cause  devient  mauvaise,  quand  elle  est  mal  patronée,  que 
dire  d'une  cause  qui  n'est  pas  bonne,  et  qui  est  défendue  avec  une  fureur 
poussée  jusqu'au  blasphème  (  furor  di  bestemmie)  ?  » 

Notre  troisième  article  sur  l'ouvrage  de  M.  Crétineau-Joly  paraîtra  dans 
le  prochain  numéro  de  la  Revue. 

J.  MOELLER  , 

Prof,  d'histoire  à  VUniv.  cath. 


ASSOCIATION  DE  LA  SAINTE  FAMILLE. 

A  propos  de  la  publication  des  statuts  de  celte  utile  association,  nous 
avons  déjà  fait  connaître  sommairement  (p.  95,  96,  n°  d'avril)  son  but,  ses 
moyens,  ses  premiers  fruits.  Une  œuvre,  qui  tend  si  efficacement  à  la  régé- 
nération morale  et  religieuse  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la  plus  éprou- 
vée de  la  société,  ne  pouvait  manquer  d'être  encouragée  par  le  Père  commun 
des  fidèles;  aussi  a-t-elle  obtenu  des  marques  signalées  de  sa  bienveillance 
toute  particulière.  Un  bref  du  20  avril  1847  a  ouvert  à  l'association  de  la 
Sainte  Famille  le  trésor  des  indulgences  avec  une  magnifique  libéralité  : 
52  indulgences  plénières  sont  à  gagner  chaque  année  par  les  associés,  sans 
parler  d'un  très-grand  nombre  d'indulgences  partielles  qui  viennent  sollici- 
ter si  heureusement  l'accomplissement  continuel  des  devoirs  de  la  vie  per- 
sonnelle et  sociale  du  chrétien.  Un  autre  bref  du  23  avril  a  érigé  l'associa- 
tion de  la  Sainte  Famille  en  archiconfrérie,  avec  tous  les  privilèges  attachés 
à  ce  litre  et  en  particulier  celui  de  créer  d'autres  associations  semblables 
participant  aux  mêmes  avantages.  Ces  brefs  sont  pour  les  RR.  Pères  Ré- 
demptorislesde  Liège,  qui  ont  fondé  en  Belgique  la  première  association  de 
la  Sainte-Famille  et  qui  continuent  à  s'y  dévouer  avec  tout  le  zèle  de  la  cha- 
rité apostolique,  l'approbation  la  plus  honorable  et  un  puissant  motif  de 
poursuivre  leurs  travaux  :  il  est  à  espérer  qu'ils  seront  aussi  la  cause  de 
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réreciion  de  nouvelles  sodalités  dans  nos  populeuses  cités  industrielles. 
Voici  le  texte  et  la  traduction  du  bref  du  23  avril;  le  défaut  d'espace  nous 
empêche  de  reproduire  aussi  celui  du  20  du  même  mois. 

Plus  PP.  IX. 

AD   FUTURAM   REI   MEMORIAM. 

Fias  fidelium  sodalitates,  quae  religioni?  operibus  exercendis  curandaeque 
proximorum  saluti  sua  sludiu  et  labores  intendant,  peculiaribus  pontificae 
Noslne  voluntatis  teslimonii?  libenter  lionet-lamns.  Itaque  quum  contraires 
sodalitalis,  quae  sub  litnlo  Sacra  Familia  in  ecclesiâ  Beataî  Virgiuis  Mariai 
Immaculatac  in  civilate  Leodiensi  in  Belgio  erecta  esi,  quaeque  potissiraum 
pauperum  operariornm  animis  ad  «ternam  salutem  adducendis  suas  curas 
convertit,  à  nobis  liumililer  petierinl,  ut  dictam  confraiernitatem  ad  litulum 
ac  privilégia  arcbioonfraternitalis  provcbamns,  Nos,  attento  spiriluali  fructu 
quem  uberrime  ex  eà  percipi  gravi  nobis  lesliaionio  conlirmatur,  ipsorum 
confrairum  voiis,  precibus,  duximus  adiuiendum.  Itaque  oranes  et  singulos 
quibusîiai  lilteraî  faveni,  pectiliari  beneficentia  prosequi  volentes,  et  à  qui- 
busvis  excommunicalionis  et  interdicti  aliisque  ecclesiasticis  censuris,  sen- 
tentiis  et  pœnis  quovis  modo  et  quâcuinque  de  causa  latis,  si  quas  forte 
incurrerint,  hujus  lanlum  rei  graiia  absolventes,  et  absolûtes  fore  consentes, 
aucloritale  Nostrâ  apos^lolicà  memoralam  sodalitalem  sub  lilulo  Sanctae  Fa- 
milia Leodii  ereclam  ad  litulum  archisodalilalis  tenore  prseseniium  erigimus, 
eique  omnia  et  singula  jura  ac  privilégia  tribuimus  atque  impertimur, 
quibus  ceterae  archisodaliiates  utuntur,  fruunlnr,  vel  uii  ac  frui  possunt  ac 
polerunl.  Illi  proiiidè  facullatera  concedimus  alias  ejusdem  nominis  et  insti- 
luti  soladitates  aggregandi  extra  tamen  urbem  praediclam,  et  servatà  consti- 
tulione  felicis  recordalionisClemenlis  VlIIprœdecessoris  Nostri  desuper  hoc 
édita,  atque  praedictis  sodalitalibus  omnia  privilégia  atque  indulgentias 
communicandi,  quibus  ipsa  arcbiconfra  terni  tas  per  Nos  sic  erecta  gaudet.  Id 
concedimus  et  indulgeraus  non  obstanti])usapostolicis,  atque  universalibus, 
provincialibiisque,  et  synodalibus  conciliis,  edilis  generalibus,  vel  speciali- 
bus  conslitutionibus,  et  ordinalionibus  ceterisque  conlrariis  quibuscumque. 

Datum  Romae  apud  Sanctam  Mariam  Majorera,  sub  annulo  Piscatoris,  die 
XXIII  mensis  aprilis  MDCCCXLVIi.  Pontificatûs  Nostri  anno  primo. 
L.  S.  Pro  domino  cardinali 

LAMBRUSCHINF, 

A   PlCCHIONI  SUBSTITOTDS. 

Publicenlur  ad  majorem  dei  Gloriam  animarumque  salutem. 
Datum  Leodii  hac  27  mai  1847. 

H.  NEVEN,  Vic.-GÉN. 
L.  S.  J.  P.  A.  J.  Beckers,  Secrétaire. 
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MANDEMENT 

DE   MONSEIGNEUR    l'ÉVÊQUE    DE   LIÈGE   SUR   UN   NOUVEAU    SCHISME. 

L'arrêt  si  équitable  de  la  cour  d'appel  de  Liège  (ci-dessus  p.  378)  qui 
consacre  les  principes  conslilulioiinels  sur  lesquels  reposent  nos  libertés 
religieuses,  n'a  été  pour  M.  Vannioorsel  que  le  signal  de  nouveaux  excès. 
L'autorité  diocésaine  s'est  empressée  d'user  pour  les  réprimer  de  l'unique 
moyen  dont  elle  dispose,  et  par  un  mandement  intitulé  :  Mandement  à  roc- 
casion  d'un  nouveau  schisme,  en  date  du  28  août  18i7,  Mgr  l'évèque  de 
Liège  vient  de  confirmer  sa  sentence  du  22  août  1845  contre  le  desservant 
de  la  Xliavée  et  de  prononcer  les  peines  canoniques  contre  ses  fauteurs  ou 
adhérents. 

En  s'acquittant  avec  douleur  de  ce  devoir  rigoureux  de  sa  charge  pasto- 
rale, Mgr  l'évèque  a  voulu  répandre  la  plus  grande  lumière  sur  toute  cette 
affaire,  et  il  a  publié  dans  ce  but  un  exposé  complet  des  faits  que  nous  allons 
analyser  fidèlement.  Admis  en  1859  dans  le  diocèse  de  Liège  sur  les  instances 
de  Mgr  Den  Dubbelden,  vicaire  apostolique  de  Bois-le-Duc,  M.  Vanmoorsel 
obtint  une  place  de  vicaire.  Il  reconnut  lui-même,  par  déclaration  écrite  , 
signée  de  lui  le  29  novembre  1859,  que  son  admission  n'était  que  tempo- 
raire, et  il  promit  positivement  une  obéissance  entière  à  l'évèque.  Il  ne  fut 
pas  inscrit  sur  le  registre  des  prêtres  du  diocèse  de  Liège,  et  son  acte 
à'Exeat  du  diocèse  de  Bois-le-Duc  ne  fut  point  accepté.  Fidèle  pendant  trois 
ans  à  ses  promesses,  il  obtint  après  ce  terme  la  succursale  de  la  Xhavée  ; 
mais  bientôt  il  donna  de  légitimes  sujets  de  plaintes  ;  cité  devant  l'évèque 
en  son  conseil ,  il  n'essaya  même  pas  de  nier  les  imprudences  qu'on  lui  re- 
prochait; mais,  ((  chose  inouïe  en  pareil  cas,  sous  prétexte  qu'une  retraite 
ecclésiastique  dans  une  maison  religieuse  serait  une  peine  disciplinaire 
publique,  ce  qui  n'est  pas,  il  refusa  de  la  faire.  »  Comme  il  s'obstinait  dans 
son  refus,  «Mgr  l'évèque  de  Liège  supplia  Mgr  Den  Dubbelden  de  le  rap- 
peler, et  c'est  ce  que  ce  dernier  fit  par  lettres  du  5  décembre  18i4  et  du 
10  janvier  1845.  M.  Vanmoorsel  lui  objecta  son  Exeat ,  bien  que  cet  acte  , 
n'ayant  pas  été  accepté  par  son  nouveau  supérieur,  eût  laissé  subsister  le 
lien  qui  l'attachait  à  son  supérieur  primitif  ;  il  méconnut  également  sa 
propre  déclaration  de  1859.  Puis,  imaginant  un  nouvel  expédient,  il  reven- 
diqua, comme  ne  faisant  aucun  doute,  les  droits  à  inamovibilité,  en  sa  qua- 
lité de  desservant.  Nonobstant  une  décision  péremploire  rendue  par  S.  S. 
Grégoire  XVI  le  1  mai  1845,  et  confirmant  les  principes  perpétuellement 
appliqués  depuis  le  Concordat,  le  desservant  de  Xhavée  persista  dans  sa 
rébellion,  et  ajjrès  avoir  paru  un  instant  céder,  il  refusa  d'accepter  une 
peine  disciplinaire,  «  ne  fût-elle  que  de  2i  heures.  »  C'est  alors  que  Mgr  l'é- 
II.  51 
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vêque  de  Liège,  de  l'avis  unanime  de  son  conseil ,  déclara  M.  Vanmoorsel 
«  suspens,  révoqué  de  la  de?serte  de  laXhavée  el  renvoyé  dans  son  pays,  » 
et  nomma  un  administrateur  de  la  paroisse.  L'ex-desservant  protesta  devant 
l'évêque  et  devant  le  nonce,  tout  en  promettant  de  respecter  la  censure. 
Plus  tard  il  voulut  appeler  de  la  sentence  au  Saint-Siège  ;  mais  le  nonce, 
avant  de  transmettre  son  appel,  le  renvoya  devant  l'évêque,  en  indiquant 
pour  conditions  d'une  grâce  entière  :  la  reconnaissance  du  décret  de  Gré- 
goire XVI,  la  validité  de  la  révocation  et  l'accomplissement  de  la  légère  pé- 
nitence proposée.  L'évêque  ne  put  rien  gagner,  et  M.  Vanmoorsel  ne  tarda 
pas  à  rompre  toutes  relations  avec  ses  supérieurs  ,  jusqu'au  jour  où  il  osa 
citer  devant  le  tribunal  de  1"  instance  l'évêque  qui  l'avait  toujours  traité 
avec  une  bonté  toute  paternelle.  Enfin  le  lendemain  du  jour  oià  il  fut  con- 
damné en  appel,  il  notifia  au  uonce  qu'il  était  décidé  à  ne  plus  respecter 
ni  révocation,  ni  censure;  le  surlendemain  il  fit  la  même  notification  à  l'é- 
vêque, qui  le  conjura  inutilement  de  s'abstenir  de  reprendre  ses  fonctions 
sacerdotales,  en  l'avertissant  qu'il  allait  encourir  l'irrégularité.  La  veille  de 
l'Assomption  ,  il  refusa  l'entrée  de  l'église  à  l'administrateur,  se  mit  à  en- 
tendre les  confessions  ;  il  célébra  la  messe  le  jour  de  la  fête  de  la  Vierge, 
et ,  malgré  les  avertissemens  du  nonce,  le  dimanche  suivant,  il  expulsa  de 
nouveau  l'administrateur.  Tel  est  le  récit  du  nouveau  schisme  qui  afllige 
l'église  de  Belgique.  Telle  a  été  la  conduite  du  malheureux  prêtre  égaré, 
pour  lequel ,  comme  le  recommande  Mgr  l'évêque  de  Liège  lui-même  à  la 
fin  de  son  mandement ,  tous  les  fidèles  doivent  implorer  la  grâce  d'un  prompt 
et  sincère  retour. 


MELANGES. 

Belgique.  Un  de  nos  correspondants  nous  écrit  de  Rome ,  en  date  du 
13  août  1847  :  a  La  Revue  catholique  du  15  juillet  a  rapporté  que  le  gouverne- 
ment pontifical  a  fait  défense  d'introduire  dans  les  Etats-Romains  le  livre  in- 
titulé :  Clément  XIV  et  les  Jésuites,  par  Crétineau-Joly.  —  Celte  nouvelle, 
reproduite  parle  Journal  de  Bruxelles,  est  d'une  exactitude  parfaite,  et  je  me 
plais  à  la  confirmer,  bien  qu'elle  n'ait  pas  été  transmise  par  moi.  Aujour- 
d'hui même,  j'ai  dû  m'adressera  l'autorité  compétente,  le  Maître  du  Sacré- 
Palais,  dont  les  attributions  sont  bien  connues,  pour  solliciter  l'autorisation 
de  faire  venir  un  exemplaire  de  l'ouvrage  en  question.  Tout  en  faisant  droit 
à  ma  demande,  il  m'assura  que  ce  livre  prohibé  dès  son  apparition  n'a  pas 
cessé  de  l'être,  bien  qu'il  ne  soit  pas  encore  à  VIndex.  Je  souligne  ces  mots 
parce  qu'ils  m'ont  été  répétés  plusieurs  fois  à  dessein;  ils  ne  m'apprenaient 
du  reste  rien  de  nouveau,  je  savais  déjà  qu'il  était  soumis  à  l'examen.  Il 
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pourrait  donc  se  faire  qu'il  fût  condamné ,  au  moins  avec  la  clause  donec  cor- 
t  igalur ,  ei  que  dans  celle  appréhension,  ou  pour  prévenir  le  décrel  de  con- 
(lamnalion,  on  préparai  une  seconde  édition  avec  quelques  chanj^emcnls.  » 
Une  lellre  du  18  aoûl,  écrite  par  une  autre  personne,  nous  apprend  éga- 
lement qu'on  ne  peut  se  procurer  Vouvrage  de  M.  Crélineau-Joly  que  dan- 
dcslincment  ou  au  moycnd'une  autorisation  spéciale.  Des  lettres  postérieures, 
dont  la  dernière  est  du  27  août,  conlirraent  la  même  nouvelle. 

—  Le  nouveau  ministère  a  révoqué  la  nomination  de  M.  le  comte  Van  der 
Stralen-Ponthoz  à  l'ambassade  de  Rome,  et  a  nommé  à  sa  place  M.  Leclercq, 
procureur-général  près  la  cour  de  cassation. 

—  M.  Baud,  professeur  de  médecine  à  l'Université  catholique  de  Louvain, 
est  autorisé,  par  un  arrêté  royal  du  23  juillet,  à  porter  la  décoration  de  che- 
valier de  l'ordi'e  de  SS.  Maurice  et  Lazare,  qui  lui  a  été  décernée  par  S.  iM.  le 
roi  de  Sardaigne  le  28  mai  dernier. 

—  Les  pères  Agathange  et  Aubert,  de  la  Congrégation  des  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  dite  de  Picpus,  partis  du  Havre  le  1"  mars  1840  pour 
les  missions  de  l'Océanie  orientale,  n'avaient  pas  donné  de  leurs  nouvelles 
depuis  celle  époque.  On  avait  de  graves  inquiétudes  sur  leur  compte.  Enûn 
on  vient  de  recevoir  de  leurs  nouvelles.  Longtemps  ils  ont  erré  sur  les  mers, 
sans  savoir  où  ils  étaient,  vivant  de  70  haricots  secs  par  jour.  Dans  cet  état 
de  détresse  ils  ont  eu  le  bonheur  de  rencontrer  le  navire  V Arche  d' Alliance ^ 
à  bord  duquel  se  trouvaient  des  missionnaires  maristes,  destinés  pour  les 
missions  de  l'Océanie  occidentale. 

Nominations.  Diocèse  de  Bruges.  M.  Van  Hove  de  Leke ,  professeur  au  petit 
séminaire  de  Roulers,  est  nommé  vicaire  eu  la  même  ville.  —  M.  l'abbé  Ver- 
donck,  professeur  à  l'école  Bogaerde  à  Bruges,  est  nommé  vicaire  à  Lisse- 
weghe.  —  M.  Coen ,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  coadjuteur  à  Comines. 

Diocèse  de  Liège.  M.  Bodet,  desservant  à  Nonceveux,  est  transféré  en  la 
même  qualité  à  Chevron.  —  M.  BoUand,  desservant  à  Chevron,  remplace 
M.  Bodet  à  Nonceveux. —  M,  Lamborelle,  administrateur  à  Cheneux,  y  est 
nommé  desservant,  —  M.  Poosen  ,  vicaire  de  Spa,  est  transféré  à  St-Georges 
(Stockay-Warfusée)  en  remplacement  de  M.  Beuvens,  nommé  coadjuteur  à 
Latinne.  —  M.  Falise,  vicaire  à  Aubel,  passe  en  la  même  qualité  à  Spa.  — 
M.  Swennen,  ancien  vicaire  de  Vlytingen,  est  nommé  coadjuteur  à  Gellick. 

Diocèse  de  Matines.  M.  l'abbé  E.  C.  Verstraeten,  secrétaire  de  l'archevêché, 
est  nommé  chanoine  titulaire  du  chapitre  métropolitain  de  St-Rombaut.  Tout 
le  monde  a  applaudi  à  ce  choix  fait  par  Son  Eminence  le  cardinal-archevê- 
que. L'installation  de  M.  Verstraeten  a  eu  lieu  le  7  de  ce  mois.  —  M.  Sel, 
vicaire  à  Bornhem,  est  nommé  aumônier  des  prisons  à  Bruxelles. — M.  Huy- 
pens,  vicaire  à  Thielen,  est  transféré  à  MoU.  —  M.  Vasquez,  vicaire  à  Mar- 
bais,  est  transféré  à  Berhem.  —  M.  Goossens,  vicaire  à  Oostmalle,  est  trans- 
féré à  Turnhout. —  Sont  nommés  vicaires  MM.  Aerlssens  à  Bornhem,  Biddeloo 
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à  Hombeeck,  Dox  à  Oostmalle,  Knaeps  à  Thielen ,  Devo'lder  à  Erps,  De  Moitié 
à  Marbais,  Charlier  à  Sle-Gerlrude  à  Nivelles  et  Chaufouraux  à  Braine-le- 
Chateau. 

Pays-Bas.  Mgr  Pierre-Marie  Vrancken,  auparavant  curé  doyen  à  Sitlard 
et  nommé  par  S.  S.  évéque  de  Coiophon  et  vicaire  apostolique  de  Java,  a  été 
sacré  solennellement  dans  l'église  paroissiale  de  celte  ville,  le  15  août.  La 
cérémonie  du  sacre  a  été  faite  par  Mgr  Paradis,  évèque  d'Hirène,  assisté  de 
Mgr  Van  Wykersloot,  évoque  de  Curiuin,  et  de  Mgr  Van  Dyck,  évéque  d'A- 
dras.  Mgr  Swyz.en  ,  évéque  de  Gerra,  était  aussi  présent  à  la  cérémonie.  Dans 
l'après-dîncr,  Mgr  Claessen,  évèque  suffragant  de  Cologne,  a  voulu  également 
offrir  ses  félicitations  à  son  nouveau  collègue.  Tout  la  population  de  la  ville 
a  voulu  donner  à  cette  occasion  un  témoignage  public  de  sa  profonde  véné- 
ration à  son  ancien  pasteur ,  que  la  baute  sagesse  de  S.  S.  a  appelé  à  des 
fonctions  plus  importantes.  La  ville  entière  était  décorée  avec  magnificence. 
Les  augustes  cérémonies  ont  excité  dans  tous  les  cœurs  une  émotion  des 
plus  vives.  Une  brillante  illumination  a  couronné  celte  belle  fête,  qui  lais- 
sera de  longs  souvenirs  dans  les  habitants  de  Siltard.  —  Le  surlendemain 
Mgr  Vrancken,  Mgr  Paredis  et  Mgr  Van  Dyck  ont  honoré  de  leur  présence  la 
distribution  des  prix  à  l'école  normale  et  au  peiil  séminaire  de  Rolduc. 

Rome.  On  nous  écrit  de  Rome  en  date  du  28  août  ce  qui  suit  :  —  Vous 
apprendrez  avec  plaisir  que  M.  le  professeur  Verhoeven,  arrivé  à  Rome 
le  4  de  ce  mois,  a  été  admis  dès  le  lundi  suivant  à  l'audience  du  Saint-Père. 
Sa  Sainteté  informée  de  son  arrivée  avait  exprimé  à  diverses  personnes  la 
satisfaction  qu'elle  aurait  de  le  voir;  aussi  l'a-t-elle  reçu  avec  une  bien- 
veillance toute  particulière/  Le  savant  professeur  de  l'Université  catholique 
de  Louvain  n'a  également  qu'à  se  féliciter  de  l'accueil  qu'il  a  trouvé  auprès 
de  tous  les  personnages  auxquels  il  a  eu  l'honneur  de  se  présenter.  Les 
égards,  les  prévenances  dont  il  est  l'objet  à  Rome  ,  la  confiance  extraordi- 
naire qu'on  lui  témoigne,  l'enipressemenl  qu'on  met  à  lui  être  utile,  témoi- 
gnent hautement  de  la  considération  dont  il  jouit  dans  cette  capitale. 

—  Le  2  du  moi.s  d'août  Sa  Sainteté  s'est  transportée,  accompagnée  de 
la  cour,  à  l'église  des  Capucins  au  Quirinal,  pour  gagner  l'indulgence  de 
la  Porlionculc ,  autrement  dite  le  pardon  d'Assise.  Elle  y  assista  à  la  messe 
célébrée  par  un  de  ses  chapelains,  et  ensuite  pénétra  dans  l'intérieur  du 
couvent  où  elle  daigna  admettre  la  communauté  au  baisement  des  pieds. 

—  En  échange  de  la  magnifique  bannière  dont  les  Bolognais  firent  pré- 
sent aux  Romains,  ceux-ci  destinèrent  à  leurs  compatriotes  un  buste  en 
marbre  de  Pie  IX,  dont  l'exécution  fut  confiée  à  un  célèbre  sculpteur  ro- 
main. Le  travail  était  terminé  quand  le  Saint-Père  daigna  un  jour  se  pré- 
senter à  l'improviste  à  l'élude  du  statuaire.  Il  le  félicita  ,  lui  exprima  sa  salis- 
faction  par  des  paroles  qui  respiraient  une  bonté  toute  paternelle,  et  le  laissa 
après  lui  avoir  donné  sa  bénédiciion  apostolique. 
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—  La  Revue  a  déjà  fait  connaître  que,  cédant  avec  empressement  au  dé- 
sir exprès  du  glorieux  Pontife  qui  fait  la  joie  de  l'Eglise  universelle,  le 
R.  P.  abbé  de  Sainte-Croix  de  Jérusalem  avait  mis  à  la  disposition  du  docteur 
Newman  et  de  ses  illustres  confrères  une  partie  de  son  vaste  et  délicieux 
couvent.  Les  nouveaux  Oraloriens  y  vivent  séparés  de  la  communauté  des 
Cisterciens,  sous  la  direction  du  R.  P.  Rossi,  prêtre  très  distingué  de  la 
congrégation  de  St-Phiiippe  de  Néri.  Dans  son  zèle  éclairé  et  paternel,  le 
Saint-Père  voulut  visiter  cette  communauté  de  fervents  novices  ,  destinés  à 
devenir  bientôt  les  apôtres  de  la  patrie  dont  ils  ont  partagé  les  erreurs.  Le 
9  de  ce  mois  il  se  présenta  au  monastère  de  Sainte-Croix.  Il  fut  reçu  par  le 
R.  P.  abbé,  et  rejoint  presque  aussitôt  par  Mgr  Wiseman  et  le  P.  Rossi.  Il 
daigna  se  transporter  au  noviciat  des  Oratoriens  qui  se  trouve  dans  la  par- 
tie supérieure,  et  admit  tous  les  membres  au  baisement  des  pieds,  examina 
le  local,  adressa  à  tous  des  pa  oies  pleines  d'affabilité,  témoigna  aux  Cis- 
terciens sa  souveraine  satisfaction  de  la  manière  dont  ils  avait  correspondu 
à  ses  vœux,  et  renouvela  sa  bénédiction  en  prononçant  les  paroles  suivantes 
du  ton  le  plus  affectueux  :  Que  D'eu  bénise  lune  et  Vaulre  communauté! 

—  Au  milieu  des  dilïîcullés  déplus  d'un  genre  dont  il  est  entouré.  Pie  IX, 
ainsi  que  l'observent  tous  ceux  qui  ont  le  bonheur  de  l'approcher,  con- 
serve un  calme  isialtérablc-,  grâce  à  la  confiance  inébranlable  qu'il  a  mise 
dans  la  divine  Providence ,  de  qui  il  attend  son  secours.  C'est  pour  cela  qu'il 
a  expressément  ordonné  que  non  seulement  à  Rome,  mais  dans  tous  les 
lieux  soumis  à  son  domaine  temporel,  les  fidèles  se  préparassent  à  la  fête 
de  l'Assomption  de  la  glorieuse  Mère  de  Dieu,  par  une  neuvaine  solennelle. 
Lui-même,  accompagné  de  sa  cour,  se  rendit  le  premier  et  les  deux  der- 
niers jours  à  la  basilique  patriarcale  de  Sainte-Marie-Majeurc,  pour  y  assis- 
ter aux  exercices  de  la  neuvaine.  Le  Sacré-CoUége  y  intervint  également  les 
deuï  derniers  jours.  Le  jour  même  de  la  fête,  le  Saint-Père  y  tint  chapelle 
papale.  La  messe  terminée,  il  fut  porté  au  grand  balcon,  d'où  il  donna  la  bé- 
nédiction apostolique  avec  indulgence  plénière  à  un  peuple  immense  pros- 
terné à  ses  pieds.  Ensuite  il  retourna  à  sa  résidence  du  Quirinal  au  milieu  des 
acclamations  les  plus  vives  de  ses  bien-aimés  sujets.  Quelques  compagnies 
de  la  garde  civique  étaient  stationnées  sur  son  passage.  Diverses  musiques 
faisaient  entendre  l'air  devenu  national  et  composé  à  l'honneur  de  Pie  IX. 

—  Par  le  bonheur  le  plus  inattendu,  parce  qu'il  est  sans  exemple,  l'Uni- 
versité de  la  Sapionce  a  vu  celle  année  la  solennité  des  promotions  et  de  la 
distribution  des  prix  honorée  de  l'auguste  présence  du  Souverain-Pontife. 
La  cérémonie  allait  commencer,  quand  tout  à  coup  et  à  la  grande  surprise 
de  xMM.  les  professeurs,  du  Recteur,  de  l'archichancelier  et  de  toutes  les 
personnes  présentes  on  annonça  l'arrivée  du  Saint-Père.  Il  se  trouvait  déjà 
au  milieu  du  vestibule,  quand  le  cardinal  archichancelier  Riario-Sforza,  le 
recteur  Thomas  Filipponi ,  le  collège  des  avocats  consistoriaux  et  le  corps 
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professoral  arrivèrent  en  toute  hâte  pour  le  recevoir.  Entourée  de  cet  im- 
posant corlége,  Sa  Sainteté  se  rendit  à  la  grande  salle,  prit  la  place  de  l'ar- 
chichancelier,  et  avec  cette  gracieuse  affabilité  qui  lui  gagne  tous  les  cœurs, 
voulut  elle-même  recevoir  la  profession  de  foi  des  nouveaux  docteurs, con- 
férer les  grades,  et  distribuer  tous  les  prix,  qui  consistent  en  médailles. 
Après  les  discours  d'usage,  le  Saint-Père  prit  la  parole  et  prononça  un  dis- 
cours qui  fit  la  plus  vive  impression  sur  les  assistants.  Après  avoir  dirigé 
des  paroles  d'encouragement  et  de  félicitation  à  la  jeunesse  studieuse,  de 
satisfaction  à  ceux  qui  la  dirigent,  il  s'adressa  spécialement  aux  jeunes  gens; 
il  leur  rappela  et  voulut  graver  dans  leur  esprit  cette  vérité,  qu'entre  tous 
les  titres  de  grandeur  dont  Rome  s'enorgueillit  justement,  le  premier  sans 
contredit  est  d'être  la  capitale  du  monde  catholique,  le  siège  du  vicaire  de 
Jésus-Christ;  de  là  la  nécessité  pour  la  jeunesse  romaine  d'être  l'exemple 
et  l'édification  du  monde  entier.  Et  faisant  sans  doute  allusion  à  la  part 
bruyante  qu'ils  ont  prise  cette  année-ci  aux  réjouissances  de  Rome,  il  leur  re- 
commanda le  calme  et  la  modération,  comme  étant  le  moyen  le  plus  efficace 
de  seconder  leur  souverain,  de  servir  l'Eglise.  Nous  vivons,  leur  dit-il, 
dans  un  temps  où  bien  des  choses  existent  en  désir  et  en  espérance; 
plaise  a  Dieu,  ajoula-t-il  avec  émotion,  que  sa  sagesse  dirige  toutes  ces  es- 
pérances et  préside  à  tous  les  conseils.  J'ai  travaillé  jusqu'ici  et  je  ne  ces- 
serai de  travailler  dans  la  suite  à  procurer  la  félicité  temporelle,  la  pros- 
périté matérielle  de  mes  Etats.  Bien  des  obstacles,  bien  des  difficultés  se 
rencontrent  ;  mais  j'espère  que  Dieu,  en  qui  nous  mettons  toute  notre  con- 
fiance, daignera  bénir  nos  desseins,  et  que  nous  parviendrons  à  en  triom- 
pher. Il  termina  en  appelant  toutes  les  bénédictions  du  Ciel  sur  eux,  sur 
leurs  parents,  sur  leurs  maîtres  et  sur  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  leur 
sort,  et  leur  recommanda  aussi  de  prier  pour  leur  souverain,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ.  J'ai  eu  le  bonheur  d'assister  à  cette  cérémonie,  l'une  des  plus 
intéressantes  que  j'aie  jamais  vues,  et  de  recueillir  une  à  une  toutes  les  pa- 
roles qui  tombaient  de  la  bouche  du  vénérable  et  bien-aimé  pontife.  Le  Saint- 
Père  voulut  ensuite  visiter  les  musées  et  les  cabinets  de  physique,  après 
quoi  il  remonta  en  voiture  entouré  des  démonstrations  les  plus  passionnées 
d'amour  et  de  reconnaissance  de  la  part  de  la  jeunesse  universitaire,  et  au 
milieu  des  applaudissements  du  peuple. 

—  S.  Em.  le  cardinal  Orioli  a  été  créé  membre  de  la  S.  Congrégation 
des  affaires  ecclésiastiques  extraordinaires.  —  Mgr  Rusconi ,  ci-devant  dé- 
légat d'Ancône,  a  été  chargé,  le  31  juillet,  des  fonctions  de  majordome, 
en  remplacement  de  Mgr  Pallavicino,  autorisé  à  demeurer  hors  de  Rome, 
pour  prendre  soin  de  sa  santé.  Mgr  Morichini,  archevêque  de  Nisibe ,  ci- 
devant  nonce  apostolique  près  la  cour  de  Bavière,  a  été  nommé  en  date  du 
2  août  pro-trésorier  général. 

—  L'ordre  des  chanoines  hospitaliers  de  saint  Augustin  ayant  été  sup- 
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primé  par  S.  S.  Pie  IX  ,  ils  ont  élé  remplacés  dans  la  direction  de  l'hôpital 
du  Saint-Esprit  in  Sassia  par  les  Pères  Ministres  des  Infirmes,  vulgairement 
appelés  Croci fer i  ou  Croisiers ,  fondés  par  S,  Camille  de  Lellis.  Le  motif 
principal  qu'a  eu  le  Saint-Père  de  prendre  cette  mesure,  est,  ainsi  qu'il  le 
dit  dans  le  bref /n<er  plurima,  le  vif  désir  et  la  volonté  efficace  qu'il  nour- 
rit d'améliorer  la  condition  des  hôpitaux,  et  spécialement  de  celui  où  dans 
sa  jeunesse  il  a  rempli  les  offices  que  sa  charité  et  sa  piélé  lui  suggéraient. 
Les  Croisiers  au  nombre  de  seize  ont  pris  solennellement  possession  de 
l'hôpital  le  8  de  ce  mois.  Ce  nouveau  théâtre  ouvert  à  leur  zèle  est  occupé 
en  ce  moment  par  près  de  douze  cents  infirmes. 

—  Rome  ,  il  y  a  quelque  jours,  était  tout  en  deuil  pour  la  mort  d'un  sim- 
ple particulier,  d'un  humble  et  vertueux  prêtre,  le  chanoine  Graziosi,  que 
le  souverain-pontife  Pie  IX  honorait  de  sa  haute  amitié.  Lorsque  le  22  ses 
dépouilles  mortelles  furent  transportées  à  l'église  de  sa  paroisse,  5.  Maria 
in  Aquiro,  il  se  forma  un  convoi  des  plus  solennels.  En  tête  marchaient 
les  élèves  du  séminaire  Romain  et  des  collèges  Anglais,  Irlandais,  Grec,  et 
de  la  Propagande.  Autour  du  cercueil  se  trouvaient  des  prélats,  des  prêtres 
et  une  garde  civique;  venaient  ensuite  deux  files  de  torches  portées  par  des 
laïcs  de  distinction,  et  enfin  44  pelotons  de  la  garde  civique  fermaient  la 
marche.  Le  cardinal  Palrizi,  vicaire  général  de  Sa  Sainteté,  assista  à  ses 
funérailles ,  le  24,  et  fit  les  absoutes.  Dans  l'après-diner  le  cadavre  fut  trans- 
porté à  S.-Jean-de-Latran  pour  y'être  déposé  dans  le  caveau  des  chanoines. 
Le  convoi  ne  fut  pas  moins  nombreux  que  la  première  fois;  on  croit  qu'il 
se  composait  d'environ  5000  personnes.  La  garde  civique  était  en  uniforme 
noir,  portant  seulement  la  cocarde  sur  le  chapeau  et  le  sabre  au  côté.  Le 
chanoine  Graziosi  est  mort  à  l'âge  de  53  ans,  pauvre  comme  il  avait  vécu. 
Il  fut  professeur  au  collège  romain,  avant  que  Léon  XII  ne  l'eût  confié  aux 
RR.  PP.  Jésuites,  et  ensuite  au  séminaire  Romain  et  à  la  Propagande.  En 
même  temps  qu'il  remplissait  celle  double  chaire  ,  il  élail  attaché  à  la  se- 
crétairerie  de  la  Propagande  et  examinateur  du  clergé.  Sa  science,  son 
zèle  et  toutes  les  vertus  qui  font  un  bon  chrétien  et  un  excellent  citoyen  l'a- 
vaient rendu  cher  à  tous  les  honnêtes  gens. 

—  Les  envoyés  extraordinaires  de  S.  M.  l'empereur  Nicolas  près  du  Saint- 
Siège,  le  comte  RludoiTet  le  commandeur  Hubé,  ont  pris  congé  de  Sa  Sain- 
teté, après  avoir  terminé  l'objet  de  leur  mission.  Un  concordai  est  intervenu 
touchant  la  nomination  des  évoques,  leurs  relations  avec  le  Saint-Siège,  et 
les  écoles  ecclésiastiques  catholiques.  On  assure  que,  s'il  était  religieuse- 
ment observé,  la  condition  des  catholiques  de  l'empire  deviendrait  toléra- 
ble.  Mais  hélas!  ce  n'est  qu'un  concordat,  et  un  concordat  dont  l'exécution 
est  conliée  à  la  bonne  foi  des  Russes. 

— Mgr  Wiseraan,  qu'on  espérait  posséder  encore  à  Rome  pendant  quelque 
lemps,  est  parti  presque  subitement  pour  Londres,  dans  la  nuit  du  25  au  24. 
On  croit  qu'il  reviendra,  et  qu'il  sera  décoré  du  chapeau  de  cardinal. 


—  404  — 

FRA.NCE.  Mgr  l'archevêque  de  Paris  vient  de  condamner  Le  Rappel  et  La 
Voix  de  la  Vérité  et  de  déclarer  suspens  tout  ecclésiastique  qui  participerait 
ostensiblement  à  la  rédaction  de  ces  journaux  ou  qui  s'y  abonnerait. 

—  Cinq  prêtres  du  séminaire  des  Missions-Etrangères  se  sont  embarqués 
le  50  juillet  à  Bordeaux  pour  les  missions  de  la  côte  de  Coromandel. 

Angleterre.  L'Angleterre  catholique  vient  d'éprouver  deux  pertes  bien 
cruelles.  Mgr  Griffîths,  évêque  d'Olena  in  parlihus ,  vicaire  apostolique  du 
district  de  Londres,  s'est  endormi  dans  le  Seigneur  le  12  août ,  après  un  labo- 
rieux apostolat.  Le  même  jour  Mgr  Mostyn,  évêque  d'Abydos  in  partibns, 
vicaire  apostolique  du  district  du  Nord ,  a  été  appelé  à  goûter  dans  un  monde 
meilleur  les  fruits  de  ses  vertus  et  de  ses  bonnes  œuvres. 

—  Le  R.  P.  Placide  Burchal,  prieur  des  Bimédiclins  anglais  de  Douai  de- 
puis 184i,  vient  d'être  élevé  par  le  pape  Pie  IX  à  la  dignité  de  vicaire  apos- 
tolique en  Australie.  11  est  né  à  Aspull  (Angleterre)  le  5  décembre  1810. 

—  M.  N.  Darnell,  esq.  membre  de  l'Université  d'Oxford,  a  abjuré  le 
li  août  les  erreurs  du  protestantisme  entre  les  mains  du  rév.  J.  Brownbill. 
—  Un  autre  membre  de  l'Université  d'Oxford,  M.  New,  ancien  fellow  du 
collège  de  St-Jean  et  dans  ces  derniers  temps  curé  de  l'église  du  Christ  dans 
la  même  ville,  vient  aussi  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique.  — 
Le  rév.  J.  Bell,  minisire  de  la  communion  presbytérienne,  s'est  converti  à  la 
foi  catholique  romaine  à  la  fin  de  juillet.  —  M.  et  M"^  Richards,  de  Sou- 
Ihampion,  se  sont  également  convertis.  —  M.  et  M""^  Burns  et  leur  famille, 
miss  Christian  et  miss  Mary  Banks,  ont  été  reçus  dans  l'Eglise  catholique, 
à  la  chapelle  espagnole  de  Londres,  p^r  le  rév.  William  Hunt,  au  commen- 
cement du  mois  d'août.  —  Un  journal  d'Oxford  annonce  la  conversion  au 
catholicisme  de  l'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'académie  royale 
des  beaux-arts.  —  Enfin  un  journal  de  Dublin,  le  Frecman,  annonce  que 
40  individus  du  workhouse  de  Derry  en  Irlande  se  sont  convertis  à  la  reli- 
gion catholique. 

Bavière.  Après  plusieurs  de  ses  illustres  collègues,  l'un  des  historiens 
les  plus  savants  de  l'Allemagne,  M.  l'abbé  Dœllinger,  prcfesseur  d'histoire 
de  l'Eglise  à  l'Université  de  Munich,  vient  aussi  d'être  destitué. 

Canada.  On  lit  dans  une  lettre  de  Montréal  du  ii  août,  adressée  à  un  jour- 
nal de  Liverpool  :  «J'ai  la  douleur  de  vous  annoncer  que  M.  Hudon,  vicaire- 
général  du  diocèse,  est  mort  ce  matin.  Ce  respectable  ecclésiastique  parta- 
geait avec  son  évêque  la  tâche  pénible  de  passer  aliernativement  la  nuit  dans 
les  hangars  où  sont  déposés  les  malheureux  émigranls  atteints  du  typhus, 
pour  administrer  les  secours  de  la  religion  aux  mourants.  Il  y  a  trouvé  lui- 
même  la  mort.  L'évêque  est  à  son  tour  très-sérieusement  malade,  et  on 
craint  qu'il  ne  se  relève  pas.  M.  Hudon  est  le  dixième  prêtre  qui  meurt  vic- 
time de  l'épidémie;  elle  a  aussi  emporté  onze  des  religieuses  qui  se  sont 
dévouées  avec  un  courage  admirable  au  soin  des  malades.  » 


les  facultés  religieuses  et  intellectuelles  de  l'homme  resteraient  ensevelies 
dans  un  éternel  engourdissement.  «  La  nature  humaine ,  dit  cet  écrivain ,  il 
est  vrai ,  sortant  des  mains  de  celui  qui  l'avait  constituée,  portait  en  elle  le 
germe  de  tout  ce  qu'elle  devait  manifester  un  jour  en  se  développant.  Mais 
ce  développement  était  soumis  à  des  lois,  et  de  plus  il  était  subordonné  à 
une  première  condition  essentielle ,  puisqu'il  fallait  avant  tout  que  la  parole 
fécondât  le  germe  des  facultés  déposées  dans  l'âme  humaine.  Si  cette  pre- 
mière condition  eût  manqué,  la  carrièie  était  fermée.  Ainsi  la  raison...  au- 
rait été  comprimée  dans  son  essor,  ou,  pour  mieux  dire,  arrêtée  tout  court 
dans  son  développement,  si  une  parole  primitive  ne  fût  point  intervenue 
comme  principe  d'excitation,  pour  faire  passer  en  actualité  ce  qui  était  dans 
Vâme  humaine  en  puissance;  car  la  raison  i^ans  le  langage  est  inerte  et  de- 
meure engourdie...  Le  développement  de  la  raison  humaine  présuppose  donc 
la  formation  du  langage;  mais  la  formation  du  langage  présuppose  d'un  au- 
tre côté  un  travail  intellectuel  d'une  haute  portée  :  nous  voilà  conséquem- 
ment  forcés  d'admettre,  en  dehors  de  l'humanité,  une  intelligence  supé- 
rieure qui  aura  donné  la  première  impulsion  à  l'entendement  humain;  nous 
voilà  conduits  naturellement  à  Vidée  d'une  révélation  primitive.  Sans  cette 
révélation,  en  effet,  l'homme  n'eût  point  parlé  et  il  n'eût  jamais  rai- 
sonné (1).  » 

Déjà  nous  avons  entendu  M.  Saisset,  l'un  des  plus  fervents  adeptes  du  ra- 
tionalisme français,  reprocher  amèrement  à  Mgr  Affre  de  ne  point  admettre 
de  religion  naturelle  antérieure  à  toute  révélation;  écoutez  sur  ce  point  les 
belles  et  philosophiques  paroles  du  savant  prélat.  Voici  comme  il  s'exprime 
dans  sa  Lettre  pastorale  sur  la  composition,  Vexamen  et  la  publication  des 
livres ,  en  faveur  desquels  les  auteurs  ou  éditeurs  sollicitent  une  approbation. 
Le  chapitre  intitulé  :  Espèce  de  savoir  nécessaire  quand  on  dispute  sur  la  re- 
ligion naturelle,  s'ouvre  par  ces  mots  :  a  Le  point  que  nous  allons  discuter 
est  d'une  extrême  importance,  parce  qu'un  grand  nombre  d'erreurs,  sur  le 
fond  même  de  la  religion  naturelle ,  viennent  de  la  manière  dont  une  certaine 
philosophie  explique  son  origine.  »  —  Et  après  avoir  rappelé  les  principes 
communs  à  tous  les  ennemis  de  la  révélation,  l'illustre  archevêque  oppose 
à  ces  inconsistantes  rêveries  la  doctrine  des  philosophes  chrétiens  sur  l'al- 
liance indissoluble  et  nécessaire  de  la  révélation  et  de  la  religion  naturelle  : 
«  Au  commencement  Dieu  fit  l'homme  à  son  image,  disait  la  religion  depuis 
plus  de  trois  mille  ans;  il  lui  révéla  le  nom  des  êtres  créés,  il  se  révéla  lui- 
même,  et  il  remplit  son  cœur  d'un  sens  exquis  pour  distinguer  le  bien  et  le 
mal,  sensu  implevit  cor  illorum  (Eccl.  XVII,  6)  ;  il  alluma  une  lumière  dans 
son  intelligence.  Lorsque  Cet  enseignement,  répété  de  siècle  en  siècle  par 
une  fidèle  tradition,  rencontre  des  contradicteurs ,  la  religion  ne  leur  ré- 

(1)  OEuvres  philos.,  tom.  III,  pag.  9-10. 
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pond  pas  par  un  orgueilleux  dédain.  Elle  aussi  a  une  philosophie;  en  voici 
la  substance.  Elle  prouve  d'abord  l'aulorilé  de  ses  traditions  par  d'irrécu- 
sables témoignages,  et  elle  ajoute  :  ce  que  vous  appelez  loi ,  religion ,  dogmes 
naturels,  reçoit  de  tous  les  théologiens  la  même  dénomination,  mais  ils 
n'excluent  pas  comme  vous,  ils  supposent  au  contraire  la  révélation  faite  au 
prefnier  homme  de  ce  corps  de  doctrine,  en  ce  sens  du  moins  que  Dieu  lui 
en  donna,  n'importe  le  mode,  n'importe  la  formule,  les  principes,  les  règles 
fondamentales.  Si  Dieu,  continue  la  philosophie  chrétienne,  n'a  point  fait  à 
l'homme  le  don  de  ces  vérités,  quand  et  comment  lesa-t-il  inventées?  Avant 
le  langage?  Mais  la  réflexion  prouve  que  l'intelligence  ne  reçoit  la  vie  que 
par  la  parole.  Ce  n'est  pas  dans  un  profond  engourdissement ,  dans  un  état 
où  nos  facultés  n'ont  pas  même  la  conscience,  le  sentiment  d'elles-mêmes, 
qu'elles  peuvent  s'élever  à  leur  plus  haute  puissance,  produire  l'acte  qui  en 
suppose  le  plus  complet,  le  plus  sublime  développement.  L'invention  de  ces 
vérités  est-elle  postérieure  à  celle  du  langage?  Mais  l'absence  des  moyens 
nécessaires  pour  la  première  a  rendu  impossible  la  seconde.  La  création 
d'une  langue  n'exige  pas  moins  d'intelligence  que  la  création  d'une  loi,  d'une 
religion  primitive.  On  ne  conçoit  entre  elles  aucune  priorité  de  temps;  elles 
ne  peuvent  exister  l'une  sans  l'autre.  »  —  Ainsi ,  selon  Mgr  l'archevêque  de 
Paris,  la  philosophie  chrétienne  ne  reconnaît  point  de  religion  naturelle  an- 
térieure à  l' enseignement ,  et  prétendre  s'écarter  de  cette  voie,  c'est  courir 
risque  de  se  briser  contre  les  lois  les  mieux  constatées  de  l'intelligence  hu- 
maine. Telle  est  la  doctrine ,  tels  sont  les  principes  que  l'illustre  prélat  con- 
sidère à  bon  droit  comme  devant  servir  de  règle  et  de  boussole  à  tous  les 
travaux  des  apologistes  chrétiens. 

L'un  des  plus  savants  adversaires  du  rationalisme  français,  M.  l'abbé  Maret, 
ne  s'exprime  pas  différemment  sur  cette  question.  Dans  un  travail  remar- 
quable inséré  dans  le  Correspondant  (1),  l'auteur,  après  avoir  exposé  la  théo- 
rie éclectique  des  rapports  de  la  religion  et  de  la  philosophie,  esquisse  briè- 
vement ce  qu'il  appelle  la  théorie  catholique.  Nous  allons  en  extraire  ce  qui 
se  rattache  le  plus  directement  à  notre  sujet.  «  La  révélation  admise  par 
l'éclectisme,  dit  M.  Maret,  n'est  que  le  développement  spontané  et  instinctif 
de  la  raison.  Ce  développement  spontané  est  contredit  par  tous  les  faits  de 
l'expérience  et  de  l'histoire  ,  qui  nous  montrent,  dans  l'homme  séparé  de  la 
société  de  ses  semblables,  dans  l'homme  dont  la  raison  n'a  pas  été  fécondée 
par  la  raison  d'autrui  et  par  les  transmissions  sociales ,  un  animal  dégradé. 
Nous  ne  pouvons  donc  reconnaître  cette  spontanéité  absolue  dont  la  théorie 
éclectique  veut  doter  la  nature  humaine.  » — Distinguant  ensuite  l'existence 
des  idées  innées,  fréquemment  représentées,  comme  nous  l'avons  vu,  chez 
quelques  Pères  sous  le  symbole  d'une  mystérieuse  union  de  l'âme  avec  le 

(1)  25  avril  1845. 
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Verbe  divin,  et  les  conditions  indispensables  au  développenoent  de  ces  luc- 
nies  idées,  deux  choses  totalement  diverses,  mais  que  le  Journal  historique 
semble  prendre  à  tâche  de  confondre  toujours,  M.  Maret  poursuit  ainsi  l'ex- 
posé de  la  théorie  catholique  :  «  Une  expérience  universelle  et  constante 
nous  apprend  que  l'homme  ne  parle  que  lorsqu'il  a  entendu  parler.  Or,  le 
premier  homme  n'étant  pas  d'une  nature  différenle  de  la  nôtre,  on  est  donc 
conduit  à  penser  que  la  communication  primitive  des  idées  à  l'intelligence 
humaine  n'a  pas  été  une  simple  révélation  intérieure,  mais  encore  une  ré- 
vélation extérieure,  et  que  les  choses  se  sont  passées  au  premier  jour  comme 
elles  se  passent  encore  tous  les  jours  sur  la  terre  (1).  Seulement,  comme  le 
premier  homme  ne  pouvait  pas  recevoir  des  communications  d'autres  hom- 
mes qui  n'existaient  pas,  il  était  nécessaire  qu'il  fût  en  société  directe  et 
immédiate  avec  Dieu.  L'acte  créateur  et  fécondateur  de  l'intelligence  est 
donc  une  révélation ,  une  révélation  interne  et  externe  à  la  fois ,  une  vérita- 
ble révélation.  »  —  Mais  quel  est  le  caractère,  quelle  est  la  nature  de  celte 
révélation  destinée  à  faire  passer  à  l'état  d'actualité  ces  idées  sublimes  qui 
font  la  gloire  de  l'espèce  humaine,  mais  qui  jusque-là  ne  résident  en  nous 
qu'à  l'état  de  puissance?  «  Qu'on  le  remarque  bien,  poursuit  l'auteur  dont 
nous  exposons  la  doctrine,  cette  révélation  est  purement  naturelle,  et  elle 
est  très-distincte  de  la  révélation  surnaturelle  et  positive,  de  la  révélation 
au  sens  théologique  du  mot,  de  celte  révélation  qui  suppose  les  facultés  hu- 
maines existantes,  développées,  déjà  en  exercice.  La  révélation  naturelle 
est  celle  qui  constitue  la  nature  intelligente ,  et  la  met  avec  Dieu  dans  le 
rapport  résultant  de  l'essence  même  de  l'être  spirituel.  De  là  la  religion  na- 
turelle, expression  de  ce  rapport  essentiel.  » 

Le  savant  et  actif  directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne,  recueil 
qui  depuis  plusieurs  années  jouit  d'un  renom  justement  mérité,  consacre 
presque  exclusivement  ses  études  et  ses  recherches  à  faire  briller  d'une  plus 
vive  lumière  la  doctrine  que  nous  défendons.  Plus  d'une  fois  M.  Bonnelty  a 
provoqué  sur  le  terrain  de  l'expérience  et  de  l'observation  psychologique  les 
plus  chaleureux  adeptes  de  l'éclectisme,  dont  les  principes  sur  le  point  qui 
nous  occupe  sont  identiques  à  ceux  du  Journal  historique  ,  et  ces  téméraires 
défenseurs  de  la  si>onlanéiié  absolue  de  la  raison  nous  paraissent  avoir 
cueilli  fort  peu  de  palmes  dans  celte  lutte;  à  la  suite  de  ces  discussions 
M.  Saisset  avait  même  semblé  vouloir  modifier  sa  théorie ,  mais  l'idée-mère 
du  rationalisme  l'y  ramène  invinciblement,  car  la  nécessité  de  l'enseigne- 
ment une  fois  sincèrement  admise,  c'en  était  fait  de  l'indépendance  de  la 

(1)  Nous  croyons  devoir  remarquer  une  fois  pour  toutes  que  le  lecteur  ne  doit 
pas  confondre  le  fait  de  la  révélation  primitive  avec  la  question  de  savoir  si  elle 
fut  extérieure  ou  purement  intérieure;  ce  sont  deux  points  entièrement  distincts 
que  nous  discuterons  plus  longuement  dans  la  seconde  partie  de  ce  travail. 
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raison  et  le  rationalisme  entier  s'écroulait  à  l'instant.  —  Nous  ne  citerons 
qu'un  passage  où  M.  Bonnelly  compare  les  théories  rationalistes  et  catholi- 
ques sur  V origine  des  connaissances  humaines  :  «  Nous  l'avons  dit  plusieurs 
fois  dans  ce  recueil,  tout  l'antagonisme  entre  la  philosophie  et  le  christia- 
nisme se  résout  en  dernière  analyse  dans  la  question  des  origines...  M.  Saisset 
donne  aussi  sa  théorie  sur  ces  origines,  et  nous  sommes  bien  aises  d'avoir 
cette  occasion  de  la  discuter.  D'abord,  il  reproche  à  Mgr  de  Paris  (1)  d'a- 
dopter la  théorie  de  la  révélation  de  la  parole,  attribue  cette  théorie  à 
MM.  De  Maislre,  De  Donald  et  De  la  Mennais,  et  dit  que,  dans  cette  théorie, 
la  raison  est  capable  tout  au  plus  de  nous  guider  dans  la  satisfaction  des 
instincts  les  plus  grossiers  de  notre  nature.  Puis,  sans  s'arrêter  à  la  réfuter... 
il  expose  sa  propre  théorie.  »  —  Nous  avons  vu  la  théorie  de  M.  Saisset  qui 
n'est  que  la  répétition  de  celle  de  M.  Cousin.  —  Écoulons  M.  Bonnetty  ex- 
poser sa  propre  doctrine  :  «  La  sociélé  ne  conserve,  n'élève  pas  seulement 
le  corps  de  l'homme  par  le  lait  de  sa  mère,  elle  élève  encore  son  âme  par 
le  lait  de  la  parole.  Les  rationalistes  ferment  les  yeux  sur  cette  époque  so- 
lennelle de  la  vie,  ils  la  suppriment,  ils  annihilent  ce  lait  de  la  parole  ■ 
aussi  nécessaire  que  le  lait  matériel.  Il  ne  s'agit  pas  de  se  perdre  dans  les 
théories  et  les  suppositions,  si  l'homme  peut  ou  ne  peut  pas  inventer  la  pa- 
role; on  fait,  en  réalité,  il  ne  l'invenle  jamais,  il  ne  parle  jamais  que  la 
langue  de  sa  nourrice.  Aucun  ralionalisle  ne  peut  nier  ce  fait...  Eh  bien, 
voilà  la  théorie  de  Vorigine  des  vérités  par  le  langage;  c'est  la  théorie  de 
Mgr  l'archevêque  de  Paris,  ou  plutôt  c'est  une  théorie  qui  n'est  ni  de 
Mgr  l'archevêque,  ni  de  M.  De  Donald ,  ni  de  M.  De  Maislre;  c'est  la  théorie 
de  l'expérience  et  des  fails;  c'est  la  théorie  naturelle.  C'est  d'une  manière 
semblable,  c'est-à-dire  extérieure,  qu'a  dû  se  faire  la  première  révélation, 
celle  que  nous  appelons  la  révélation  primitive;  elle  est  encore  primitive 
pour  chaque  homme  qui  vient  en  ce  monde;  telle  elle  a  été  pour  chacun  de 
ceux  qui  y  sont  venus;  telle  elle  a  été  pour  Adam...  La  tradition  de  cette 
communication  extérieure  de  Dieu  s'est  conservée  dans  toutes  les  religions; 
partout  on  a  cru  que  Dieu  avait  parlé  à  sa  créature...  Telle  est  notre  théorie, 
ou  plutôt  tels  sont  les  faits  humains  ;  ils  sont  si  inconiestables  que  M.  Saisset 
est  forcé  lui-même  de  les  admettre.  »  —  Espérons  qu'un  jour  le  Journal  his- 
torique voudra  bien  aussi  les  accepter,  mais  avec  plus  de  franchise  que  cet 
écrivain  rationaliste,  qui,  tout  en  laissant  échapper  des  aveux  si  remarqua- 
bles, se  voit  fatalement  condamné  par  la  logique  de  son  système  à  repousser 
la  doctrine  que  nous  professons. 
Le  P.  Lacordaire,  dans  une  de  ses  plus  belles  conférences,  s'exprime  ainsi 

(1)  Dans  la  critique  que  publia  M.  Saisset  dans  la  Revue  des  Deux-Moinles 
(1843,  t.  I,  pag.  528)  de  V Introduction  philosophique,  q\.c.  de  M.  l'archevêque 
de  Paris. 
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sur  la  loi  de  formation  de  la  raison  :  «  Quel  que  soit  le  système  que  l'on 
adopte  sur  l'origine  des  idées  ou  des  premiers  principes  naturels,  toujours 
est-il  que  ces  idées  ou  ces  premiers  principes  sont  reçus  dans  l'intclligenec 
humaine,  puisque  l'intelligence  humaine  ne  les  possède  pas  comme  Dieu  , 
de  soi-même,  par  une  vertu  propre  et  éternelle.  La  raison  commence  donc 
par  un  acte  passif.  Il  n'y  a  que  Dieu  (pii  commence  par  l'aclivité  et  qui  finisse 
par  l'activité.  L'homme  est  passif  en  naissant  à  la  raison,  comme  en  nais- 
sant à  la  vie  :  de  même  qu'il  reçoit  le  premier  jet  de  -la  vie  sans  son  con- 
cours, il  reçoit  aussi  le  premier  germe  de  la  raison  sans  coopération  de  sa 
part.  Mais  ce  germe  tout  seul,  même  une  fois  reçu,  ne  croit  point  par  sa 
force  native  abandonnée  à  elle-même;  il  a  besoin  d'un  secours  extérieur  qui 
réveille  dans  l'intelligence  :  ce  secours,  c'est  la  parole.  Quiconque  n'a  pas 
entendu  la  parole,  soit  la  parole  réelle,  soit  la  parole  factice  et  imparfaite 
des  signes,  celui-là,  encore  qu'il  ait  toutes  les  aptitudes  d'un  être  intelli- 
gent, encore  qu'il  possède  an-dedans  de  lui  la  racine  des  idées,  on  ne  le 
verra  point  se  développer  dans  le  sens  de  l'esprit;  sauvageon  inculte  et  sté- 
rile, il  languira  sans  honneur  entre  la  région  des  images  qu'il  perçoit,  et  la 
région  des  idées  qu'il  pressent  tout  an  plus  :  ce  sera  le  sourd-muet  (1).  » 

L'éloquent  et  illustre  Dominicain  a  développé  la  même  doctrine  dans 
une  des  magnifiques  conférences  qu'il  a  faites  cette  année  dans  la  cathédrale 
de  Liège. 

Nous  sommes  contraint  de  nous  arrêter  et  de  mettre  un  terme  à  ces  cita- 
tions qui,  nous  le  sentons,  pourront  peut-être  sembler  déjà  beaucoup  trop 
étendues  à  un  bon  nombre  de  lecteurs.  La  doctrine  que  repousse  le  Jour- 
nal historique  est  tellement  répandue  dans  la  France  catholique  qu'il  nous 
serait  difficile  de  nommer  un  philosophe  ou  un  théologien  de  quelque  re- 
nom qui  aujourd'hui  ne  l'ait  franchement  adoptée  comme  la  seule  vraie  et 
la  seule  conforme  à  la  nature.  Elle  est  du  moins  universellement  acceptée 
de  tous  les  écrivains  qui  combattent  le  rationalisme  éclectique,  et  c'est 
même  sur  elle  que  repose  toute  leur  polémique.  Nous  voudrions  pouvoir 
donner  une  analyse  rapide  des  idées  de  tous  ces  nobles  et  généreux  défen- 
seurs de  la  cause  catholique  ,  mais  la  nature  de  ce  recueil  ne  nous  le  per- 
met point.  Contentons-nous  d'ajouter  à  la  liste  des  auteurs  dont  nous  avons 
transcrit  quelques  passages  les  noms  pour  la  plupart  si  connus  de  MM.  Bau- 
tain,  De  Vairoger,  De  Lahaye,  Gerbet,  Rohrbacher,  qui  tous  condamnent 
comme  nous  l'opinion  que  soutient  le  Journal  historique  sur  la  connaissance 
innée  de  la  religion  naturelle.  Nous  devons  aussi  nommer  comme  organes 
et  interprèles  dévoués  autant  que  savants  des  principes  que  nous  défendons 
les  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  VUniversilé  catholique,  le  Correspon- 
dant,  V Auxiliaire  catholique,  et  Vlnstilut  catholique  de  Lyon. 

(1)  Coîiférences  de  Notre-Dame  de  Paris,  par  le  Rév.  P.  Lacordaire,  années 
1835—1836—1843,  Louvain  1845,  Confér.  XIII. 
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Toutefois  il  ne  nous  est  guère  possible  de  nous  résoudre  à  quitter  la  France 
sans  avoir  entendu  la  voix  d'un  écrivain  qui,  pour  nous  servir  des  paroles 
de  Mgr  l'arcbevêque  de  Bordeaux,  vient  de  conquérir  une  place  distinguée 
parmi  les  apologistes  les  plus  solides  et  les  plus  éloquents  du  christianisme; 
avant  de  nous  occuper  de  l'Allemagne,  écoutons  donc  encore  M.  Âug.  Ni- 
colas dans  ses  belles  Études  sur  le  christianisme. 

Dans  un  chapitre  intitulé  Nécessité  d'une  révélation  primilive ,  l'auteur 
s'exprime  ainsi  :  «  Nous  n'apportons  en  venant  au  monde  aucune  notion  de 
vérité  dans  notre  esprit,  mais  seulement  des  facultés  pour  recevoir  et  cul- 
tiver toutes  les  vérités  qui  nous  seront  offertes.  La  société  du  genre  humain, 
à  laquelle  nous  nous  mêlons  bientôt,  nous  offre  de  toute  part  le  trésor  des 
vérités,  des  idées  ,  des  connaissances  qu'elle  recèle.  Nous  les  aspirons  avec 
une  merveilleuse  facilité ,  nous  les  assimilons  à  notre  intelligence  toute 
prédisposée  à  les  recevoir;  et,  par  le  travail  que  nous  leur  faisons  subir  à 
notre  tour,  nous  les  fécondons,  et  nous  en  versons  les  nouveaux  fruits  au- 
tour de  nous  avec  plus  ou  moins  d'abondance.  Mais  ce  travail  de  fécondation 
n'aurait  pas  lieu  si,  préalablement,  la  société  ne  nous  avait  fourni  l'élément 
premier  de  la  vérité,  que  nous  n'aurions  jamais  pu  trouver  en  nous-mêmes. 
Nous  n'avons  pas  la  puissance  de  prodwfre  de  notre  propre  fonds  la  vérité, 
mais  seulement,  si  j'ose  ainsi  dire,  de  la  faire  provigner  dans  notre  esprit... 
—  Concluons  donc  qu'il  se  fait  déjà  de  la  société  à  nous  une  révélation  de 
la  vérité ,  au  fur  et  à  mesure  que  nous  pénétrons  dans  son  sein.  » 

Mais  la  société,  à  son  tour,  qui  n'est  qu'une  agrégation  d'individus  dont 
aucun  n'a  puisé  en  soi  la  vérité,  de  qui  tient-elle  ce  fonds  de  vérités  qu'elle 
possède  ?  «  Pressant  maintenant ,  continue  notre  auteur,  le  dernier  résultat 
de  notre  investigation,  et  faisant  l'application  immédiate  de  nos  raisonne- 
ments et  de  nos  observations  à  la  première  génération  d'hommes  qui  parut 
sur  la  terre,  nous  nous  demandons  comment  cette  première  société,  qui  a 
transmis  ,  révélé  la  lumière  de  la  vérité  à  toutes  celles  qui  l'ont  suivie,  a 
pu  la  recevoir  elle-même  ?  Ici  la  difficulté  est  reculée  jusqu'à  ses  dernières 
limites  :  il  faut  conclure.  Or  il  ne  peut  y  avoir  deux  sentiments  sur  le  point 
ainsi  précisé;  car  il  est  évident  que  ces  premiers  hommes  n'ayant  pu  rece- 
voir la  vérité  d'autres  hommes  ainsi  qu'eux-mêmes  l'ont  transmise,  et  d'un 
autre  côté  étant  comme  nous  incapables  de  se  la  donner  à  eux-mêmes,  ont 
dû  la  recevoir  du  seul  être  de  qui  ils  tenaient  déjà  la  vie  et  l'intelligence  ; 
qu'il  a  dû  y  avoir  originairement  une  société  entre  les  premiers  hommes  et 
Dieu  ,  comme  il  y  en  a  eu  depuis  entre  les  hommes,  en  un  mol,  une  pre- 
mière RÉVÉLATION...  Aiusi  cc  programme  de  principes  que  nous  appelons  la 
RAISON,  ce  code  de  morale  que  nous  appelons  la  conscience,  — la  loi  natu- 
relle en  un  mot, — n'est  telle  que  par  rapport  à  une  révélation  postérieure, 
et  aux  applications  positives  que  nous  en  faisons  ;  mais  en  elle-même ,  et 
par  rapport  à  notre  nature  propre  et  individuelle,  celte  loi  naturelle  n'est 
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aussi  qu'une  loi  révélée,  une  loi  apprise,  une  loi  transmise  ;  et  ce  n'est  que 
par  réaction  que  nos  facultés,  prédisposées  à  la  recevoir,  se  la  font  natu- 
relle (1).» 

N.  J.  Laforet, 

Licencié  en  théologie. 


HISTOIRE  DE  HENRI  VIII  ET  DU  SCHISME  D'ANGLETERRE, 

Par  M.  AuDiN,  avec  le  portrait  de  Henri  VIII  d'après  Ilolbein,  une 
antienne  en  musique  par  Henri  VIII ,  et  plusieurs  fac-similé. 
Paris,  18-47.  2  vol.  in-S^fS). 

M,  Audin  semble  avoir  pris  décidément  possession  du  XVI'  siècle  et  s'être 
fait  l'historien  des  révolutions  religieuses  qui  remplissent  toute  celte  époque. 
Après  avoir  retracé,  dans  une  série  de  tableaux  où  le  fini  des  détails  et  le 
coloris  n'empêchent  pas  de  saisir  les  grandes  lignes  et  l'effet  général  de  la 
peinture,  la  vie  de  Luther  et  de  Calvin,  puis  le  pontificat  de  Léon  X,  il 
vient  de  publier  VHistoire  de  Henri  YIII  et  du  Schisme  d'Angleterre.  A  côté 
du  moine  apostat  de  Wiltemberg  et  du  tribun  casuiste  de  Genève,  il  conve- 
nait de  placer  le  réformateur  anglican,  dont  le  pouvoir  monstrueux  tient  à 
la  fois  de  l'hiérophante  et  de  l'autocrate;  on  n'a  plus  à  désirer  maintenant 
que  d'avoir,  de  la  même  main  qui  a  esquissé  ces  terribles  scènes  de  sang  et 
de  larmes,  le  récit  de  l'abolition  totale  du  catholicisme  en  Angleterre  sous 
Elisabeth ,  et  l'on  a  de  bonnes  raisons  de  penser  que  ce  récit  i^e  se  fera  pas 
longtemps  attendre. 

Nos  lecteurs  connaissent  trop  bien  par  eux-mêmes  les  ouvrages  de  M.  Au- 
din, dont  il  a  été  du  reste  rendu  compte  dans  la  Revue,  pour  que  nous  ayons 
à  énumérer  longuement  les  qualités  éminentes  qui  caractérisent  ses  travaux, 
et  qui  lui  ont  obtenu  un  succès  mérité,  les  approbations  et  les  distinctions 
les  plus  flatteuses,  les  honneurs  de  la  traduction  dans  plusieurs  langues. 
Ce  qui  doit  attirer  l'attention  sur  VHistoire  de  Henri  VIII,  ce  sont  les  nou- 
veaux litres  que  M.  Audin  s'est  acquis  par  elle  dans  la  science  historique,  et 
dont  quelques-uns  ont  été  mis  en  relief  par  la  plume  d'un  prélat  renommé 
par  son  haut  savoir.  Mgr  Sibour,  évêque  de  Digne,  auteur  des  Institutions 
diocésaines,  après  avoir  montré,  dans  une  lettre  qui  se  trouve  en  tête  de 

(1)  Etudes  philos,  sur  le  Christianisme,  liv.  I,  ch.  V. 

(2)  Cet  ouvrage  est  réimprimé  dans  la  Bibliothèque  historique  de  M.  Fonteyn. 
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l'ouvrage  que  nous  annonçons,  comment  cet  ouvrage  pourra  contribuer  à 
étendre  et  à  accélérer  l'heureux  mouvement  de  retour  qui  se  fait  aujour- 
d'hui en  Angleterre  vers  l'unité  catholique,  continue  en  ces  termes  :  «Cette 
publication  a  donc  un  grand  intérêt  de  circonstance,  un  véritable  mérite 
d'à-propos.  Mais ,  puisque  vous  désirez  connaître  mon  opinion  sur  toute  vo- 
ire oeuvre,  je  vous  dirai.  Monsieur,  qu'elle  en  a  un  autre  qui  ne  sera  pas 
moins  apprécié  par  vos  lecteurs.  Jusqu'ici  le  public,  tout  en  lisant  avec 
admiration  les  vies  de  Luther,  de  Calvin,  regrettait  qu'elles  ne  fussent  pas 
écrites  d'un  style  plus  simple,  plus  conforme  à  la  gravité  et  à  la  calme 
majesté  de  l'histoire.  Le  ton  de  polémique  et  de  conviction  ardente  qui  y 
règne,  et  qui  leur  donne  tant  de  mouvement  et  de  vie;  l'éclat  des  couleurs, 
l'imprévu  de  la  forme,  tout  cela  ne  paraissait  pas  convenir  complètement 
au  genre  et  produisait  dans  l'esprit  du  lecteur  une  espèce  de  défiance  qui 
pouvait  nuire  à  la  cause  de  la  vérité. 

»  Une  amélioration  sensible  sous  ce  rapport,  c'est-à-dire  une  perfection 
nouvelle,  se  fait  remarquer  dans  votre  Histoire  de  Henri  VIII.  Le  style,  sans 
rien  perdre  de  sa  vie,  est  plus  correct,  plus  grave,  plus  sobre  d'ornemens, 
le  récit  marche  avec  plus  de  rapidité ,  les  événemens  se  déroulent  devant  le 
lecteur  d'une  manière  si  naturelle  et  si  frappante  qu'on  croirait  y  assister; 
et  leur  enchaînement  est  tel,  qu'on  ne  peut  en  interrompre  la  lecture  une 
fois  qu'on  l'a  commencée.» 

Sans  doute  les  événemens  avaient  par  eux-mêmes  une  haute  signification, 
et  c'est  bien  du  règne  de  Henri  VIII  que  l'on  peut  dire  avec  vérité,  que  la 
cause  de  l'Église  est  gagnée  au  tribunal  de  l'opinion  publique,  lorsque,  pour 
la  justifier,  il  suffit  de  raconter  les  faits  de  son  histoire.  Toutefois  il  faut 
comparer  le  travail  de  M.  Audin  avec  ceux  de  ses  devanciers  pour  apprécier 
tous  les  services  qu'on  lui  doit.  11  a  puisé  aux  sources  officielles;  il  a  mis  en 
œuvre  un  grand  nombre  de  documens  inédits,  tirés  du  Vatican  et  de  la  Mi- 
nerve à  Rome,  des  bibliothèques  de  Florence,  Vienne,  Paris,  et  principale- 
ment de  la  riche  collection  du  British  Muséum  à  Londres. 

Ce  n'est  pas  assez  que  d'avoir  à  sa  disposition  des  révélations  précieuses, 
des  correspondances  originales  ,  toutes  les  pièces  des  procès  historiques  les 
plus  compliqués,  il  faut  savoir  les  soumettre  à  un  examen  patient  et  con- 
sciencieux, saisir  d'un  coup  d'œil  sûr  et  impartial  la  vérité  et  la  justice;  il 
faut  savoir  conclure  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune  considération  de 
parti  ou  de  vanité  nationale;  il  faut  avant  tout  se  faire  une  loi  de  recher- 
cher si  les  passions  ne  sont  pas  parvenues  à  calomnier  la  conduite,  les  actes, 
les  intentions  de  l'Église  et  de  ses  ministres  au  profit  des  princes  de  la 
terre.  Ce  devoir  si  diflîcile  de  l'historien,  et  cependant  d'une  importance 
capitale  au  temps  dont  il  s'agit ,  n'a  pas  toujours  été  compris  même  par  les 
historiens  catholiques,  et  pour  ne  citer  qu'un  nom,  n'est-on  pas  en  droit, 
par  exemple,  de  reprocher  au  D.  Lingard  d'avoir  plus  d'une  fois,  à  propos 
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de  la  papauté ,  sacrifié  à  des  préjugés  de  secte  et  de  nation.  C'est  ce  qui  a  été 
dcmorilré  en  1828  par  le  Mémorial  catholique,  et  par  les  éditeurs  belges  de 
Vllistoirc  d'Angleterre  du  savant  anglais,  dans  les  excellentes  notes  de  l'édi- 
tion qui  a  paru  à  Louvain  en  1850.  En  plus.ieurs  circonstances,  les  reclier- 
clies  nouvelles  de  M.  Audin  sont  venues  prouver  combien  les  observations 
des  éditeurs  belges  étaient  judicieuses,  et  à  quel  point  les  doutes,  les  con- 
cessions et  les  réticences  gallicanesdu  D'Lingard  manquaient  de  fondement. 
Cependant,  jusqu'à  l'ouvrage  de  M.  Audin,  les  catholiques  n'avaient  rien 
d'aussi  complet  et  d'aussi  solide  sur  le  règne  de  Henri  VIH  que  le  6*^  volume 
de  VHisloire  d'Angleterre  du  D'  Lingard  dont  la  réputation  est  certainement 
méritée. 

Une  réflexion  que  suggère  tout  naturellement  la  lecture  de  l'ouvrage  de 
M.  Audin,  c'est  qu'il  a  su  dégager  avec  un  rare  talent,  du  milieu  de  la  masse 
énorme  de  faits  qui  signalent  chacune  des  58  années  du  règne  du  second 
des  Tudors,  la  personne  même  de  ce  prince,  dans  tous  les  détails  de  cette 
dualité  phénoménale  qui  rappelle  à  la  fois  Constantin  et  Théodose  ,  Tibère 
et  Julien.  Devant  lui ,  on  voit  apparaître  tour  à  tour,  avec  toute  la  majesté 
de  leur  mission  divine,  les  pontifes  qui  furent  ses  amis,  ses  guides,  ses 
bienfaiteurs,  et  plus  tard  ses  adversaires  et  ses  juges.  L'auteur  a  pris  à  tâche 
de  nous  faire  assister  à  tous  les  instans  de  celte  grande  lutte  des  représen- 
lans  de  la  puissance  qui  n'est  pas  de  ce  monde  contre  la  coalition  de  toutes 
les  forces  humaines  de  destruction  :  «  la  cupidité,  l'indépendance,  la  volupté, 
la  puissance  du  glaive  et  celle  des  lois.  »  Pour  fournir  les  élémens  d'un  ju- 
gement molivé,  il  ne  s'est  pas  borné  à  suivre  pas  à  pas  le  roi  d'Angleterre 
dans  ses  négociations  et  ses  intrigues;  faisant  un  retour  habile  sur  i'histoire 
contemporaine,  si  féconde  en  péripéties  aussi  rapides  qu'étonnantes,  il  lui 
a  emprunté  les  traits  les  plus  saillants  qui  montrent  à  merveille,  dans  quefle 
situation  précaire,  sous  quelle  pression  de  prolecteurs  intéressés  ou  d'enne- 
mis déclarés,  la  cour  de  Rome  se  trouvait  placée,  au  moment  de  répondre 
aux  prières  et  aux  menaces  du  futur  roi-pontife.  C'est  là  un  travail  presque 
entièrement  neuf  pour  les  pontificats  de  Clément  VII  et  de  Paul  III  ;  indé- 
pendamment des  renseignemens  fournis  par  le  dépouillement  de  la  corres- 
pondance de  tous  les  agents  de  Henri  YIII ,  et  par  divers  mémoires  contem- 
porains demeurés  inédits,  M.  Audin  a  trouvé,  dans  les  Mémoires  de  Rossi 
publiés  récemment,  une  espèce  de  journal,  qui  lui  a  servi  a  jeter  un  grand 
jour  sur  les  vicissitudes  des  négociations  relatives  au  divorce.  Rossi,  mem- 
bre de  la  chancellerie  romaine  sous  Clément  VII,  se  montre  toujours  par- 
faitement informé  des  événemens  de  quelque  importance  survenus  eu  Eu- 
rope, et  il  a  consigné  dans  ses  mémoires  avec  autant  de  fidélité  que  de 
jugement  ceux  dont  il  a  été  le  témoin  (1). 

(1)  Rossr.  Memorie  storiche  dei  principali  avvenimenli  politici  d'Italia  ,  seguili 
rturanle  il  pontificale  di  Clémente  VII.  Roraa,  1857.  4  vol. in  1^. 
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Avec  un  Ici  plan  cl  des  lémoignages  aussi  décisifs ,  la  question  du  divorce 
devait  être  traitée  dans  son  ensemble  de  manière  à  faire  aulorilé.  Elle  pré- 
sente en  effet  une  ample  moisson  de  réponses  victorieuses  à  ceux  qui  ont 
méconnu  les  vertus  de  la  reine  Catherine,  et  qui  ont  accusé  le  S;iint-Siége 
d'indécision,  de  lenteur  ou  de  violence  ,  pour  le  rendre  définitivement  res- 
ponsable du  schisme  d'Angleterre.  On  ne  peut  élever  de  doute  sur  les  con- 
clusions de  l'auteur;  car,  pour  déjouer  lessusceplibililés  les  plus  opiniâtres» 
il  ne  s'appuie  que  sur  des  aveux  volontaires  ou  forcés  de  personnages  qui  ne 
peuvent  être  soupçonnés  d'être  favorables  à  la  cour  de  Rome,  et  il  ne  pro- 
duit que  subsidiairement  les  citations  des  auteurs  catholiques. 

La  question  de  la  spoliation  des  couvens,  qui  précède  celle  des  persécu- 
tions sanglantes  exercées  contre  les  religieux,  n'a  pas  été  exposée  avec  moins 
de  succès.  Pour  démêler  les  ténébreuses  intrigues  dont  les  moines  catholi- 
ques furent  les  victimes,  pour  les  venger  des  calomnies  contre  lesquelles  la 
violence ,  les  ruses ,  ou  leurs  propres  craintes  les  ont  empêchés  de  protester, 
il  fallait  mettre  leurs  ennemis  en  contradiction  avec  eux-mêmes,  surpren- 
dre dans  leurs  conciliabules  le  secret  de  leur  but  et  de  leurs  moyens,  mon- 
trer que  la  sentence  était  prononcée  avant  que  les  prétendus  coupables 
fussent  entendus.  M.  Audin  a  recueilli  avec  une  infatigable  persévérance  les 
moindres  circonstances  de  cette  grande  iniquité  qui  couvrit  l'Angleterre  de 
sang  et  de  ruines,  et  qui  enchaîna  à  la  couronne  par  les  liens  d'une  cupidité 
satisfaite  ou  à  demi  assouvie  un  grand  nombre  de  clercs  et  de  laïques  apos- 
tats. Rien  de  plus  dramatique  et  de  plus  touchant  que  les  deux  chapitres 
qu'il  a  écrits  sur  ce  sujet;  ce  ne  sont  certainement  pas  les  moins  beaux  de 
l'ouvrage  et  ils  ne  le  cèdent  peut-être  qu'à  la  biographie,  si  riche  en  exem- 
ples de  fidélité,  de  sagesse  et  de  force,  de  Fisher  et  de  Thomas  Morus. 

Les  vertus  de  ces  hommes  et  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  même  cause 
empêchent  de  souscrire  sans  réserve  à  l'opinion  des  écrivains  qui  compren- 
nent dans  une  condamnation  universelle  le  clergé  et  tous  les  catholiques 
d'Angleterre  sous  Henri  VIIL  Toutefois  l'impartialité  faisait  un  devoir  à 
M.  Audin  de  ne  rien  cacher  des  désordres,  de  l'ignorance  et  de  la  servilité 
d'un  grand  nombre  de  membres  du  clergé  et  de  l'aristocratie  :  l'épiscopat, 
nous  dit-il  dans  un  langage  à  la  fois  juste,  énergique  et  pittoresque,  fut  sou- 
vent «  l'inlrument  passif  et  le  comparse  soumis  de  la  royauté.  »  Sans  ce  grand 
nombre  d'apostasies  et  la  désertion  de  ceux  qui  devaient  être  les  gardiens 
du  sanctuaire  et  les  défenseurs  du  faible  opprimé,  comment  pourrait-on  ex- 
pliquer cet  esprit  de  vertige  qui  détruisit  pour  longtemps  ces  institutions  et 
ces  libertés  publiques  que  le  catholicisme  avait  merveilleusement  dévelop- 
pées dans  l'île  des  saints.  «Un  despotisme  inepte, des  folies  meurtrières,  une 
nation  abrutie  par  ses  représen tans,  la  loi  elle-même  consacrant  l'iniquité, 
des  pairs  faisant  un  dogme  de  la  servitude,  des  communes  transformant  le 
prince  non  pas  en  image  de  Dieu,  mais  en  Dieu  même,  un  sacerdoce  revê- 
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lanl  le  Ihéocrale  dcsallribuls  de  celui  qui  règne  dans  les  lieux,  rinfaillibi- 
lité  cl  l'inipeccabililé,  voilà  ce  que  l'historien  doil  montrer  à  ses  lecteurs;  » 
et  voilà  les  premiers  fruits  de  la  rupture  avec  Rome,  avec  la  papauté,  cet 
arbitre  souverain  de  la  justice  populaire,  ce  pouvoir  modérateur  dont  on  a 
voulu  tant  de  fois  soutenir  l'allinité  avec  le  despotisme. 

Les  variations  successives  dans  le  code  religieux  de  Henri  VIII  et  les 
moyens  barbares  employas  pour  contraindre  à  reconnaître  explicitement  sa 
suprématie  remplissent,  dans  la  seconde  partie  de  son  règne,  toutes  les  pages 
qui  ne  sont  pas  souillées  par  le  récit  de  ses  scandaleuses  amours  et  de  ses 
colères  furibondes,  où  l'époux,  le  législateur,  le  théologien,  se  venge  en  se 
faisant  bourreau,  'foules  ces  scènes  tragiques  ont  été  peintes  par  M.  Audin 
de  main  de  maître;  à  mesure  qu'une  action  se  déroule,  les  personnages  déjà 
connus  ont  été  si  bien  caractérisés,  qu'ils  se  présentent  au  lecteur  dans  toute 
leur  réalité.  ^Volsey,  Morus,  Cromwel ,  Cranmer,  Pace,  Buckingham,  Nor- 
folk ,  Audiey  forment  toute  une  galerie  de  portraits  parlans,  mais  leur  élève, 
leur  maître,  leur  dupe  cl  leur  tyran  les  domine  tous  par  la  supériorité  de  son 
instinct  du  mal.  Du  reste  on  se  tromperait  étrangement,  si,  en  voulant  juger 
Henri  VIII  avant  qu'un  caprice  lui  eût  inspiré  son  projet  de  divorce,  on 
croyait  qu'à  un  jour  donné  il  a  renié  brusquement  les  principes  de  ses  pre- 
mières années,  a  11  y  a  dans  ce  monarque  comme  une  double  individualité  : 
l'une  qui  se  laisse  diriger  par  les  conseils  de  Wolsey,  mais  qui  n'a  rien  de 
libre  et  de  spontané  :  l'autre,  qui,  maîtresse  d'elle-même,  n'obéit  qu'à  ses 
caprices  et  à  ses  passions;  l'esclave  eut  quelques  vertus,  le  maître  n'eut  que 
des  vices.  » 

Un  seul  fait,  trop  peu  remarqué  jusqu'ici,  nous  fera  loucher  du  doigt 
sous  cette  dualité  apparente ,  cette  parfaite  identité  entre  l'auteur  de  VAsser- 
tio  VU  sacramentorum  et  l'auteur  des  Six  articles,  entre  le  Défenseur  de  la 
foi  cl  l'assassin  de  Thomas  Morus,  etc.  Le  jour  même  de  son  couronnement, 
il  falsifie  en  secret  de  sa  propre  main  la  formule  même  du  serment  qui  lui 
trace  ses  devoirs.  En  le  jurant  devant  les  autels,  il  s'est  réservé  in  pelto  de 
ne  suivre  que  ses  caprices;  il  écrit  lui-même  son  parjure  dans  les^archives 
royales  (1),  comme  un  mcmorandum  perpétuel,  et  la  suite  a  prouvé  à  quelle 
heure  de  la  journée  de  son  sacre  il  avait  été  sincère. 

La  biographie  du  cardinal  Wolsey,  le  ministre-roi,  occupe  à  bon  droit 
une  large  place  dans  l'ouvrage  de  M.  Audin,  et  elle  contient  aussi  un  cer- 
tain nombre  de  documens  nouveaux.  Tout  en  flétrissant  l'ambition  insatia- 

(Ij  Le  fac-similé  du  serment  ainsi  falsifié  a  été  mis  sous  les  yeux  du  lecteur 
avec  le  texte  primitif;  ce  document  et  le  fac-similé  delà  dédicace  de  VAsscrtio 
Fil  sacranwnlorum  à  Léon  X  sont  au  nombre  des  pièces  les  plus  curieuses  ajou- 
tées à  l'histoire  de  M.  Audin ,  qui  contient  en  outre  en  cinq  pages  la  musique 
de  l'antienne  à  4  voix  composée  par  Henri  VIII. 
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Lie  et  les  intrigues  de  cel  lionime  d'élat,  l'hislorien  lui  lient  compte  «  de  son 
inébranlable  allacbemeni  à  ses  deux  maîtres  spirituel  et  temporel.  Dans 
cette  vie,  où  nulle  heure  ne  s'écoule  sans  qu'il  rêve  à  quelque  dignité  nou- 
velle, sa  tîdélilé  au  pape  comme  au  roi  reste  inaltérable;  »  et  c'est  peut  être 
le  seul  des  courtisans  du  despote  dont  on  puisse  faire  cet  éloge. 

L'importance  des  questions  sociales  et  religieuses  et  la  nécessité  de  carac- 
tériser avec  soin  les  hommes  qui  y  ont  joué  un  rôle  actif  n'ont  pas  fait  oublier 
à  M.  Audin  l'histoire  politique  et  militaire  de  Henri  VIU.  La  place  nous  man- 
que pour  nous  y  arrêter.  Nous  dirons  seulement  qu'elle  intéresse  à  un  haut 
degré  nos  annales  nationales.  Henri  VIH  fut  l'allié  de  Maximilien  et  de 
Charles V;  il  combattit  avec  eux  contre  la  France;  Maximilien  lui-même 
servit  comme  volontaire  anglais,  et  reçut  une  pension  en  guise  de  solde. 
Henri  Vin  visita  plusieurs  fois  les  provinces  belgiques  ;  il  prit  Térouane, 
Tournay;  c'est  à  Bruges  que  Vvoisey  conclut  avec  Charles  V  un  pacte  célè- 
bre; "Wolsey  disputa  la  tiare  à  Adrien  VI;  Erasme  fut  l'ami  du  souverain 
anglais  et  de  son  ministre;  il  échangea  avec  eux  ces  belles  épîlres  cicéro- 
niennes,  où  l'humaniste  couronné  en  cherchant  à  faire  admirer  son  talent 
mendiait  si  avidement  les  éloges,  etc.,  etc.  Tous  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  notre  histoire  aimeront  encore  à  lire  dans  M.  Audin  les  pages  où  elle 
vient  se  fondre  dans  l'histoire  générale.  Un  historien  de  son  érudition  et  de 
sa  probité  scientiûque  n'aborde  jamais  un  sujet  sans  profit  pour  la  cause 
du  vrai. 

Il  est  temps  de  mettre  fin  à  nos  considérations  sur  V Histoire  de  Henri  VJII 
et  du  schisme  d'Angleterre;  notre  rapide  aperçu  contient  à  peine  l'indication 
des  principaux  groupes  de  faits  qui  la  composent.  C'est  trop  peu  sans  doute 
pour  les  apprécier;  c'est  assez  ,  nous  l'espérons,  pour  faire  conclure  que  la 
littérature  historique,  d'une  si  déplorable  fécondité  en  ouvrages  frivoles, 
entachés  d'ignorance  ou  d'injustice,  vient  de  s'enrichir  d'un  bon  livre 
de  plus. 


QUELQUES  VUES  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  DE  BONALD. 

Il  y  a  dans  la  vie  de  Leibniîz  un  de  ces  traits  qu'on  n'a  peut-être  pas  as- 
sez remarqué,  et  qui  peint  au  naturel  le  beau  caractère  de  l'illustre  philo- 
sophe. II  avait  achevé  et  s'apprêtait  à  publier  ses  Nouveaux  Essais  sur  VEii- 
Icndemenl  humain,  qui  sont  proprement  une  réfutation  du  système  de  Locke  ; 
mais  le  philosophe  anglais  étant  venu  à  mourir,  Leibniîz  aussitôt  prit  le  parti 
de  ne  pas  faire  paraître  son  ouvrage,  et  de  sacrifier  ainsi  le  fruit  de  longues 
et  laborieuses  recherches.  «  Je  me  suis  dégoûté,  disait-il,  de  publier  des  ré- 
»  futations  des  auteurs  morts ,  quoiqu'elles  dussent  paraître  durant  leur  vie 
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»  el  l'Irc  communiquées  à  eux-mêmes.  »  Pourtant  jamais  personne  mieux  que 
Lcibnilz  ne  vit  le  danger  des  doctrines  que  Locke  cherciiait  à  propager,  el 
jamais  personne  dans  la  réfutation  d'un  adversaire  n'a  réuni  la  moiléralion 
à  la  force  du  raisonnement,  au  point  que  Lcibnilz  a  su  le  faire  dans  ses  Nou- 
veaux Essais.  Mais  ce  grand  homme  savait  ce  que  trop  souvent  l'on  semble 
ne  plus  comprendre  aujourd'hui ,  qu'il  y  a  aussi  une  justice  pour  les  morts, 
el  que  même  il  convient  de  montrer  de  l'indulgence  et  des  égards  pour  leur 
mémoire,  par  ce  motif  bien  naturel  qu'ils  ne  sont  plus  là  pour  se  défendre 
cl  se  justifier.  Cette  seule  raison  détermina  Lcibnilz,  et  l'empêcha  de  livrer 
à  la  publicité  un  des  écrits  où  son  génie  paraît  avec  le  plus  d'éclat ,  et  qui 
restera  toujours  l'un  des  plus  beaux  monuments  de  la  philosophie  moderne. 

Souvent  à  la  vue  des  luttes  ardentes  dont  l'hisloire  de  la  philosophie  nous 
offre  le  triste  tableau,  ce  trait  admirable  nous  est  revenu  à  l'esprit.  Plus 
d'une  fois  surtout  il  s'est  présenté  avec  force  à  noire  pensée,  lorsque  nous 
étions  témoins  des  attaques  impiîoyablcs  dont  quehjues  écrivains  poursuis 
vent  la  mémoire  de  M.  de  Bouald.  Personne  en  efl'et  ne  peut  mettre  en  doute 
l'élévation,  la  loyauté,  la  noblesse  de  son  caractère;  le  malheur  même  el 
l'exil  n'ont  pu  ébranler  un  instant  son  attachement  profond  à  l'Eglise  el  aux 
principes  ctcrnels  de  toute  société  :  ses  hautes  facultés,  ses  méditations,  ses 
études,  il  a  tout  consacré  avec  un  admirable  désintéressenient  à  la  défense 
de  l'ordre  social  ;  et  l'on  peut  dire  sans  exagération  que  sa  vie  entière  n'a  été 
qu'un  long  combat  contre  les  ennemis  de  l'Eglise  et  de  la  société.  Et  pour- 
tant, voilà  que  des  rangs  mêmes  de  ses  frères  dans  la  foi  parlent  les  plus 
sévères  accusations  et  les  plus  violentes  attaques  contre  lui.  Voilà  que  des 
chrétiens,  unissant  leur  voix  à  celle  du  raiionalisme,  poursuivent  la  mé- 
moire de  l'illustre  philosophe  par  l'ironie  et  le  sarcasme,  el  livrent  son  nom 
à  la  risée  et  au  mépris  public.  C'est  même  au  nom  de  la  foi  que  l'on  flétrit 
un  frère  ,  et  l'on  a  vu  un  écrivain  catholique  accoler  une  prière  avec  l'ac- 
cusation la  plus  violente ,  el  invoquer  avec  emphase  les  lumières  de  l'espril 
de  Dieu  sur  un  travail  où  ses  amis  mêmes  n'ont  pu  voir  qu'une  mordante 
satire. 

Pour  nous,  si  nous  prenons  la  plume  aujourd'hui,  c'est  surtol  pour  dé- 
fendre un  mort,  el  c'est  un  acte  de  justice  historique  que  nous  venons  exer- 
cer. Nous  avons  bien  encore  un  autre  motif,  il  est  vrai,  et  en  défendant 
M.  de  Conald,  c'est  nous-mêmes  que  nous  défendons  indirectement.  En  effet, 
comment  a-l-on  procédé  à  notre  égard?  On  a  dit  :  les  principes  de  M.  de 
Bonald  sont  suspects  el  dangereux;  ses  doctrines  sont  absurdes,  dégradan- 
tes, flétries  par  l'Eglise  :  en  un  m.ot,  sa  philosophie  est  aussi  fausse  qu'elle 
est  peu  sûre.  Or,  a-l-on  ajouté  en  s'adressant  à  nous,  vous  n'avez  pas  d'au- 
tre philosophie  que  celle  de  M.  de  Bonald;  vous  n'avez  pas  d'autres  doctrines 
que  les  siennes,  el  vos  principes  ne  sont  autres  que  ses  principes.  D'où  l'on 
a  conclu  ou  insinué  sous  toutes  les  foimes  que  noire  enseignement  philoso- 
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pliique  était  peu  sûr,  souverainement  absurde,  et  conduisant  à  toutes  les 
erreurs,  à  celles  surtout  que  naguère  l'Eglise  a  frappées  de  répiobalion.  De 
celte  façon  l'arrêt  lancé  contre  M.  de  Donald  atteignait  également  tous  ceux 
qui,  comme  nous,  professent  les  mêmes  principes,  et  nous  étions  déclarés 
suspects  aux  mêmes  litres  et  pour  les  mêmes  raisons  que  M.  de  Donald. 

Placés  sous  le  coup  d'aussi  graves  accusations,  qu'avions-nous  à  faire,  et 
quel  était  notre  devoir?  Il  fallait  d'abord ,  ce  semble,  exposer  nos  véritables 
doctrines,  et  désabuser  ainsi  le  public  dont  on  égarait  l'opinion  sur  notre 
compte.  C'est  ce  que  nous  avons  faiT,  et  l'exposé  de  nos  opinions  philoso- 
phiques, tel  qu'il  a  paru  dans  la  Revue,  a  dessillé  les  yeux  du  plus  grand 
nombre  ,  et  réduit  à  leur  juste  valeur  les  accusations  passionnées  dont  nous 
avions  été  les  objets.  Il  ne  nous  reste  donc  plus  qu'une  tâche  à  remplir, 
celle  de  prouver  qu'au  lieu  d'un  exposé  lidèle  et  d'une  critique  impartiale 
du  système  de  M.  de  Donald,  on  n'a  présenté  au  public  qu'une  satire  pleine 
d'animosité,  ou  plutôt  une  véritable  caricature.  Cette  lâche  sera  facile  à 
remplir  :  du  moins,  quel  que  soit  le  résultat  de  notre  travail,  il  nous  res- 
tera une  consolation,  celle  d'avoir  cherché  à  défendre  un  illustre  mort  qui 
ne  peut  plus  se  défendre  lui-même,  et  une  autre  plus  douce  encore,  celle 
d'avoir  dit  la  vérilé  telle  qu'elle  nous  était  connue,  sans  déguisement  comme 
sans  crainte.  La  vérité  sera  dure  peut-êire  pour  nos  adversaires  ;  mais  que 
ceux-là  s'en  prennent  à  eux-mêmes,  qui  par  de  continuelles  et  humiliantes 
provocations  nous  forcent  à  dire  ce  que,  par  égard  pour  eux,  nous  aurions 
voulu  taire. 

Quels  sont  donc  les  principaux  reproches  que  l'on  fait  à  M.  de  Donald? 
Les  uns  regardent  ses  doctrines  politiques,  que  l'on  accuse  de  conduire 
à  l'absolutisme  et  à  ce  qu'on  trouve  bon  d'appeler  h  théocratie.  Que  ces 
reproches  soient  fondés  ou  non,  qu'ils  soient  justes  ou  exagérés,  c'est  ce 
que  nous  ne  voulons  pas  examiner  ici;  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
de  doctrines  politiques  (1).  Les  autres  accusations  regardent  les  doctrines 
philosophiques  de  M.  de  Donald,  et  celles-ci  sont  de  la  plus  haute  gravité. 
En  effet,  au  dire  de  ses  adversaires,  M.  de  Donald  confond  les  idées  avec  les 
mots;  il  refuse  à  l'homme  tout  principe  inné  de  vérité;  paroles  et  idées  il 
fait  tout  venir  du  dehors;  c'est  la  société  qui  verse  dans  notre  âme,  capacité 
vide,  inerte  et  passive,  les  connaissances  qu'elle-même  elle  a  passivement 
reçues  de  Dieu  à  l'origine  du  monde;  ainsi  la  raison  se  trouve  anéantie;  le 
sensualisme ,  le  panthéisme ,  le  fatalisme  sortent  rigoureusement  de  ces  doc- 
trines ;  elles  impliquent  l'existence  d'un  absurde  état  dépure  nature  pour  le 
premier  homme;  enfin  elles  renferment  les  principes  du  Lamennisme,  et  même 
elles  se  résument  dans  le  matérialisme  le  plus  grossier  et  le  plus  abject. 

(1)  Peut-être  un  jour  nous  prouverons  que  les  doclrines  politiques  de  M.  de 
Bonald ,  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  n'ont  rien  de  commun  avec  ses  principes 
philosophiques. 
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C'est  bien  tout,  nous  semble-t-il,  et  certes  c'est  assez.  Car  où  trouver  des 
doctrines  plus  hideuses  ,  si  ce  n'est  peul-êlre  dans  le  Système  de  la  nature  , 
ou  dans  les  écrits  brutaux  de  Lamettrit'?  Nous  savons  niêine  qu'une  foule 
d'esprits  judicieux  ont  trouvé  que  c'était  beaucoup  trop,  et  se  sont  demandé 
de  prime  abord  comment  il  se  peut  qu'un  pareil  système  ait  pénétré  dans 
presque  toutes  les  écoles  catholiques,  et  soit  enseigné  sous  les  yeux  et  avec 
l'approbation  de  vénérables  et  savants  évoques,  sans  que  jamais  l'on  ait  en- 
tendu d'autre  réclamation  que  celle  des  rationalistes,  qui  ont  leurs  raisons 
et  de  quelques  rares  écrivains  parmi  les  nôtres.  En  tout  cas,  si,  sans  le  sa- 
voir et  sans  le  vouloir,  nous  avions  omis  quelque  difficulté  essentielle,  nous 
sommes  tout  disposé  à  reconnaître  noire  erreur,  et  à  profiler  des  observa- 
lions  qu'on  voudra  bien  nous  faire. 

Or  nous  croyons  que  toutes  les  accusations  qu'on  vient  de  lire  tombent 
d'elles-mêmes  devant  celle  seule  proposition  que  nous  entreprenons  de 
prouver  :  M.  de  Bonald  admet  les  idées  innées  dans  le  sens  de  Descarlcs  et  de 
Leibnilz  ;  il  distingue  parfaitement  la  pensée  de  son  expression;  et  enfin  il  ne 
fait  pas  venir  les  idées  du  dehors.  Car  si  nous  parvenons  à  démontrer  cette 
thèse  fondamentale,  tout  l'échafaudage  dressé  contre  M.  de  Bonald  s'écroule 
à  l'instant,  parce  qu'il  n'a  plus  d'appui  (1). 

D'abord  nous  conviendrons  sans  la  moindre  peine  que  M.  de  Bonald  n'a 
pas  toujours  bien  conçu  la  question  des  idées  innées,  et  que  surtout  il  s'est 
parfois  exprimé  avec  trop  peu  d'exactitude  à  ce  sujet,  ainsi  que  sur  les  rap- 
ports mutuels  des  idées  et  des  expressions.  Si  donc  l'on  voulait  s'altacher 
exclusivement  à  certains  passages  isolés  ei  équivoques,  en  oubliant  tous 
ceux  infiniment  plus  nombreux  qui  ne  souffrent  qu'une  seule  explication, 
ou  plutôt  dont  le  sens  est  tellement  clair,  telleraeni  précis,  qu'il  est  impos- 
sible d'y  méconnaître  la  pensée  de  l'auteur,  on  pourrait,  avec  quelque  ap- 
parence de  raison ,  l'accuser  d'avoir  fait  venir  les  idées  du  dehors  et  de  les 
avoir  presque  identifiées  avec  la  parole.  Mais  que  deviendraient  la  bonne  foi 
et  la  loyauté  si  l'on  s'obstinait  h  juger  ainsi  nos  grands  écrivains?  En  esl-il 
uu  seul  parmi  eux  auquel  il  ne  fût  facile  par  ce  procédé  d'impulcr  les  doc- 
trines les  plus  dangereuses  ou  les  erreurs  les  plus  absurdes?  Est-ce  qu'il  ne 
serait  pas  possible,  par  exemple,  de  trouver  dans  les  écrits  de  Descartes  et 
de  Leibnilz,  des  passages  équivoques,  dont  avec  un  peu  d'habileté  on  con- 
clurait que  ces  deux  philosophes  ont  nié  les  idées  innées?  Il  n'est  pas  d'é- 
crit qui  puisse  échapper  jamais  à  ce  genre  de  critique.  L'imitation  ,  l'Evan- 
gile lui-même  ainsi  interprétés  deviendraient  des  livres  affreux,  et  l'histoire 

(1)  Il  y  a  un  peu  plus  de  deux  ans  que  nous  avons  pui)lié  dans  la  première  série 
de  la  Revue ,  tome  II,  page  617  et  suiv. ,  une  courte  justification  de  M.  de  Bonald , 
à  propos  d'un  ouvrage  de  M.  Bordas-Demoulin.  Comme  les  circonstances  nous 
obligent  à  traiter  un  peu  plus  longuement  le  même  sujet,  nous  croyons  pouvoir 
profiter,  sans  scrupule ,  de  notre  travail  antérieur. 
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prouve  qu'effectivement  les  mauvaises  passions  ont  fait  en  ce  genre  de 
déplorables  essais.  Or  nous  croyons  que  M.  de  Bonald  a  été  l'objet  de  cette 
critique  injuste  autant  que  mesquine  que  nous  venons  de  signaler,  et  nous 
allons  en  donner  des  preuves  évidentes. 

Comnicnrons  par  citer  le  lémoignnge  d'un  philosophe  dont  l'autorité  est 
d'autant  plus  grave  ,  dans  la  question  présente,  qu'il  est  plus  désintéressé. 
M.  de  Maistre,  qui ,  de  l'aveu  même  de  ses  adversaires,  fut  toujours  l'un  des 
plus  zélés  défenseurs  des  idées  innées,  reproche  à  M.  de  Bonald  de  s'écarter 
d'une  doctrine  qui  fut  toujours  celle  des  grands  philosophes,  a  Un  écrivain. 
»  dit-il ,  bien  différent  et  d'une  tout  autre  autorité ,  qui  honore  aujourd'hui 
»  la  France  par  des  talents  supérieurs  et  par  le  noble  usage  qu'il  en  sait 
»  faire,  a  cru  argumenter  d'une  manière  décisive  contre  les  idées  innées, 
»  en  demandant  :  comment,  si  Dieu  avait  gravé  telle  ou  telle  idée  dans  nos 
»  esprits,  l'homme  pourrait  parvenir  à  les  effacer?  Comment,  par  exemple, 
»  l'enfant  idolâtre,  naissant  ainsi  que  le  chrétien  avec  la  notion  distincte 
»  d'un  Dieu  unique ,  pourrait  cependant  être  ravalé  au  point  de  croire  à  une 
))  multitude  de  dieux  (1).  )>  M.  de  Maistre  n'a  pas  de  peine  à  prouver  qu'ici 
M.  de  Bonald  se  trompe,  et  confond  deux  choses  essentiellement  distinctes. 
Vidée  et  la  perception.  Mais  ce  qu'il  importe  surtout  de  remarquer,  c'est  la 
note  ajoutée  à  ce  passage  dix  ans  après  qu'il  avait  été  écrit.  «  Celui  qui  le- 
»  nait  ce  discours,  il  y  a  dix  ans,  se  doutait  peu  alors  qu'il  était  à  la  veille 
»  de  devenir  le  correspondant  et  bientôt  l'ami  de  l'illustre  philosophe  dont 
»  la  France  a  tant  de  raison  de  s'enorgueillir;  et  qu'en  recevant  de  la  main 
»  même  de  M.  le  vicomte  de  Bonald  la  collection  précieuse  de  ses  œuvres, 
»  il  aurait  le  plaisir  d'y  trouver  la  preuve  que  le  célèbre  auteur  de  la  légis- 
))  lation  primitive  s'était  enfin  rangé  parmi  les  plus  respectables  défenseurs 
»  des  idées  innées.  Au  reste  on  n'entend  parler  ici  que  de  la  proposition  né- 
»  gative  qui  nie  l'origine  immalériellc  des  idées;  le  surplus  est  une  ques- 
»  tion  entre  nous,  une  question  de  famille  dont  les  matérialistes  ne  doivent 
»  passe  mêler  (2).  »  M.  de  Maistre  a  donc  trouvé  dans  les  œuvres  de  M.  de 
Bonald  la  preuve  que  l'ilhistre  philosophe  s'était  enfin  rangé  parmi  les  plus 
respectables  défenseurs  des  idées  innées.  En  effet  elle  n'est  pas  diCTicile  à 
trouver,  comme  l'on  en  pourra  juger  par  ce  qui  suit. 

Dans  la  Législation  primitive.  M,  de  Bonald  s'exprimait  déjà  ainsi  :  «  Lais- 
»  sons  donc  celte  expression,  lois  naturelles,  gravées  au  fond  des  cœurs  y 
»  dans  ce  sens  qu'il  ne  soit  besoin  d'aucune  autorité  visible  pour  nous  les 
»  faire  connaître  et  nous  les  faire  observer,  ces  lois  que  l'on  croit  gravées 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg .  Deuxième  entrelien ,  p.  98  ,  édil.  de  Bruxelles, 

(2)  Ibid.  page  99.  Noble  exemple  qu'il  faudrait  imiter  toujours  !  Mais  pour 
certains  écrivains  M.  de  Maistre  est  une  autorité  lorsqu'il  blâme  M.  de  Bonald, 
il  n'en  est  plus  une  dès  qu'il  lui  rend  justice. 
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»  au  fond  des  cœurs,  parce  qu'on  ne  peut  se  rendre  compte  du  moment  où 
»  l'instruction  des  leçons  et  des  exemples  en  a  développé  Vidée,  et  qu'on  croit 
»  avoir  toujours  eues,  parce  qu'on  ne  se  rappelle  pas  de  les  avoir  jamais 
»  apprises  (1).  »  Ce  passage  est  déjà  assez  clair;  car  ici  le  philosophe  borne 
formellement  l'influence  de  l'éducation  à  développer  les  idées,  qui,  par  con- 
séquent, sont,  comme  idées,  indépendantes  do  l'éducation  et  antérieures  à 
toute  instruction. 

Ailleurs  il  s'explique  plus  clairement.  «  Les  esprits,  dit-il,  ne  purent 
»  rester  longtemps  à  la  hauteur  à  laquelle  Platon  les  avait  élevés.  Arislote 
»  les  en  fit  descendre.  Il  humilia  Vinlelligencc  humaine  en  rejetant  les  idées 
»  innées,  et  en  ne  les  faisant  venir  à  l'esprit  que  par  V intermédiaire  des 
»  sens  (2)...  Le  péripatéticisme  ,  qui  tirait  toutes  nos  idées  des  sens,  menait 
»  à  Vcmpirisme,  ([ui  ne  voyait  rien  au-delà  des  senlalions  et  de  leur  expé- 
»  rience,  et  finissait  dans  le  matérialisme  le  plus  grossier  (5).  m  Ce  juge- 
ment sur  les  principes  du  péripaléticisme  et  sur  leurs  conséquences  logi- 
ques n'est  sans  doute  pas  celui  d'un  partisan  d'Arislole  ou  de  Locke.  Mais 
poursuivons,  et  laissons  parler  M.  de  Donald  ;  car  ici  nous  n'avons  pas  d'au- 
tre rôle  à  remplir. 

«  Leibnilz  ne  chercha  pas  plus  que  Descartes,  dans  nos  sens,  l'origine 
»  de  nos  idées,  parce  qu'il  remarqua  très  bien  que  nos  idées  sont  simples 
»  et  nos  sentaiions  complexes  :  il  ne  fit  pas,  comme  Arislote  et  Bacon,  de 
»  notre  entendement  une  table  rase,  sur  laquelle  les  impressions  faites  par 
»  les  c^jets  extérieurs  venaient  graver  des  idées  et  des  connaissances.  Les 
»  idées  générales  et  innées,  qui  ont  quelque  chose  de  l'inspiration,  conve- 
»  naient  mieux  au  caractère  de  son  esprit.  Il  renouvela  donc  le  platonisme, 
»  mais  un  platonisme  plus  épuré,  plus  savant,  plus  profond,  plus  mélho- 
»  dique  que  celui  du  disciple  de  Socrate,  et  tel  qu'il  pouvait  sortir  du  génie 
»  de  Leibnilz ,  éclairé  de  toutes  les  lumières  que  le  christianisme  a  répan- 
»  dues  sur  les  plus  hautes  questions  de  la  philosophie  morale;  car  le  sys- 
»  tème  de  Leibnitz  est,  si  l'on  y  prend  garde,  non-seulement  le  système  le 
»  plus  vaste  et  le  plus  complet  de  tous  les  systèmes  philosophiques,  mais 
»  encore  le  plus  religieux  (i).  »  Est-ce  là,  nous  le  demandons  avec  con- 
fiance, le  langage  d'un  homme  qui  rejette  les  idées  innées? 

En  parlant  de  la  doctrine  de  Platon  sur  les  idées  innées,  l'illustre  philo- 
sophe semble  s'être  attaché  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  opinions  à  cet 
égard.  «  La  doctrine  de  Platon,  dit-il,  excila  l'admiration  de  l'antiquité,  et 
»  toutes  les  fois  qu'elle  a  reparu  dans  la  société  sous  une  forme  ou  sous 

(1)  Discours  préliminaire ,  page  163,  édition  de  Paris(  240  éd.  de  Bruxelles). 

(2)  Rech. philosoph. ,  page  It ,  éd.  de  Brux.  (  iô ,  éd.  de  Paris  ;  12,  éd.  de Gand). 

(3)  Ibid.  page  14  ,  éd.  de  Brux.  (  17,  éd.  de  Paris  ;  13  ,  éd.  de  Gand  ). 

(4)  /6k/.  page  26,  éd.  de  Brux.  (  58,  éd.  de  Paris  ;  28,  éd.  de  Gand  ). 
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»  une  autre,  elle  a  été  accueillie  avec  ces  sentiments  vifs  et  profonds  que 
»  de  froids  raisonneurs  prennent  pour  un  enthousiasme  peu  réfléchi;  que 
»  d'autres,  dans  des  intentions  différentes,  taxent  de  fanatisme;  mais  dans 
»  lesquels  une  haute  'philosophie  ne  voit  que  V expression  franche  et  involon- 
»  taire  du  rapport  nécessaire  de  ces  nobles  idées  avec  la  nature  de  notre  in' 
»  telligence  et  la  constitution  de  la  société...  Il  est  même  digne  de  remarque, 
»  que  les  génies  les  plus  brillants  dont  s'honorent  la  philosophie  et  les  let- 
»  très,  Platon,  saint  Augustin,  Descartes,  Malebranche,  Bossuet,  Fénélon, 
»  Leibnitz,  ont  tous  été  partisans  des  idées  innées,  ou  venues  à  l'esprit 
»  d'ailleurs  que  des  sens,  et  il  n'est  peut-être  pas  difficile  d'en  donner  la 
»  raison.  Les  hommes  dans  l'esprit  desquels  naissent  de  grandes  pensées, 
»  et  qui  reçoivent,  pour  parler  avec  Bossuet,  des  illuminations  soudaines 
»  et  presque  toujours  inattendues,  doivent  être  naturellement  disposés  à  se 
»  ranger  du  côté  d'un  système  qui  semble  donner  à  nos  idées  une  origine 
»  presque  surnaturelle,  et  en  faire  une  sorte  d'inspiration;  et  ceux,  au 
»  contraire,  qui  font  leurs  idées  avec  les  idées  d'autrui,  et  à  force  d'en- 
»  tretiensetde  lectures,  doivent  s'accommoder  davantage  du  système  des 
»  idées  acquises  par  les  sens.  Le  platonisme  aussi  est  éminemment  reli- 
»  gieux,  moyen  assuré  de  défaveur  passagère  et  de  succès  constants;  au 
»  lieu  que  le  système  oppo&é  s^allie  naturellement  au  matérialisme,  qui  n'a 
»  garde  de  nier  les  sensations  transformées  et  Vhomme  statue.  Le  platonisme 
»  est  pour  cette  raison  plus  ami  des  choses  morales  ,  comme  le  péripaté- 
»  ticisme  des  choses  physiques  (1).  »  Il  n'est  sans  doute  personne  qui ,  se 
plaçant  au-dessus  de  toute  injuste  prévention,  ne  dise,  à  la  lecture  de  ces 
passages  si  clairs  :  voilà  un  bon  et  ferme  platonicien,  qui  n'a  guère  ni  de 
sympathie  ni  d'estime  pour  les  adversaires  des  idées  innées. 

M.  de  Donald  se  déclare  donc  ouvertement,  à  toute  occasion,  sous  toutes 
les  formes,  partisan  des  idées  innées,  et  il  n'a  que  des  paroles  sévères  et 
même  dédaigneuses  pour  ceux  qui  les  nient.  Mais  ce  n'était  pas  assez;  il  ne 
suffit  pas  en  effet  d'admettre  les  idées  innées  d'une  manière  quelconque  et 
sans  explication  aucune  :  il  convient  qu'un  philosophe  s'explique  sur  ce  qu'il 
appelle  ï(?ees  irmees.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  de  Donald;  et,  nous  attirons  sur 
ce  point  l'attention  des  lecteurs  sérieux,  le  philosophe  a  été  chercher  son 
explication  dans  Descartes,  déclarant  hautement  que  c'était  à  la  doctrine  de 
Descartes  qu'il  se  rattachait  dans  cette  matière.  M.  de  Donald  veut  donc  la 
doctrine  de  Descartes  sur  les  idées  innées;  à  ses  yeux  c'est  la  vraie  doctrine; 
et  rien  n'est  curieux  comme  de  voir  M.  de  Bonald  défendre  cette  opinion  de 
Descartes  contre  ses  adversaires ,  et  redresser  l'erreur  dans  laquelle  M.  de 
Maistre  l'accusait  autrefois  d'être  tombé  lui-même. 

«  Il  y  a  peu  de  mérite,  dit-il,  à  se  ranger,  dans  cette  question,  du  parti 

(1)  Recherches  phil.  page  30 ,  éd.  de  Brux.  (  45 ,  éd.  de  Paris  ;  33 ,  éd.  de  Gand  ). 
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»  de  Dcscarles,  de  Fcnélon,  de  Malebranclie  el  de  Leibnilz,  contre  Locke 
»  el  Condillac,  ei  à  braver,  ainsi  accompagné,  le  ridicule  qu'on  a  voulu  je- 
»  ter  sur  la  question  des  idées  innées,  condamnées  sans  avoir  été  entendues. 
»  Ceux  qui  ne  veulent  rien  voir  dans  l'univers  au-dessus  de  rboninic,  ni 
»  rien  dans  l'Iioinnie  au-delà  de  ses  sens,  ont  feint  de  croire  que  les  parti- 
»  sans  des  idées  innées  les  regardaient  innées  comme  le  sont  les  besoins  na- 
»  turels  ou  natifs  qui  sont  nés  avec  nous;  en  sorte  que,  dans  cette  bypolhèse, 
»  un  homme  ne  pouvait  pas  plus  ne  pas  avoir  l'idée  de  Dieu  que  la  sensation 
»  de  la  faim  ou  de  la  soif,  et  que  ces  idées  devaient  être  dans  tous  les  hom  • 
»  mes  aussi  involontaires,  aussi  présentes,  aussi  sensibles,  aussi  actuelles,  en 
»  un  mot,  que  ses  besoins. 

»  Il  ne  fallait  cependant  que  lire  ce  qu'en  dit  Descartes,  pour  éloigner  tout 
»  soupçon  d'une  inlerprétaiion  semblable.  Voici  comme  s'exprime  sur  ce  su- 
»  jet  le  premier  denos  philosophes,  lettre  XCIX  :  «  Quand  j'ai  dit  que  l'idée 
»  de  Dieu  est  naturellement  en  nous,  je  n'ai  jamais  entendu  sinon  que  la 
»  nature  a  mis  en  nous  une  faculté  par  laquelle  nous  pouvons  connaître 
»  Dieu  ;  mais  jamais  je  n'ai  écrit  ni  pensé  que  de  telles  idées  fussent  actuel- 
»  les,  ou  même  qu'elles  fussent  des  espèces  distinctes  de  la  faculté  même  que 
»  nous  avons  de  penser  ;  el  même  je  dirai  plus,  qu'il  n'y  a  personne  qui  soit  si 
»  éloigné  que  moi  de  tout  ce  fatras  d'enti^e*  scolastiques;  en  sorte  que  je 
»  n'ai  pu  m'empêcher  de  rire  quand  j'ai  vu  le  grand  nombre  de  raisons  que 
»  Regius  a  ramassées  avec  un  grand  travail,  pour  montrer  que  les  enfants 
»  n'ont  point  la  connaissance  actuelle  de  Dieu  tandis  qu'ils  sont  au  ventre 
»  de  la  mère...  Quoique  Vidée  de  Dieu  soit  tellement  empreinte  dans  nos 
»  âmes,  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'ait  en  soi  la  faculté  de  la  connaître, 
»  cela  n'empêche  pas  que  plusieurs  personnes  n'aient  passé  toute  leur  vie 
j)  sans  jamais  se  représenter  distinctement  cette  idée.»  Aussi,  continue  M.  de 
»  Bonald,  le  savant  éditeur  des  Pensées  de  Descartes,  feu  M.  l'abbé  Eraery, 
»  remarque  sur  ce  passage  a  que  cette  explication  fait  tomber  absolument  la 
»  plupart  des  objections  que  Von  a  proposées  avec  tant  de  confiance  contre  les 
»  idées  innées.  » 

»  Ainsi,  ajoute  l'illustre  philosophe,  par  une  conclusion  que  nous  osons 
»  recommander  à  l'attention  des  bons  esprits  et  des  cœurs  droits,  ainsi  les 
»  idées  innées,  selon  Descartes  et  ses  disciples,  sont  des  idées  qui  sont  en 
»  puissance  dans  l'esprit  de  l'homme,  c'est-à-dire,  des  idées  que  l'homme 
»  peut,  PAR  u.NE  FACULTÉ  NATURELLE,  APERCEVOIR  dans  son  cspril ,  au  moyen  de 
«  certaines  conditions  requises  pour  celte  perception  mentale,  lesquelles  coN- 
»  DiTiONS  sont  la  connaissance  des  expressions  qui  revêtent  et  somment  ces 
»  idées;  en  sorte  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  point  d'idée  innée  sans  expres- 
»  sion  acquise...  Ainsi,  quoique  nos  idées  ne  soient  pas  innées,  dans  le  sens 
»  que  l'école  ancienne  l'a  peut-être  entendu  ,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
»  loi  de  Dieu,  et  généralement  toutes  les  vérités  morales  scnl,  comme  dit 
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»  S.  Paul ,  écrites  dans  le  cœur  de  l'homme,  opus  legis  scriptum  in  cordihus 
»  nostris,  où  elles  allendent  que  la  parole  transmise  à  chaque  homme  par 
»  la  société,  suivant  les  lois  générales  du  Créateur,  vienne  les  rendre  visi- 
»  blés  pour  l'esprit  (l).  »  Triste  et  déplorable  position  que  celle  d'un  écri- 
vain qui,  en  présence  d'une  semblable  déclaration  de  principes,  s'est  im- 
posé la  tâche  de  démontrer  que  M  de  Bonald  rejette  les  idées  innées  et  fait 
tout  venir  du  dehors!  Et  pourtant  les  passages  qu'on  vient  de  lire  ne  font 
pas  la  dixième  partie  de  ceux  que  nous  pourrions  citer  (2). 

Telle  est  la  doctrine  philosophique  de  M.  de  Bonald  sur  les  idées  innées  : 
pour  achever  noire  démonstration  il  faut  voir  maintenant  ce  qu'il  pensait  de 
cette  grave  question  au  point  de  vue  de  l'orthodoxie,  et  dans  ses  rapports 
avec  la  foi  chrétienne  et  la  théologie.  «  Les  premiers  réformateurs,  dil-il, 
»  ne  furent  ni  de  grands  philosophes  ni  de  forts  théologiens.  Au  fond,  ils 
»  avaient,  pour  étendre  leurs  conquêtes,  des  moyens  plus  sûrs  que  des  syl- 
»  logismes,  et  des  arguments  d'un  autre  poids  que  ceux  de  l'école  aux  yeux 
»  des  princes  et  des  peuples.  Cependant,  à  juger  la  direction  générale  que 
»  la  réforme  devait  faire  prendre  insensiblement  à  l'enseignement  purement 
»  philosophique,  il  était  naturel  qu'une  doctrine  religieuse  ou  Ihéologique 
»  qui,  dans  l'explication  des  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  se  tenait 
»  au  rapport  des  sens  et  ne  voyait  rien  au-delà ,  fit  incliner  la  philosophie 
»  au  péripatéticisme ,  qui  n'admet  d'idées  que  celles  qui  viennent  par  les  sens; 
»  et  c'est  aussi  ce  qui  arriva;  tandis  que,  par  la  raison  contraire,  les  écoles 
»  catholiques  ,  et  même  luthériennes  penchaient  davantage  vers  les  idées  de 
»  Platon...  Mélanchton  en  particulier,  ajoute-t-il  dans  une  note,  était  pla- 
»  tonicien.  On  sait  qu'il  était  le  plus  modéré  et  presque  le  plus  catholique 
»  des  docteurs  luthériens  (5).  » 

Voilà  donc  le  philosophe  qu'on  a  accusé  de  faire  de  l'âme  une  table  rase, 
et  môme  d'être  plus  sensualiste  que  Locke!  Nous  allons  ci-après  examiner 
les  minces  raisons  sur  lesquelles  le  Journal  historique  surtout  a  basé  ses 
accusations  ;  mais  déjà  maintenant  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  remar- 
quer, que  de  tous  les  passages  que  nous  venons  de  transcrire,  il  n'en  a  tenu 
nul  compte,  et  même  qu'il  n'en  a  pas  dit  un  mot.  Est-ce  donc  ainsi  qu'il  est 
permis  d'écrire  l'histoire,  et  de  juger  les  plus  respectables  défenseurs  de  la 
religion  et  des  saines  doctrines? 

La  suite  au  n"  prochain.  G.  Lonay. 

(1)  Recherches phil.  page  219,  éd.  de  Brus.  (393,  éd.  de  Paris  ;  230,  éd.deGand). 

(2)  C'est  ainsi  que  nous-mêmes,  malgré  des  explications  auxquelles  le  Jowrna^ 
historique  Xi'^L  jamais  touché  ,  et  pour  cause,  nous  sommes,  d'après  lui,  de  pau- 
vres philosophes  extcrioristcs.  Dans  son  humeur  guerrière  il  nous  a  menacés  de  ses 
gros  canons,  il  nous  a  harcelés  à  coups  de  mousquet,  le  voilà  descendu  aux 
coups  d'épingle. 

(3)  Recherches  phil.  page  20 ,  éd.  de  Brux.  (  27,  éd.  de  Paris  ;  21,  éd.  de  Gand  ). 
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ENSEIGNEMENT  MOYEN. 

Méthode  d'Enseignement.  —  Grammaire  de  M'  Vandiest. 

Au  moment  que  tous  les  élablissemenls  d'inslruclion  publient  (1)  le  pro- 
gramme des  matières  enseignées  pendant  l'année  scolaire;  aujourd'hui  sur- 
tout que  l'enseignement  est  devenu  un  sujet  de  méditations  et  de  discussions 
sérieuses  ,  et  que  nous  avons  l'espoir  de  voir  bientôt  le  pays  doté  d'une  loi 
définitive  sur  l'enseignement  moyen,  il  peut  ne  pas  être  sans  intérêt  de  pré- 
senter aux  hommes  qui  se  vouent  à  l'instruction,  quelques  réflexious,  que 
nous  a  suggérées  l'examen  de  ces  programmes. 

Quoique  des  hommes,  dont  personne  à  coup  sûr  ne  s'avisera  de  récuser 
l'autorité  lorsqu'il  s'agit  de  la  manière  d'enseigner,  aient  attribué,  à  plu- 
sieurs reprises,  la  faiblesse  des  études  moyennes  tant  à  une  méthode  défec- 
tueuse d'enseignement  qu'à  la  mulliplicilé  des  matières  qui  font  générale- 
mentl'objetde  l'instruction;  quoiqu'ils  aient  écrit  de  belles  pages  pour  qu'on 
remédiât,  au  moins  en  partie,  à  ces  vices  si  préjudiciables  aux  progrès  des 
élèves,  les  programmes  nous  montrent,  combien  peu  on  a  tenu  compte  de 
leurs  conseils.  D'une  part  on  peut  remarquer  que,  dans  beaucoup  de  col- 
lèges, il  n'y  a  ni  unité  d'enseignement,  ni  uniformité  de  méthode,  au  point 
que  l'élève  qui,  par  un  motif  quelconque,  serait  obligé  de  passer  d'un  éta- 
blissement à  un  autre,  ne  se  trouverait  plus  là  en  pays  de  connaissance. 
D'autre  part ,  le  grand  nombre  d'auteurs  que  l'on  met  entre  les  mains  des 
élèves,  la  foule  de  connaissances  dont  on  s'efforce  presque  partout  de  meu- 
bler la  tête  des  jeunes  gens  sans  crainte  d'en  faire  un  véritable  chaos,  mon- 
tre à  l'évidence,  comment  on  met  en  pratique  la  fameuse  maxime  non  miilla 
sed  muUum,  si  vantée  par  tout  le  monde  et  néanmoins  si  peu  comprise  en- 
core ;  ne  dirait-on  pas  que  dans  un  bon  nombre  d'établissements  nos  classes 
moyennes  sont  devenues  des   cours  encyclopédiques? 

Cependant  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  revenir  sur  ces  deux  défauts, 
qui  ont  été  signalés  dans  l'enseignement  moyen  ,  ni  d'essayer  de  présenter 
à  notre  tour  des  vues,  qui  certes  seraient  bien  inférieures  à  celles  qui  ont 
été  émises  à  ce  sujet. 

Nous  nous  bornerons  à  soumettre  à  l'appréciation  de  nos  collègues  une 
réflexion  d'une  autre  nature  qu'a  fait  naître  chez  nous  la  lecture  des  pro- 
grammes. 

(1)  L'abondance  des  matières  nous  a  empêché  d'insérer  cet  article  dans  noire 
livraison  précédente. 
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On  est  naturellemenl  porté  à  croire,  qu'un  sentiment  de  nationalité  de- 
vrait inspirer  le  choix  dos  livres  éiémenlaires,  et  qu'à  mérite  égal  les  auteurs 
belges  devraient  figurer  en  première  ligne.  Nous  nous  hâtons  de  dire  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi,  et  c'est  sur  ce  point  surtout  que  nous  voulons  attirer 
un  instant  l'attention  des  hommes  qui  président  au  choix  des  ouvrages 
adoptés  comme  classiques  dans  nos  écoles  moyennes.  Ouvrons  en  effet  les 
programmes,  et  nous  y  trouverons  indiquées  la  grammaire  de  Noël  et  Chap- 
sal  pour  l'enseignement  de  la  langue  française;  la  grammaire  de  L'homond, 
de  Lefranc  ,  de  Burnouf,  de  Dornseiffen  etc.  pour  l'élude  du  latin  ;  la  gram- 
maire de  Cognet,  de  Burnouf  etc.  pour  l'enseignement  du  grec. 

De  deux  choses  l'une  :  ou  il  n'existe  pour  l'étude  de  ces  langues  aucun 
ouvrage  sorti  de  la  plume  d'un  Belge,  ou  la  supériorité  des  étrangers  est 
incontestable;  et  dans  ce  dernier  cas,  comme  dans  le  premier,  force  nous 
serait  de  subir  le  joug  de  l'étranger.  Mais  heureusement  nous  ne  sommes 
pas  réduits  à  cette  extrémité.  Plusieurs  de  nos  compatriotes  ontcomposé  des 
ouvrages  élémentaires  pour  l'élude  du  grec,  du  latin,  du  français;  etsi  l'on 
voulait  faire  un  examen  raisonné  de  ces  ouvrages,  on  serait  bientôt  convaincu 
qu'ils  ne  le  cèdent  sous  aucun  rapport  aux  ouvrages  que  des  étrangers  ont 
écrits  sur  les  mêmes  maiicres. 

Et  néanmoins,  nous  le  demandons  avec  un  profond  sentiment  de  tris- 
tesse, dans  quels  établissements  emploie-t-on  la  grammaire  française  et  la 
grammaire  latine  de  Monsieur  Pacquot,  professeur  à  l'alhénée  de  Tournai? 
la  grammaire  latine  de  Monsieur  Ganlrel,  professeur  à  l'athénée  de  Gand? 
Sait-on  même  qu'il  a  été  composé  une  grammaire  latine  par  Monsieur  Van- 
diest,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Louvain?  Non;  on  semble 
ignorer  jusqu'à  l'existence  de  ces  ouvrages  dûs  à  des  Belges.  Les  personnes 
chargées  de  surveiller  les  études  dans  nos  établissements  se  sont-elles  ja- 
mais donné  la  peine  d'examiner  ces  productions  et  de  les  comparer  avec 
celles  que  les  étrangers  nous  envoient?  A  voir  les  programmes,  on  serait 
tenté  de  croire  que  la  Belgique  n'est  qu'un  déparleraenl  de  la  France;  que 
ce  sont  des  Français  et  non  des  Belges,  qui  décident  du  choix  des  livres  des- 
tinés à  nos  écoles  secondaires. 

Assurément,  il  est  temps  qu'on  prenne  des  mesures  efficaces  pour  que 
l'émulation  ne  s'éteigne  point  parmi  les  Belges  el  que  le  découragement  ne 
s'empare  pas  de  nos  écrivains.  Il  est  à  désirer  que  la  condition  de  Belge  cesse 
d'être  un  motif  d'e5.clusion  et  qu'elle  devienne  plutôt  un  titre  à  la  faveur,  à 
la  préférence. 

D'ailleurs  espérons  que  bientôt  une  loi  réglera  l'enseignement  moyen, 
que  des  conférences  s'organiseront  pour  les  collèges  et  les  athénées,  comme 
cela  se  pratique  pour  les  écoles  primaires;  que  l'on  s'occupera  de  l'appré- 
ciation des  méthodes  et  par  conséquent  des  ouvrages  destinés  à  nos  écoles , 
et  qu'à  mérite  égal  les  grammaires  écrites  par  des  compatriotes  seront  pré- 
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férées  à  celles  qui  sont  importées  de  l'étranger,  et  qui  trop  souvent,  tran- 
chons le  mot ,  ne  sont  écrites  que  par  motif  de  spéculation.  Ce  serait  là  un 
puissant  moyen  de  stimuler  leur  zèle  et  leur  activité ,  tout  en  revendiquant 
pour  notre  pairie  cette  gloire,  qu'on  semble  lui  ravir  et  dont  elle  a  brillé 
dans  tous  les  temps,  la  gloire  d'avoir  non  seulement  suffi  à  elle-même  en 
fait  d'instruction  ,  mais  d'avoir  donné  souvent  l'élan  aux  nations  voisines. 

Parmi  les  grammaires  publiées  en  Belgique,  nous  en  remarquons  une  qui 
par  la  concision,  fruit  de  la  méthode  adoptée  par  l'auteur,  diffère  essen- 
tiellement des  autres;  c'est  la  grammaire  latine  de  M.  Vandiest,  professeur 
au  collège  de  Louvain.  Comme  l'auteur  aintroduitdansson  travail  plusieurs 
modifications  à  la  méthode  généralement  suivie  dans  notre  pays ,  nous  al- 
lons tâcher  de  faire  ressortir  les  avantages  qui  nous  semblent  résulter  de 
ces  modifications. 

Il  établit  d'abord  en  principe,  que  l'élève  qui  veut  faire  des  progrès  ra- 
pides dans  l'élude  des  langues  mortes,  doit,  avant  de  s'y  livrer,  connaître 
sa  langue  maternelle.  Pour  que  l'on  apprécie  mieux  la  portée  de  ce  procédé, 
nous  ne  pouvons  guère  mieux  faire  que  de  citer  les  paroles  de  Monsieur  le 
professeur  Baguet;  son  lémoignage  doit  être  d'un  grand  poids  en  pareille 
matière. 

Après  avoir  indiqué  quelques  règles,  quelques  maximes  fondamentales 
qu'il  voudrait  voir  adoptées  par  tous  les  professeurs  des  collèges  comme 
propres  à  remédier  à  la  faiblesse  des  études  moyennes,  M.  Baguet  continue 
ainsi  (i)  :  '■<  Aux  règles  que  je  viens  d'exposer,  je  n'ajouterai  plus  qu'une 
»  seule  condition  que  je  regarde  également  comme  essentielle.  C'est  de  ne 
»  faire  étudier  les  langues  anciennes  qu'après  que  les  élèves  ont  déjà  ac- 
»  quis  une  connaissance  assez  étendue  de  la  langue  maternelle.  C'est  par 
»  l'intermédiaire  de  celte  langue  que  nous  recevons  nos  premières  notions 
»  dans  la  société,  pourquoi  ne  l'eniploierait-on  pas  aussi  pour  arriver  à  un 
»  degré  plus  ou  moins  élevé  du  développement  de  notre  intelligence?  D'ail- 
»  leurs  il  y  a  dans  toutes  les  langues  quelque  chose  de  commun,  et  celui 
»  qui  a  fait  une  élude  suivie  de  sa  langue  maternelle,  qui  sait  la  manier, 
»  qui  en  connaît  le  mécanisme  et  ce  qu'on  appelle  les  principes,  qui,  à 
»  l'habitude  de  la  réflexion,  joint  déjà  une  certaine  facilité  de  rédaction,  ne 
»  peut  qu'avancer  prodigieusement  lorsqu'il  entreprend  l'étude  des  langues 
»  anciennes. 

j)  11  n'est  personne,  ce  me  semble,  qui  ne  doive  convenir  que  ce  se- 

»  rait  une  amélioration  fort  importante,  de  ne  faire  commencer  l'étude  du 
»  latin  et  du  grec  que  lorsque  les  élèves  entrent  en  cinquième  (2).  De  cette 


(1)  Réflexions  sur  V Enseignement  moyen,  pag.  38  •;t  39. 

(2)  M.  Baguet  en  écrivant  ces  lignes  supposait  les  cours  de  langues  anciennes 
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»  manière  on  simplifierait  considérablement  l'étude  de  ces  langues.  Mais 
»  alors  il  serait  à  désirer  que  les  livres  élémentaires  que  l'on  met  entre  les 
»  mains  des  élèves  pour  les  initier  à  cette  étude,  les  grammaires  entr'au- 
»  très,  fussent  notablement  modifiées.  Elles  ne  devraient  contenir  que  ce 
»  qui  est  particulier  aux  langues  dont  elles  font  connaître  les  éléments.  » 

M.  Vandiest  a  eu  l'heureuse  idée  de  réaliser  le  désir  de  M.  Baguet;  il  a 
compris  que,  puisque  les  principes  généraux  n'appartiennent  pas  plus  au 
latin  qu'à  toute  autre  langue,  il  pouvait  se  borner  à  consigner  dans  sa  gram- 
maire les  traits  caractéristiques  par  lesquels  la  langue  latine  diffère  des 
autres  langues.  En  effet,  comme  l'élève  qui  a  étudié  sa  langue  maternelle, 
connaît  une  foule  de  préceptes  qu'il  ne  faut  plus  lui  répéter  longuement,  il 
a  eu  raison  de  lui  épargner  ces  éternelles  et  ennuyeuses  répétitions  qu'on 
trouve  dans  les  autres  grammaires,  et  qui  en  font  des  volumes  tellement 
énormes  que  leur  vue  seule  épouvante  les  élèves.  Voilà  comment  la  gram- 
maire de  M.  Vandiest,  tout  en  étant  aussi  complète  que  les  autres,  l'emporte 
sur  elles  par  la  concision.  Cet  avantage  fût-il  le  seul ,  nous  autoriserait  déjà 
à  la  recommander  à  l'attention  des  hommes  qui  par  état  s'occupent  d'in- 
struction. 

Un  autre  avantage  que  présente  cet  ouvrage,  c'est  que  l'auteur,  pénétré 
de  cette  vérité,  que  l'homme  oublie  vite  ce  qu'il  ne  s'est  pas  approprié  par 
ses  propres  efforts,  vise  beaucoup  plus  à  faire  cultiver  l'intelligence  que  la 
mémoire.  Il  se  contente  de  diriger  l'élève  dans  ses  recherches,  il  lui  pré- 
sente d'abord  une  série  d'exemples,  rangés  dans  un  ordre  très  méthodique, 
et  il  lui  laisse  le  soin  de  formuler  la  règle  d'après  les  faits  qu'il  lui  met 
devant  les  yeux.  Il  a  compris  qu'il  est  impossible  de  bien  connaître  les  prin- 
cipes généraux  et  abstraits  d'une  langue,  si  l'on  ne  connaît  les  faits  particu- 
liers sur  lesquels  ils  reposent,  c'est-à-dire,  les  passages  des  auteurs  classi- 
ques. Persuadé  que  la  langue  maternelle  s'apprend  toujours  avec  un  succès 
infaillible  par  le  seul  usage,  sans  embarrasser  des  règles  l'esprit  des  enfants, 
l'auteur  a  cru  devoir  adopter,  pour  l'étude  des  langues  mortes,  la  même 
marche  que  nous  suivons  naturellement  pour  apprendre  la  langue  mater- 
nelle; il  veut  que  l'on  commence  l'étude  du  latin,  non  par  des  règles,  mais 
par  l'usage,  par  la  lecture  des  auteurs. 

Outre  les  avantages  que  nous  venons  de  signaler,  la  grammaire  de  M.  Van- 
diest en  offre  un  troisième  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  ;  nous 
voulons  parler  de  l'emploi  du  dictionnaire.  L'auteur  voudrait  le  faire  dispa- 
raître, parce  que  l'élève  en  abuse  ordinairement  au  détriment  de  sou  intel- 

divisés  en  six  ou  sept  années;  plus  tard  dans  ses  Considérations  sur  V organi- 
sations des  collèges,  il  a  démontré  que,  si  l'on  introduisait  des  modifications  dans 
l'organisation  de  nos  collèges,  trois  années  pourraient  suffire  sans  que  l'étude 
de  ces  langues  en  souffrît. 
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ligencc.  Selon  nous,  il  a  parfaitement  raison;  car,  sans  parler  du  temps 
considérable  que  l'élève  perd  à  y  chercher  les  mots,  nous  croyons  que  ,  tout 
y  étant  représenté  abslraclivement  et  sans  exemple  à  l'appui,  il  ne  peut 
guère,  si  ce  n'est  par  un  pur  effet  du  hasard,  y  saisir  la  véritable  significa- 
tion des  mots,  surtout  si  ces  mois  présentent  plusieurs  sens  à  la  fois.  Voici 
comment  M.  Vandiest  procède  pour  remplacer  le  vocabulaire  :  il  donne  d'a- 
bord la  liste  de  tous  les  mots  racines  avec  la  traduction,  puis  il  indique  la 
manière  de  trouver  la  signification  des  mots  composés  et  dérivés ,  en  faisant 
connaître  la  valeur  des  iniliatifs  et  celle  des  terminaiifs.  Celle  méthode, 
comme  on  le  voit,  contribue  merveilleusement  à  cultiver  l'inlelligence  de 
l'élève  ,  elle  l'oblige  de  bien  saisir  d'abord  la  valeur  du  mot  primordial  ou 
racine,  et  puis  d'observer  comment  les  initiatifs  et  les  terminatifs  modifient 
sa  signification  primitive  (i).  Celle  marche,  au  lieu  de  donner  à  l'élève  la 
science  toute  faite,  le  force  nécessairement  à  exercer  son  jugement,  à  ré- 
fléchir, à  comprendre  par  lui-même;  elle  l'habitue  à  une  attention  soute- 
nue; et  n'oblint-on  que  ce  seul  avantage,  il  est  immense,  l'allention  étant 
la  condition  première  et  fondamentale  de  tout  acte  de  l'intelligence. 

L'auteur  termine  son  ouvrage  en  donnant  le  résumé  des  principes  de  la 
Prosodie.  Suivant  une  marche  analogue  à  celle  qu'il  a  adoptée  pour  la  gram- 
maire ,  il  met  devant  les  yeux  des  élèves  des  extraits  de  plusieurs  poètes;  il 
leur  trace  la  roule  pour  distinguer  d'abord,  d'après  ces  modèles,  les  di- 
verses espèces  de  pieds ,  de  vers  et  de  strophes,  et  pour  établir  ensuite  les 
règles  de  la  quantité. 

Tels  sont  les  avantages  que  présente  la  grammaire  latine  publiée  par 
M.  Vandiest.  Quoique  les  réformes  qu'il  introduit,  éclairées  par  l'étude, 
mûries  par  une  longue  expérience ,  soient  de  nature  à  opérer  une  heureuse 
révolution  dans  le  système  actuel  de  l'enseignement,  l'auteur  nous  permet- 
tra cependant  d'indiquer  quelques  améliorations  dont  son  œuvre  selou  nous 
semble  encore  susceptible.  Nous  croyons  que,  traitant  de  la  valeur  de  la 
pensée  d'après  l'arrangement  des  mots  dans  la  phrase,  l'auteur  n'aurait  pas 
dû  se  borner  à  donner  la  simple  théorie;  pour  être  conséquent  avec  ses 
principes,  il  n'aurait  dû  formuler  les  règles  qu'à  la  suite  de  bons  modèles. 
Celte  précaution  était  peut-être  plus  nécessaire  ici  que  dans  la  partie  syn- 
taxique; car  il  s'agit  de  faire  acquérir  aux  élèves  une  connaissance  plus  in- 
time de  la  langue,  de  leur  en  faire  saisir  les  nuances  les  plus  délicates, 
ainsi  que  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  génie  de  la  langue  latine  et  celui 
de  la  langue  maternelle. 

(1)  Voilà  pour  la  traduclion  des  auteurs;  pour  ce  qui  regarde  les  thèmes, 
l'élève  pourra  également  se  pasSi^r  du  dictionnaire,  si  le  maître,  comme  le  sup- 
pose M.  Vandiest,  a  soin  de  ne  lui  donner  à  faire  que  des  thèmes  calqués  sur 
le  texte  des  auteurs ,  autrement  dits  thèmes  d'imitation. 

11.  36 
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Ensuite  nous  voudrions  que  les  tableaux  synoptiques  des  déclinaisons  et 
des  conjugaisons  fussent  mieux  dessinés,  afin  que  le  mot,  la  terminaison 
que  l'élève  veut  y  chercher,  lui  sautât  comme  aux  yeux  en  ouvrant  le  livre. 

Enfin  nous  aurions  aimé  trouver  à  la  fin  une  table  analytique  des  ma- 
tières. Cette  table  est  d'une  plus  grande  importance  qu'on  ne  le  croit,  elle 
est  comme  la  clé  de  l'ouvrage,  elle  facilite  les  recherches,  elle  résume  l'ou- 
vrage entier. 

Nous  savons  que  ces  remarques  peuvent  paraître  d'une  très  mince  valeur, 
mais  nous  savons  d'un  autre  côté,  et  tous  les  hommes  pratiques  le  savent 
avec  nous,  qu'en  fait  d'enseignement  les  plus  petites  choses  conduisent  sou- 
vent à  de  très  grands  résultats. 

Nous  finissons  cet  article  en  revenant  à  la  première  pensée  qui  nous  l'a 
fait  écrire  :  nous  appelons  l'attention  de  ceux  à  qui  appartient  le  choix  des 
livres  destinés  à  l'enseignement  moyen,  sur  le  mérite  des  auteurs  belges  en 
général  ;  nous  serions  heureux ,  si  nous  voyions  leurs  œuvres  appréciées  à 
leur  juste  valeur.  Ce  serait  là  un  moyen  très  efficace  pour  exciter  et  entre- 
tenir parmi  eux  l'esprit  d'une  sage  émulation  si  utile  aux  progrès  des  études. 

J.  D.  Kaudt. 


CONGRÈS  PÉNITENTIAIRE  DE  BRUXELLES. 

Dans  notre  n"  de  mai  (p.  139  )  nous  avons  fait  connaître  les  résultats  du 
congrès  pénitentiaire  de  Francfort  d'après  les  témoignages  de  plusieurs  des 
membres  de  l'assemblée ,  et  en  nous  appuyant  pour  l'appréciation  de  ces 
résultats  sur  les  recueils  les  plus  recommandables  pour  l'étude  des  sciences 
sociales.  La  solution  des  nombreuses  questions  relatives  au  système  cellu- 
laire et  à  l'introduction  des  ordres  religieux  dans  les  prisons  avait  déjà  été 
préparée  par  les  essais  tentés  dans  plusieurs  pays  et  spécialement  dans  quel- 
ques prisons  de  France.  Nous  avons  donné  d'après  les  rapports  des  inspec- 
teurs eux-mêmes  une  idée  de  ces  essais  ,  dont  l'heureuse  issue  n'a  pas  peu 
contribué  aux  décisions  importantes  qui  ont  été  votées  par  le  congrès  péni- 
tentiaire de  Bruxelles  au  mois  de  septembre  dernier.  En  attendant  que  l'on 
publie  le  tableau  officiel  de  ses  travaux  et  le  lexle  ou  le  résumé  des  rensei- 
gnemens  précieux  fournis  par  les  hommes  spéciaux  de  toutes  les  nations  , 
en  attendant  que  les  Revues  qui  s'occupent  particulièrement  de  la  réforme 
des  prisons  aient  jugé  les  décisions  qui  viennent  d'être  prises,  nous  croyons 
que  nos  lecteurs  aimeront  à  lire  et  à  conserver  l'article  suivant  du  Journal 
de  Bruxelles,  qui  résume  très-nettement  et  qui  caractérise  avec  la  plus  grande 
justesse  les  résultats  obtenus,  ainsi  que  la  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par 
un  membre  du  congrès  sur  la  position  qu'y  ont  occupée  les  membres  du 
clergé  belge. 
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«  Il  y  avait  dans  le  congrès  des  représentants  de  presque  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe.  On  y  remarquait,  à  côté  des  Belges  ,  des  Français  ,  des 
Allemands,  des  Anglais  ,  des  Hollandais  ,  des  Suédois,  un  Espagnol ,  un 
Russe.  Il  s'y  trouvait  même  un  Américain  du  Nord  (1).  Les  croyances  reli- 
gieuses de  tous  ces  hommes  ,  venus  de  points  si  divers  ,  présentaient  des 
différences  non  moins  tranchées.  Les  catholiques  étaient,  il  est  vrai  ,  en 
faïajorilé  ,  mais  ils  avaient  pour  collègues  des  protestants  de  toute  nuance  , 
dos  anglicans  ,  des  luthériens,  des  calvinistes  et  jusqu'à  un  herrenhuter. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'assemblée  comprenait  aussi  dans  ses  rangs  des 
hommes  sans  croyances  positives?  Il  en  est  qui  se  sont  fièrement  proclamés 
philosophes ,  et  n'ont  invoqué  d'autre  Dieu  que  le  Dieu  du  Vicaire  Savoyard. 
Eh  bien  !  malgré  des  dissidences  si  profondes,  le  congrès  a  unanimement , 
sauf  deux  voix  ,  proclamé  la  nécessité  de  l'intervention  des  ordres  religieux 
dans  les  prisons.  Plus  bel  hommage  pouvait-il  être  rendu  aux  institutions 
catholiques? 

»  L'assemblée  ,  au  moment  où  cette  décision  a  été  prise,  offrait  un  aspect 
curieux.  Tandis  que  certains  protestants  se  gendarmaient  contre  les  corpo- 
rations religieuses,  et  s'efforçaient  de  les  supplanter  au  profit  des  sociétés 
de  patronage  formées  de  laïques ,  un  orateur  connu  par  ses  tendances  radi- 
cales, M.  Roussel,  de  V Alliance,  prenait,  avec  une  grande  chaleur  et  une 
rare  énergie ,  la  défense  des  ordres  religieux.  Nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
se  méprît  sur  la  pensée  de  M.  Roussel;  ce  n'est  pas  au  nom  du  catholicisme 
qu'il  s'est  prononcé  pour  l'introduction  de  l'élément  religieux  au  sein  des 
prisons;  son  but  n'est  pas  de  favoriser  tel  ou  tel  culte  aux  dépens  de  tel  au- 
tre ;  car  sa  foi ,  à  lui ,  c'est  plutôt  celle  de  Jean-Jacques  ;  mais  il  n'en  re- 
connaît pas  moins  l'absolue  nécessité  d'ouvrir  les  portes  des  établissements 
pénitentiaires  aux  hommes  de  Dieu  ,  aux  corporations  qui  s'imposent  la  no- 
ble tâche  de  moraliser  les  détenus.  C'est,  à  ses  yeux,  l'unique  moyen  de  re- 
tirer du  régime  nouveau,  adopté  par  les  congrès  de  Francfort  et  de  Bruxel- 
les, tous  les  fruits  qu'on  s'en  promet.  En  un  mot,  à  côté  des  agents  matériels 
chargés  de  la  surveillance  des  prisonniers,  il  veut ,  comme  complément  in- 
dispensable du  système  cellulaire  ,  des  agents  moraux  choisis  dans  les  cor- 
porations religieuses  instituées  à  cet  effet.  Un  catholique  pourrait-il  récla- 
mer davantage  ? 

»  Les  idées  émises  par  M.  Roussel  ont  été  soutenues  et  par  M.  Jottrand  et 
par  M.  Franz  Faider.  «  J'espèce  ,  a  dit  le  premier,  que  le  congrès  n'entend 
pas  établir  un  système  qui  ne  parle  qu'aux  nerfs  et  aux  fibres  des  prison- 

(t)  Voici  le  nombre  des  membres  qui  ont  représenté  au  congrès  les  différents 
pays  :  Belgique  104,  France  51,  Allemagne  19,  Angleterre  13,  Pays-Bas  12, 
Suède  i ,  Italie  3 ,  Pologne  3  ,  grand-duché  de  Luxembourg  3 ,  Suisse  2 ,  Da- 
nemark 1 ,  Espagne  1  ,  Portugal  1  ,  Russie  1  ,  États-Unis ,  1  :  total  199. 
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niers  ,  mais  qu'il  veut  un  système  parlant  aussi  au  cœur.  »  Le  second  a  pro- 
posé un  amendement  propre  à  calmer  les  susceptibilités  des  membres  pro- 
testants de  l'assemblée,  et  qui  a,  en  effet,  rallié  l'opinion  générale  du 
congrès. 

»  Un  orateur  français ,  connu  par  d'importants  travaux  sur  le  régime  des 
prisons,  M.  Moreau-Christophe,  a  ,  de  son  côté,  fait  entendre  sur  les  cor- 
porations religieuses  de  nobles  et  consolantes  paroles.  Le  portrait  qu'il  a  , 
tracé  de  l'humble  Frère,  enfouissant  sa  jeunesse  au  fond  des  maisons  de 
force  ,  dans  l'espoir  d'y  changer  quelques  âmes ,  portait  l'empreinte  d'une 
conviction  profonde.  M.  Moreau-Christophe  ne  demande  pas  seulement  qu'on 
confie  à  des  religieux  la  direction  morale  des  détenus;  il  voudrait  aussi  que 
tous  les  jeunes  gens  qui  se  préparent  à  ce  rude  noviciat,  fussent  exemptés 
de  l'impôt  du  sang.  Nous  recommandons  ce  passage  de  son  discours  à  ceux 
de  nos  représentants,  qui  n'ont  à  la  bouche  que  des  paroles  pleines  d'amer- 
tume chaque  fois  que  le  nom  du  digne  Frère  des  prisons  leur  vient  sur  les 
lèvres.  Qu'il  y  a  loin  de  leur  langage  à  celui  de  M.  Moreau-Christophe  ,  de 
M.  Roussel ,  de  M.  Joltrand  et  de  M.  Franz  Faider  ! 

»  Plusieurs  représentants  du  protestantisme  se  sont  inscrits  en  faux  contre 
les  corporations  religieuses.  Il  importe  cependant  qu'on  ne  se  trompe  pas 
sur  leur  pensée.  Ils  ne  repoussent  pas  ces  associations,  à  cause  du  caractère 
religieux  dont  elles  sont  revêtues,  mais  uniquement  parce  qu'elles  n'appar- 
tiennent qu'au  catholicisme.  Le  congrès  n'étant  ni  belge,  ni  français  ,  ni  al- 
lemand, mais  européen,  son  programme  devant  par  cela  même  être  conçu 
en  des  termes  applicables  à  tous  les  peuples ,  ils  auraient  désiré  que  l'on  en 
écartât  une  formule  qui  leur  semble  exclusive.  On  les  a  rassurés  en  adjoi- 
gnant aux  corporations  religieuses  les  sociétés  de  patronage.  Dans  le  système 
catholique ,  celles-ci  viendront  en  aide  aux  corporations  ;  dans  le  système 
protestant,  on  s'en  tiendra  au  patronage  extérieur  et  laïque.  Celte  partie  du 
programme,  ainsi  rédigée,  satisfait  à  toutes  les  exigences,  et  laisse  à  tout  le 
monde  une  entière  liberté. 

»  En  somme,  il  ne  s'est  trouvé  dans  le  congrès  qu'un  seul  membre  dis- 
posé à  exclure  les  corps  religieux  de  toute  participation  à  l'œuvre  des 
prisonniers... 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  un  grand  pas  vient  d'être  fait.  En  proclamant  la  né- 
cessité du  patronage  religieux  et  moral  au  dedans  comme  au  dehors  de  la 
prison ,  le  congrès  a  rendu  à  la  société  un  service  dont  tous  les  hommes  de 
bien  lui  tiendront  compte.  Il  fallait  une  imposante  démonstration  pour  dé- 
truire les  préjugés  qui  existent  malheureusement  encore  dans  beaucoup 
d'esprits,  contre  l'une  des  plus  belles  créations  de  l'Eglise  catholique.  Cette 
démonstration  a  eu  lieu,  elle  a  été  aussi  complète,  plus  complète  même, 
qu'on  n'aurait  osé  l'espéi'er.  Nous  nous  en  réjouissons,  et  pour  l'honneur  de 
notre  pays,  et  pour  le  bien  qui  en  résultera  infailliblement  dans  un  pro- 
chain avenir.  » 
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Lettre  d'nn  des  membres  du  congrès  pénitentiaire. 

a  Les  aumôniers  des  principales  prisons  de  Belgique  :  de  Vilvorde  ,  de 
Bruxelles  ,  d'Alosl  cl  de  St-Bernard,  ont  assidûment  suivi  les  discussions 
du  congrès  pénitentiaire  ,  auquel  ils  avaient  été  invités  en  qualité  de  mem- 
bres. Ceux  des  prisons  de  Gand  ,  de  St-Hubert  et  de  Namur,  n'ayant  pu  , 
à  cause  de  leurs  occupations,  se  rendre  à  Bruxelles,  en  ont  de  leur  côté 
témoigné  un  vif  regret  à  leurs  confrères.  Au  dernier  banquet,  auquel  assis- 
lait  M.  le  ministre  de  la  justice,  M,  Frans  Faider,  substitut  du  procureur- 
général  près  la  cour  d'appel  de  Gand  ,  proposa  un  toast  en  l'honneur  des 
aumôniers,  voulant  ainsi  les  remercier  de  l'intérêt  qu'ils  ont  pris  aux  déli- 
bérations du  congrès,  et  des  sympathies  qui  les  animent  envers  tous  ceux 
qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  réforme  des  prisons.  Ce  toast  fut  chaleureuse- 
ment applaudi  par  toute  l'assemblée. 

»  La  veille  de  l'ouverture  du  congrès,  les  directeurs  et  les  aumôniers  de 
nos  prisons  avaient  eu  une  réunion  préparatoire,  où  ,  entr'autres  principes 
"généraux  ,  ils  avaient  établi  cette  distinction  entre  les  agents  moraux  et 
les  agents  matériels  qui  a  valu  à  M.  Roussel  les  honneurs  de  la  dernière 
séance. 

»  Les  nombreux  étrangers  venus  au  congrès  et  en  particulier  les  chape- 
lains des  pénitenciers  protestants,  ont  donné  aux  aumôniers  belges  de  nom- 
breuses marques  d'estime.  M.  le  lieutenant-colonelJebb,  inspecteur-général 
des  prisons  de  l'Angleterre,  et  l'un  des  membres  les  plus  distingués  du  con- 
grès ,  les  a  même  engagés,  après  le  banquet  du  23  septembre,  à  aller  visi- 
ter la  prison-modèle  de  Pentonvilie  ,  promettant  de  la  leur  montrer  lui- 
même  dans  tous  ses  détails. 

»  Je  crois  devoir  signaler  ces  faits ,  parce  qu'ils  font  honneur  au  clergé 
belge ,  tout  en  prouvant  qu'il  s'associe  de  grand  cœur  à  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bien-être  du  pays.  » 

BREF  DE  SA  SAINTETÉ  PIE    IX,    ADRESSE  A  MGR  L'ARCHEVÊQUE 
DE  COLOGNE,  CONTRE  L'HERMÉSIANISME. 

Plus  PP.  IX. 

Venerabilis  Frater,  salutem  et  apostolicam  benediclionera.  Summa  quidem 
animi  nostri  admiratione  nuper  accepimus,  venerabilis  Frater,  nonnullos 
'n  istis  regionibus  Hermesian*  doctrinae  sectatores  eo  impudentiae  devenisse, 
ut  nostra  encyclica  epistola  ,  die  9  novembris  superiori  anno  ad  omnes  vene- 
rabiles  Fratres  Episcopos  data,  indigne  abutentes,  atque  illius  verba  ad  hu- 
manam  rationem  divinamque  revelationem  periinenlia  temere  invertentes, 
ac  praepostero  et  absurdo  sensu  interprétantes,  audeant  asserere  Herraesii 
doctrinam  a  nobis  confirmari  et  coli,  et  minime  erubescant  montrosum  hoc 
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eorum  cominenliim  in  vulgus  prodere  et  scriptis  qiioqnc  mandare,  quo  faci- 
lius  improvidos  alque  imperitos  in  fraudem  inducere  possint.  Quamobrem 
de  fideliuni  salule  vel  maxime  soUiciti,  atque  îlermesianorum  fallacias,  co- 
natus  réprimera  optantes,  nulla  interposita  mora  bas  ad  te  litleras  daraus, 
quibiis,  venerabilis  Frater,  non  solum  singula  qua^que  acla  a  rec,  mem. 
Gregorio  XVI,  Praedecessore  noslro,  contra  Hermesii  libres  provide  sapien- 
terque  habita ,  ac  praesertira  illius  apostoiicas  litteras  die  26  septembris  1855 
sub  annule  Piscatoris  datas,  quarum  initium  «  Dura  acerbissimas  » ,  et  de- 
claratorium  decretum  ejus  jussu  die  7  januarii  1836  a  Congregalione  indicis 
edilum  omni  ex  parte  conflrmamus,  verum  etiam  ejusdem  Hermesii  opéra 
in  illis  enunciala,  ubicumque  etquovisidiomaie,  seu  qualibet  editione,  ver- 
sionedenuo  auctorilate  noslra  apostolica  reprobamus  atque damnamus.Tuum 
aulem  erit,  banc  nostram  epistolam  evulgare,  quo  omnes  eorumdem  Her- 
mesianorum  fraudera  cognoscanl  ac  devitent.  Atque  hic,  Venerabilis  Frater, 
pro  supremi  nostri  aposîolatus  officio  spectalam  tuam  religionem  et  pasto- 
ralera  vigilantiam  etiam  atque  etiam  in  Domino  excitamus,  ut  maxima  cura, 
industria,  contenlione  numquam  intermittas  diligentissime  prospicere,  ut 
severiorum  prœsertim  disciplinarum  professores  sanam  et  incorruplara  doc- 
trinam  nedum  ab  Hermesii  fallaciis,  verum  etiam  ab  omni  prorsuscujusque 
pravœ  opinionis  et  senlenliai  periculo  alienam  edoceant,  atque  intentissimo 
studio  hodiernos  polissimum  errores  refellant,  quos  e  falsse  philosophie  priu- 
cipiis  deductos  in  theologicam  quoque  scientiara  tradendam  alicubi  induci 
summopere  tiraemus.  Celerura  clemenlissiraum  luminum  et  raisericordia- 
rum  patrem  assiduis  fervidisque  precibus  in  humilitate  cordis  nostri  obse- 
crare  non  intermittimus,  ut  eos  ,  qui  ignorant  et  errant,  cœlesti  sua  gratia 
illustrare,  inflaramare,  atque  ad  aîmulationem  recipiendae  salutis  revocare 
dignetur.  Jam  vero  pro  certo  habentes  Te,  Venerabilis  Frater,  nostrai  solli- 
citudini  quam  curaulatissime  esse  responsurum,  bac  occasione  perlibenter 
ulimur,  ut  praecipuam,  qua  te  prosequimur,  benevolentiam  iteruni  teste- 
mur  et  confirraemus.  Cujus  quoque  pignus  esse  volumus  aposlolicara  be- 
nediclionem,  quam  ex  imo  corde  profectam,  et  cura  omnis  verse  prosperi- 
tatis  voto  conjunctam  ,  Tibi  ipsi,  Venerabilis  Frater,  et  omnibus,  quibus 
prœes,  clericis  laicisque  fidelibus  peramanter  impertimur. 

Datum  Romœ  apud  S.  Mariara  Majorera,  die  25  julii  anno  1847.Pontilica- 
lus  nostri  anno  secundo. 


Plus  PP.  IX. 


Venerabili  Fratri 
Joanni  archicpiscopo  Coloniensi 
Coloniam. 
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TRADUCTION  DU  M^ME  BREF. 
P!E  IX. 

Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apostoliques. 

C'est  avec  une  grande  surprise  que  nous  avons  appris  récemment,  véné- 
rable frère ,  que  dans  vos  contrées  quelques  partisans  de  la  doctrine  de 
Hermès  ,  abusant  indignement  de  la  lettre  encyclique  que  nous  avons  adres- 
sée ,  sous  la  date  du  9  novembre  de  l'année  dernière,  à  tous  nos  vénérables 
frères  les  ëvèques,  et  dénaturant  avec  témérité  le  sens  de  nos  paroles 
concernant  la  raison  buraaine  et  la  révélation  divine  (1) ,  par  une  inlerpré- 
talion  fausse  et  absurde,  ont  poussé  l'impudence  jusqu'à  prétendre  que  la 
doctrine  de  Hermès  avait  été  sanctionnée  et  approuvée  par  nous,  et  qu'ils 
ne  rougissent  point  de  publier  dans  leurs  écrits  et  de  répandre  parmi  le 
peuple  cette  invention  monstrueuse  de  leur  imagination,  à  l'effet  de  trom- 
per plus  facilement  les  gens  imprudentset  inexpérimentés.  Par  cette  raison, 
fortement  préoccupé  du  salut  des  fidèles  et  animé  du  désir  de  réprimer  la 
conduite  frauduleuse  et  les  efforts  des  partisans  de  Hermès,  nous  vous  adres- 
sons sans  larder,  vénérable  frère,  la  présente  lettre,  par  laquelle  non-seu- 
lement nous  confirmons  tous  les  actes  accomplis  avec  prudence  et  sagesse 
par  notre  prédécesseur  Grégoire  XVI,  de  glorieuse  mémoire,  contre  les 
livres  de  Hermès,  en  particulier  sa  lettre  apostolique  donnée  le  25  septem- 
bre i855  sous  l'anneau  du  pêcheur  et  commençant  par  ces  mots  :  Dum 
acerbissimas ^  ainsi  que  le  décret  explicatif  qu'a  publié  par  ses  ordres,  le 
7  janvier  1836 ,  la  congrégation  de  l'Index  ,  mais  encore  rejetons  et  condam- 
nons de  nouveau ,  en  vertu  de  notre  pouvoir  apostolique  ,  les  ouvrages  du- 
dil  Hermès,  qui  y  sont  indiqués,  partout  et  dans  quelque  langue  et  dans 
quelqu'édition  qu'ils  paraissent. 

(1)  Depuis  plusieurs  mois  déjà  nos  lecteurs  avaient  appris  ,  par  la  belle  et  inté- 
ressante lettre  que  nous  a  envoyée  un  de  nos  abonnés  d'Allemagne  (Cf.  Revue 
cath.  t.  IV,  pag.  686),  jusqu'à  quel  point  les  Herniésiens  abusaient  de  quelques 
paroles  d'ailleurs  si  justes  et  si  profondément  pensées  de  la  remarquable  Ency- 
clique dont  il  est  question  dans  ce  bref.  Ces  rationalistes  mitigés  avaient  cru 
y  retrouver  les  principes  de  leur  maître  sur  la  religion  naturelle,  dont  la  con- 
naissance est,  à  ses  yeux ,  indépendante  de  tout  enseignement  et  de  toute  ré- 
vélation. Le  Journal  historique  s'est  malheureusement  rencontré  avec  les  im- 
prudents disciples  d'Hermès  ,  et  a  cherché  à  voir  dans  un  passage  de  cette  pièce 
mémorable  une  confirmation  de  son  système  en  même  temps  qu'une  parole  de 
blâme  pour  les  écrivains  catholiques  qui  ne  pensent  point  comme  lui  (t.  XIII,  p. -444). 
Un  peu  moins  de  précipitation  eût  été ,  ce  semble ,  plus  à  propos. 
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Nous  vous  chargeons  de  publier  celle  letlre,  afin  que  tous  connaissent  et 
évitent  soigneusement  la  tromperie  de  ces  partisans  de  Hermès.  Vénérable 
frère,  nous  faisons  appel,  selon  le  devoir  de  noire  souverain  apostolat,  à 
votre  fidélité  et  à  votre  vigilance  bien  éprouvées,  et  nous  vous  engageons  à 
aviser  avec  les  plus  grands  efforts  el  avec  la  plus  vive  sollicitude  à  ce  que 
les  professeurs  des  sciences  supérieures  surtout  enseignent  une  doctrine 
pure  et  saine,  exempte  non-seulement  des  erreurs  de  Hermès,  mais  encore 
des  dangers  de  toute  autre  opinion  erronée,  et  qu'ils  combattent  avec  le  zèb 
le  plus  ardent  les  erreurs  qui  s'élèvent  de  nos  jours,  et  qui,  émanant  des 
principes  d'une  fausse  philosophie,  pourraient,  nous  le  craignons,  se  glis- 
ser quelque  part  dans  les  cours  de  théologie.  Nous  ne  cessons,  au  reste,  de 
prier  ardemment,  et  dans  l'humilité  de  notre  cœur,  le  Père  de  toute  lumière 
et  de  toute  miséricorde  d'éclairer  de  sa  grâce  divine  ceux  qui  vivent  dans 
l'ignorance  et  l'erreur,  et  de  les  rappeler  à  la  voie  qui  conduit  au  salut. 

Persuadé,  vénérable  frère,  que  vous  répondrez  de  la  manière  la  plus 
complète  à  notre  sollicitude,  nous  saisissons  avec  plaisir  cette  occasion  de 
vous  exprimer  et  de  vous  confirmer  de  nouveau  la  bienveillance  particulière 
que  nous  vous  portons  :  nous  voulons  aussi  que  la  preuve  de  celle-ci  soit  la 
bénédiction  apostolique  que  nous  vous  donnons  avec  amour  et  du  plus  pro- 
fond de  notre  cœur  à  vous ,  vénérable  frère,  ainsi  qu'à  tous  les  fidèles,  tant 
ecclésiastiques  que  laïques,  auxquels  vous  êtes  préposé,  et  nous  vous  sou- 
haitons toutes  sortes  de  prospérités. 

Donné  à  Rome,  à  Sainte-Marie-  Majeure,  ce  25  juillet  1847,  la  2*=  année  de 
notre  pontificat. 

PIE  IX,  S.  P. 


Mgr  Van  Geisel ,  archevêque  de  Cologne ,  a  envoyé  ce  bref  aux 
doyens  de  son  diocèse,  en  l'accompagnant  d'une  circulaire  alle- 
mande, dont  voici  la  traduction  : 

J'adresse  à  Votre  Révérence  une  copie  textuelle  d'un  bref  apostolique  que 
Sa  Sainteté  Pie  IX  m'a  fait  parvenir  en  date  du  23  juillet  de  cette  année,  afin 
que  vous  en  preniez  connaissance ,  et  que  vous  le  fassiez  parvenir  et  connaî- 
tre à  tous  les  ecclésiastiques  qui  se  trouvent  dans  votre  district.  Veuillez 
garder  le  bref,  qui  vous  reviendra  après  avoir  fait  le  tour  de  votre  ressort, 
dans  les  archives  de  votre  doyenné. 

Cologne,  le  20  août  1847. 

t  Jean,  archevêque  de  Cologne. 

A  Monsieur  le  doyen,  curé  à... 
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INSTITUTIONS  SCIENTIFIQUES  DE  ROME,  POUR  LES  HAUTES 
ÉTUDES  ECCLÉSIASTIQUES. 

Vers  la  fin  de  l'an  dernier  il  a  éié  publié  à  Malines  une  brochure  remar- 
quable, sous  le  titre  de  Notice  sur  lecollcge  ecclésiastique  belge  de  Rome.  La 
notice  explique  d'abord  le  but  et  rétablissement  du  collège  belge.  Ce  col- 
lège a  été  fondé  pour  contribuer  au  progrès  des  éludes  ecclésiastiques  et 
pour  former  en  même  temps  un  lien  de  plus  entre  la  Belgique  et  le  centre 
de  l'unité  de  l'Eglise;  il  est  principalement  destiné  aux  licenciés  en  théolo- 
gie et  en  droit  canon  de  l'Université  catholique  de  Louvain, 'lesquels  obtien- 
nent la  faveur  d'y  aller  demeurer  gratuitement  lorsque  leurs  évêques  jugent 
à  propos  de  les  y  envoyer.  L'institution  du  collège  fut  décrétée  par  les  évê- 
ques de  Belgique,  sauf  l'autorisation  du  Sainl-Siége,  à  Malines  le  30  juil- 
let 1844.  Cette  autorisation  fut  demandée  le  10  octobre  suivant,  et  accordée 
le  7  décembre  de  la  même  année. 

La  notice  contient  ensuite  la  lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de 
Malines  demandant  au  nom  des  évêques  de  Belgique  l'autorisation  pontifi- 
cale pour  établir  le  collège  à  Rome ,  le  bref  de  S.  S.  Grégoire  XVI  qui  accorde 
l'autorisation  demandée ,  les  statuts  pour  l'administration  et  la  direction  du 
collège,  et  les  règles  à  observer  par  les  élèves  généralement  calquées  sur 
les  règles  du  collège  des  théologiens  à  l'université  de  Louvain.  Ces  statuts 
et  ces  règles  sont  approuvés,  au  nom  de  l'épiscopat  belge,  par  S.  Em.  le 
cardinal  Sterckx,  et  confirmés  par  S.  Em.  le  cardinal  Mezzofanti.  La  notice 
contient  aussi  le  discours ,  sur  les  avantages  qu'on  trouve  à  Rome  pour  les 
études  ecclésiastiques,  prononcé  par  le  président  du  collège  ecclésiastique 
à  l'occasion  de  l'installation  de  S.  Em.  le  cardinal  Mezzofanti  en  qualité  de 
protecteur  du  collège. 

Enfin  on  trouve  dans  celle  notice  une  description  intéressante  des  res- 
sources que  la  capitale  du  monde  chrétien  offre  pour  les  études  ecclésiasti- 
ques supérieures.  Nous  croyons  faire  plaisir  à  nos  lecteurs  en  insérant  ici 
celle  description  en  entier  et  sans  y  rien  changer.  Elle  mérite  leur  attention 
à  plusieurs  titres.  La  voici  : 

Institutions  scientifiques  de  Rome  pour  les  hautes  études  ecclésiastiques. 

Rome  n'est  pas  seulement  l'Église  mère  et  maîtresse  de  toutes  les  églises, 
mais  elle  est  encore  le  centre  des  études  ecclésiastiques.  Elle  offre  sous  ce 
rapport  des  ressources  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  Ce  siège  au- 
guste du  chef  visible  de  l'Eglise  est  le  lieu  qui  réunit  à  la  fois  le  plus  grand 
nombre  de  savants,  consommés  dans  les  sciences  sacrées,  et  le  plus  grand 
nombre  d'institutions  oîi  ces  sciences  s'acquièrent. 

11.  57 
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Les  hommes  éminenis,  qui  aident  le  Souverain-Pontife  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise  ,  ont  besoin  à  leur  tour  d'hommes  capables  et  profondé- 
ment instruits,  qui  puissent  leur  servir  de  conseils  et  partager  leurs  tra- 
vaux. De  même  les  chefs  des  ordres  réguliers,  ont  soin  de  s'entourer  à  Rome, 
de  leurs  sujets  les  plus  distingués.  La  présence  de  tant  d'hommessupérieurs, 
toujours  prêts  à  communiquer  aux  autres  le  fruit  de  leurs  veilles  et  de  leur 
expérience,  fait  de  Rome  un  véritable  foyer  de  lumières  et  de  sciences  ec- 
clésiastiques. 

Ce  qui  distingue  encore  cette  ville,  ce  sont  ses  nombreuses  écoles,  et  les 
autres  institutions  destinées  à  perfectionner  dans  les  sciences  sacrées,  les 
jeunes  prêtres  qui  ont  terminé  leurs  cours  de  séminaire  et  d'université.  Ces 
institutions  sont  les  Eludes  des  Congrégations  et  les  Académies  ecclésias- 
liques. 

Éludes  des  Congr égalions. 

Pour  faire  connaître  ces  Eludes,  il  est  nécessaire  de  dire  un  mot  sur  les 
Congrégations  auxquelles  elles  se  rattachent. 

Les  Congrégations  dont  nous  parlons  ici,  sont  des  réunions  de  Cardinaux, 
auxquelles  est  confié  l'examen  des  affaires  ecclésiastiques  les  plus  impor- 
tantes ,  qui  des  différentes  parties  du  monde  sont  soumises  au  jugement  du 
St.  Siège.  Ces  Congrégations  sont  en  grand  nombre  et  chacune  a  ses  attri- 
butions particulières.  Chaque  Congrégation  a  un  Préfet  pris  parmi  les  Car- 
dinaux qui  la  composent ,  un  Secrétaire ,  qui  est  toujours  un  prélat  distingué 
de  la  cour  de  Rome,  un  Substitut  et  d'autres  employés,  selon  l'importance 
des  matières  qu'on  y  traite.  Plusieurs  prélats  et  autres  savants  ecclésiasti- 
ques, réguliers  ou  séculiers,  sont  adjoints  aux  Congrégations,  avec  le  litre 
de  Consulieurs.  Ils  donnent  leurs  avis  ou  Consultations  lorsqu'ils  sont  con- 
sultés sur  une  affaire. 

Les  Préfets  ou  les  Secrétaires  de  quelques  unes  des  Congrégations  ad- 
mettent un  certain  nombre  de  jeunes  ecclésiastiques,  pour  préparer  sous 
leur  direction,  les  matières  qui  doivent  être  l'objet  des  discussions  de  ces 
tribunaux.  C'est  ce  qu'on  nomme  les  Études  des  Congrégations.  Ces  ecclé- 
siastiques tout  en  rendant  service  par  leurs  travaux  en  retirent  eux-mêmes 
de  grands  avantages.  Leur  principale  occupation  consiste  dans  la  rédaction 
de  rapports.  Voici  comment  ce  travail  se  fait.  Toutes  les  pièces  relatives  à 
une  alTaire  sont  mises  par  le  Secrétaire  de  ta  Congrégation  entre  les  mains 
de  l'ecclésiastique,  à  qui  il  en  veut  confier  l'élude  préparatoire.  C'est  au 
moyen  de  ces  pièces  et  des  renseignements  qui  lui  sont  fournis,  que  celui-ci 
rédige  son  rapport.  Il  y  fait  une  exposition  nette  du  cas  et  des  circonstances 
qui  le  caractérisent,  examine  les  faits  et  les  raisons  alléguées,  discute  les 
principes  de  droit  qui  y  sont  relatifs,  en  s'appuyant  sur  le  texte  des  lois, 
sur  les  interprétations  et  les  décisions  données  par  le  St.  Siège,  et  sur  les 
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docteurs  qui  font  autorité  dans  la  niatiùrc.  Enfui  il  fait  ressortir  toutes  les 
consiiléralions  propres  à  éclaircir  raflairc.  Il  termine  en  formulant  avec 
précision  les  points  que  la  Coni^régation  est  appelée  à  décider.  Ces  rapports 
sont  remis  au  Secrétaire  ,  qui  fait  ses  remarques  à  ceux  qui  les  ont  rédigés; 
approuve,  corrige  ou  modifie  leur  travail,  pour  le  faire  servir  aux  délibé- 
rations de  la  Congrégation.  A  chaque  séance,  les  Cardinaux  examinent  plu- 
sieurs alîaires,  et  ils  ont  par  conséquent  plusieurs  rapports  à  discuter.  Tous 
ces  rapports  sont  imprimés  auparavant  et  réunis  dans  un  cahier,  qu'on 
nomme  feuilles  de  la  Congrégation.  Les  feuilles  sont  distribuées  d'avance, 
conjointement  avec  les  consultations  des  Consulteurs,  aux  Cardinaux  et  aux 
ecclésiastiques  de  VElude.  Lorsqu'une  affaire  est  décidée,  ceux-ci  prennent 
connaissance  de  la  décision  et  des  motifs  qui  ont  déterminé  les  juges. 

On  voit,  par  ce  simple  aperçu,  de  quelle  utilité  sont  ces  travaux,  pour 
déjeunes  ecclésiastiques  qui  s'en  occupent  avec  zèle.  Ils  se  forment,  sous 
une  direction  sûre,  à  la  pratique  des  affaires.  Ils  s'initient  à  la  manière 
dont  on  les  traite  à  Rome  et  aux  principes  qu'on  y  suit.  Ils  acquièrent  des 
connaissances  plus  exactes  et  plus  étendues,  par  les  recherches  qu'ils  sont 
obligés  de  faire,  et  par  la  fréquentation  des  savants  et  des  hommes  distin- 
gués par  leur  science  et  par  leur  sagesse,  avec  lesquels  ils  sont  mis  en  rap- 
port. Ils  perfectionnent  leur  style  et  s'exercent  dans  l'art  de  la  rédaction. 

Les  Congrégations  dont  les  Etudes  sont  les  plus  utiles,  sont  celles  du  Con- 
cile et  celle  des  Evoques  et  Réguliers.  La  première  s'occupe  des  questions 
qui  se  rapportent  aux  matières  réglées  par  le  Concile  de  Trente;  la  seconde 
traite  les  affaires  qui  concernent  les  Ordres  religieux,  ou  leurs  rapports 
avec  les  Evèques. 

L'£/Mdc  de  la  Congrégation  du  Concile  est  la  plus  importante,  à  cause 
des  avantages  particuliers  qu'elle  offre,  et  parce  qu'elle  prépare  aux  autres. 
C'est  une  véritable  école  théorique  et  pratique  de  sciences  canoniques.  Elle 
est  sous  la  direction  du  Secrétaire  de  la  Congrégation ,  qui  se  fait  assister 
par  des  Auditeurs.  Il  y  a  un  local  commun  où  les  ecclésiastiques  admis  à 
l'Elude  vont  travailler.  Ils  s'y  entretiennent  de  questions  relatives  aux  ma- 
tières dont  la  Congrégation  s'occupe;  consultent  le  répertoire  de  ses  déci- 
sions; éclaircissent  mutuellement  leurs  doutes;  soumettent  aux  chefs  de 
VElude  leurs  travaux  et  les  diûicullés  qu'ils  rencontrent;  et  y  reçoivent 
communication  des  pièces  dont  ils  peuvent  avoir  besoin.  Quelques  jours 
avant  chaque  séance  de  la  Congrégation,  ils  y  tiennent  une  réunion  géné- 
rale, sous  la  présidence  du  Secrétaire,  et  avec  le  concours  des  Auditeurs, 
pour  discuter  de  vive  voix  les  affaires  portées  sur  les  feuilles ,  et  qui  doivent 
être  décidées  par  les  Cardinaux.  Dans  ces  réunions,  en  entamant  la  discus- 
sion d'une  affaire,  un  des  ecclésiastiques  en  présente  d'abord  un  résumé, 
puis  il  donne  son  avis  et  les  motifs  à  l'appui.  Ensuite  les  autres  font  leurs 
observations.  Le  Secrétaire  les  redresse,  au  besoin,  fait  ressortir  les  consi- 


déralions  qu'on  aurait  négligées ,  explique  les  principes  dont  on  doit  faire 
l'application. 

Pour  être  admis  à  cette  Etude  il  faut  avoir  fait  un  cours  de  droit  canon 
et  être  suffisamment  versé  dans  cette  science.  Il  faut  de  plus  qu'on  puisse 
y  travailler  assez  pour  en  tirer  du  profit  et  pour  rendre  en  même  temps  d'u- 
tiles services  à  la  Congrégation.  Cette  dernière  condition  suppose  qu'on  n'ait 
pas  d'autres  occupations  importantes.  On  ne  passe  aux  autres  Congrégations 
que  lorsqu'on  s'est  exercé  assez  longtemps  à  celle-ci. 

Académies  ecclésiastiques. 

Les  Académies  ecclésiastiques  sont  un  autre  genre  d'institution,  qui  con- 
tribue beaucoup  au  progrès  des  hautes  éludes.  Les  membres  de  la  plupart 
de  ces  Académies  sont  partagés  en  deux  classes.  Les  premiers  qui  sont  en 
quelque  sorte  les  chefs  et  les  guides  des  autres,  portent  le  titre  de  censeurs. 
Ce  sont  des  hommes  graves,  nmris  par  de  plus  longs  travaux.  On  compte 
parmi  eux  les  théologiens  les  plus  savants,  les  professeurs  les  plus  célè- 
bres. Ils  prennent  une  part  active  dans  les  travaux  des  Académies.  Les  mem- 
bres qui  forment  la  seconde  classe,  sont  ordinairement  déjeunes  prêtres 
qui  y  sont  admis  après  qu'ils  ont  obtenu  leurs  grades  en  théologie  ou  en 
droit  canon.  Ils  s'y  exercent  à  la  discussion  orale  et  écrite  sur  les  questions 
les  plus  importantes  des  sciences  ecclésiastiques.  Ils  acquièrent  par  ces 
discussions  et  par  les  recherches  qu'elles  demandent,  des  connaissances 
plus  exactes  et  plus  approfondies.  Ils  y  trouvent  l'occasion  de  bien  connaî- 
tre les  principes  et  l'esprit  des  théologiens  de  Rome  et  les  auteurs  qui  font 
autorité.  Ils  y  développent  leurs  talents  et  s'y  forment  par  les  conseils  et 
l'expérience  des  censeurs  qui  les  dirigent;  et  ils  profitent  en  même  temps 
des  rapports  qu'ils  ont  avec  des  collègues  instruits  et  appliqués  aux  mêmes 
travaux. 

Les  Académies  où  l'on  s'occupe  de  sciences  ecclésiastiques,  sont  au  nom- 
bre de  cinq  :  i°  L'Académie  de  morale  ou  Union  de  St.  Paul.  On  y  discute 
par  écrit  et  de  vive  voix  des  questions  de  théologie  morale.  Des  théologiens 
distingués  sous  le  titre  de  censeurs  dirigent  ces  discussions.  Ils  font  leurs 
observations  sur  la  manière  dont  chacun  défend  sa  thèse,  et  donnent  leur 
avis  sur  le  fend  de  chaque  question.  Ses  réunions  se  tiennent  à  St.-Apolli- 
naire.  2"  L'Académie  ihéologique.  Elle  se  réunit  deux  fois  par  semaine  à  la 
Sapience.  Les  matières  sur  lesquelles  on  y  discute,  sont  la  théologie  dog- 
matique et  l'histoire  ecclésiastique.  5°  L'Académie  des  rites.  Elle  se  réunit 
tous  les  quinze  jours  à  la  Mission.  A°  L'Académie  de  religion  catholique. 
Elle  s'occupe^  de  questions  philosophiques  et  religieuses.  Elle  tient  ses 
séances  à  la  Sapience,  tous  les  quinze  jours,  o"  L'Académie  d'archéologie. 
Elle  se  réunit  aussi  tous  les  quinze  jours,  au  même  local.  Ses  discussions 
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portent  sur  tous  les  monuments  anciens  qui  existent  eu  si  grand  nombre  à 
Korae ,  et  principalement  sur  les  monuments  chrétiens. 

A  chaque  séance  de  l'Académie  de  morale  et  de  celle  des  rites,  il  y  a, 
après  l'exercice  scienlilique,  une  conférence  spirituelle  sur  les  devoirs  ec- 
clésiastiques. Celte  instruction  familière  se  fait  par  un  Prélat  ou  par  quel- 
que autre  prêtre  choisi  dans  le  clergé  séculier  ou  régulier,  et  quelquefois 
même  par  un  Cardinal. 

L'Académie  théologique  et  celle  de  morale  donnent  des  récompenses  aux 
membres  qui  se  distinguent  le  plus  par  leur  zèle  et  par  leurs  succès  dans 
les  travaux  académiques. 

Les  séances  de  toutes  ces  Académies  sont  publiques  et  très-fréquentées. 
Elles  sont  ordinairement  honorées  de  la  présence  de  plusieurs  Cardinaux 
et  d'autres  personnages  de  distinction  appartenant  au  clergé  séculier  ou 
régulier. 

A  côté  des  Académies  publiques,  il  y  a  encore  à  Rome  plusieurs  Acadé- 
mies particulières.  Ce  sont  des  réunions  privées  qui  se  tiennent  sous  la  di- 
rection de  quelques  professeurs  zélés,  qui  veulent  fournir  ainsi  aux  mem- 
bres du  clergé  avides  d'instruction,  une  occasion  d'approfondir  l'une  ou 
l'autre  partie  des  sciences  théologiques.  Nous  devons  faire  ici  une  mention 
particulière  d'une  de  ces  réunions  qui  a  pour  objet  l'étude  des  langues 
orientales.  Elle  se  tient  chez  un  savant  orientaliste,  professeur  à  la  Sa- 
pience.  Ce  prêtre  aussi  érudit  que  modeste,  se  fait  un  plaisir  de  guider  ses 
jeunes  confrères  dans  cette  étude,  de  les  encourager,  de  présider  à  leurs 
travaux  et  même  de  mettre  à  leur  disposition  tous  les  ouvrages  qui  peuvent 
leur  être  utiles. 

Écoles  de  Théologie. 

Rome  possède  un  grand  nombre  d'écoles  où  les  sciences  ecclésiastiques 
sont  enseignées  soit  publiquement,  soit  pour  des  communautés  particulières. 
Nous  indiquerons  seulement  ici  les  établissements  où  ces  cours  sont  publics. 
i"  Le  Séminaire  de  St. -Apollinaire,  ou  Séminaire  romain.  Il  est  principa- 
lement destiné  aux  aspirants  au  sacerdoce  du  district  de  Rome.  Des  prêtres 
séculiers  y  enseignent  la  philosophie,  la  théologie  et  les  sciences  accessoi- 
res. Parmi  les  leçons  qui  s'y  donnent  il  y  a  aussi  un  cours  d'antiquités  chré- 
tiennes. 2°  Le  Collège  Urbain  ou  de  la  Propagande.  L'enseignement  s'y 
donne  également  par  des  prêtres  séculiers,  et  embrasse  les  branches  ordi- 
naires; il  comprend  de  plus  des  cours  de  langues  sémitiques.  5"  Le  Collège 
romain  ou  Université  Grégorienne.  Il  est  sous  la  direction  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  De  savants  religieux  de  cet  ordre  y  enseignent  la  philosophie ,  la 
théologie,  l'exégèse,  l'histoire  de  l'Eglise,  l'éloquence  sacrée  ,  les  élémenls 
du  droit  canon  et  de  l'hébreu.  Leurs  écoles  de  théologie  sont  les  plus  fré- 
quentées de  Rome.  4"  Le  Collège  de  St. -Thomas.  Il  appartient  aux  Domi- 
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nicains  et  est  établi  au  couvent  de  la  Minerve.  L'enseignement  y  est  donné 
par  des  religieux  de  cet  ordre.  Des  professeurs  du  plus  grand  mérite  y  ex- 
pliquent la  Somme  de  St.  Thomas.  5°  L'Académie  des  nobles  ecclésiasti- 
ques (1).  Les  cours  de  théologie  et  de  droit  canon  s'y  donnent  par  des  prêtres 
séculiers  (2).  6°  L'Université  de  la  Sapienceou  Archigyranase  romain.  C'est 
le  plus  complet  de  tous  les  établissements  d'enseignement  supérieur  de 
Rome.  A  côté  des  sciences  profanes  on  y  enseigne  toutes  les  branches  des 
sciences  sacrées.  On  y  donne  de  plus  que  dans  les  écoles  précédentes,  des 
cours  complets  de  droit  canon,  de  langues  et  de  littératures  orientales.  La 
théologie  y  est  enseignée  par  des  religieux  de  différents  Ordres,  le  droit  ca- 
non par  des  prêtres  séculiers. 

Tous  les  principaux  couvents  de  Rome  ont  aussi  des  cours  de  théologie, 
mais  ils  n'y  admettent  que  des  sujets  de  leur  Ordre.  Cependant  à  certains 
jours  de  l'année,  ils  ont  des  séances  publiques  et  solennelles  pour  la  dé- 
fense de  thèses. 

Bibliothèques. 

Pour  compléter  ces  renseignements  sur  les  institutions  scientifiques  de 
Rome,  nous  ajoutons  ici  la  liste  des  bibliothèques  publiques.  On  y  trouve 
toutes  les  facilités  désiiablcs  pour  l'élude  et  pour  les  recherches  :  i"  La  bi- 
bliothèque du  Vatican  ,  surtout  célèbre  par  le  grand  nombre  de  ses  précieux 
manuscrits.  2»  Celle  de  la  Minerve,  établie  au  couvent  de  ce  nom.  3"  La 
bibliothèque  Angélique,  établie  au  couvent  de  St.-Augustin.  A°  La  biblio- 
thèque Alexandrine,  à  l'université  de  la  Sapience.  5"  Celle  d'Ara  Cœli,  au 
couvent  de  ce  nom.  6°  La  bibliothèque  Barbcrini,  au  palais  Barberini. 
7"  La  bibliothèque  Corsini,  au  palais  Corsini. 


MELANGES. 

Bel<;ique.  On  nous  écrit  de  Rome  en  date  du  14  septembre  :  J'ai  vu  hier 
dans  le  Journal  historique  que  «  des  personnes  dignes  de  foi  qui  sont  à  Rome 
ont  répondu  que  l'ouvrage  de  Créiineau-Joiy  (Clément  XIV  et  les  Jésuites) 
n'est  pas  prohibé  dans  les  états  Romains  et  que  cet  ouvrage  se  vend  libre- 
ment chez  Merle  et  autres  libraires  à  Rome.  »  Vous  vous  rappelez  les  paro- 
les du  R.  P.  Butiaoni,  maître  du  S.  Palais,  que  je  vous  ai  communiquées 
par  la  lettre  du  15  août  dernier.  Je  ne  sais  si  depuis  ce  jour-là  l'autorité  com- 

(1)  A  l'Acadéaiie  des  nobles  ecclésiastiques  et  au  Collège  de  la  Propagande ,  les 
leçons  ne  sont  pas  publiques  ,  mais  on  obtient  facilement  la  permission  d'y  assister. 

(2)  Nous  avons  annoncé  (p. 251)  la  suppression  de  cette  Académie. 
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pélenle  a  retiré  la  prohibition  ;  mais  une  chose  est  certaine  ,  c'est  que  je  me 
suis  rendu  liier  chez  M.  Merle,  libraire,  et  qu'il  m'a  dit  :  «  qu'il  no  pouvait 
pas  vendre  publiquement  ce  livre,  que  l'entrée  en  est  toujours  prohibée,  et 
que,  lorsqu'il  a  demandé  la  pormission  d'en  faire  venir  quelqu'^s  exemplaires 
de  la  France,  il  a  été  obligé  par  l'autoriié  compétente  de  donner  les  noms 
des  personnes  pour  lesquelles  il  voulait  les  faire  venir.»  Voilà  l'exacte  vérité 
à  ce  sujet. 

—  M.  le  professeur  Verhoeven,  dont  nous  avions  annoncé  dernièrement 
l'heureuse  arrivée  à  Rome,  vient  de  rentrer  à  Louvain.  Durant  tout  son  sé- 
jour dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  le  savant  professeur  n'a  cessé  de 
recevoir  de  la  part  de  S.  S.  et  de  tous  les  personnages  éminenls  chez  lesquels 
il  s'est  présenté  des  marques  de  la  plus  haute  sympathie  et  de  la  plus  entière 
confiance,  S.  Em.  le  card.  secrétaire  d'Etat  lui  a  fait  l'accueil  le  plus  distin- 
gue, et  l'admirable  Pie  IX  lui  a  témoigné  à  différentes  reprises  une  bonté  et 
une  bienveillance  toute  particulière.  Pour  gage  de  la  confiance  que  lui  inspi- 
rait le  professeur  de  Louvain  et  l'établissement  dont  il  est  membre,  S.  S.  a 
voulu  lui  donner  un  bref  extrêmement  flatteur  pour  lui  ainsi  que  pour  l'Uni- 
versité catholique.  Dans  une  prochaine  livraison  nous  espérons  pouvoir  met- 
tre cette  pièce  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  M.  Verhoeven  a  mis  à  profit  le 
temps  qu'il  a  passé  à  Rome  pour  recueillir  différents  documents  d'une  haute 
importance  sur  les  questions  qu'il  a  traitées  dans  son  dernier  ouvrage;  ils 
lui  seront  fort  utiles  pour  la  2"  édition,  dont  il  s'occupe  activement.  Il  a 
aussi  obtenu  des  résolutions  précises  concernant  la  messe  paroissiale  qui 
éclaircissent  complètement  cette  grave  question.  Nous  espérons  également 
pouvoir  publier  dans  un  n"  prochain  ces  résolutions. 

—  M.  Fr.-Eugène  Andries,  de  Malines,  professeur  agrégé  à  l'Université 
catholique  de  Louvain,  vient  de  subir  avec  la  plus  grande  dislinctîon  l'examen 
de  docteur  en  sciences  physiques  et  mathématiques;  il  a  obtenu,  tant  à  l'exa- 
men oral  qu'à  l'examen  écrit,  le  maximum  des  points  fixés  par  le  jury. 

Diocèse  de  Bruges.  Le  respectable  curé  d'Ooieghem,  M.  Van  Loosvelde,  a 
succombé  au  typhus  qui  depuis  plusieurs  semaines  ravage  sa  paroisse.  Durant 
la  semaine  du  12  au  19  septembre  il  avait  administré  les  saints  sacrements 
à  treize  de  ses  paroissiens,  et  en  avait  visité  journellement  un  grand  nombre 
d'autres  qui  étaient  atteints  du  typhus.  Bientôt  il  a  senti  lui-même  les  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie,  et  s'élant  rendu  à  Thielt,  son  lieu  natal, 
pour  s'y  reposer  des  fatigues  d'un  rude  ministère;  il  y  a  succombé  deux  jours 
après  son  arrivée. 

Diocèse  de  Gand.  M.  le  chanoine  Raepsaet  vient  d'être  nommé  examinateur 
synodal. —  M.  C.  J.  A.  Beaucarne,  curé  à  Russignies,  passe  en  la  même  qua- 
lité à  Munte;  il  est  remplacé  à  Russignies  par  M.  C.  A.  E.  Carpentier,  vicaire 
de  St-Jacques  à  Gand  ,  qui  a  pour  successeur  M.  J.  J.  De  Langhe,  bachelier 
en  théologie. —  M.  J.  B.  Van  der  Haeghen,  vicaire  à  Asper,  est  nommé  cha- 
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pelain  de  l'église  de  Sle-Walburge,  à  Audenarde,  en  remplacement  de 
M.  P.  Van  Eykeren,  décédé. — M.  H.  Vermeesch,  vicaire  à  Nokere,  est  nommé 
vicaire  à  Asper. — M.  P.  J.  De  Lombaerde,  vicaire  à  Wondelghem,  est  nommé 
vicaire  à  Cruyshaulem,  en  remplacement  de  M.  J.  B.  D'HoUander  ,  décédé 
le  10  septembre  du  typhus ,  à  l'âge  de  36  ans.  —  M.  S.  J.  Van  Boven,  an- 
térieurement professeur  à  l'institut  St-Augustin,  à  Gand,  succède  à  M.  De 
Lombaerde  à  Wondelghem.  —M.  F.  B.  Briels,  prêtre  au  séminaire,  est 
nommé  vicaire  à  Meerdonck,  en  remplacement  de  M.  C.  Baeyens,  décédé  à 
la  suite  du  typhus  le  16  du  mois  de  septembre. —  M.  L.  De  Wolf ,  vicaire 
à  Adeghem ,  est  nommé  curé  à  V^anzele,  en  remplacement  de  M.  Boel ,  dé- 
cédé à  l'âge  de  58  après  une  courte  maladie.  —  M.  J.  Van  Damme,  curé  à 
Diftinge,  est  nommé  curé  à  Massemen  ,  en  remplacement  de  M.  Van  Innis, 
décédé  le  24  septembre  à  la  suite  du  typhus,  à  l'âge  de  50  ans.  —  M.  J.  De 
Vos,  vicaire  à  Tamise,  est  nommé  curé  à  Diftinge.  —  M.C.Verhelst,  vicaire  à 
St-Gilles  (Waes)  est  nommé  en  la  même  qualité  à  Adegem;  il  est  remplacé 
par  M.  F.  F.  A.  Tayaert,  vicaire  à  Waerschoot,  qui  a  pour  successeur 
M.  C.  L.  Coppens,  prêtre  au  séminaire. —  M.  E,  Van  De  Vyverc,  professeur 
à  l'école  normale  de  St-Nieolas,  est  nommé  vicaire  à  Tamise. — M.  C.  C.  De 
Grave,  coadjuteur  à  Munte,  est  nommé  vicaire  à  Nokere. 

Diocèse  de  Namur.  Le  18  septembre  est  décédé  à  Namur  l'un  des  plus  vé- 
nérables prêtres  du  diocèse,  M.  Jean  Jacques  Renson,  chanoine  titulaire  de 
la  cathédrale.  11  naquit  à  Liège  le  1"  mai  1766.  11  prit  l'habit  religieux  au 
couvent  de  Ciney,  province  de  Liège,  chez  les  Récollets.  Les  couvents  ayant 
été  supprimés  à  la  révolution  française,  il  dut  comme  ses  confrères  se  sous- 
traire à  la  persécution,  et  il  resta  fidèle  à  son  devoir.  Après  le  concordat, 
il  fut  nommé  desservant  à  Mont-Gautier,  canton  de  Rochefort,  et  appelé  à  la 
cure  primaire  de  Ciney,  qu'il  quitta  en  1815,  où  i!  fut  pourvu  d'un  canonicat 
à  la  cathédrale  de  Namur.  —  Son  zèle,  sa  charité,  l'auslérilé  de  sa  vie  étaient 
connus  de  tous,  et  ceux  qui  l'ont  vu  dans  l'intimité  appréciaient  encore  l'a^^ 
mabilité  de  son  caractère  et  son  exquise  délicatesse. 

Diocèse  de  Tournay.  M.  le  chanoine  Lanthoine,  professeur  de  théologie 
morale  et  économe  au  séminaire  épiscopal ,  s'est  demis  des  fonctions  d'éco- 
nome, va  demeurer  en  ville,  mais  continue  à  donner  ses  leçons  de  morale 
au  séminaire. —  M.  le  chanoine  Delecœueillerie,  professeur  d'histoire  ec- 
clésiastique et  de  droit  canon,  est  appelé  à  enseigner  l'Ecriture  sainte,  en 
remplacement  de  M.  Eliart  appelé  à  d'autres  fonctions,  et  il  est  remplacé 
Ini-raême  par  M.  Loiseaux,  licencié  en  droit  canon  de  l'Université  catholi- 
que.—  M.  Josson  ,  candidat  en  philosophie  et  lettres,  est  nommé  professeur 
de  poésie  au  collège  de  Lessies  à  Ath.  —  M.  Delers ,  bachelier  en  théologie, 
est  nommé  vicaire  à  Ste-Waudru  à  Mons.  —  M.  Falise,  ancien  élève  de  l'U- 
niversité catholique,  est  transféré  de  Montiegnies-sur-Sambre  à  Tournay,  il 
est  nommé  vicaire  de  S.  Brice.  Son  successeur  à  Monteignies  est  M.  Bivort, 
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autrelois  vicaire  à  Pâturages. — M.  Dujardin  ,  vicaire  de  Sle-Waudru  à  Mons, 
est  nommé  curé  à  iMauragc,  au  lieu  de  M.  Vandamme,  transféré  à  Carnières. 
Le  curé  de  Carnières  s'était  retiré  du  ministère.  —  M.  Van  Blaeren,  aumônier 
militaire  de  Mons,  est  nommé  curé  à  Petit-Enghien.  Son  prédécesseur, 
M.  Smitz,  ainsi  que  M,  Kilsdonk,  curé  d'Everberg,  rentrent  dans  leur  pays; 
ces  MM,  sont  Hollandais.  M.  Gonie,  curé  de  Baudour,  aélé  nommé  pour  suc- 
céder à  M.  Kilsdonk.  M.  Donkerwolke,  vicaire  d'Enghien ,  remplace  M.  Vaa 
Blaeren,  comme  aumônier  militaire  de  Mons. — Le  diocèse  a  aussi  à  déplorer 
la  mort  de  trois  ecclésiastiques  :  de  M.  Limbourg,  ancien  professeur  de  col- 
lège, de  M.  Waulby ,  professeur  de  rhétorique  à  Soignies,  et  de  M.  Piérart, 
curé  de  Wez. 

Association  de  la  Sainte-Famille.  Nous  avons  publié  dans  le  dernier  n"  le 
bref  de  S.  S.  Pie  IX  qui  érige  cette  association  en  archiconfrérie  ,  et  nous 
avons  annoncé  celui  qui  ouvre  en  sa  faveur  un  (re'sor  immense  d'indulgences. 
Ajoutons  ici  d'après  le  tableau  officiel,  annexé  au  second  bref,  que  les  asso- 
ciés peuvent  gagner  chaque  année  50  indulgences  plénières,  sans  parler  de 
celles  qui  sont  lixées  au  jour  de  la  réception  et  à  l'article  de  la  mort,  sans 
compter  encore  plus  de  20  indulgences  de  100  jours.  Ne  peuvent  participer 
à  ces  indulgences  que  les  associations  agrégées  à  l'archiconfrérie  de  Liège  : 
pour  obtenir  cette  agrégation,  il  suffît,  après  avoir  demandé  l'approbation 
de  l'Ordinaire,  de  s'adresser  au  directeur  général  de  la  Sainte-Famille  chez 
les  RR.  PP.  Rédemptoristes  de  Liège,  qui,  comme  nous  l'avons  dit  précé- 
demment, sont  déjà  parvenus  à  ériger  plusieurs  de  ces  associations  dans  ce 
diocèse. 

—  M.  le  comte  Henri  de  Mérode,  prince  de  Grimberghe,  marquis  de  Wes- 
terloo ,  grand  d'Espagne  de  première  classe ,  grand-cordon  de  l'ordre  de  Léo- 
pold,  est  mort  le  25  septembre,  au  matin,  en  son  hôtel  à  Bruxelles,  après 
une  longue  maladie,  dans  la  eO"'^  année  de  son  âge.  Plusieurs  fois  pendant 
sa  maladie,  il  a  reçu  le  sacrement  de  l'Eucharistie  avec  les  sentiments  d'une 
fervente  piété  qui  ne  l'ont  jamais  abandonné.  —  Fils  aîné  du  comte  de  Mé- 
rode-Westerloo  ,  ancien  maire  de  Bruxelles  et  ancien  sénateur  de  l'Empire 
mort  le  18  février  1850,  il  était  aujourd'hui  le  chef  de  sa  famille.  —  Comme 
ses  frères,  le  comte  Félix  de  Mérode,  ancien  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire, le  comte  Werner,  eu  son  vivant  membre  de  la  chambre  des  repré- 
sentants, et  le  comte  Frédéric,  mort  à  la  suite  du  combat  de  Berchem,  il 
rendit  des  services  signalés  au  pays  en  soutenant  dès  le  principe,  sans  crainte 
d'exposer  sa  personne  et  sa  grande  fortune,  la  cause  de  l'indépendance  belge 
au  triomphe  de  laquelle  sa  famille  a  constamment  contribué.  —  Il  fut  élu 
deux  fois  par  les  électeurs  de  Bruxelles,  membre  du  sénat,  où  avant  sa  ma- 
ladie le  comte  Henri  de  Mérode  siégea  avec  distinction.  Il  fut  nommé  am- 
bassadeur et  ministre  plénipotentiaire,  chargé  d'aller  féliciter  S.  M.  l'em- 
pereur d'Autriche,  lors  de  son  avènement  au  trône.  Il  prit  à  sa  charge  tous 
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les  frais  de  celle  mission.  Il  avait  une  profonde  érudition  et  une  mémoire 
prodigieuse,  et  se  distinguait  par  la  pureté  de  son  style  et  de  son  langage; 
il  a  écrit  ses  Mémoires  et  publié  d'autres  ouvrages  de  philosophie  religieuse. 

A  une  grande  bonté  de  caractère,  il  joignit  d'autres  qualités  nombreuses. 

Très-bienfaisant  pour  les  pauvres,  excellent  mari ,  le  meilleur  des  pères,  il 
laisse  des  regrets  universels. 

Pays-Bas.  Mgr  Ferrieri,  vice-supérieur  de  la  mission  hollandaise,  chargé 
d'affaires  du  Saint-Siège  près  la  cour  des  Pays-Bas,  vient  d'adresser  à  tous 
les  fidèles  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  annonce  que  S.  S.  le  Pape 
l'envoie  en  mission  dans  une  autre  contrée  pour  y  soigner  les  intérêts  de 
l'Eglise  ,  et  que  Mgr  Zwysen,  évèque  de  Gerra  et  coadjuteur  du  vicaire 
apostolique  de  Bois-le-Duc,  est  institué  pour  remplir  ses  précédentes  fonc- 
tions, jusqu'à  l'arrivée  dans  les  Pays-Bas  du  vice-supérieur  de  la  mission 
hollandaise  dont  S.  S.  devra  faire  choix.  —  Mgr  Ferrieri  est  nommé  arche- 
vêque de  Nicosie  inpartibus,  et  il  sera  chargé  d'une  mission  extraordinaire 
très-importante;  il  aura  pour  successeur  en  Hollande  Mgr  Bedini,  inter- 
nonce à  Rio-Janeiro ,  aussi  nommé  archevêque  in  parlibus. 

Rome.  Le  8  septembre,  fête  de  la  Naiivilé  de  la  très-sainte  Vierge,  le 
Pape  s'est  rendu  à  Sainte-Marie-du-Peuple,  pour  assister  à  la  messe  poniifi- 
cale  :  le  cortège  a  suivi  le  Corso,  qui  avait  revêtu  ses  habits  de  fêle;  toutes 
les  fenêtres  étaient  pavoisées  et  ornées  de  drapeaux  aux  armes  du  Pontife; 
la  Place  du  Peuple  avait  conservé  le  monument  érigé  pour  la  fête  du  mois 
de  juillet,  commémoralive  de  l'amnistie,  et  qui  représentait  la  statue  colos- 
sale de  Pie  IX  dans  l'acte  de  bénir  son  peuple;  le  soubassement  du  monu- 
ment portait  redit  d'amnistie.  On  avait,  pour  la  fête,  élevé  une  magnifique 
estrade,  ornée  de  festons  et  de  drapeaux,  sur  laquelle  se  dressait  le  trône 
pontifical.  A  l'issue  de  la  messe,  le  Pape  est  sorti  de  l'église  de  Sainle-Marie- 
du -Peuple,  traversant  à  pied  la  magnifique  place  ,  et  est  monté  sur  l'estrade, 
d'où  il  a  donné  sa  bénédiction  à  la  foule  immense,  avide ,  comme  à  l'ordinaire, 
de  le  voir,  d'entendre  sa  voix  si  paternelle  et  si  douce  ;  d'immenses  vivat  ont 
suivi  VAmcn  solennel  chanté  par  des  milliers  de  chrétiens  agenouillés. 

—  On  lit  dans  une  correspondance  de  VUnivers  :  «  Il  est  sans  doute  dans 
les  desseins  de  la  Providence  qu'aucune  gloire  ne  manque  à  l'adoré  Pie  IX; 
ce  nom,  chéri  et  glorieux  déjà  à  tant  de  litres,  recevra  bientôt  celui  de  Res- 
taurateur de  Varl  catholique.  De  grands  travaux  de  peinture  vont  être  exé- 
cutés au  Quirinal  par  le  pieux  et  célèbre  Overbeck,  et  plusieurs  artistes  ro- 
mains appartenant  à  la  même  époque;  tous  ces  peintres,  nourris  à  l'école 
de  Pérugin,  de  Giolto,  de  Sasso- Ferra to,  vont  faire  refleurir  la  pensée  ca- 
tholique dans  les  arts,  et  contribueront  à  opérer  celte  bienheureuse  révo- 
lution que  nous  appelons  de  tous  nos  vœux,  le  retour  aux  vieilles  et  saintes 
traditions  de  l'art  chrétien. 

—  Jeudi  25  septembre  a  eu  lieu  le  consistoire  public,  dans  lequel  le  Sou- 
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Terain-Pontife  a  remis  le  chapeau  à  LL.  EE.  les  cardinaux  archevêques  de 
Camhiai  el  de  Bourges. 

—  Dans  la  séance  de  la  congrégation  des  Rites  du  11  septembre  S.  E.  le 
card.  Macchi,  doyen  du  Sacré-Collége,  a  introduit  la  cause  de  canonisation 
de  la  bienheureuse  Antonia  de  Florence,  morte  en  odeur  de  sainteté  en  1472  » 
dans  Tordre  de  Sainte- Claire.  Le  même  jour,  S.  E.  le  cardinal-vicaire, 
Mgr  Patrizi,  a  introduit  la  cause  de  la  bienheureuse  Marguerite  Colonna, 
morte  en  1184  en  odeur  de  sainteté.  Le  Saint-Père  a  bien  voulu  approuver 
les  plaidoiries  prononcées  à  cette  occasion  en  faveur  des  deux  bienheureuses. 
—  Le  même  jour  a  eu  lieu  la  congrégation  des  cardinaux  pour  la  cause 
du  frère  Gérard ,  de  l'ordre  du  très  saint  Rédempteur,  La  cause  de  béatifi- 
cation a  été  introduite  à  l'unanimité,  et  par  là  même  le  frère  Gérard  est  dé- 
claré vénérable. —  On  se  rappelle,  sans  doute,  qu'en  1845  a  été  publiée  chez 
M.  Lardinois  à  Liège  la  Vie  du  vénérable  frère  Gérard  Majella,  par  le  R.  P. 
Tannoya ,  augmentée  d'une  préface,  de  notes  et  d'une  dissertation  sur  le 
merveilleux  dans  la  vie  des  saints,  par  un  ecclésiastique  aussi  pieux  qu'in- 
struit. 

France.  Par  un  mandement  du  16  septembre  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a 
prescrit  des  prières  publiques  pour  le  bon  succès  de  la  grande  œuvre  entre- 
prise par  Pie  IX.  Cette  solennité  avait  attiré  dimanche  26  septembre  un  grand 
concours  dans  les  églises  de  la  capitale,  et  principalement  à  la  métropole. 
On  a  voulu  unir  ses  prières  à  celles  du  clergé  pour  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ. 

—  Mgr  l'évêque  d'Orléans  a  aussi  publié  le  mandement  de  Mgr  l'archevê- 
que de  Paris  ordonnant  des  prières  pour  S.  S.  Pie  IX,  afin  qu'il  soit  lu  dans 
toutes  les  églises  de  son  diocèse. 

Voici  comment  s'exprime  Mgr  Fayet  dans  les  quelques  lignes  dont  il  fait 
précéder  le  mandement  :  «  Uni  par  les  liens  intimes  de  la  soumission  el  de 
l'amour  au  vicaire  de  Jésus-Chrisl,  qui  a  reçu  la  puissance  de  paître  les 
agneaux  el  les  brebis,  les  fidèles  el  les  pasteurs,  persuadé  que  le  glorieux 
Pontife  qui  gouverna  l'Église  universelle  tient  aujourd'hui  dans  ses  mains 
les  seuls  remèdes  capables  de  fermer  et  de  guérir  les  plaies  des  nations ,  nous 
nous  empressons  de  publier  le  mandement  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
notre  métropolitain,  qui  ordonne  des  prières  pour  N.  T.  S.  P.  le  pape 
Pie  IX...  » 

—  On  vient  d'organiser  à  Paris  une  souscription  religieuse  dans  le  but 
d'otfrir  au  trésor  pontifical  les  offrandes  du  clergé  de  France.  Un  grand 
nombre  d'ecclésiastiques  ont  déjà  concouru  avec  empressement  à  cette  œu- 
vre sympathique. 

—  Mgr  l'archevêque  de  Toulouse  a  célébré  le  25  septembre  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  sa  prêtrise.  Il  avait  publié  à  celte  occasion  une  lettre 
pastorale  pour  demander  les  prières  de  ses  ouailles. 
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—  M.  l'abbé Rauzan,  ancien  supérieur  des  missionnaires  de  France,  fon- 
dateur et  premier  supérieur  général  de  la  congrégation  des  Pères  de  la  Mi- 
séricorde, vient  de  mourir  à  Paris  à  l'âge  de  91  ans. 

—  M.  Frédéric  Soulié  est  mort  le  22  septembre  à  Bièvre  près  de  Paris. 
Voici  quelques  détails  consolants  transmis  par  M.  le  curé  de  Bièvre  sur  les 
derniers  jours  de  cet  écrivain  qui  a  tant  scandalisé  le  monde  par  ses  romans: 
«  M.  Frédéric  Soulié  est  mort  en  bon  chrétien,  en  bon  catholique  romain, 
muni  des  secours  de  la  religion,  qu'il  a  reçus  lundi  dernier,  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  raison.  —  Après  lui  avoir  administré  les  sacrements,  je  lui 
ai  demandé  s'il  rétractait  avec  un  esprit  soumis  à  l'Eglise  tout  ce  que  ses 
écrits  pourraient  renfermer  de  contraire  à  la  foi  et  aux  mœurs.  11  a  répondu 
d'un  ton  ferme  :  «  Oui;  et  si,  dans  mes  ouvrages,  j'ai  pu  blesser,  je  ne  dis 
»  pas  le  dogme,  que  j'ai  toujours  respecté,  mais  la  morale,  je  ne  l'ai  fait  que 
»  par  légèreté.  » 

—  Mgr  Forcade,  évéque  de  Samos  et  vicaire  apostolique  du  .lapon,  est 
parti  de  Paris  pour  Rome  le  21  septembre.  Le  même  jour  sont  parties  trois 
filles  de  S.  Vincent  de  Paulc  destinées  pour  Naples,  et  trois  autres  qui  doi- 
vent se  rendre  à  Franca-Villa,  royaume  des  Deux-Siciies. 

—  L'Univers  annonce  que  sept  prêtres  du  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères se  sont  embarqués,  il  y  a  quelques  jours,  à  Anvers  pour  la  Chine.  Ce 
sont  MM.  Thoniine-Desmazures,  du  diocèse  de  Bayeux;  Goutelle,  du  diocèse 
de  Lyon;  Pigoux,  du  diocèse  de  Poitiers;  Fenouil,  du  diocèse  de  Cahors; 
Fage,du  diocèse  de  Tulle;  Mahon  ,  né  dans  le  diocèse  de  Troyes,  mais  agrégé 
à  celui  de  Langres;  Schefller,  du  diocèse  de  Nancy.  Les  trois  premiers  sont 
destinés  pour  la  mission  du  Su-tchuen  ;  le  quatrième  est  destiné  pour  la  mis- 
sion du  Yun-nan;  le  cinquième  pour  celle  du  Thibet;  le  sixième  pour  la 
mission  du  Kouci-tchéou  et  le  septième  pour  celle  du  Tong-King. 

—  Un  journal  de  Dijon  a  annoncé,  il  y  a  quelques  semaines,  le  départ, 
pour  les  missions  d'Orient,  de  M.  l'abbé  Bourrelier,  jeune  ecclésiastique  du 
diocèse  de  Dijon,  à  bord  d'un  bâtiment  du  port  d'Anvers,  en  partance  pour 
les  mers  de  la  Chine.  M.  Bourrelier  a  suivi  de  près  M.  l'abbé  Jourdain,  de 
Dijon,  qui  lui-même  a  quitté  la  direction  du  grand  séminaire  de  cette  ville, 
en  juillet  1846,  pour  se  rendre  à  Paris,  au  séminaire  des  Missions-Etran- 
gères. M.  Jourdain  s'est  embarqué  à  Nantes,  le  5  novembre  dernier,  pour 
l'île  de  Pulo-Pinang ,  possession  anglaise ,  où  se  trouve  un  séminaire  destiné 
à  préparer  au  sacerdoce  les  jeunes  Chinois.  D'après  une  lettre  écrite  de  sa 
main,  M.Jourdain  est  arrivé  heureusement  à  Syncapore  le  Samedi-saint, 
d'où  il  a  dû  partir  presqu'immédiatement  pour  Pinang  avec  neuf  petits  Co- 
chinchinois,  qui  attendaient  son  arrivée  pour  se  rendre  sous  sa  garde  au 
séminaire. 

— Plusieurs  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  viennent  de  partir  pour  Taïti 
et  poijr  les  îles  Marquises  afin  d'y  fonder  des  écoles. 
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— Douze  sœurs  de  la  Charité  vont  partir  de  leur  maison-mère  pour  la  Chine. 
Les  supérieures  n'envoient  dans  les  pays  étrangers  que  les  sœurs  qui  en  ont 
manifesté  le  désir,  et  l'ardeur  de  ces  pieuses  filles  est  telle  qu'il  faut  souvent 
maîtriser  l'élan  de  leur  zèle,  et  faire  un  choix  parmi  le  grand  nombre  d'en- 
tre elles  qui  sollicitent  la  faveur  de  pouvoir  aller  se  dévouer  au  soulagement 
des  malheureux  infidèles,  et  peut-être  au  martyre.  —  C'est  le  trois-mats 
sarde  Stella  7naris,  appartenant  à  la  Société-Océanique,  qui  embarquera  à 
Marseille  ces  douze  sœurs  de  S.  Vincent  de  Paul,  ainsi  que  quatre  mission- 
naires lazaristes,  qui  vont  fonder  un  établissement  en  Chine. 

—  On  vient  de  publier  le  premier  numéro  de  V Arche  d'Alliance,  bulletin 
mensuel  publié  par  la  Société  de  l'Océanie.  Nos  lecteurs  savent  que  la  So- 
ciété de  l'Océanie  est  une  société  commerciale  maritime  ,  fondée  pour  le  ser- 
vice des  missions  catholiques,  pour  l'établissement  des  colonisations  chré- 
tiennes et  pour  le  développement  du  commerce  européen  avec  les  pays 
d'outre-mer.  Fondée,  il  y  a  deux  ans,  par  un  jeune  négociant  du  Havre, 
M.  Marziou,  son  directeur  actuel,  elle  compte  parmi  ses  souscripteurs  les 
noms  les  plus  illustres  et  les  plus  vénérés,  à  la  tête  desquels  a  daigné  se 
placer  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX.  V Arche  d'Alliance  inaugure  sa  pu- 
blication par  la  lettre  d'encouragement  et  de  bénédictions  que  Sa  Sainteté 
vient  d'adresser  aux  directeurs  et  aux  membres  de  cette  belle  œuvre.  Elle 
donne  en  terminant  des  détails  sur  la  situation  matérielle  et  prospère  de  la 
société ,  qui ,  établie  à  peine  depuis  deux  ans,  compte  déjà  plus  de  huit  cents 
souscripteurs  et  cinq  bâtiments. 

Angleterre.  La  loi  défend,  en  Angleterre,  toute  communication  entre  le 
gouvernement  et  le  Saint-Siège.  Lord  Palmerslon  ne  peut  donc  pas  accrédi- 
ter un  ambassadeur  à  Rome;  mais,  eu  égard  à  la  gravité  des  circonstances, 
voici,  selon  le  Times,  a  quel  expédient  aurait  recours  le  cabinet  anglais  pour 
rendre  possible  l'envoi  d'un  représentant  à  Rome.  Celui-ci  est  déjà  désigné. 
Le  choix  de  lord  Palmerston  est  tombé  sur  lord  Minlo,  qui  est  l'un  des  mem- 
bres catholiques  les  plus  influents  de  l'aristocratie  anglaise  : 

«  Depuis  longtemps  les  observateurs  attentifs  de  la  politique  italienne  ont 
pressenti  que  les  circonstances  accéléreraient  le  règlement  de  nos  relations 
diplomatiques  avec  la  cour  de  Rome.  Le  comte  de  Minto,  qui  se  rend  à  Tu- 
rin, ira  jusqu'à  Rome;  et  quoique  non  accrédité  par  une  lettre  de  créance 
officielle,  quoique  non  investi  d'un  caractère  formel  de  représentant,  il 
pourra,  par  sa  présence  à  la  cour  pontificale,  faciliter  les  communications 
indirectes  entre  deux  Etats  qui  se  sont  obstinés  à  tenir  fermées  les  voies  or- 
dinaires des  communications  nécessaires.  La  position  et  la  parenté  de  Sa 
Seigneurie  seront  une  garantie  immédiate  et  suffisante  de  sa  responsabilité; 
elles  lui  donneront  une  part  de  l'autorité  qu'il  n'ei-t  pas  encore  permis  de 
déléguer  plus  directement,  tandis  que  son  aptitude  pour  celte  mission  donne 
l'assurance  que  les  intérêts  et  l'honneur  de  l'Angleterre  seront  sains  et  saufs 
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entre  ses  mains.  De  celle  manière,  on  croit  que  nos  Minisires  pourront  com- 
muniquer avec  un  Etat  ami,  à  une  époque  très-critique  pour  ce  pays,  sans 
se  voir  exposés  aux  graves  pénalités  que  nos  ancêtres  faisaient  peser  sur  ce 
que  l'on  eût  qualifié  de  trahison. 

»  Aussitôt  que  le  Parlement  s'assemblera,  la  lettre  de  la  loi  pourra  être 
mise  en  harmonie  avec  l'esprit  du  siècle,  et  après  que  nous  aurons  reconnu 
gracieusement  l'existence  politique  d'une  puissance  qui  commande  actuelle- 
ment les  sympathies  de  la  moitié  de  la  population  de  notre  royaume,  lord 
Minto  pourra  être  hardiment  investi  d'un  titre  adapté  à  ses  fonctions.  En 
réalité  ,  il  n'est  pas  de  cour  en  Europe  avec  laquelle  il  soit  plus  important 
pour  l'Angleterre  d'être  en  communication  légitime  et  régulière  qu'avec  la 
cour  de  Rome.  Les  domaines  pontificaux  promettent  d'être  le  berceau  de 
cette  politique  libérale  et  éclairée  qui  tirera  la  péninsule  italienne  d'un  long 
abaissement,  et  qu'il  est  de  l'intérêt  de  tous  les  amis  de  l'humanité  d'en- 
courager. » 

—  Mgr  Wiseman  a  été  nommé  par  un  décret  de  la  Propagande  du  2  sep- 
tembre pro-vicaire  apostolique  du  district  de  Londres,  à  la  place  de  Mgr 
GrifTiths,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort.  Mgr  Wiseman  a  déjà  pris  pos- 
session en  celte  qualité  du  vicariat  apostolique  de  Londres. 

—  Un  membre  de  l'Universitéd'Oxford,  M.  William  T.  Gordon,  du  collège 
du  Christ,  vient  d'embrasser  le  catholicisme. 

—  Le  Globe  de  Londres  annonce  que  le  fils  aîné  de  M.  Norton,  héritier 
présomptif  du  litre  de  baron  Granlley,  s'est  converti  au  catholicisme  pendant 
un  voyage  qu'il  a  fait  à  Paris. 

—  On  écrit  de  Londres  que  ces  jours  derniers  une  chapelle  catholique, 
dédiée  à  la  Sainte-Vierge  ,  a  été  consacrée  à  Bugby.  Une  circonstance  assez 
curieuse,  c'est  que  celle  chapelle  a  été  bâtie  par  un  protestant,  le  capitaine 
Hibbert,  allié  par  sa  femme  à  la  famille  Shrewsbury. 

—  Mgr  Derry,  nommé  à  l'évêché  de  Clorfert  en  Irlande,  a  été  consacré  le 
2î  septembre  par  Mgr  l'archevêque  de  Tuam. 

—  Les  évêques  catholiques  irlandais  se  sont  réunis  ces  jours  derniers  à 
Loughrea  pour  traiter  divers  points  importants  qui  louchent  aux  intérêts  de 
la  religion.  Ils  se  sont  occupés  d'une  manière  toute  spéciale  de  la  situation 
des  classes  pauvres  en  Irlande.  Enfin  les  prélats  réunis  à  Loughrea  n'ont 
pas  voulu  se  séparer  sans  donner  un  témoignage  éclatant  de  leurs  sympa- 
thies profondes  pour  le  Pape  Pie  IX.  Ils  l'ont  fait  par  une  résolution  dans 
laquelle  ils  déclarent  que,  pénétrés  d'admiration  et  de  reconnaissance  pour 
les  nobles  .efforts  que  fait  le  Saint-Père  afin  de  donner  une  véritable  liberté 
à  ses  sujets  et  à  toute  la  race  humaine,  ils  sont  prêts  à  soutenir  de  tout  leur 
pouvoir  le  digne  successeur  de  saint  Pierre  pour  l'aider  à  triompher  de  tous 
les  ennemis  des  libertés  de  l'Eglise  catholique. 

Prusse.   Mgr  Claessens,  évêque  suffragant  de  Cologne,  est  décédé  le 
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28  septembre  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie.  Ce  prélat  était  âgé  de 
59  ans  :  il  avait  été  nommé  en  1844  suffragant  de  Cologne  etévêque  de  Ga- 
dara  in  partibus  infidelium. 

—  Le  8  septembre,  fêle  de  la  nativité  de  la  Sain  te- Vierge,  le  prince-ar- 
chevêque d'Olmuiz,  des  barons  de  Summerau,  a  célébré  ,  avec  une  pompe 
extraordinaire,  le  50"  anniversaire  de  son  ordination  sacerdotale.  A  cette  oc- 
casion, le  roi  de  Prusse  lui  a  fait  remettre  le  grand-cordon  de  son  ordre  de 
l'Aigle-Rouge  ,  et  ce  qui  a  donné  bien  plus  de  satisfaction  au  vénérable  pon- 
tife, c'est  que  le  même  jour  il  lui  a  été  remis  un  bref  pontifical  qui  lui  con- 
fère le  titre  de  comte  romain,  et  l'agrège  au  collège  des  prélats  assistants  au 
trône  pontifical. 

—  La  noblesse  catholique  de  Dusseldorf  s'étant  réunie  pour  faire  les  fonds 
d'une  maison  d'orphelins,  exclusivement  destinée  aux  enfants  de  confession 
catholique  ,  le  gouvernement  prussien  a  autorisé  cet  institut,  dont  la  direc- 
tion sera  confiée  à  des  Soeurs  de  Charité.  En  d'autres  temps  une  pareille  in- 
stitution n'eut  point  obtenu  la  sanction  royale. 

—  L'Université  de  Kœnigsbcrg  vient  de  décider  en  son  conseil  jgénéral 
qu'une  pétition  serait  présentée  au  roi  pour  le  prier  de  modifier  les  statuts 
de  cette  Université,  de  manière  que  les  personnes  professant  un  autre  culte 
que  le  culte  protestant,  et  spécialement  les  catholiques  et  les  israélites,  pus- 
sent être  à  l'avenir  admises  au  professorat. 

BwiÈRE.  Le  raiiiislère  bavarois  vient  encore  de  prendre  une  mesure  qui 
révèle  ses  dispositions  envers  la  religion  catholique.  Par  une  circulaire 
adressée  aux  chefs  de  toutes  les  régences  provinciales,  il  les  charge  de  re- 
cueillir les  informations  les  plus  précises  sur  le  nombre ,  les  dénominations, 
les  statuts,  etc.,  des  confréries  religieuses  existantes  dans  le  royaume.  L'in- 
tention dans  laquelle  cette  mesure  a  été  prise  se  révèle  d'elle-même.  On  n'a 
pas  même  voulu  en  donner  communication  aux  évêques,  mais  on  a  chargé 
les  maires  d'interroger  les  curés  sur  ce  sujet,  et  de  s'en  faire  rendre  le  compte 
le  plus  détaillé. 

—  Deux  professeurs  de  l'Université  de  Munich  viennent  encore  d'être 
destitués.  Ce  sont  MM.  Reithmayr  et  Sepp.  Le  premier  était  depuis  très-long- 
temps professeur  de  la  faculté  de  théologie.  Le  second  n'était  que  privât  do- 
cenl;  il  est  connu  par  la  publication  d'un  ouvrage  remarquable  intitulé  :  Vie 
de  Jésus-Christ. 

Hongrie.  Le  prince  primat  de  Hongrie,  Mgr  Joseph  De  Kopaehsy,  archevê- 
que de  Grau,  et  légal-né  du  Saint-Siège,  est  mort  le  19  septembre  à  Presbourg. 
Ce  prélat  a  été  enlevé  à  son  siège,  en  moins  de  huit  jours,  par  une  attaque  de 
typhus.  En  vertu  d'un  induit  spécial ,  la  couronne  de  Hongrie  a  le  droit  de 
laisser  ce  siège  vacant  pendant  cette  année,  en  percevant  une  partie  do  la 
mense  métropolitaine.  On  ne  croit  pas  cependant  que  celte  fois  elle  se  pro- 
pose d'user  de  ce  droit  dans  toute  son  étendue.  Du  reste,  pendant  cette  va- 
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cance,  le  diocèse  est,  couame  tout  autre,  administré  canoniqueinent  par  un 
vicaire-général  capitulaire,  qui  est  ordinairement  i'évéque  coadjuteur,  sans 
droit  de  succession,  de  cette  riche  et  vaste  métropole.  La  mort  de  ce  prélat 
est  regardée  en  Hongrie  comme  un  malheur  public  au  moment  où  vont  s'as- 
sembler deux  diètes  successives  dans  lesquelles  le  primat  du  royaume  tient 
le  premier  rang  après  le  comte  palatin.  — ~  Mgr  Kopachsy  a  fait  construire  à 
ses  frais  la  magnifique  cathédrale  d'Agram. 

Espagne.  Malgré  maintes  promesses  des  divers  ministères  qui  se  sont  suc- 
cédé depuis  ces  derniers  temps,  la  situation  du  culte  et  du  clergé  est  bien 
loin  d'être  brillante.  De  grands  séminaires  sur  le  point  d'être  fermés  faute 
de  ressources,  des  églises  cathédrales  et  paroissiales  tombant  en  ruines, 
faute  de  moyens  pour  les  entretenir  ou  les  réparer  d'urgence,  des  prêtres 
âgés  ou  infirmes  demandant,  mais  en  vain,  l'aumône  pour  ne  point  mourir 
de  faim;  voilà  ce  que  depuis  longtemps  nous  apprennent  toutes  les  corres- 
pondances d'Espagne.  Ici,  c'est  un  vénérable  curé  du  diocèse  de  Saint-Jac- 
ques-de-Compostelle  qui  nous  apprend  que  depuis  treize  mois  il  n'a  touché 
que  quelques  francs  à  compte  de  son  traitement;  là,  c'est  un  ecclésiastique 
du  diocèse  de  Coria ,  en  Eslramadure  ,  qui  nous  dit  qu'après  d'innombrables 
démarches,  il  a  enfin  obtenu  un  à-compte  pour  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre 1846;  à  Montilla,  ville  considérable  du  diocèse  de  Cordoue  en  Anda- 
lousie, le  nombreux  clergé  de  celte  ville,  chef-lieu  d'arrondissement,  se 
trouve  dans  la  dernière  misère;  voilà  plus  de  huit  mois  écoulés  sans  qu'on 
ait  pu  toucher  un  maravédi  à  compte  de  la  bien  chétive  assignation;  ail- 
leurs, c'est  la  commission  diocésaine  de  Tarragone  qui  reçoit  une  commu- 
nication du  receveur-général  de  la  province  (inlendcnte) ,  par  laquelle  ce 
fonctionnaire  lui  annonce,  à  la  date  du  20  août  1847,  qu'il  n'existe  plus 
rien  en  caisse  pour  lui  envoyer,  sur  le  revenu  de  l'impôt,  mais  que  la  sus- 
dite commission  peut  cependant  députer  une  personne  de  sa  confiance  afin 
de  toucher  167  réaux  5  maravédis  (environ  44  fr.)  provenant  de  la  vente  des 
biens  nationaux. 

—  Une  ordonnance  du  ministère  de  Madrid  du  23  septembre  lève  la  sus- 
pension de  la  vente  des  biens  ayant  appartenu  à  des  confréries,  monastères 
et  couvents.  Il  sera  donc  désormais  procédé  à  leur  aliénation. 

Canada.  Mgr  Bourget,  évêque  de  Montréal,  vient  de  publier  une  .lettre 
pastorale  au  sujet  de  l'épidémie  qui  a  ravagé  son  diocèse  et  emporté  un  si 
grand  nombre  de  prêtres.  A  la  fin  de  sa  lettre ,  le  prélat  demande  un  renfort 
d'ouvriers  évangéliques,  dont  il  a  un  si  grand  besoin  pour  différentes  parties 
de  son  diocèse. 

Etats-Unis.  VAlmanach  catholique  de  1847  porte  que  le  nombre  des  prê- 
tres catholiques  aux  Etals-Unis  s'élève  à  834,  98  de  plus  qu'en  1846.  Le 
nombre  des  églises  est  de  812,  dont  72  ont  été  construites  l'année  dernière. 
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ÉTUDES  DE  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE. 

I. 

VICTOR  HUGO. 
(Suite.  —  V.  ci-dessus,  page  362.) 

Passons  aux  œuvres  dramatiques. 

Après  avoir  lu  et  relu  les  drames  de  M.  Hugo,  nous  nous  sommes  souvent 
demandé,  abstraction  faite  de  toute  question  littéraire  :  Quel  but  s'est  pro- 
posé le  poêle?  Quelles  émotions,  quelles  idées  a-t-il  voulu  jeter  dans  le  par- 
terre? Quel  résultat  a-t-il  espéré  de  ses  efforts  et  de  ses  veilles?  Eh  bien! 
nous  le  disons  dans  toute  la  sincérité  de  notre  âme,  voici  la  réponse  sévère 
que  nous  a  constamment  dictée  notre  conscience  :  «  Abaisser  tout  ce  qui 
»  s'élève,  avilir  tout  ce  qui  est  grand,  aduler  les  passions  populaires,  conspuer 
»  les  institutions  qu'entoure  encore  la  vénération  des  peuples,  et  pour  y 
»  parvenir,  — dénaturer  l'histoire,  calomnier  les  morts,  flatter  les  instincts 
»  corrompus  de  la  foule,  mentir  à  la  conscience  publique!!  »  —  Nos  lecteurs 
vont  juger  si  cette  sentence  est  trop  sévère. 

Quels  sont,  en  effet,  les  personnages  que  M.  Hugo  a  mis  en  scène?  Quels 
sont  les  caractères  qu'il  leur  a  prêtés? 

Dans  Marron  de  Lorme,  on  trouve  en  présence  un  fou  de  cour,  une  prosti- 
tuée, un  cardinal  premier-ministre,  un  roi.  Or,  le  fou  est  raisonnable  et  grave, 
la  prostituée  est  généreuse  et  fière,  le  roi  est  imbécille  et  fanatique,  le  cardi- 
nal est  un  monstre  sanguinaire,  une  espèce  de  tigre  vêtu  d'une  soutane  rouge. 

Dans  Marie  Tudor,  nous  rencontrons  une  reine  d'Angleterre,  un  homme 
du  peuple  et  une  fille  abandonnée,  recueillie  dans  une  échoppe  du  pont  de 
Londres.  L'homme  du  peuple  est  généreux  et  noble,  au  milieu  du  mépris  des 
grands  et  des  injustices  du  sort;  la  jeune  fille  reste  intéressante  et  pure,  tout 
en  se  prostituant  à  un  comédien  parvenu.  Quant  à  la  reine,  c'est  une  cour- 
tisane couronnée ,  une  espèce  de  Messaline  chrétienne ,  dont  l'amour  se  com- 
plaît dans  le  sang  et  qui  compte  ses  plaisirs  par  le  nombre  des  têtes  qu'elle 
Jette  au  bourreau. 

Dans  Ruyblas,  le  spectateur  se  trouve  en  face  d'une  reine  d'Espagne,  de 
deux  grands-seigneurs  et  d'un  valet.  Ce  dernier  est  l'homme  le  plus  accompli 
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de  toutes  les  Espagnes;  l'un  des  grands  seigneurs  est  un  tigre  à  face  humaine 
et  l'autre  est  un  bandit;  la  reine  est  une  dame  pieuse,  qui  accepte  des  ren- 
dez-vous du  premier  venu ,  pendant  que  le  roi,  son  époux,  met  toute  sa 
politique  et  tout  son  orgueil  à  tuer  des  loups. 

Dans  Hernani,  M.  Hugo  met  en  scène  un  bandit,  un  grand  d'Espagne,  un 
roi,  une  jeune  fille  de  la  plus  haute  noblesse.  Le  roi  est  un  débauché  vul- 
gaire, qui  va  le  soir,  sous  les  balcons  de  ses  sujets,  se  quereller  avec  des 
spadassins;  le  bandit  est  un  modèle  de  délicatesse  et  d'amour  chevaleresque; 
la  jeune  fille  a  rejeté,  comme  une  parure  inutile,  les  sentiments  de  modestie 
et  de  pudeur  qui  font  le  pins  bel  ornement  de  son  sexe;  le  grand  seigneur 
est  une  espèce  d'assassin  honnête  et  romanesque,  qui  présenté  froidement 
le  poison  à  deux  jeunes  époux,  une  heure  après  la  célébration  de  leur 
mariage. 

Dans  Le  Roi  s'amuse,  nous  retrouvons  encore  un  fou  de  cour,  un  roi  de 
France  et  une  fille  du  peuple.  Le  fou  est  un  esprit  distingué,  un  père  mo- 
dèle; la  fille  du  peuple  est  une  héroïne  de  dévouement  et  d'amour  désinté- 
ressé; le  roi  est  un  esprit  aviii ,  un  être  dénaturé,  qui  se  vautre  à  plaisir 
dans  la  fange  des  voluptés  les  plus  crapuleuses. 

Dans  Lucrèce  Borgia,  M.  Hugo  s'est  imaginé  de  metlre  en  scène  la  papauté 
et  la  noblesse  du  quinzième  siècle.  Or,  pour  personnifier  la  première,  il  a 
fait  choix  d'une  fille  souillée  d'adultère  et  d'incesie.  Pour  la  seconde,  il  a 
pris  quelques  jeunes  fous  au  service  de  la  république  de  Venise,  et  l'on  verra 
plus  loin  de  quelle  manière  il  les  a  mis  en  scène. 

Maintenant,  joignez  des  noms  propres  à  ces  conceptions  étranges,  appli- 
quez tous  ces  rêves  à  des  personnages  illustres  dans  l'histoire,  et  vous  aurez 
une  idée  fidèle  de  ces  drames,  où  la  religion, la  noblesse  et  la  royauté,  avilies 
et  personnifiées  dans  les  rois,  les  reines,  les  nobles  et  les  prêtres  que  le  poète 
a  jetés  sur  la  scène,  cèdent  le  pas  et  s'éclipsent  en  présence  des  valets, 
des  bandits  et  des  prosliluées,  devenus  les  modèles  de  l'humanité,  les  sym- 
boles de  toutes  les  perfections  morales.  Mais,  encore  une  fois,  n'antici- 
pons pas  (1). 

(1)  Les  lignes  qui  précèdent  étaient  écrites,  lorsque  nous  avons  rencontré  dans 
un  journal  français  quelques  fragments  d'un  discours  que  M.  Fulchiron  a  récem- 
ment prononcé  à  la  Chamlne  des  Pairs,  sur  la  tendance  pernicieuse  de  la  litté- 
rature dramatique.  Nous  croyons  utile  de  les  reproduire  : 

«  Les  théâtres  cherchent,  a  dit  M.  Fulchiron,  à  exciter  les  passions  populaires 
pour  faire  des  recettes.  Quel  est  l'esprit  de  la  plupart  des  pièces  qu'on  joue  dans  les 
théâtres  inférieurs?  Je  mets  de  côté  le  Théâtre  français  et  même  l'Opéra  Comique  ; 
j'aurais  quelques  reproches  à  faire  au  grand  Opéra.  Quel  est,  dis-je,  l'esprit  de  la 
plupart  des  pièces  jouées  sur  les  boulevards?  C'est  l'attaque  constante  contre  l'or- 
dre social;  ils  représentent  constamment  les  classes  élevées  de  la  société  comme 
ennemies  de  la  nation,  comme  oppressives,  comme  immorales. 
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Cependant,  jamais  auteur  dramatique  n'a  mieux  compris  que  M.  Hugo 
l'inlluence  du  théâtre  sur  les  idées  reli^i^ieuses  et  morales  du  peuple.  «  On 
»  ne  saurait  trop  le  redire,  »  dit  il  dans  la  préface  à'Angelo,  a  pour  qui- 
»  conque  a  médité  sur  les  besoins  de  la  société  auxquels  doivent  toujours 
»  correspondre  les  tentatives  de  l'art,  le  théâtre  est  aujourd'hui,  plus  que 

»  Ainsi  lorsque  dans  une  pièce  on  fait  figurer  un  homme  d'une  posiiion  hono- 
rable, c'est  toujours  un  homme  vil,  un  homme  cruel,  c'est  souvent  un  voleur. 
Représente- t-on  un  homme  du  plus  bas  élage,  nalurellement  privé  d'éducation  , 
qui ,  ayant  été  moins  à  même  de  recueillir  les  préceptes  religieux  et  moraux ,  est 
exposé  à  marcher  d'une  manière  moins  sûre  dans  les  voies  de  l'honneur,  eh  bien  , 
c'est  celui  là  qui  est  l'homme  éminemment  vertueux,  et  qui,  à  la  fin  de  la  pièce, 
traîne  dons  la  boue  celui  à  qui  sa  position  honorable  devait  concilier  les  respects. 

»  Qu'arrive-l-il?  C'est  que  le  peuple,  les  classes  humbles  privées  d'éducation 
accourent  à  ces  spectacles  et  se  nourrissent  de  ces  idées  immorales  et  perturba- 
trices de  l'ordre  social.  De  là  vient  en  partie  cette  haine  profonde  qui  n'est  pas 
naturelle  au  cœur  du  pauvre ,  mais  qu'on  lui  inspire ,  je  ne  dis  pas  mécham- 
ment, mais  par  l'avidité  de  mauvais  et  honteux  succès  scéniques. 

»  Qu'arrive-t-il  encore  quelquefois?  C'est  qu'on  produit  sur  la  scène  les  em- 
blèmes de  notre  religion  ,  qu'on  traîne  sur  les  planches  les  cardinaux  ,  les  prêtres  , 
les  évêques,  pour  forcer  la  recette  par  la  pompe  du  spectacle,  par  un  décor,  mot  qui 
n'est  pas  français,  mais  qui  est  adopté  en  pareil  cas;  c'est  que,  dans  une  pièce, 
on  fait  paraître  un  cardinal  revêtu  de  la  pourpre  et  tout  un  clergé  qui  le  suit.  Dans 
une  autre  pièce  ,  on  fait  plus ,  on  porte  la  croix  ,  la  bannière  et  tous  les  emblèmes 
de  notre  sainte  religion. 

»  Et  quel  respect  voulez-vous  qu'on  ait  dorénavant,  quand  on  verra  dans  les 
campagnes  ces  mêmes  enseignes,  ces  mêmes  bannières  ,  ces  mêmes  emblèmes  de 
notre  religion?  C'est  un  grand  mal  qui  continue  et  augmente  tous  les  jours.  D'où 
cela  vient-il?  C'est  la  faute  de  la  censure,  de  cette  censure  instituée  par  l'État 
et  par  nos  lois  pour  empêcher  ces  scandales.  On  m'a  assuré  que  presque  tous  les 
censeurs  étaient  eux-mêmes  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est  pas  dans  cette  classe  qu'on 
doit  choisir  les  censeurs,  parce  qu'ils  sont  auteurs  eux-mêmes.  Je  ne  les  accuse 
pas ,  chacun  cherche  son  intérêt  ;  or,  ils  ont  un  intérêt  personnel ,  car  ils  font  des 
romans  ou  des  pièces  de  théâtre ,  et  ils  pardonnent  aisément  à  autrui  ce  qu'ils  veu- 
lent qu'on  leur  pardonne. 

»  Je  ne  saurais  trop  prier  le  gouvernement  d'adapter  aux  désordres  que  je  sig- 
nale une  répression  sévère.  Tâchons  d'honorer  la  vertu  çt  de  la  représenter  sous 
son  véritable  jour;  de  l'homme  vertueux,  ou  censé  l'être,  ne  faisons  pas  un  vil 
scélérat;  respectons  la  religion  et  ses  emblèmes,  qui  sont  sacrés  aux  yeux  des 
honnêtes  gens.  En  nous  aidant  dans  cette  tâche,  le  ministère  aura  fait  son  devoir.  » 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mol  à  ces  paroles  sévères  :  c'est  que  les  pièces  que  la 
censure  française ,  malgré  toute  sa  complaisance,  repousse  comme  immorales  et 
funestes ,  viennent  impunément  s'étaler  sur  les  théâtres  belges? 


»  jamais,  un  lieu  d'enseignement.  Le  drame,  comme  l'auteur  de  cet  ouvrage 
»  le  voudrait  faire,  et  comme  le  pourrait  faire  un  homme  de  génie,  doit 
»  donner  à  la  foule  une  philosophie,  aux  idées  une  formule,  à  la  poésie  des 
»  muscles,  du  sang  et  de  la  vie,  à  ceux  qui  pensent  une  explication  désin- 
»  téressée,  aux  âmes  altérées  un  breuvage,  aux  plaies  secrètes  un  baume, 
»  à  chacun  un  conseil,  à  tous  une  loi.  »  Ailleurs,  il  ajoute  :  «  11  y  a  beau- 
»  coup  de  questions  sociales  dans  les  questions  littéraires,  et  toute  œuvre 
»  est  une  action...  L'auteur  sait  combien  c'est  une  grande  et  sérieuse  chose 
»  que  le  théâtre.  Il  sait  que  le  drame,  sans  sortir  des  limites  impartiales  de 
»  l'art,  à  une  mission  nationale,  une  mission  sociale,  U'C  mission  humaine... 
»  Il  s'interroge  avec  sévérité  et  recueillement  sur  la  portée  philosophique  de 
»  son  œuvre  ;  car  il  se  sait  responsable ,  et  il  ne  veut  pas  que  la  foule  puisse 
»  lui  demander  compte  un  jour  de  ce  qu'il  lui  aura  enseigné.  Le  poêle  aussi 
»  a  charge  d'âmes  (Préface  de  Lucrèce  Borgia)  !  » 

Comment  le  poëie  a-t-il  réalisé  ces  belles  théories?  Nous  l'avons  déjà  vu  , 
et  nous  le  verrons  encore;  mais  il  importe  d'abord  d'initier  nos  lecteurs 
aux  doctrines  littéraires  que  M.  Hugo  s'est  efforcé  de  faire  prévaloir  dans  les 
compositions  dramatiques  de  l'époque. 

La  littérature,  a  dit  M.  De  Bonald ,  est  l'expression  de  la  société. 

Parlant  de  ce  principe,  M.  Hugo  assigne  à  la  littérature,  en  général,  et  à 
la  poésie,  en  particulier,  trois  grandes  divisions,  en  rapport  avec  trois  âges 
correspondants  de  l'humanité. 

Aux  temps  qu'il  appelle  primilifs  et  lyriques,  il  assigne  l'ode  comme  ex- 
pression littéraire.  Aux  temps  qu'il  appelle  antiques,  il  attribue  Vépopée. 
Aux  temps  modernes ,  il  donne  le  drame. 

u  Parlons,  dit-il,  d'un  fait.  La  même  nature  de  civilisation,  ou,  pour  em- 
»  ployer  une  expression  plus  précise,  quoique  plus  étendue,  la  même  so- 
»  ciété  n'a  pas  toujours  occupé  la  terre.  Le  genre  humain  dans  son  ensemble 
»  a  grandi,  s'est  développé,  a  mûri  comme  un  de  nous.  11  a  été  enfant,  il  a 
})  été  homme;  nous  assistons  maintenant  à  son  imposante  vieillesse...  La  poé- 
»  sie  aussi  a  trois  âges,  dont  chacun  correspond  à  une  époque  de  la  sociélé  : 
»  l'ode,  l'épopée,  le  drame.  Les  temps  primitifs  sont  lyriques,  les  temps 
»  antiques  sont  épiques,  les  temps  modernes  sont  dramatiques...  Le  drame 
»  est  la  poésie  complète  (1).  » 

Mais  quel  est  ce  drame,  qui  succède  à  toutes  les  merveilles  de  l'art,  qui 
absorbe  à  la  fois  l'ode  des  temps  primilifs  et  l'épopée  des  temps  antiques? 
Quelle  est  cette  œuvre  moderne  qui  résume  et  complète  toute  la  poésie, 
toute  l'expérience  des  âges?  M.  Hugo  va  nous  l'apprendre. 

«  Le  drame,  dit-il,  est  la  poésie  complète.  L'ode  et  l'épopée  ne  le  con- 

(1)  Préface  de  Cromwell, 
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»  tiennent  qu'en  germe  :  il  les  contient  l'une  et  l'autre  en  développement; 
»  il  les  résume  et  les  enserre  toutes  deux...  L'ode  chante  l'éterniié,  l'épopée 
»  solennise  l'histoire,  le  drame  peint  la  vie  (1)...  Le  drame,  comme  l'auteur 
»  le  sent,  le  drame  comme  il  voudrait  le  voir  créer  par  un  homme  de  génie, 
»  le  drame  selon  le  dix-neuvième  siècle,  ce  n'est  pas  la  tragi-comédie  hau- 
»  laine,  démesurée,  espagnole  et  sublime  de  Corneille;  ce  n  est  pas  la  Ira- 
»  gédie  abstraite  ,  amoureuse,  idéale  et  divinement  élégiaque  de  Racine;  ce 
»  n'est  pas  la  comédie  profonde,  sagacc,  pénétrante,  mais  trop  impiloya- 
»  blemenl  ironique  de  Molière;  ce  n'est  pas  la  tragédie  à  intention  philo- 
»  sophique  de  Voltaire;  ce  n'est  pas  la  comédie  à  action  révolutionnaire  de 
»  Beaumarchais...  Ce  n'est  pas,  comme  chez  ces  grands  hommes,  un  seul 
»  côté  des  choses,  systématiquement  et  perpétuellement  mis  en  lumière, 
»  c'est  tout  regarde  à  la  fois  sous  toutes  les  faces  (2).  » 

Or,  pour  donner  à  ces  idées  la  sanction  de  l'hisloire,  M.  Hugo  leur  a  cher- 
ché trois  types,  trois  symboles,  trois  personnificalions,  et  son  imaginalion 
brillante  les  lui  a  bientôt  fournis.  A  ses  yeux,  la  Bible  est  l'expression  de 
l'ode ,  Homère  est  la  personnilicaiion  de  l'épopée  ,  Shakespeare  est  le  type 
du  drame  (3). 

Arrêlons-nous  un  instant  à  ces  premiers  jalons  de  la  poétique  de  M.  Hugo. 

H  est  vrai  que  chez  tous  les  peuples  où  la  littérature  a  acquis  un  déve- 
loppement notable,  les  poêles  lyriques  ont  devancé  les  poêles  épiques,  et 
ceux-ci  les  poêles  dramatiques.  Partout  l'ode  a  précédé  l'épopée,  et  l'épopée 
les  représentations  scéniques.  Mais  ce  fait,  qui  ne  présente  rien  de  surpre  • 
nant  aux  yeux  de  l'observateur  attentif,  est-il  de  nature  à  justiûcr  les  trois 
grandes  divisions  adoptées  par  M.  Hugo?  Sulfit-il  pour  faire  de  l'ode  l'ex- 
pression ?iecessa?re  de  la  civilisation  primiiive,  de  l'épopée  l'expression  né- 
cessaire de  la  civilisation  antique,  du  drame  l'expression  nécessaire  de  la 
civilisation  moderne?  SuflU-il,  surtoui,  pour  légitimer  celle  classification 
des  trois  genres,  dans  l'ordre  de  leur  mérite  respectif,  en  ce  sens  que  l'épo- 
pée complète  et  absorbe  l'ode,  pour  être  à  son  tour  absorbée  et  complétée  par 
le  drame?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Tâchons  d'abord  de  nous  rendre  compte  du  phénomène;  nous  examinerons 
ensuite  sa  portée  et  ses  consécjuences. 

La  poésie  est  de  tous  les  âges.  Elle  s'est  éveillée  avec  l'intelligence  du  pre- 
mier homme.  Elle  brillait  dans  le  premier  rayon  du  soleil  qui  vint  illuminer 
son  noble  front,  dans  le  premier  jet  de  la  lumière  céleste  qui  vinl  frapper 
ses  regards  émerveillés.  Elle  existait  dans  le  premier  mouvement  d'admira- 
tion, de  reconnaissance  et  d'amour  que  le  sublime  spectacle  de  l'univers  fit 

(1)  Idem. 

(2)  Préface  de  Marion  de  Larme. 
(5)  Préface  de  Cromwell. 
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surgir  dans  son  âme  intelligente.  Elle  rayonnait  dans  le  premier  cantique  de 
son  coeur  reconnaissant,  dans  la  première  prière  qui  s'est  échappée  de  ses 
lèvres.  Aussi,  consultez  les  annales  et  les  traditions  de  tous  les  peuples: 
partout  vous  trouverez  un  cantique,  un  hymne,  un  poème  ,  au  début  de  leur 
civilisation. 

Mais  quelle  pouvait  être,  pour  le  fond  et  la  forme,  la  langue  poétique  des 
premières  familles  humaines?  Que  pouvait  être  la  poésie  dans  les  sociétés 
primitives? Certes,  elle  ne  pouvait  être  épique,  puisque  l'épopée  supposedes 
événements  extraordinaires,  des  personnages  fameux,  des  actions  remar- 
quables ,  res  yestœ  regumque  ducumque  et  irislia  bclli  (1),  et  qu'il  s'agit  pré- 
cisément d'une  peuplade  primitive,  sans  passé  et,  par  conséquent,  sans  his- 
toire, ou,  du  moins,  sans  traditions  historiques  propres  à  fournir  le  sujet 
d'un  poëme  épique.  Elle  ne  pouvait  pas  davantage  être  dramatique ,  puisque 
les  représentations  scéniques,  à  part  toute  autre  considération,  exigent  des 
spectateurs,  une  scène,  des  acteurs,  quelques  notions  des  beaux-arts  et  mille 
autres  choses  qui  supposent  à  la  fois  des  populations  agglomérées  et  une 
civilisation  avancée.  Elle  n'a  été  et  ne  pouvait  être  que  lyrique  (2). 

Mais  pourquoi  l'épopée  a-t-elle  partout  précédé  le  drame? 

Dans  les  temps  primitifs,  la  tradition  orale  transmet  de  génération  en  gé- 
nération le  souvenir  des  actions  qui  ont  illustré  les  ancêtres.  Peu  à  peu,  par 
suite  d'un  instinct  puissant  qu'on  observe  chez  tous  les  peuples  en  enfance, 
le  récit  prend  une  teinte  de  merveilleux,  toujours  plus  forte  à  mesure  que 
les  années  s'accumulent  entre  l'époque  des  événements  et  celle  où  vivent 
les  personnages  qui  les  racontent.  Or,  dès  ce  moment,  l'épopée  existe  en 
germe,  et,  pour  lui  donner  tous  ses  caractères  et  tous  ses  charmes,  il  ne 
manque  plus  qu'un  homme  de  génie  doué  d'une  imagination  puissante,  un 
poète.  L'épopée,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  est,  dans  son  principe, 
un  produit  naturel  et  spontané  de  l'intelligence  humaine. 

En  est-il  de  même  de  l'art  dramatique?  Evidemment  non.  11  y  a  une  diffé- 
rence essentielle  entre  le  récit  et  la  représentation.  L'homme  raconte  avant 
de  songer  à  représenter,  il  parle  avant  de  peindre.  D'un  autre  côté,  un 

(1)  Ro^.adPis.  là. 

(2)  M.  Hugo  rapporte  les  causes  de  ce  phénomène  ,  dans  un  langage  vraiment 
poétique.  «Aux  temps  primitifs,  dit-il,  quand  l'homme  s'éveille  dans  un  monde 
»  qui  vient  de  naître,  la  poésie  s'éveille  avec  lui.  En  présence  des  merveilles  qui 
»  l'éblouissent  et  qui  l'enivrent,  sa  première  parole  n'est  qu'un  hymne.  Il  touche 
»  encore  de  si  près  à  Dieu,  que  toutes  ses  méditations  sont  des  extases,  tons  ses  rêves 
»  des  visions.  Il  s'épanche ,  il  chante  comme  il  respire.  Sa  lyre  n'a  que  trois  cordes, 
»  Dieu,  l'âme,  la  création  ;  mais  ce  triple  mystère  enveloppe  tout...  Il  est  jeune, 
»  il  est  lyrique.  La  prière  est  toute  sa  religion  :  l'ode  est  toute  sa  poésie  (  Préface 
»  de  Cromwell  ).  » 
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poète  suffît  pour  Texislence  de  l'épopée,  tandis  que,  pour  le  drame,  ce  poète 
doit  avoir  des  inlerprèles.  Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  drame, 
même  à  son  origine,  exige  l'exislence  simultanée  de  plusieurs  éléments  qu'on 
ne  rencontre  pas  dans  les  sociétés  primitives. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  atteste,  et  cela  nous  suffit,  que  l'épopée  a 
paru  après  l'ode  et  le  drame  après  l'épopée.  Sous  ce  rapport,  nous  sommes 
parfaitement  d'accord  avec  M.  Hugo. 

Mais  il  est  d'autres  faits  historiques  dont  le  poète  n'a  pas  assez  tenu 
compte,  et  ces  faits  suffisent,  à  nos  yeux,  pour  renverser  sa  théorie  sur 
l'excellence  respective  de  l'ode,  de  l'épopée  et  du  drame. 

D'abord,  il  importe  de  remarquer  que  l'ode  ne  disparaît  pas  à  l'apparition 
de  l'épopée.  Au  contraire,  la  poésie  lyrique  se  développe,  se  complète  et  se 
pare  de  beautés  nouvelles,  et  cela  dans  les  contrées  où,  depuis  des  siècles, 
les  poètes  épiques  se  sont  distingués  par  des  productions  renfermant  des 
beautés  du  premier  ordre.  En  Grèce,  Pindare  a  chanté  cinq  siècles  après 
Homère;  en  Italie,  Manzoni  se  montre  quatre  siècles  après  Le  Dante,  et  le 
même  phénomène  s'est  reproduit  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France 
et  ailleurs.  Dans  ces  pays,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les  citations,  nous 
trouvons  Byron  après  Milton,  Schiller  après  KIopstock,  Lamartine  après 
Voltaire. 

II  en  est  de  même  de  l'épopée  à  l'apparition  du  drame.  La  littérature  fran- 
çaise a  produit  la  Henriade  après  Le  Cid;  l'Angleterre  nous  a  donné  Child- 
HaroW,  deux  siècles  après  les  drames  de  Shakespeare;  l'Allemagne  a  fourni 
la  Rodolphiade  après  les  drames  de  Lessing  et  de  Wieland. 

Il  y  a  plus  :  souvent  l'épopée  est  encore  informe,  quand  déjà  le  drame 
est  à. la  veille  d'atteindre  les  dernières  limites  de  l'art.  Ainsi,  par  exemple, 
le  théâtre  français  se  glorifiait  déjà  des  chefs-d'œuvre  de  Corneille  et  de 
Racine,  quand  la  poésie  épique  n'avait  d'autres  représentants  que  Saint- 
Amand,  Chapelain,  Scudéri  et  le  père  Lemoine! 

Enfin,  et  cette  remarque  est  essentielle,  il  est  des  peuples  qui  possèdent 
des  œuvres  dramatiques  du  premier  ordre ,  et  pas  un  seul  poème  épique  pro- 
prement dit.  Ainsi,  la  Hollande,  qui  a  produit  Vondel ,  ne  compte  pas  un 
poêle  épique  dans  le  rang  de  ses  littérateurs. 

Or,  quelle  est  la  conclusion  nécessaire  qu'il  faut  déduire  de  ces  faits  in- 
contestables? 

Si  l'ode  n'avait  été  qu'un  acheminement  vers  l'épopée,  elle  eût  disparu  en 
présence  du  poème  épique,  tout  comme  les  peintures  informes  du  moyen- 
âge  ont  disparu  à  l'apparition  des  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne. 

Si  le  poème  épique,  à  son  tour ,  n'avait  été  que  l'ébauche  du  drame,  cette 
ébauche  eût  nécessairement  suivi  le  sort  de  l'ode,  tout  comme  le  travail 
grossier  du  bûcheron  s'est  éclipsé  en  face  des  chefs-d'œuvre  de  la  statuaire. 

S'il  avait  fallu  passer  par  l'ode  et  l'épopée  pour  arriver  au  drame,  com- 
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ment  les  Hollandais,  qui  n'ont  pas  eu  de  poëte  épique,  seraient-ils  parvenus 
à  illustrer  leur  scène? 

Si  le  drame  est  la  poésie  complète,  comment  tant  d'hommes  de  génie  ont- 
ils  pu ,  depuis  son  apparition  ,  consacrer  leurs  veilles  à  produire  des  odes  et 
des  épopées,  c'est-à-dire,  d'après  M.  Hugo,  des  œawes  incomplètes,  des 
germes  plus  ou  moins  informes? 

Comment  l'ode  a-t-elle  continué  à  se  perfectionner  après  ison  absorption 
dans  l'épopée,  et  comment  celle-ci  a-l-elle  continué  à  s'avancer  vers  le  beau 
et  le  vrai,  après  son  absorption  dans  le  drame? 

Si  l'ode,  l'épopée  et  le  drame  répondent  à  des  besoins  spéciaux;  si  cha- 
que genre  correspond  nécessairement  à  un  état  de  civilisation  déterminé, 
comment  se  fait  il  que,  depuis  plusieurs  siècles,  on  rencontre  des  odes, 
des  épopées  et  des  drames  à  toutes  les  époques,  pour  tous  les  âges,  au  mi- 
lieu des  organisations  sociales  les  plus  disparates,  les  plus  opposées? 

Toutes  ces  circonstances  ne  démonlrenl-elles  pas,  à  la  dernière  évidence, 
que  chacun  des  trois  genres  est  en  droit  de  revendiquer  une  existence  in- 
dépendante et  séparée? 

N'allons  donc  pas  nous  associer  à  l'exaltation  du  drame,  tentée  par 
M.  Hugo.  Avouons  que  le  drame  a  paru  après  l'ode  et  l'épopée;  avouons  en- 
core que ,  plus  que  l'ode  et  l'épopée ,  il  agit  sur  les  goûts  et  les  passions  de 
la  foule,  parce  qu'il  ajoute  l'action  à  la  pensée  et  le  charme  de  la  parole 
aux  charmes  de  la  poésie;  mais  gardons  nous,  dans  l'intérêt  des  lettres  et 
des  saines  doctrines,  de  classer  la  poésie  lyrique  et  épique  parmi  les  ébau- 
ches et  les  germes,  pour  faire  du  drame  la  clef  de  voûte  et  la  couronne  de 
l'édifice  littéraire.  De  même  que  pour  tous  les  genres  il  faut  de  l'inspiration 
et  du  génie,  tous  ont  droit  à  notre  atimiration  et  à  nos  hommages,  lorsqu'ils 
se  présentent  avec  les  véritables  caractères  du  beau  et  du  vrai,  lorsqu'ils 
célèbrent  ce  qui  est  vraiment  digne  des  chants  du  poète. 

"Voyez  d'ailleurs  à  quels  expédients  M.  Hugo  en  a  été  réduit  pour  donner 
à  ses  doctrines  une  ombre  de  sanction  historique.  Il  a  dû  placer  la  Bible  à 
côté  d'Homère  et  de  Shakespeare,  comme  si  le  récit  de  l'écrivain  sacré  pou- 
vait jamais,  sans  une  absurdité  sacrilège,  être  assimilé  aux  élans  capricieux 
du  poëte  ou  de  l'auteur  dramatique!  Comme  si  le  livre  divin,  qui  renferme 
l'histoire  de  la  création  et  les  annales  du  peuple  élu,  n'était  qu'un  simple 
recueil  de  chants  lyriques,  comme  les  Orientales  ou  les  Feuilles  d'Automne!!! 

{Pour  être  continué  dans  le  n°  prochain.  ) 

Thonissen. 
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QUELQUES  VUES  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  DE  DONALD. 

(Suite.  —Voir  pag.  424.) 

Nous  venons  de  prouver  que  M.  de  Donald  admet  bien  réellement  les  idées 
innées,  dans  Je  même  sens  que  l'ont  entendu  Deseartes  et  Leibniiz;  à  tel 
point  que,  quand  \i  a  voulu  s'expliquer  catégoriquement  sur  la  nature  de  ces 
idées,  c'est  dans  les  écrits  de  Descaries  qu'il  est  allé  puiser  ses  explications, 
et  surtout  dans  ce  même  écrit  où  Descaries  s'exprime  avec  le  plus  de  clarté 
et  d'exactitude  sur  ses  propres  doctrines.  Comment  donc  se  pouvait-il 
qu'avec  de  semblables  principes,  si  clairement  et  si  constamment  professés, 
M.  de  Donald  eût  confondu  l'idée  avec  l'expression  ,  et,  puisque  l'expression 
est  quelque  chose  d'extérieur,  soutenir  que  tout  vient  du  dehors?  Peut- 
on  croire  qu'il  l'ait  fait?  El  ici  encore  n'a-t-on  pas  accusé  l'illustre  écrivain 
sans  fondement,  comme  sans  raison?  C'est  ce  que  nous  allons  examiner,  en 
nous  efforçant  de  ne  jamais  mettre  nos  sentiments  à  la  place  de  la  vérité  et 
de  la  justice. 

Avant  tout,  il  faut  faire  une  observation  importante.  Descartes  et  Leib- 
niiz admettent  sans  doute  l'existence  des  idées  innées,  et  ils  déclarent  ou- 
vertement qu'au  moins  ces  idées  appartiennent  à  la  substance  de  l'àme. 
Mais,  d'après  eux,  ces  idées  quoique  inhérentes  à  l'àme,  et  subsistant  dans 
toutes  les  conditions  et  tous  les  états  de  l'àme  ne  sont  pas  loujours présentes, 
actuelles,  perceptibles,  visibles,  sensibles  pour  l'àme  :  même  il  peut  se  faire 
qu'elles  ne  \e  deviennent  jamais.  Et  lorsqu'elles  le  deviennent,  c'est  sous 
l'influence  de  certaines  circonstances ,  dans  de  certaines  occasions,  sous  cer- 
taines conditions,  qui  toujours  sont  quelque  chose  d'extérieur  et  de  différent 
des  idées  mêmes.  Ainsi,  dans  la  doctrine  de  ces  philosophes,  l'idée,  comme 
idée,  est  indépendante  de  toute  condition  extérieure,  elle  est  antérieure  à 
toutes  les  influences  du  dehors,  elle  vient  de  Dieu  avec  l'âme  et  comme  l'àme, 
elle  commence  et  subsiste  précisément  comme  notre  substance  intelligente. 
Mais  pour  que  l'idée  devienne  perception  et  connaissance  proprement  dite , 
pour  qu'elle  soit  une  représentation  dont  nous  avons  conscience,  il  faut  au- 
tre chose  encore  qu'elle-même  et  que  son  énergie  interne,  il  faut  nécessai- 
rement des  conditions  et  des  influences  extérieures.  De  sorte  que,  dans  la 
doctrine  de  ces  illustres  philosophes,  sans  conditions  extérieures  la  percep- 
tion n'est  pas  possible,  et  que  la  perception  dépend,  comme  telle,  de  certaines 
influences  qui  sont  au  dehors  de  Vâme.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  per- 
ceptions viennent  du  dehors,  encore  moins  que  les  idées  nous  arrivent  de 
l'extérieur,  ou  que  les  perceptions  dépendent  uniquement  des  influences  ou 
conditions  extérieures,  mais  bien  que,  sans  elles.  Vidée  resterait  à  l'éiat  de 
pure  idée,  de  simple  pumance,  et  qu'outre  l'idée  et  son  énergie  native,  il 
faut  encore  des  conditions  extérieures  pour  que  la  perception  se  forme. 
II.  60 
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C'est  ainsi  que  Leibnilz  ne  cesse  de  répéter  que  la  sensation,  qu'on  le  re- 
marque, est  le  moyen,  Voccasion,  et  raénie ,  au  sens  que  nous  venons  de  dire , 
la  cause  de  toute  perception  :  rien  de  plus  clairement  exprimé  dans  tous  ses 
écrits  que  cette  maxime  générale.  Pour  que  la  perception,  la  connaissance 
actuelle  soit  produite,  il  faut  deux  choses;  Vidée  inhérente  et  innée  à  l'àme, 
et  la  sensation  qui  existe  et  éveille  l'idée  :  tel  est  le  résumé  de  ses  doctrines 
sur  ce  grave  sujet.  f 

Or  telle  est  aussi  la  doctrine  de  M.  De  Bonald.  Comme  Descartes  et  Leib- 
nilz, il  soutient  que  Vidée  innée  ne  devient  perception  que  sous  l'influence 
de  conditions  extérieures  :  comme  eux  il  dit  que  l'idée  est  inhérente  à  l'àme, 
antérieure  à  toute  condition,  indépendante  de  toute  influence  du  dehors, 
douée  d'une  énergie  interne;  mais  que  pour  devenir  visible,  sensible,  ac- 
tuelle,  présente ,  perceptible ,  il  faut  des  conditions  et  des  moyens  extérieurs. 
Sur  ce  point  il  est  impossible  d'indiquer  la  moindre  diversité  entre  ses  doc- 
trines et  celles  de  Leibnitz.  Mais  voici  en  quoi  M.  De  Bonald  se  sépare  de 
ses  illustres  devanciers.  Au  lieu  que  Descartes  et  surtout  Leibnilz  posent 
comme  condition  extérieure  de  la  perception  la  sensation  en  général,  M.  De 
Bonald  soutient  que  cette  condition  n'est  autre  que  la  paroie  parlée  ou  écrite* 
là  est  toute  la  différence.  La  sensation  en  général  est  la  condition  nécessaire 
de  la  perception  :  voilà  la  formule  de  Descartes  et  de  Leibnitz.  La  parole 
parlée  ou  écrite  est  la  condition  nécessaire  de  la  perception  :  voilà  la  formule 
de  M.  De  Bonald.  Nous  ne  jugeons  pas,  nous  ne  défendons  ni  ne  combattons 
ici  celte  dernière  formule;  seulement  nous  constatons  un  fait,  et  nous  éta- 
blissons ce  point,  que  telle  est  la  doctrine  de  l'illustre  philosophe.  Nous 
laissons  aux  bons  esprits  le  soin  de  conclure  que,  si  M.  De  Bonald  anéantit 
les  idées  en  soumettant  la  perception  à  une  condition  extérieure,  qui,  pour 
lui ,  est  la  parole,  Descartes  et  Leibnilz  les  ont  anéanties  avant  lui  en  subor- 
donnant toute  perception  à  des  conditions  extérieures,  qui ,  pour  eux ,  sont  les 
sensations  en  général. 

Maintenant  laissons  M.  De  Bonald  expliquer  lui-même  ses  opinions  à  cet 
égard.  «  Quand  je  parle  à  un  enfant  d'objets  moraux  et  immatériels  et  qui 
»  ne  peuvent  lui  être  présentés  sous  aucune  image;  lorsque  je  l'entretiens  de 
»  vertu,  de  raison,  de  justice,  d'ordre,  de  bien  et  de  mal,  de  rapports  des 
»  objets  entre  eux  ou  avec  nous,  choses  qui  sont  le  fondement  de  la  vie  et 
»  que  tous  les  hommes  comprennent,  même  ceux  à  qui  l'on  se  donne  le 
»  moins  la  peine  de  l'expliquer;  lorsque,  pour  le  lui  faire  mieux  comprendre, 
»  je  lui  offre  des  exemples  qui  sont  aussi  un  langage  d'action,  il  faut,  de 
»  TOOTE  NÉCESSITÉ,  Supposer  dans  son  esprit  quelque  chose  d'antérieur  à  une 
»  leçon,  des  pensées  qui  attendaient  mes  paroles  pour  se  joindre  à  elles,  et 
»  qui  lui  montrent  le  rapport  des  leçons  aux  exemples  :  car  les  mots  réveil- 
»  LENT  les  idées,  les  montrent  à  l'esprit,  les  lui  rendent  présentes  et  ne  les 
»  CRÉENT  pas  ;  et  même  pour  les  choses  purement  sensibles ,  on  n'apprendrait 
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»  pas  plutôt  la  géométrie  à  un  enfant  qu'à  l'animal  qui  vous  regarde  et  tous 
»  écoute,  si  reniant  n'avait  pas,  plus  que  l'animal,  des  idées  de  rapports, 
»  d'espace,  de  grandeur,  de  quantité,  qui  ne  peuvent  se  joindre  aux  mots 
»  qui  les  expriment,  que  parce  qu'elles  se  trouvent  antérieurement  dans  l'es- 
»  PRIT...  Entre  l'enfant  qui  commence  à  parler  sa  langue  maternelle  et  ceux 
»  de  qui  il  en  reçoit  la  connaissance,  quel  est  le  moyen,  le  lien,  le  Iruche- 
»  ment  de  leurs  pensées  et  de  leurs  paroles?  Le  maître  sait  sa  langue;  le 
»  disciple  n'en  connaît  encore  aucune.  Comment  celui-ci  comprend-il  les 
»  pensées  lorsqu'il  ne  connaît  pas  encore  la  parole  qui  les  exprime  et  les  rend 
»  compréhensibles ,  ou  comment  entend-il  la  parole,  s'il  n'a  déjà  la  pensée  qui 
»  la  rend  intelligible?  Et  remarquez  que  ces  pensées ,  que  les  mots  qui  les  ex- 
»  priment  ne  font,  comme  nous  ravons  déjà  dit,  que  réveiller  et  qu'ils  ne 
»  créent  pas ,  se  trouvent  dans  l'esprit  de  l'enfant  prêles  à  se  joindre  aux  sons 
»  les  plus  divers,  et  indifférentes  à  toutes  les  langues  qu'on  voudra  lui  faire 
»  entendre;  en  sorte  que  son  esprit  est  réellement  une  table  rase  prête  à  re- 
))  cevoir  tous  les  traits  qu'on  y  voudra  graver  (!).»• — Que  le  lecteur  compare 
celte  doctrine  de  M.  De  Donald  avec  celle  de  Leibnilz,  qu'au  mot  sensation 
employé  par  l'un,  il  substitue  le  mot  parole  employé  par  l'autre,  et  il  trou- 
vera sans  peine  qu'il  y  a  identité  parfaite  entre  les  opinions  des  deux  philo- 
sophes. Portons  ce  point  à  la  plus  haute  évidence. 

«  L'àrae,  dit  M.  De  Donald,  est  entendement  ou  faculté  de  concevoir  des 
»  idées  d'objets  intellectuels  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens,  a  l'occasion 
»  des  mots  qu'elle  entend ,  et  qui  lui  expriment  ces  idées,  c'est-à-dire ,  les  lui 
»  rendent  sensibles  à  elle-même.  Ainsi  j'entends,  dans  la  langue  que  je  parle, 
»  les  earpressioMs  d'ordre,  de  justice,  de  raison,  de  pouvoir,  de  devoir  ,  etc., 
»  et  en  même  temps  les  idées  qu'elles  expriment  apparaissent  à  mon  esprit  (2).  » 
Ainsi  M.  De  Donald  déclare  ouvertement  que  les  mots  ne  sont  que  Voccasion 
de  nos  connaissances  morales,  que  les  mots  réveillent  seulement  les  idées  qui 
sont  dans  l'âme  antérieurement  à  toute  expression  ;  et  l'on  s'obstine  à  lui 
dire  :  vous  confondez  l'idée  avec  le  mot,  et  vous  faites  venir  tout  du  dehors. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  peut-être,  c'est  que  M.  De  Donald  a  précisé- 
ment réfuté  dans  une  foule  d'endroits  de  ses  écrits,  et  toujours  avec  beau- 
coup de  force,  cette  doctrine  absurde. 

i  Onne  soutiendra  pas  sans  doute,  dit-il ,  que  l'expression  toute  seule  crée 
»  l'idée;  car  alors  on  pourrait  dire  avec  quelques  philosophes,  que  l'impres- 
»  sion  d'un  corps  sur  nos  organes  crée  le  corps  lui-même.  Et  d'ailleurs,  si 
))  l'expression  toute  seule  était  l'idée,  pourquoi  des  idées  par toul'les  mêmes 
»  seraient-elles  nommées  par  des  expressions  si  différentes;  et  comment  le 
»  mot  Billigkeil  ferait-il  naître  dans  l'esprit  d'un  Allemand  la  même  idée  que 

(1)  Recherches phil.  p.  H7  ,  éd.  de  Brux.  (  199,  éd.  de  Paris  ;  128,  éd.  de  Gand  ). 

(2)  Ibid.  pag.  198,  éd.  de  Brux.  (  340 ,  éd.  de  Paris  ;  217 ,  éd.  de  Gand  ). 
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»  le  mol  justice  fait  naître  dans  celui  d'un  Français.  Les  idéologues  mo- 
»  dernes,  qui  ont  soulenu  comme  une  maxime  fondamentale  que  toutes  les 
»  idées  viennent  des  sens,  et  qui  ont  opposé  ce  principe  à  l'opinion  des  idées 
»  innées,  ont  mêlé  ensemble,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois,  l'erreur  et  la 
))  vérité,  et  n'ont  pas  mieux  développé  l'une  que  l'autre.  Ils  ont  confondu 
»  Vidée  et  son  expression;  l'opération  de  Vâme  et  celle  des  organes  ;  opéra- 
it lions  distinctes ,  quoique  inséparables ,  et  différentes ,  quoique  indivisi- 
»  blés  (1).  »  Ainsi  M.  De  Donald  ne  voit  qu'une  absurdité  dans  l'opinion  de 
ceux  qui  confondent  l'idée  et  son  expression ,  il  la  déclare  une  erreur  in- 
soutenable,  et  l'on  veut  absolument  que  lui-même  soutienne  celte  erreur  et 
défende  cette  absurdité.  A  coup  sûr,  ce  n'est  pas  la  faute  du  philosophe,  car 
il  est  impossible  de  s'exprimer  plus  clairement  qu'il  ne  l'a  fait. 

«  Ainsi,  dit-il  encore,  si  la  raison  de  la  hcnhé  d'exprimer  les  idées  par  la 
»  parole,  facullé  organique  ou  matérielle,  se  trouve  dans  l'organisation,  la 
»  raison  de  Vidée  elle-même,  facullé  d'un  autre  genre,  doit  être  cherchée 
»  ailleurs.  Il  n'est  pas  possible,  sans  confondre  entre  elles  les  notions  les  plus 
»  distinctes ,  d'attribuer  à  une  même  cause  des  effets  si  différents.  Si  je  parle 
»  par  mes  organes,  je  ne  pense  pas  par  mes  organes,  à  moins  de  soutenir 
»  que  la  pensée  et  son  expression  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose ,  ce  que 
»  PERSONNE  n'oserait  AVANCER  (2)...  »  —  Quc  penseront  les  lecteurs  judicieux 
lorsqu'ils  entendront  les  adversaires  deM.  De  Donald  lui  dire  :  ce  que  vous 
déclarez  n'être  pas  possible ,  vous  l'avez  fait,  et  vous  avez  osé  soutenir  ce  que, 
d'après  vous,  personne  n'oserait  avancer?  Surtout  que  penseront-ils  de  tous 
ces  exposés  critiques,  dans  lesquels  on  ne  dit  jamais  un  mot  de  ces  déclara- 
tions si  formelles,  et  où  l'on  n'en  tient  pas  plus  compte  que  si  elles  n'exis- 
taient pas?  Nous  n'avons  pas  tout  dit  pourtant,  il  s'en  faut  beaucoup;  ainsi 
nous  ajouterons  encore  quelques  citations  à  ces  passages  déjà  si  décisifs. 

Nous  avons  prouvé,  et  quiconque  voudra  lire  avec  quelque  attention  les 
écrits  de  M.  De  Donald  verra ,  qu'il  admet  les  idées  innées  dans  le  sens  le  plus 
absolu,  en  même  temps  qu'il  soutient  la  nécessité  de  l'expression  pour  que 
Vidée  devienne  sensible,  c'est-à-dire,  passe  à  l'état  de  perception.  A  ce  sujet, 
il  entre  dans  des  explications  extrêmement  remarquables  :  «  Dans  ce  que 
»  nous  avons  dit  de  la  nécessité  de  l'expression  pour  la  manifestation  on  la 
»  présence  même  mentale  d'une  idée,  c'est-à-dire  pour  la  représentation  d'un 
»  objet  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens  et  ne  fait  pas  image ,  on  peut  trouver 
»  un  moyen  d'accommodement  entre  les  partisans  des  idées  innées  et  ceux 
a  qui  ne  veulent  que  des  idées  acquises  par  les  sens,  ou  des  sensations  trans- 
»  formées  :  Vidée  est  innée,  son  expression  est  acquise.  Si  Vidée  ne  précédait 
»  pas  dans  Vesprit  V expression ,  jamais  on  ne  pourrait  nous  faire  comprendre 
»  le  sens  des  mots...  Donc  Vidée  existe  avant  le  mot  qui  la  rend  présente.  D'un 

(1)  Recherches  phil.  p.  228 ,  éd.  de  Brux.  (392 ,  éd.  de  Paris  ;  2o0 ,  éd.  de  Gand  ). 
(2j  Ibid.  page  222,  éd.  deBriix.  (599  ,  éd.  de  Paris;  254,  éd.  de  Gand.) 
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»  autre  côté,  l'expression  est  acquise,  puisque  nous  apprenons  à  parler  et 
»  que  nous  ne  parlons  pas  sans  l'avoir  appris;  mais  celte  expression  toute 
»  acquise  ou  advenlive  qu'elle  est,  est  absolument  nécessaire  à  la  rcpréscn- 
»  lalion  même  mentale  de  Vidée,  et  jamais  nous  ne  pourrions  nous  entrete- 
»  nir  avec  nous-mêmes  de  la  beauté  de  l'ordre  et  de  la  vertu,  si  nous  n'avions 
»  pas  dans  l'esprit  les  expressions  qui  les  représentent,  ni  en  entretenir  les 
»  autres  sans  leur  faire  entendre  les  mêmes  expressions,  Ainsi  Vidée  estné- 
»  cessaire  pour  que  le  mol  signifie  quelque  chose,  et  soit  proprement  une  ex- 
»  pression;  et  l'expression  est  tout  aussi  nécessaire  pour  que  l'idée  soit  sen- 
»  sible  à  Vesprit.  Mais  l'idée  est  universelle,  donc  elle  est  native  ou  innée; 
»  l'expression  est  locale  et  différente  dans  les  diverses  langues,  donc  elle  est 
j)  acquise.  Ainsi  Von  peut  dire  que  Vidée  est  à  la  fois  innée  est  acquise  :  innée 
»  en  elle-même,  acquise  dans  son  expression  (i). 

»  Nous  ne  pouvons  rien  idéer,  si  l'on  me  permet  cette  expression ,  je  veux 
»  dire  avoir  des  idées  présentes  des  choses  qui  ne  tombent  pas  sous  les  sens, 
»  qu'à  Vaide  des  expressions  que  nous  recevons  du  dehors  par  la  parole  ouïe 
»  ou  lue,  et  que  nous  transportons  au  deliors  par  la  parole  articulée  ou 
»  écrite  (2). 

j)  Ainsi,  dit-il  un  peu  plus  loin,  j'ai  besoin  d'exprimer  pur  un  seul  mot 
»  l'idée  d'un  esprit  à  la  fois  juste  et  pénétrant;  je  cherche  l'idée  que  f  ai  sans 
»  doute  en  moi,  puisque  feu  attends  Vexpression,  mais  qui,  faute  d'une  ex- 
»  pression  qui  la  rende  ou  la  représente,  ne  se  montre  pas  encore  pleinement 
»  à  mon  esprit.  Les  mots  vivacité,  pénétration,  subtilité  s'offrent  à  ma  mé- 
»  moire;  mon  esprit  les  rejette,  et  Von  diluait  que  Vidée  les  refuse  après  les 
a  avoir  essayés  comme  un  vêlement  qui  n'est  pas  fait  pour  elle.  Le  mot  saga- 
»  cité  vient  enfin,  et  mon  idée  V  adopte  comme  son  expression  propre;  et  alors 
j)  seulement,  mais  à  l'instant,  elle  se  manifeste  à  mon  esprit  dans  toute  sa 
»  plénitude  (ô).  » 

L'idée  précède  l'expression  ,  elle  est  innée  dans  le  sens  le  plus  rigoureux, 
et  les  mots,  sons  vides  en  eux-mêmes  qui  ne  deviennent  expressions  que  par 
l'idée  qui  se  joint  à  eux,  ne  sont  que  Voccasion,  le  moyen  de  la  perception, 
c'est-à-dire,  le  moyen  à  l'aide  duquel  l'idée  arrive  à  VactuaUté  :  voilà  ce 
que  dit  hautement  et  clairement  M.  De  Bonald  à  qui  veut  le  lire  sans  pré- 
vention. Les  textes  que  nous  venons  de  citer  excluent  tout  doute  et  toute 
équivoque.  Mais  écoutons  encore  quelques  paroles  de  l'illustre  philosophe, 
et  nous  croirons  entendre  Leibnilz  lui-même. 

«  D'où  vient  que  des  paroles  d'une  haute  sagesse,  des  actes  d'une  justice 
»  héroïque,  des  ouvrages  d'une  rare  perfection  nous  ravissent,  et,  pour  me 

(i)  Rech. philosoph. ,  p.  227,  éd.  de  Brus.  (590 ,  éd.  de  Paris  ;  248,  éd.  de  Gand). 

(2)  Ibid.  page  215 ,  éd.  de  Brux.  (  563,  éd.  de  Paris  ;  235  ,  éd.  de  Gand  ). 

(5)  Loc.  cit.  page  217,  éd.  de  Brux.  (572,  éd.  de  Paris;  257,  éd.  de  Gand.) 
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»  servir  d'une  expression  familière  et  bien  digne  de  remarque  dans  le  sujet 
»  que  nous  traitons,  nous  transportent  hors  de  nous-mêmes?  Ces  paroles, 
»  ces  actes,  ces  ouvrages  font-ils  naître  en  nous,  tout  à  coup  et  sans  un  germe 
j)  préexistant,  des  notions  de  sagesse,  de  justice,  de  perfection?  Ou  plutôt 
»  n'est-ce  pas  que  le  type  de  ces  qualités  est  en  nous,  et  n'attend ,  pour  exciter 
»  dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs  cette  vive  impression,  qu'un  objet  qui  la 
))  reproduise?  Ce  n'est  pas  le  portrait  qu'on  me  présente  qui  me  fait  recon- 
»  naître  l'original  que  je  n'ai  jamais  vu;  mais  l'original  que  je  connais  et 
»  dont  j'ai  en  moi-même  l'image,  qui  me  fait  reconnaître  la  copie.  Ce  type  de 
j)  sagesse,  de  vertu  ,  de  perfection  morale,  que,  malgré  nos  vices  et  nos  im- 
»  perfections,  nous  aimons  à  retrouver  dans  tous  les  objets  qui  nous  en  of- 
»  frent  quelques  traits,  qu'est-il  autre  chose  qu'une  disposition  héréditaire 
»  dans  le  genre  humain,  qui  prouve  notre  descendance  de  l'Etre  souveraine- 
»  ment  parfait  qui  nous  a  faits  à  son  image,  et  a  gravé  dans  nos  âmes  l'idée 
»  de  la  perfection  et  le  désir  du  bonheur ,  qui  en  est  le  prix?  Aussi  cette  idée 
»  de  perfection  se  retrouve  partout ,  même  chez  l'enfant  et  le  sauvage  (1).  » 
Assurément,  si  M.  De  Bonald  mérite  ici  quelque  reproche,  ce  n'est  pas  celui 
d'avoir  anéanti  les  idées  et  réduit  l'àme  à  l'état  de  table  rase  en  faisant  tout 
venir  du  dehors  :  ou  bien  l'évidence  même  n'a  plus  droit  à  se  faire  obéir. 

Supposons  que,  voulant  formuler  en  peu  de  mots  et  le  plus  exactement 
possible  l'opinion  de  M.  De  Bonald  sur  les  idées  et  leurs  rapports  avec 
les  mots,  nous  nous  exprimions  ainsi  :  «  Les  idées  innées,  selon  M.  De 
»  Bonald  et  ses  partisans,  sont  des  idées  qui  sont  en  puissance  dans  l'esprit 
»  de  l'homme,  c'est-à-dire,  des,idées  que  l'homme  peut,  par  une  faculté  na- 
»  turelle,  apercevoir  dans  son  esprit,  au  moyen  de  certaines  coîtmiioys  re- 
■»  quisespour  cette  perception  mentale,  lesquelles  condhions  sont  la  connais- 
»  sauce  des  expressions  qui  revêtent  et  nomment  ces  idées  :...  »  que  diraient 
les  lecteurs  judicieux?  que  diraient  ceux  là  surtout  qui  ont  étudié  avec  quel- 
que soin  les  écrits  de  Descaries  ou  de  Leibnilz?  N'avoueraient-ils  pas  que 
nulle  part  ces  deux  grands  philosophes  ne  se  sont  exprimés  avec  plus  de 
netteté,  de  justesse  et  de  précision?  Or  la  formule  qu'on  vient  de  lire  n'est 
pas  faite  après  coup;  elle  appartient  à  M.  De  Bonald,  et  nous  n'y  avons  pas 
ajouté  un  mot  (2).  Pourtant  on  l'a  dit  et  répété  sur  tous  les  tons,  M.  De  Bo- 
nald anéantit  la  raison,  il  fait  de  l'âme  une  table  rasé,  il  confond  les  idées 
avec  leur  expression,  et,  idées  et  expressions,  il  fait  tout  venir  du  dehors! 
Et  si  l'éclat  de  la  vérité,  si  la  force  de  la  justice,  si  la  voix  de  votre  con- 
science vous  font  un  devoir  sacré  de  proclamer  hautement  le  contraire,  vous 
deviendrez  suspect,  et  peut-être  l'on  vous  montrera  les  foudres  de  l'Eglise 
suspendues  au-dessus  de  votre  tête,  et  prêtes  à  vous  frapper  comme  un  grand 
coupable!  G.  Lonây. 

(1)  Rcch.  phil.  page  307,  éd.  de  Brux.  (  T.  II,  62,  éd.  de  Paris  ;  43,  éd.  de  Gand). 

(2)  Ibid.  page  220,  édit.  de  Bruxelles  (393,  éd.  de  Paris;  231 ,  éd.  de  Gand). 
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Le  prêtre  catholique  peut-il  être  considéré  comme  un  fonctionnaire 
public ,  ou  comme  un  dépositaire  ou  un  agent  de  Vautorité  publique? 

On  ne  peut  parler  du  caractère  public  du  prêtre,  de  sa  position  sociale  ou 
de  ses  rapports  avec  la  puissance  publique,  sans  toucher  au  régime  des  li- 
bertés constitutionnelles.  Aussi  tous  les  vrais  amis  de  la  liberté  s'intéres- 
sent-ils à  tout  ce  (lui  se  lie  directement  ou  indirectement  à  la  liberté  des 
cultes,  la  plus  chère  et  la  plus  importante  de  toutes,  celle  à  laquelle  se  rat- 
tachent toutes  les  autres.  C'est  surtout  pour  nous  catholiques  que  le  prix  de 
cette  liberté  est  inappréciable;  nous  jouissons  à  l'aise  de  tous  ses  avantages; 
chaque  jour  nous  comprenons  mieux  que  c'est  sous  la  garantie  de  la  liberté 
des  cultes,  qu'il  est  permis  à  la  religion ,  dans  laquelle  nous  avons  placé  nos 
espérances  et  nos  consolations,  de  vivre  de  sa  propre  vie,  si  nous  pouvons 
nous  exprimer  de  la  sorte  ;  nous  savons  que  c'est  par  son  heureuse  influence 
que  le  culte  se  trouve  aflranchi  de  toutes  les  entraves  antérieures,  qui  ne 
l'ont  opprimé  que  trop  longtemps  sous  un  prétexte  de  protection,  d'auto- 
rité ou  de  despotisme. 

La  question,  que  nous  nous  sommes  proposée,  n'est  pas  neuve.  Elle  a  été 
jugée  plusieurs  fois  en  France;  elle  vient  de  l'être  par  la  cour  de  cassation 
de  Bruxelles.  Grâce  à  la  haute  sagesse  de  cette  cour  suprême  et  au  savant 
réquisitoire  de  M.  le  procureur-général  Leclercq,  cette  question  est  irrévo- 
cablement décidée  dans  le  sens  le  plus  favorable  aux  libertés  religieuses  (I). 

Quoiqu'il  y  ait  en  France  cent  fois  plus  de  motifs  qu'en  Belgique  pour 
considérer  les  minisires  du  culte  comme  dépositaires  de  l'autorité  publique 
ou  tout  au  moins  comme  des  personnes  agissant  avec  un  caractère  public, 
la  doctrine  et  la  jurisprudence  leur  refusent,  pour  ainsi  dire,  unanimement 
cette  qualification. 

La  charte  française  a  fait  beaucoup  sans  doute  pour  la  liberté  des  cultes;' 
cependant  elle  ne  la  proclame  pas  avec  la  même  étendue,  la  même  préci- 
sion, la  même  netteté  que  la  constitution  de  notre  pays.  Les  lois  françaises 
permettent  encore  à  l'autorité  publique  d'intervenir  préventivement;  l'exer- 
cice du  culte  peut  être  l'objet  de  règlements  d'administration  publique.  La 
hiérarchie  et  la  discipline  religieuses,  si  étroitement  unies  à  la  doctrine  et 
au  culte,  restent  soumises  jusqu'à  certain  point  à  l'action  de  la  puissance 
publique.  Le  gouvernement,  quelle  que  soit  sa  composition,  avec  ses  sym- 
pathies ou  ses  antipathies  pour  la  foi  religieuse ,  prend  part  aux  nominations 
dans  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  et  intervient  dans  l'installation  des 
ministres  du  culte.  Fidèle  aux  traditions  du  passé,  il  veut  être  encore  le 

(1)  Arrêt  du  4  mars  1847.  Bulletin  de  la  Cour  de  Cassation,  p.  487  et  suiv. 
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protecteur  des  cultes,  et  il  s'immisce  à  ce  titre ,  par  le  jugement  des  appels 
comme  d'abus,  dans  les  affaires  purement  spirituelles.  Sous  l'empire  de 
cette  législation,  on  a  pu  hésiter  pour  déterminer  le  caractère  du  prêtre; 
mais  la  force  des  choses  l'a  emporté ,  et  les  tribunaux  français  ont  déclaré 
dans  leur  noble  indépendance  que  le  ministre  du  culte  n'est  ni  fonction- 
naire ni  agent  du  gouvernement  (l). 

La  décision  pouvait-elle  être  autre  en  Belgique,  où,  pour  me  servir  des 
expressions  de  M.  Leclercq,  la  position  des  ministres  des  cultes  est  une  éman- 
cipation complète ,  tandis  qu'elle  ressemble  à  un  esclavage  chez  nos  voisins 
du  midi?  Evidemment  non,  et  surtout  en  présence  d'une  constitution  dont 
l'art.  M  interdit  toute  intervention  préventive  de  l'autorité  dans  les  affaires 
des  cultes;  de  l'art.  16  qui  refuse  à  l'Etal  le  droit  d'intervenir  dans  la  nomi- 
nation et  l'installation  des  ministres  des  cultes;  des  art.  li,  15,  16  et  158 
combinés,  qui  anéantissent  cette  protection  toute  gallicane,  si  assujettissante 
pour  les  culles  et  qui  transportait  dans  le  domaine  politique  ou  civil  les  af- 
faires purement  spirituelles  (2). 

Le  ministre  du  culte  n'est  ni  un  dépositaire ,  ni  un  agent  de  l'autorité  pu- 
blique; il  ne  peut  l'être,  parce  qu'il  ne  tient  pas  sa  mission  de  la  puissance 
publique.  Le  pouvoir  du  prêtre  a  un  caractère  sacré.  Il  émane  d'une  tout 
autre  source;  d'après  la  foi  catholique,  ce  pouvoir  est  de  droit  divin.  Le 
prêtre  n'exerce  que  des  fonctions  spirituelles;  son  autorité  est  toute  morale, 
elle  se  manifeste  sans  contrainte  extérieure,  c'est-à-dire  sans  gendarmes, 
sans  huissiers,  sans  le  secours  de  la  force  publique. 

Le  fonctionnaire  est  celui  qui  exerce  une  portion  de  la  puissance  publique 
en  vertu  d'une  délégation  de  la  loi  ou  du  gouvernement  dans  l'ordre  judi- 
ciaire, administratif  ou  militaire.  Comme  tons  les  pouvoirs  émanent  de  la 
nation  (3),  c'est  de  la  nation  en  dernière  analyse  que  le  fonctionnaire  public 
tient  son  caractère  et  son  autorité.  —  Chez  le  prêtre  tout  appartient  à  un 
autre  ordre  de  choses.  Ses  fonctions  toutes  spirituelles  ne  lui  viennent  ni  de 
la  nation,  ni  de  la  loi ,  ni  du  gouvernement;  son  autorité  repose  sur  les  con- 
victions libres  des  hommes.  Il  est  inutile  d'insister,  le  prêtre  ne  peut  être 
un  fonctionnaire  public.  L'Assemblée  constituante  de  France  voulut  dans  un 
moment  d'égarement  déplacer  la  source  légitime  de  l'autorité  du  prêtre; 
elle  décréta  la  constitution  civile  du  clergé  de  France,  qui  remplaçait  par  la 
souveraineté  nationale  la  source  divine  de  son  autorité.  L'histoire  nous  a  dit 
les  malheurs  auxquels  cette  confusion  d'idées  a  donné  lieu...  On  eut  des 
prêtres,  fonctionnaires  publics,  mais  on  cessa  d'avoir  des  prêtres,  ministres 

(1)  Arrêlsdocass.  du23juinl83I  —  du  10  sept.  1836  —  du  26  juilleH838 — 
du  22  février  1845. 

(2)  Voir  l'arrêt  de  la  cour  de  Liège.  Revue  cnth.  p.  237,  293  et  578. 

(3)  Art.  25  de  la  Constitution. 


de  la  religion;  soumis  aux  circulaires,  aux  injonctions  du  pouvoir,  les  prê- 
tres furent  les  hommes  de  l'autorité,  mais  ils  ne  furent  plus  le  soutien  et 
l'appui  des  consciences. 

Le  prêtre  n'est  pas  davantage  un  agent  de  l'autorité  publique.  Deux  ca- 
ractères distinguent  l'autorité  publique,  le  commandement  sur  les  personnes 
ou  sur  les  choses  joint  à  la  contrainte;  le  commandement  sans  la  contrainte 
serait  une  dérision  dans  l'ordre  politique.  Il  faut  qu'une  volonté  suprême 
règne  dans  les  affaires  de  l'État  :  toutes  les  volontés  individuelles  doivent 
céder  devant  la  volonté  nationale;  sans  ces  éléniens  il  n'y  aurait  ni  souve- 
raineté, ni  ordre  dans  la  société.  Eh  bien ,  ces  caractères  inhérens  à  l'auto- 
rité publique  manquent  à  l'autorité  du  prêtre.  Le  ministre  du  culte  n'a 
aucune  action  pour  contraindre  :  quand  il  commande,  il  veut  obtenir  en  re- 
tour une  obéissance  volontaire  et  libre;  il  s'adresse  à  des  convictions  libres 
et  qui  ont  le  droit  de  l'être.  Un  abîme  sépare  l'autorité  publique  de  l'autorité 
spirituelle,  ces  deux  autorités  diffèrent  autant  dans  leur  essence  que  dans 
leur  origine,  dans  leur  but,  dans  leurs  moyens  et  dans  leur  sanction. 

Jusqu'ici  c'est  en  consultant  la  nature  même  des  choses  que  nous  avons 
démontré  que  le  prêtre  n'est  ni  fonctionnaire,  ni  agent  de  l'autorité  publi- 
que; prouvons  aussi  que  tel  est  le  principe  de  nos  lois  pénales,  en  nous 
plaçant  sur  le  terrain  du  droit  purement  positif. 

Le  code  pénal  contient  des  dispositions  sur  les  outrages  et  les  violences 
envers  les  dépositaires  de  l'autorité  et  de  la  force  publique  (i).  Aucune  de 
ces  dispositions  ne  concerne  les  ministres  des  cultes.  Personne  ne  songea 
même  à  les  y  comprendre.  Lorsque  la  loi  s'est  occupée  des  outrages  qui  peu- 
\eni  être  commis  à  leur  égard,  elle  a  placé  les  dispositions  relatives  à  cet 
objet  au  nombre  des  mesures  conservatrices  du  respect  dû  au  libre  exercice 
du  culte.  Cette  classification  légale  établit  l'esprit  de  la  loi  et  rend  impossi- 
ble toute  confusion  entre  l'honinie  public  et  le  prêtre.  —  Voici  dans  quels 
termes  Berlier  s'est  exprimé  dans  l'exposé  des  motifs  :  «  Après  le  crime  de 
»  rébellion,  le  projet  de  loi  s'occupe  des  outrages  et  violences  envers  les  dé- 
»  posilaires  de  l'autorité  et  de  la  force  publique.  Il  ne  sera  ici  question  que 
))  des  seuls  outrages  qui  compromettent  la  paix  publique,  c'est-à-dire,  de 
))  ceux  dirigés  contre  les  fonctionnaires  ou  agents  publics  dans  l'exercice  ou 
»  à  l'occasion  de  l'exercice  de  leurs  fonctions;  dans  ce  cas  ce  n'est  plus  seu- 
»  lement  un  particulier,  c'est  l'ordre  public  qui  est  blessé,  et  dans  un  grand 
»  intérêt  les  peines  peuvent  changer  de  classe  et  de  nature,  parce  que  le 
»  délit  en  a  changé  lui-même,  et  que  l'outrage  dirigé  contre  l'hommede  la 
»  loi,  remarquez  MM.  cette  expression  exclusive  des  bunistres  des  cultes, 
»  est  beaucoup  plus  grave  que  s'il  était  dirigé  contre  un  «^imple  citoyen.  » 
La  même  pensée  se  retrouve  dans  une  autre  partie  de  l'exposé  des  motifs, 

(1)  Art.  222  à  254. 
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où  il  s'est  agi  des  délits  des  fonctionnaires  publics.  Nous  y  lisons  :  «  Je  viens 
»  de  parler,  dit  l'orateur  du  gouvernement,  des  crimes  et  délits  des  fonc- 
»  tionnaires  publics,  classe  dans  laquelle  n'entrent  pas  les  ministres  des  cultes 
»  à  qui  nulle  autorité  temporelle  n'est  départie,  mais  dont  Vinfluence  et  la 
»  conduite  ne  sauraient  être  étrangères  à  la  paix  publique.  » 

Lorsque  la  discussion  fut  ouverte  au  conseil  d'élal,  le  29  août  1809,  sur 
les  termes  de  l'arl.  204  du  code  pénal ,  qui  punit  du  bannissement  tout  mi- 
nistre du  culte  coupable  d'avoir  critiqué  ou  censuré  soit  le  gouvernement, 
soit  tout  acte  de  l'autorité  publique ,  dans  un  écrit  contenant  des  instructions 
pastorales,  Berlier  fit  observer  :  a  qu'il  n'y  a  pas  de  doute  que  des  fonclion- 
»  naires  civils,  qui  appelleraient  par  des  actes  civils  le  mépris  sur  les  me- 
»  sures  dont  l'exécution  leur  est  confiée,  ne  fussent  très-coupables  :  mais  il 
»  s'agit  ici  d'une  autre  classe  de  personnes ,  qui  n'étant  dépositaires  d'aucune 
»  partie  de  l'autorité  temporelle,  ne  peuvent  être  classées  parmi  les  fonclion- 
»  naires  publics  proprement  dits,  etc.  (1).  » 

Une  seule  objection  sérieuse  est  présentée.  La  loi,  dit-on,  attache  un 
traitement  aux  fonctions  ecclésiastiques  et  elle  entoure  le  prêtre  d'une  pro- 
tection spéciale  dans  l'exercice  de  ses  fonctions.  Lorsque  la  loi  fait  jouir  le 
ministre  du  culte  d'avantages  matériels,  lorsqu'elle  lui  accorde  des  préro- 
gatives et  des  honneurs,  elle  l'assimile  aux  fonctionnaires  publics.  —  Mais 
depuis  quand  le  traitement  a-t-il  donc  changé  la  nature  des  fonctions?  Le 
juge  de  commerce  n'a  pas  de  salaire,  et  il  est  fonctionnaire.  Si  le  prêtre  est 
salarié,  c'est  parce  que  d'un  côté  la  loi  a  vu  dans  la  religion  un  grand  inté- 
rêt social ,  et  que  d'autre  part  la  nation,  en  portant  une  main  sacrilège  sur 
les  propriétés  ecclésiastiques,  s'est  solennellement  engagée  à  pourvoir  aux 
besoins  du  culte  et  à  l'entretien  de  ses  ministres.  Le  salaire  est  la  réparation 
d'une  grande  injustice,  et  voilà  tout. 

Jetons  un  coup-d'œil  maintenant  sur  la  question  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  la  liberté  religieuse.  Celte  partie  du  réquisitoire  de  M.  le  procu- 
reur-général est  trop  importante  pour  être  analysée;  nous  la  reproduisons 
textuellement. 

Après  avoir  défini  la  liberté  religieuse,  M.  Leclercq  en  déduit  deux  con- 
séquences. La  première  est  la  libre  existence  de  la  communauté  religieuse 
ainsi  que  la  libre  existence  du  prêtre  lui-même  en  cette  qualité.  Celte  pro- 
position est  développée  dans  ces  termes  : 

«  La  religion  implique  la  communion,  c'est-à-dire  une  société  de  culte  et 
de  doctrines  religieuses  et  morales,  dans  laquelle  naissent  et  vivent  la  plu- 
part des  hommes;  celle  société  est  de  sa  nature  chose  distincte  de  la  société 
politique;  elle  peut  embrasser  tous  les  membres  de  celle-ci,  elle  peut  aussi 
n'en  embrasser  que  quelques-uns,  elle  peut  être  bornée  à  ses  membres,  elle 

(1)  Cet  art.  est  abrogé  comme  contraire  aux  art.  14  et  18  de  la  Constitution. 
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peut  s'étendre  à  d'aulres  nations  ou  à  quelques-uns  de  leurs  menrbres.  Ce 
fait  nous  est  attesté  par  les  monuments  de  l'histoire  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux;  il  nous  l'est  par  la  simple  observation  de  la  nature  humaine  : 
là  où  la  communion ,  la  société  de  culte  et  de  doctrines  religieuses  et  morales 
n'existe  pas,  il  n'y  a  pas  de  religion,  c'est-à-dire  il  n'y  a  pas  cet  ensemble  de 
doctrines  et  de  formes  religieuses  arrêtées  qui  seul  constitue  la  religion.  On 
peut  bien  rencontrer  pareil  ensemble  chez  quelques  individus ,  mais  pour  la 
généralité  il  n'existe  pas;  et  comme  il  s'agit  de  doctrines  qui  ne  sont  que 
par  la  foi,  il  est  non  moins  clair  que  la  communion  religieuse  n'a  rien  de 
commun  avec  la  société  politique  où  il  s'agit  de  volonté  et  d'action,  et  où 
l'obéissance  est  nécessaire. 

»  Ce  que  nous  disons  de  la  communion,  nous  devons  le  dire  du  prêtre,  la 
religion  en  implique  l'existence,  distincte  de  celle  de  la  nation,  de  son  auto- 
rité et  de  son  action,  par  cela  même  qu'elle  implique  avec  la  même  distinc- 
tion l'existence  de  la  société  religieuse;  cette  société,  en  effet,  condition  es- 
sentielle de  la  conservation  et  de  la  propagation  de  l'ensemble  de  doctrines 
et  de  culte,  qui  constitue  la  religion,  ne  se  conçoit  pas  sans  ministres  qui  en 
rattachent  constamment  tous  les  membres  entre  eux  par  l'enseignement  des 
unes  comme  par  l'accomplissement  des  cérémonies  de  l'autre,  dont  par  suite 
l'existence  a  la  même  source  et  le  même  caractère  qu'elles,  et,  comme  elle, 
est  distincte  de  la  société  politique,  de  la  nation  ,  est  enfin  indépendante  de 
la  qualité  de  citoyen. 

»  Telle  est  donc,  MM.,  la  première  conséquence  de  la  liberté  des  cultes, 
telle  que  nous  l'avons  définie;  c'est  la  libre  existence  de  la  communion  reli- 
gieuse et  du  prêtre;  l'une  et  l'autre  distinctes  delà  nation,  quoique  compri- 
ses dans  son  sein  et  vivant  sous  ses  lois. 

»  Cette  libre  existence  est  un  droit  qui  n'émane  pas  plus  de  la  nation  que 
la  religion,  dont  elle  est  une  conséquence  ;  elle  est  un  droit  qui  n'appartient 
pas  à  la  nation,  mais  que  la  nation  reconnaît  et  protège,  comme  le  sont  et 
doivent  l'être  par  elle,  tous  les  droits,  propres  aux  divers  éléments,  dont 
elle  se  compose. 

»  La  nation  n'a  donc  pas  à  demander  compte  de  l'exercice  de  ce  droit,  de 
la  manière  dont  elle  peut  à  tout  instant,  et  par  tout  intermédiaire,  qu'elle 
trouve  bon  d'adopter,  demander  compte  de  leurs  actes  à  tous  ceux  auxquels 
est  déléguée  sa  souveraineté  ou  son  action  dans  ses  subdivisions  infinies.  Un 
pareil  compte,  par  cela  même  qu'il  suppose  un  contrôle  incessant,  ne  peut 
être  demandé  que  par  celui  à  qui  le  droit  appartient;  la  nation  n'a  donc  pas 
à  le  demander  à  la  communion  religieuse  pour  ses  doctrines  ou  son  culte, 
ni  par  suite  au  prêtre  pour  les  actes  par  lesquels  en  cette  qualité  il  travaille 
à  la  conservation  et  à  la  propagation  des  premières  et  à  l'accomplissement 
des  cérémonies  du  second;  elle  n'a  pas  plus  à  le  leur  demander  qu'elle  n'a 
par  exemple,  à  en  demander  un  semblable  à  un  simple  citoyen  pour  l'exer- 
cice de  son  droit  de  liberté  individuelle. 
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»  L'usage  du  droit  de  la  société  religieuse  el  du  prêtre,  inséparable  de 
celle-ci,  ne  concerne  que  cette  société,  comme  l'usage  du  droit  de  liberté 
individuelle  ne  concerne  que  l'individu.  Certes  la  société  religieuse,  et  avec 
elle  le  prêtre,  sont  tenus ,  comme  tout  individu ,  de  ne  porter  aucune  atteinte 
à  l'ordre  public;  la  loi  peut  leur  interdire  comme  à  tout  individu,  tous  actes 
qui  y  porteraient  atteinte,  elle  peut  frapper  ceux  qui  enfreindraient  ses  dé- 
fenses, prêtres  ou  autres;  mais  indépendamment  de  toute  accusation  régu- 
lière du  chef  d'un  fait  défendu  et  puni ,  indépendamment  de  toute  poursuite 
devant  un  tribunal  compétent  à  la  diligence  soit  de  la  partie  lésée,  soit  du 
magistrat  chargé  du  ministère  public  ,  elle  ne  peut  s'immiscer  dans  les  actes 
de  la  société  religieuse  ou  du  prêtre  pas  plus  que  dans  ceux  de  tout  autre 
individu.  Ce  serait  de  sa  part  toucher  à  des  actes  auxquels  la  liberté  propre 
à  leurs  auteurs  lui  défend  de  toucher;  il  ne  peut  lui  appartenir,  la  consti- 
tution, qui  garantit  cette  liberté,  comme  elle  est  la  source  de  l'autorité  de 
la  loi,  y  forme  obstacle,  il  ne  peut  lui  appartenir  de  conférer  au  premier 
venu,  ainsi  qu'elle  le  fait  à  l'égard  de  l'homme  public,  de  l'homme  investi 
d'un  caractère  émanant  de  la  nation,  la  faculté  de  traîner  le  prêtre  devant 
l'opinion  ,  de  lui  enlever  l'estime  ou  la  confiance  publique,  de  troubler  la 
tranquillité  de  sa  vie  en  lui  imputant  publiquement  des  faits  odieux  ou  blâ- 
mables ou  punissables  qu'un  jugement  ou  un  acte  authentique  n'a  pas  déjà 
rendus  publics;  le  principe  d'une  semblable  faculté  est  diamétralement  op- 
posé au  principe  constitutionnel  du  droit  de  libre  existence  du  prêtre  à  ren- 
contre de  la  nation;  ou  les  faits  sont  légalement  défendus  et  punis  comme 
contraires  à  l'ordre  public,  et  dans  ce  cas  les  tribunaux  sont  là  pour  les  ré- 
primer avec  toutes  leurs  formes  légales  de  poursuite  et  d'instruction;  ou  ils 
ne  sont  point  défendus  et  punis,  et  dans  ce  cas  le  prêtre  n'a  à  en  répondre 
que  devant  Dieu,  devant  sa  conscience  ou  sa  communion  religieuse  suivant 
les  règles  hiérarchiques  de  cette  communion.  Son  droit,  droit  lié  intime- 
ment, nous  ne  pouvons  trop  le  répéter,  avec  le  droit  de  la  communion  reli- 
gieuse, est  non  moins  sacré  que  celui  du  dernier  particulier,  s'il  ne  l'est  pas 
davantage  en  raison  de  son  importance  comme  aussi  en  raison  de  ses  nom- 
breux rapports  avec  l'ordre  public.  » 

Conclnsion.  Cinq  conséquences  découlent  de  ces  observations. 

1»  L'art.  16  de  la  constitution,  en  disant  que  l'État  n'a  le  droit  d'interve- 
nir ni  dans  la  nomination  ni  dans  l'installation  des  ministres  du  culte,  ne 
doit  pas  être  considéré  comme  une  concession  faite  par  la  puissance  civile  : 
il  reconnaît  et  consacre  un  principe  de  raison,  fondé  dans  la  nature  des 
choses. 

2°  Les  ministres  des  cultes  ne  sont  ni  fonctionnaires,  ni  dépositaires  de 
l'autorité  publique,  ni  agents  du  gouvernement;  les  dispositions  législatives 
qui  s'appliquent  à  ces  derniers,  ne  les  concernent  donc  pas, 

5"  Les  ministres  des  cultes  ne  sont  chargés  d'aucun  service  public  :  ils  ne 
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sont  pas  tenus  de  prêter  le  serment  politique  exigé  des  fonctionnaires  par  le 
décret  du  20  juillet  1851. 

4°  La  juridiciion  exceptionnelle  devant  laquelle  ils  devaient  répondre  de 
leurs  actes  purement  spirituels,  et  à  laquelle  ils  élaient  soumis  par  la  pro- 
cédure relative  aux  appels  comme  d'abus,  est  abolie. 

5°  Lorsqu'un  ministre  du  culte  est  calomnié  au  sujet  d'actes  qui  se  rap- 
portent à  SCS  fondions,  le  prévenu  de  calomnie  doit  prouver  ses  alIé,:^alions 
par  jugement  ou  par  note  aullienlique,  c'est -à-dire  conformément  au  droit 
commun  :  art.  567,  568  et  570  du  code  pénal  ;  il  ne  peut  être  admis  à  ad- 
ministrer la  preuve  des  faits  allégués  soil  par  notoriété,  soit  par  témoins, 
soit  par  écrit  sous  seing  privé,  soit  enfin  par  tout  autre  mode  qui  ne  rentre 
pas  dans  le  droit  commun.  Ainsi  l'art,  o  du  décret  sur  la  presse  du  20  juil- 
let 1851  n'est  pas  applicable  aux  ministres  des  ouïtes  (Arrêt  de  la  cour  de 
cassation  du  4  mars  1847). 

C.  Delcour, 
Prof,  de  droit  à  VUniv.  cath. 


OEUVRE  DE  LA  SAIME-ENFAINCE. 

Origine  —  But  —  Moyens  —  Résultats. 

Il  y  a  des  œuvres  dont  le  mérite  est  tellement  incontestable,  qu'il  suffit 
de  les  faire  connaître  pour  les  faire  aimer;  telle  est  l'OEuvre  de  la  Sainte- 
Enfance  ou  Association  des  enfants  chrétiens  pour  le  rachat  des  enfants  infi- 
dèles en  Chine  et  dans  les  autres  pays  idolâtres. 

Quoique  le  titre  fasse  assez  comprendre  le  grand  intérêt  qui  se  rattache  à 
une  telle  œuvre,  quoiqu'il  fasse  assez  ressortir  les  immenses  avantages 
qu'elle  est  de  nature  à  procurer  à  la  religion  et  à  l'humanité,  il  ne  sera  ce- 
pendant pas  inutile,  pour  se  pénétrer  mieux  de  sa  haute  importance,  de 
jeter  un  coup-d'œil  rétrospectif  sur  la  pensée  éminemment  catholique  qui 
l'inspira,  le  noble  but  qu'elle  se  propose,  et  les  douces  et  consolantes  espé- 
rances qu'elle  a  déjà  réalisées  dans  un  grand  nombre  de  pays. 

Nous  puiserons  nos  renseignements  à  une  source  bien  authentique;  les 
Annales  publiées  par  l'Association  même  nous  fourniront  les  détails  que 
nous  allons  présenter  aux  lecteurs. 

Par  delà  les  montagnes  et  les  fleuves,  à  six  mille  lieues  de  la  Belgique  se 
trouve  un  immense  et  formidable  empire,  le  plus  grand  de  la  terre,  et  qui, 
dans  son  orgueil,  s'intitule  :  Le  céleste  Empire;  nous  l'appelons  la  Chine. 
L'orgueilleux  dédain  avec  lequel  il  s'isole  des  autres  peuples  a  caché  long- 
temps la  féroce  singularité  de  ses  mœurs.  Là ,  comme  dans  une  vaste  et 
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inaccessible  citadelle,  le  prince  du  mensonge  est  véritablement  le  fort  armé 
dont  parle  l'Evangile,  aussi  cruel  au-dedans  que  vigilant  au-dehors,  gar- 
dant son  énorme  proie  dans  la  paix  d'un  terrible  mystère.  Mais  ni  la  distance 
des  lieux,  ni  la  puissance  de  cet  empire ,  ni  les  remparts,  ni  les  précautions, 
ni  les  ténèbres  dont  il  s'entoure,  n'ont  pu  empêcher  les  cris  de  ses  innom- 
brables enfants ,  immolés  par  leurs  propres  parents,  d'éclater  en  Europe ,  de 
retentir  jusqu'au  coeur  de  la  France. 

Qui  ne  sait  maintenant  que,  dans  toute  la  Chine,  les  pères  ont  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  leurs  enfants ,  que  ce  droit  n'est  modifié  par  aucune  loi  et 
qu'ils  en  abusent  avec  une  barbarie  dont  on  ne  trouve  d'exemple  chez  au- 
cun peuple?  Qui  ne  sait  aujourd'hui  que  les  enfants  en  Chine  sont  tués  par 
millions,  tués  publiquement,  tués  par  l'ordre  de  leur  père,  de  leur  mère, 
étouffés  dans  leurs  mains,  jetés  par  eux  dans  les  rivières,  sur  les  places  pu- 
bliques, au  milieu  des  immondices,  exposés  aux  oiseaux  carnassiers,  à  la 
dent  des  chiens?  Oui,  tel  est  le  mépris  de  l'enfance  que  l'ennemi  du  genre 
humain  a  su  introduire  dans  les  mœurs  de  la  Chine  :  cet  effroyable  massacre 
d'enfants  est  maintenant  un  fait  avéré,  unanimement  attesté  par  les  voya- 
geurs catholiques  et  protestants,  par  les  missionnaires,  par  les  actes  les  plus 
authentiques  de  l'empire  chinois. 

Entre  mille  témoignages,  nous  nous  plaisons  à  consigner  ici  les  aveux  d'un 
homme  éminent,  qui  fut  membre  de  l'Institut  et  au  nom  duquel  l'horrible 
catastrophe  du  chemin  de  fer  (mai  1842)  a  rattaché  un  si  douloureux 
intérêt. 

«  En  Chine  ,  dit  le  capitaine  Dumont  d'Urville,  un  père  peut  vendre  son 
»  fils  comme  esclave,  et,  soit  par  caprice,  soit  par  pauvreté,  il  use  fré- 
»  quemment  de  ce  droit.  Les  filles  surtout  sont  un  objet  de  marché...  L'hu- 
»  manité,  l'amour  paternel ,  la  charité  sont  des  vertus  ignorées  chez  les  Chi- 
»  nois,  qui  ne  s'occupent  que  d'eux.  C'est  sans  doute  à  cet  égoïsme  abrutissant 
»  qu'il  faut  attribuer  l'énorme  quantité  d'infanticides  dont  ce  pays  est  té- 
»  moin  chaque  année.  Loin  de  sévir  contre  ce  crime  atroce,  le  gouverne- 
»  ment  le  tolère  et  l'autorise  presque  :  l'une  des  occupations  de  la  police  de 
"  Pékin  est  de  ramasser  chaque  matin  les  enfants  que  l'on  a  jetés  pendant  la 
»  nuit.  On  entasse  les  victimes  dans  des  charrettes,  et  on  les  porte  pêle-mêle, 
»  vivantes  et  mortes,  dans  une  voirie  située  hors  de  la  ville.  Quelques  auteurs 
»  ont  porté  à  (rente  mille  le  nombre  des  infanticides  commis  dans  une  an- 
»  née;  d'autres  l'ont  réduit  à  dix  mille.  Ceux  des  natifs  qui  logent  sur  les 
»  fleuves  les  abandonnent  au  courant,  après  leur  avoir  attaché  au  cou  une 
»  calebasse  qui  leur  tient  la  tête  hors  de  l'eau.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  flotter 
»  ainsi  des  cadavres  d'enfants,  et  les  bateaux  qui  passent  n'y  accordent  pas 
»  plus  d'attention  qu'ils  ne  feraient  pour  un  chien  mort  (1).  » 

(1)  Voyage  'pittoresque  autour  du  monde,  pag.  339  et  340,  tomel,  édition 
de  Paris ,  in-4". 
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La  hideuse  immornlité  qui  mine  la  Chine  est  donc  un  fait  tellement  sûr 
qu'il  ne  peut  être  révoqué  en  doute  que  par  ceux  qui  ne  veulent  pas  croire 
à  de  telles  horreurs  pour  se  dispenser  de  leurs  devoirs  d'hommes  et  de 
chrétiens. 

En  présence  d'une  désolation  si  épouvantable,  la  charité  chrétienne  s'é- 
mut; la  pensée  des  malheurs  de  ces  innocentes  créatures  fit  tressaillir  la 
grande  âme  de  Monseigneur  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy.  Saisi  d'une 
profonde  conipassion  pour  ces  pauvres  enfants,  il  prend  l'héroïque  résolu- 
tion d'arracher  à  la  mort  le  plus  grand  nombre  possible  d'enfants  nés  de  pa- 
rents idolâtres;  et,  puisqu'on  les  vend  au  profit  de  l'avarice  et  de  la  débau- 
che, il  veut,  lui,  en  acheter  le  plusqu'il  pourra  au  profitde  la  religion,  pour 
Dieu ,  pour  la  gloire  de  son  nom  ;  il  veut  leur  donner  le  baptême  et  assurer 
ainsi  à  tous  ceux  qui  mourront  en  bas-âge  le  bonheur  éternel;  il  veut  faire 
de  ceux  qui  vivront  des  instruments  de  salut  à  l'égard  de  leurs  propres  frè- 
res, en  leur  procurant  le  bienfait  d'une  éducation  chrétienne;  il  veutles  faire 
servir  comme  de  nouveaux  Moïses  au  salut  de  la  nation  entière  dans  les  dif- 
férentes positions  sociales  auxquelles  la  Providence  semble  les  appeler. 

La  Providence  vint  en  aide  à  l'exécution  du  projet  gigantesque  du  vénéra- 
ble évêque  de  Nancy.  Les  murailles  de  la  Chine  venaient  de  tomber  sous  les 
efforts  des  Anglais;  son  entrée  fut  ouverte  aux  Européens;  ils  pouvaient 
plonger  leurs  regards  dans  cet  antique  et  vaste  repaire  de  toutes  les  abomi- 
nations les  plus  barbares.  Ce  fut  le  moment  que  Mgr  de  Janson  choisit 
pour  établir  sur  les  ruines  mêmes  de  ridolàtrie  et  au  milieu  de  tant  d'in- 
famies le  règne  d'une  religion  vraie  et  compatissante,  qui  pût  se  faire  recon- 
naître tout  d'abord  par  quelque  grand  bienfait,  par  quelque  grande  œuvre 
de  charité,  de  civilisation. 

Ce  n'est  pas  une  armée  formidable  qu'il  va  appeler  sous  les  drapeaux  pour 
renverser  cette  puissance  idolâtre;  non,  pensée  sublime,  digne  d'un  grand 
évêque!  pour  que  l'innocence  soit  rachetée  et  sauvée  par  l'innocence,  ce 
sont  tous  les  enfants  de  la  chrétienté  qu'il  appelle  à  former  une  vaste  As- 
sociation, donnant  chaque  mois  leur  petite  aumône  et  chaque  jour  leur  in- 
nocente prière,  et  faisant  ainsi  dès  le  berceau  l'apprentissage  de  la  charité. 
Ce  ne  sont  pas  des  légions  formidables  qui  vont  partir  pour  la  conquête  de 
ce  nouveau  monde  ;  non ,  ce  sont  de  tendres  enfants  qui  sous  la  bannière  de 
Jésus  Enfant,  sans  quitter  les  genoux  de  leurs  mères,  vont  remporter  des 
victoires  plus  glorieuses  que  celles  des  plus  illustres  conquérants. 

Simple  et  modeste  comme  l'enfance  à  qui  elle  est  consacrée,  l'OEuvre  de  la 
Sainte-Enfance  ne  tarda  guère  à  inspirer  l'intérêt  qui  s'attache  à  cet  âge. 
Formée  à  Paris  en  1845,  elle  s'étendit  avec  une  étonnante  rapidité  de  la  ca- 
pitale aux  provinces,  de  là  en  Europe,  en  Asie  et  en  Amérique.  Le  Seigneur 
se  plaisait  à  bénir  les  efforts  qui  avaient  pour  but  de  glorifier  son  nom  ;  dès 
son  origine  la  Sainte-Enfance  avait  pris  place  parmi  les  œuvres  les  plus 
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importantes,  elle  avait  éveillé  dans  tous  les  cœurs  un  instinct  de  charité 
que  donne  seul  le  christianisme,  dont  les  sources  sont  inépuisables.  Les 
deux  premières  années  après  sa  fondation,  les  cinq  centimes  par  mois, 
qu'elle  demande  à  ses  associés,  avaient  produit  80,000 francs,  et  présentaient 
à  la  fin  de  la  troisième  année  un  reliquat  en  caisse  de  100,000  francs;  dès 
lors  elle  réjouissait  les  contrées  idolâtres  par  ses  aumônes,  les  associés  par 
les  résultats  présents  de  leur  charité,  l'Eglise  entière  par  d'abondants  fruits 
de  grâce  et  de  salut,  le  Ciel  même  par  les  prédestinés  qu'elle  y  conduisait. 

A  la  vue  d'une  si  merveilleuse  propagation,  en  récompense  du  bien  déjà 
fait  et  dans  l'espérance  d'un  plus  grand  bien  encore,  deux  Souverains-Pon- 
tifes n'ont  pas  hésité  de  se  déclarer  ouvertement  en  faveur  de  l'œuvre  de  la 
Sainte-Enfance,  de  l'encourager  par  les  faveurs  les  plus  précieuses,  et  d'ou- 
vrir même  à  ses  associés,  dans  toutes  les  parties  du  monde,  le  trésor  sacré 
des  indulgences.  Déjà  S.  S.  Grégoire  XVI,  d'heureuSe  mémoire,  avait  accordé 
aux  associés  de  plusieurs  diocèses  de  France  deux  indulgences  plénières  (2), 
que  son  admirable  successeur  le  pape  Pie  IX,  par  un  rescrit  du  10  jan- 
vier 1847  (2) ,  vient  d'étendre  à  tous  les  associés  de  l'œuvre,  quel  que  soit 
le  lieu  qu'ils  habitent. 

Grâce  à  la  haute  approbation  dont  ces  deux  pontifes  l'ont  honorée,  et  dont 
ils  ne  pouvaient  donner  un  témoignage  plus  authentique  que  les  indulgen- 
ces mêmes  qu'ils  ont  daigné  accorder  à  cette  Association;  grâce  aux  encou- 
ragements incessants  que  les  évêques,  à  l'exemple  des  Souverains-Pontifes, 
continuent  d'accorder  à  celte  œuvre  dans  leurs  diocèses  respectifs,  le  nom- 
bre des  associés  monte  aujourd'hui  à  trois  cent  mille;  les  collectes  réunies  de 
ces  nombreux  associés  ont  produit  des  sommes  bien  supérieures  aux  précé- 
dentes. Qui  le  croirait?  depuis  le  22  mai  1846  au  1"  mai  1847  une  somme  de 
cent  cinquante  mille  francs  a  pu  être  allouée  à  différentes  bonnes  œuvres 
dans  la  Chine  et  dans  l'Océanie.  Cinq  écoles  y  furent  ouvertes  bientôt  après 
pour  achever  l'éducation  chrétienne  des  enfants  rachetés,  et  préparer  ainsi 
à  ces  pays,  assis  encore  à  V ombre  de  la  mort^  des  apôtres  indigènes  et  de 
nouveaux  sauveurs. 

Voilà  sans  doute  des  faits  éclatants  qui  parlent  haut  en  faveur  de  notre 
sainte  Association;  ils  montrent  mieux  que  nos  paroles  le  pieux  intérêt 
qu'excite  partout  la  Sainte-Enfance;  ces  résultats  sont  d'autant  plus  con- 
solants qu'ils  se  produisent  au  moment  que  la  pénurie  et  la  cherté  des  sub- 
sistances, absorbant  presque  partout  l'attention  des  âmes  chétiennes,  n'ont 
pu  tant  soit  peu  arrêter  son  développement. 

Cependant  les  épreuves  que  rencontrent  toujours  les  œuvres  de  Dieu  ne 
lui  manquèrent  point.  D'abord  des  esprits  légers  n'y  donnèrent  aucune  al- 

(1)  Par  rescrits  du  19  mars  1846  et  du  2  mai  suivant. 

(2)  \oiT  Revue  cath.  numéro  d'avril  1847,  pag.  100. 


tenlion;  la  masse  d'indilîérenls  la  méprisa  ;  nombre  de  personnes  pieuses 
d'ailleurs,  mais  d'un  zèle  étroit,  trouvèrent  auprès  d'elles  assez  de  pauvres 
à  soulager,  assez  de  pécheurs  à  convertir,  assez  de  bonnes  œuvres  à  soutenir 
ou  à  créer,  et  repoussèrent  une  œuvre  consacrée  à  des  contrées  si  loin- 
taines. D'autres  jetèrent  de   hauts  cris,  s'imaginant  que   celle   nouvelle 
Association  nuirait  à  la  belle  œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi;  au  lieu 
de  considérer  la  Sainte-Enfance  comme  une  puissante  auxiliaire  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  on  crut  devoir  la  considérer  comme  une  dangereuse  ri- 
vale; on  ne  remarquait  pas  que  la  Propagation  de  la  Foi  embrasse  les  mis- 
sions de  tous  les  pays,  qu'elle  n'exclut  de  ses  largesses  ni  aucun  pays,  ni 
aucun  âge,  tandis  que  la  Sainte-Enfance  choisit  le  seul  Orient  et  que  là  en- 
core elle  ne  se  consacre  qu'aux  besoins  de  l'enfance  seule,  qu'elle  entre  par 
conséquent  dans  une  spécialité,  dans  des  détails,  que  l'œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  ne  saurait  comporter.  On  semblait  ignorer  que,  si  le  but 
des  deux  œuvres  est  le  même,  les  moyens  qu'elles  emploient  pour  l'attein- 
dre diffèrent  absolument;  on  ignorait  que  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance, 
bien  loin  d'être  nuisible  à  la  Propagation   de  la  Foi,  engageait  vivement 
ses  membres,  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  un  certain  âge,  à  s'associer  aussi  à 
la  grande  œuvre  de  la  Propagation  de  la  Foi  ;  aujourd'hui  heureusement  ces 
préventions  sont  dissipées,  on  comprend  que  les  deux  œuvres  peuvent  exister 
l'une  à  côté  de  l'autre,  sans  se  nuire,  et  marcher,  chacune  dans  sa  sphère, 
vers  le  noble  but  qu'elles  se  sont  proposé.  Ce  qui  plus  est,  il  est  reconnu 
aujourd'hui  que  la  Sainte-Enfance,  bien  loin  de  porter  atteinte  à  la  Propa- 
gation de  la  Foi,  lui  est  au  contraire  très-avantageuse;  car  les  recettes  de 
celle-; ci  ont,  dans  les  soixante  et  un  diocèses  de  la  France  où  la  Sainte- 
Enfance  est  établie,  augmenté  depuis  i845  de  176,.54d  francs;  elles  ont  di- 
minué là  où  la  Sainte-Enfance  n'est  pas  établie;  ainsi  dans  les  diocèses  de 
Moulins  et  de  Mende,  où  l'œuvre  de  la  Salnie-Enfance  est  à  peine  connue, 
les  recettes  de  la  Propagation  de  la  Foi  ont  diminué ,  dans  les  deux  diocèses 
réunis,  depuis  1845  de  13,520  francs.  Voilà  la  preuve  des  faits;  elle  est, 
nous  aimons  à  le  croire,  péremptoire,  car  ce  sont  les  Annales  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  qui  nous  la  fournissent  ;  il  est  donc  vrai  que  les  recettes 
de  la  Propagation  de  la  Foi,  loin  de  s'affaiblir, se  sont  considérablement  ac- 
crues depuis  l'établissement  de  la  Sainte-Enfance. 

Ensuite,  pour  comble  de  malheur,  la  mort  vint  lui  enlever,  dans  la  pre- 
mière année  de  son  existence,  son  saint  Fondateur,  celui  dont  la  parole 
brûlante  avait  ébranlé  tant  de  peuples;  aussitôt  l'administration  devint 
moins  régulière,  les  fonds  ne  suivaient  plus,  la  correspondance  entre  les 
associés  cessait,  on  crut  l'œuvre  morte,  on  affecta  de  le  dire.  Mais  Dieu, 
qui  veille  sur  ses  œuvres,  lui  suscita  un  digne  successeur,  Monseigneur  l'ar- 
chevêque de  Calcédoine,  si  connu  déjà  par  son  zèle  pour  la  Sainte-Enfance 
et  les  éminenies  qualités  qui  caractérisent  le  véritable  prélat  de  l'Eglise. 
11.  62 
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Aussitôt  l'œuvre  se  ranima  ;  les  contradictions,  au  lieu  de  l'avoir  ébranlée, 
l'avaient  enracinée  plus  fortement;  elle  commença  dès  lors  à  vivre  de  sa 
propre  vie;  par  les  soins  de  son  nouveau  président  on  érigea  à  Paris  un 
Conseil  central  pour  la  direction  générale  des  affaires,  et  dans  chaque  diocèse 
où  elle  fut  établie  un  Conseil  diocésain,  nommé  par  l'évéque,  pour  corres- 
pondre avec  le  Conseil  central  pour  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  dévelop- 
pement et  la  prospérité  de  l'œuvre;  on  publia  aussi  des  Annales  adressées 
au  chef  de  chaque  douzaine  d'associés  avec  prière  de  les  leur  communiquer. 
Au  moyen  de  ces  Annales,  les  associés  peuvent  réunir  leurs  pensées,  leurs 
conseils  ,  leur  zèle ,  leurs  forces  ;  par  elles ,  les  distances  s'effacent ,  la  Chine 
se  rapproche  de  l'Europe  ;  ils  voient  de  leurs  propres  yeux  les  malheurs  af- 
freux des  pauvres  enfants  chinois;  par  les  touchants  récits  des  missionnai- 
res, ces  héros  de  la  charité  apostolique,  ils  se  sentent  eux-mêmes  comme 
réchauffés  de  plus  en  plus  au  foyer  de  la  charité  chrétienne,  et  s'excitent 
mutuellement  à  continuer  courageusement  la  belle  œuvre  qu'ils  ont  com- 
mencée et  qui  déjà  a  obtenu  des  résultats  si  surprenants. 

Ainsi  l'élan  est  donné  partout,  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  est  définiti- 
vement constituée,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  faire  des  vœux  pour  qu'elle  se 
soutienne  et  s'étende  encore;  à  cette  fin,  nous  osons  solliciter  le  concours 
généreux  du  clergé  belge,  lui  qui  ne  fait  jamais  défaut  lorsqu'il  s'agit  d'une 
bonne  œuvre;  nous  nous  permettrons  de  l'engagera  s'efforcer  de  plus  en 
plus  à  faire  connaître  et  à  établir  dans  les  paroisses  l'œuvre  de  la  Sainte- 
Enfance;  nous  en  sommes  sûrs,  il  trouvera  mille  manières,  que  son  zèle  lui 
suggérera,  pour  la  faire  aimer.  Il  parlera  à  ces  jeunes  imaginations,  soit 
dans  le  cathécisme,  soit  dans  l'école,  des  maux  affreux  de  leurs  petits  frères 
et  de  leurs  petites  sœurs  de  la  Chine;  il  leur  dépeindra  l'extrême  misère 
dans  laquelle  ils  se  trouvent;  il  leur  dira,  que  c'est  l'hommage  le  plus  sin- 
cère que  des  enfants  chrétiens  puissent  apporter  à  Jésus-Enfanl  que  de  s'in- 
téresser au  sort  des  malheureux  enfants  chinois  abandonnés,  vendus,  noyés, 
étouffés  par  leurs  propres  parents...  mourant  sans  baptême!  Son  zèle  ne  se 
bornera  pas  là,  il  engagera  aussi  les  parents,  les  tuteurs,  les  instituteurs,  etc., 
à  seconder  ses  efforts;  il  leur  en  fera  comprendre  et  la  facilité  et  surtout  le 
grand  mérite;  il  leur  dira  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr  d'assurer  à  leur 
jeune  famille  la  protection  céleste  que  de  l'associer  à  une  œuvre  aussi 
sainte,  aussi  méritoire;  il  leur  répétera  enfin  ces  paroles  du  Sauveur  :  Ce 
qvfi  vous  ferez  à  Vun  des  plus  petits  et  aux  plus  abandonnés  des  enfants  des 
hommes ,  c'est  à  moi  que  vous  le  ferez. 

Nous  ne  doutons  pas  que  l'appel  qu'il  fera  à  la  sensibilité  et  à  la  charité 
des  paroissiens,  ne  trouve  de  l'écho  dans  leurs  cœurs;  alors  l'œuvre  se  con- 
solidera de  plus  en  plus,  l'avenir  confirmera  le  présent,  en  témoignant  que 
l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance  est  réellement  l'œuvre  de  Dieu. 

Prêtres  de  Jésus-Christ!  si  celui  qui  fait  revenir  un  seul  pécheur  de  l'er- 
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reur  de  ses  voies,  sauve  son  âme  et  couvre  la  multitude  de  ses  iniquités  (1) , 
que  sera  ce  de  celui  qui  a  arraché  à  la  mort,  appelé  à  la  lumière  évangéli- 
quc  tant  de  créatures  infortunées  plongées  dans  les  ténèbres  les  plus  af- 
freuses de  Tidolàlrie,  malheureuses  pour  le  temps,  malheureuses  pour  l'é- 
ternité? Que  voire  zèle  pour  la  Sainte-Enfance  s'enflamme  de  plus  en  plus 
par  la  bien  douce  pensée  que  les  enfants  que  vous  aurez  sauvés,  reconnais- 
sants pour  les  bienfaits  reçus,  deviendront  à  leur  tour  les  sauveurs  de  leurs 
frères,  et  que  peut-être  la  Chine  entière  devra  sa  conversion  aux  apôtres  de 
la  sainte  Association  que  vous  aurez  érigée,  soutenue  et  propagée  ^2). 


QUELQUES  MOTS  SUR  UN  ARTICLE  DE  LA  FLANDRE  LIBÉRALE. 

La  Flandre  libérale,  qui  vient  de  paraître  à  Gand,  contient  dans  sa  pre- 
mière livraison,  sous  le  litre  de  M.  De  Bonald  et  V Université  catholique ,  un 
long  article ,  dont  l'auteur,  après  avoir  exposé  à  sa  manière  la  controverse 
qm  e\hle  enlre  le  Journal  historique  ei  la  Revue  catholique,  prétend  que 
l'enseignement  donné  à  l'Université  de  Louvain  est  forcément  anticonstitu- 
tionnel. La  raison  qu'il  allègue  pour  soutenir  cette  accusation  étrange,  c'est 
qu'à  l'Université  catholique  on  a  adopté  à  peu  près  le  système  philosophique 
de  M.  De  Bonald  sur  l'origine  de  nos  connaissances... 

Nous  n'examinerons  pas  encore  aujourd'hui  le  singulier  éc-hafaudage  con- 
struit par  le  rédacteur  de  la  Revue  libérale  pour  arriver  à  ses  conclusions 
forcées;  mais  dans  une  de  ses  plus  prochaines  livraisons,  la  Revue  catholique 
montrera  brièvement  que  l'on  a  travesti  à  dessein  les  doctrines  de  l'Uni- 
versité de  Louvain,  et  que  ses  adversaires  de  Gand  n'ont  fait  que  jeter 
en  avant  une  méchante  accusation  qui  n'est  fondée  sur  rien  qui  puisse  la 
justiûer. 

En  attendant,  nous  reproduisons  ici  un  article  du  Journal  de  Bruxelles , 
qui  indique  très-bien  le  motif  qu'a  eu  la  Revue  gantoise  pour  attaquer 
l'Université  catholique,  et  l'argumentation  saugrenue  qu'elle  emploie  pour 
prouver  comme  quoi  il  est  impossible  qu'à  Louvain  on  n'inculque  pas  à  la 
jeunesse  des  principes  contraires  à  la  constitution  belge. 

Voici  comme  s'exprime  la  feuille  bruxelloise  : 

a  Nous  avons  eu  la  patience  de  lire  jusqu'au  bout  l'article  de  la  Flandre 
libérale,  intitulé  M.  De  Bonald  et  V  Université  catholique.  Une  grande  partie 

(i)  Jac.  V,  20. 

(2)  On  peut  s'adresser  pour  tout  ce  qui  concerne  l'œuvre  de  la  Sainte-Enfance 
au  R.  P.  Tardieu,  Supérieur  de  la  Congrégation  des  SS.  Cœurs,  dite  de  Picpus,  à 
Louvain ,  Monl-St-Anloine. 


de  cet  article  est  consacrée  à  l'exposition  plus  ou  moins  fidèle  et  à  la  réfuta- 
lion  du  système  philosophique  de  l'écrivain  français;  nous  n'en  dirions  pas 
mot,  si  Ton  en  était  resté  là.  La  controverse  a  toujours  existé  et  elle  existera 
toujours  sur  ce  terrain.  L'histoire  de  la  philosophie  est,  plus  que  toute  au- 
tre, l'histoire  des  erreurs  de  l'esprit  humain.  Nous  ne  connaissons  aucun 
système,  depuis  Platon  jusqu'à  Hegel,  qui  n'ait  obtenu  de  la  vogue  pour  tom- 
ber ensuite  en  discrédit  et  subir  de  nouvelles  transformations. 

»  Il  va  sans  dire  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  entrer  ici  dans  une 
querelle  toute  métaphysique.  Qu'on  approuve  ou  qu'on  blâme  les  idées  de 
tel  ou  tel  philosophe,  à  notre  avis,  elles  ne  sont  point  du  ressort  de  la  presse. 
Ces  discussions  doivent  rester  dans  l'atmosphère  de  l'école.  Nous  nous  som- 
mes expliqués  plus  d'une  fois  dans  ce  sens.  Et  certes,  les  débats  dont  nous 
sommes  témoins  depuis  quelque  temps,  ne  sont  pas  de  nature  à  nous  faire 
changer  de  manière  de  voir.  Le  salut  de  la  patrie  ne  nous  semble  pas  atta- 
ché, par  exemple,  à  la  question  de  l'origine  du  langage;  et  quand  même  il 
nous  prendrait  fantaisie  d'écrire  ce  que  nous  pouvons  en  penser,  qu'est-ce 
que  le  public  y  gagnerait?  On  débite  tous  les  jours  assez  de  niaiseries  sous 
prétexte  de  politique  sans  que  nous  éprouvions  le  besoin  de  relever  tout  ce 
qu'on  débite  sous  prétexte  de  philosophie. 

»  Mais  la  Flandre  libérale  intervient  dans  les  démêlés  du  Journal  histo- 
rique et  de  la  Revue  catholique,  avec  un  but  intéressé.  Son  amour  pour  le 
système  contraire  à  celui  de  M.  De  Donald  n'a  rien  de  platonique.  Si  elle 
entre  en  lice,  c'est  bien  moins  pour  rectifier  ce  qu'elle  qualifie  d'erreur  que 
pour  jeter  la  pierre  à  un  établissement  dont  la  prospérité  est  incontestable. 
Si  les  éludes  étaient  moins  bonnes ,  si  les  jeunes  gens  qui  sortent  de  Louvain 
ne  donnaient  pas  à  l'Université  catholique  un  éclat  qui  blesse  les  yeux,  la 
Flandre  libérale  la  laisserait  en  paix  enseigner  la  philosophie  comme  l'en- 
tendent ses  habiles  et  zélés  professeurs.  Les  alarmes  de  la  Revue  gantoise 
viennent,  avant  tout,  s'il  est  permis  d'employer  ce  mot,  d'une  rivalité  de 
boutique,  et  ses  arguments  sont  dignes  d'un  pareil  mobile. 

»  Voici,  en  peu  de  mots,  tout  son  raisonnement  :  M.  De  Donald  a  été  à  la 
fois  un  homme  politique  et  un  philosophe;  donc  ses  idées  philosophiques  et 
politiques  sont  identiques.  Par  suite,  vous  ne  pouvez  pas  partager  ses  opi- 
nions sur  la  nature  des  idées  et  du  langage  sans  épouser  ses  opinions  en  po- 
litique. Or,  dans  sa  carrière  parlementaire,  M.  De  Donald  a  posé  tels  et  tels 
actes,  il  aurait  voulu  ceci  et  cela.  Les  actes  et  les  sentiments  du  célèbre  dé- 
funt étaient  incompatibles  avec  la  constitution  belge  :  il  s'ensuit  qu'à  Lou- 
vain on  façonne  la  jeunesse  à  une  politique  inconstitutionnelle.  Voilà,  dé- 
pouillée de  tous  les  artifices  qui  la  couvrent,  l'argumentation  de  la  Flandre 
libérale.  Si  elle  est  adroite,  elle  manque  d'une  base  logique.  Sur  les  bancs 
de  l'école,  tous  les  syllogismes  vicieux  ont  un  nom;  le  dialecticien  flamand 
trouvera  aisément  celui  qu'il  faut  donner  à  son  sophisme. 
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»  Les  facultés  enseignantes  ne  sont  pas  plus  infaillibles  en  politique  qu'en 
philosophie.  On  peut  se  trouver  en  désaccord  avec  elles  et  combattre  leurs 
opinions.  Mais,  dans  ce  cas,  un  honnête  homme  s'y  prendrait  de  la  façon 
suivante.  Pour  savoir  si  l'enseignement  politique  est  en  harmonie  avec  nos 
lois  constitutionnelles,  il  s'enquerrait  avec  soin  des  idées  émises  dans  le  cours 
de  droit  public.  11  les  confronterait  avec  les  principes  consacrés  par  la  charte, 
et  s'il  les  y  trouvait  conformes,  il  se  garderait  bien  de  recourir  à  de  lâches 
détours  pour  dresser  une  accusation  insoutenable.  C'est  là  ce  que  comman- 
dent l'honneur,  la  logique  et  la  vérité.  Mais  c'est  précisément  le  contraire  de 
ce  qu'a  fait  la  Flandre  libérale. 

»  Tout  ceci  est  indépendant,  comme  on  voit,  de  cette  question  préalable  : 
l'Université  de  Louvain  enseigne-t-elle  la  philosophie  de  M.  De  Bonaid?  La 
réponse  serait  aflirmative  que  les  conclusions  qu'on  en  tire  à  Gand  ne  se- 
raient pas  fondées.  Nous  croyons,  d'ailleurs,  que  le  système  de  ce  philoso- 
phe n'y  est  pas  professé  sans  de  grandes  rerlriclions  {\).  Mais,  quoi  qu'il  en 
soit,  nos  adversaires  seraient  très-embarrassés  si  nous  usions  à  leur  égard 
du  même  procédé.  Ils  adoptent  sans  doute  quelques  principes  de  Platon  et 
d'Aristole  :  devons-nous  en  conclure  qu'ils  professent,  en  politique, les  idées 
de  ces  deux  célèbres  philosophes?  La  République  du  premier  était  pourtant, 
à  ses  yeux,  la  conséquence  directe  de  ses  théories  esthétiques  appliquées  au 
corps  social.  Mais,  sans  remonter  si  haut,  les  détracteurs  de  l'Université  de 
Louvain  ne  répudient  pas,  à  coup  sûr ,  le  Contrat  social  de  Jean-Jacques. 
Nous  serions  fondés,  en  empruntant  leur  matière  de  raisonner,  à  les  rendre 
solidaires  du  fameux  axiome  «  Vhomme  qui  yensc  est  un  être  dépravé ,  »  et  à 
leur  imputer  la  haine  profonde  qu'inspiraient  les  grandes  villes  au  philo- 
sophe de  Genève.  Nous  ne  le  ferons  point ,  parce  que  nous  avons  à  coeur 
d'être  plus  justes  qu'eux;  nous  ne  voulons  pas  leur  ressembler.  » 


BREF  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  IX  A  M.  LE  PROFESSEUR  VERHOEVEN. 

DILECTO   FILIO   PRESCVTERO    MARIANO   VERHOEVEN 

lu  catholica  studiorum  Universitate  Lovaniensi  SS.  Canonum 
Professori. 

Plus  PP.   IX. 

Dilccte  Fili ,  salutem  et  apostolicam  benedictionera.  Perlibenti  sane  animo 
excepinius,  Dilecle  Fili,  peculiaris  erga  Nos  et  Apostolicam  Sedem  lidei,  ob- 

(1)  Nous  trouvons  précisément  dansun  numéro  de  la  Revue  catholique  de  Louvain 
la  note  suivante  :  «Peut-être  un  jour  nous  prouverons  que  les  doclvines politiques 
de  M.  De  Donald  ,  qui  ne  sont  pas  les  nôtres,  n'ont  rien  de  commun  avec  ses 
principes  philosophiques.  »  {IVote  du  Journal  de  Rruxcllcs.) 
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servanlige  ac  pietalis  officiuni,  quod  novissime  tuo  juxta  atque  catholicœ  Lo- 
vaniensis  studiorum  Universitalis  noraine  Nobis  coram  exhibuisli.  Itaque 
gratani  Tibi,  Diiecle  Fili,  atque  illi  proûtemur  volunlalem  nostram,  quam 
et  nostris  verbis  volumus  ut  Tu  iis  praeserlim  testeris,  quorum  édita  jam 
typis  opéra  dono  a  Te  Nobis  humanissimum  in  modum  perlata  sunt.  Porro 
haud  dubitamusquin  Vos  omnes,  quos  scirnus  tolis  viribus  ad  erudiendam 
juventutem  incumbere,  nihil  diligentius  curetis  quam  ut  incorruptam  Eccle- 
siae  Sanctae  doctrinam  praestanli  studio  vestro  lueamini,  ac  sectando  quae 
pacis  sunt  et  quœ  aedificationis  sunt  in  invicem  cusiodiendo  expectationem  ac 
fiduciam  quam  excitaslis  curaulate  sustineatis.  Pignus  intérim  prjecipuae  in 
Te  caritalis  nostra;  sit  aposlolica  Benediclio,  quam  Tibi,  Diiecle  Fili,  tuis- 
que  collegis  Profcssoribus  cum  verae  omnis  prosperitalis  voto  conjunctam 
jntimo  palerni  cordis  affeclu  amanter  imperiimur. 

Datum  Romœ  apud  S.  Mariam  Majorera  die  20  septembris  anni  1847.  Pon- 
tificatus  Nostri  Anno  II- 

Plus  PP.  IX. 

TRADUCTION. 

A   NOTRE  CHER   FILS   MARIEN   VERHOEVEN,   PRÊTRE   ET   PROFESSEUR  DE  DROIT  CANON 
A    l'université   catholique   de   LOUVAIN. 

PIE  IX. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  C'est  avec  la  plus  grande  satis- 
faction que  nous  avons  reçu ,  cher  fils,  l'hommage  de  foi,  de  respect  el  de 
piété  envers  nous  et  envers  le  Siège  apostolique,  que  récemment  vous  nous 
avez  offert  en  personne,  tant  en  votre  nom  qu'au  nom  de  l'Université  catho- 
lique de  Louvain.  C'est  pourquoi  nous  vous  exprimons  notre  reconnaissance 
à  vous,  cher  fils,  et  à  l'Université,  et  nous  voulons  que  vous  la  témoigniez 
par  nos  propres  paroles  à  ceux  surtout  dont  vous  nous  avez  présenté  de  la 
manière  la  plus  officieuse  les  ouvrages  déjà  édités.  En  outre  nous  ne  doutons 
aucunement  que  vous  tous,  que  nous  savons  être  appliqués  de  toutes  vos 
forces  à  l'inslruclion  do  la  jeunesse,  vous  n'ayez  rien  plus  à  coeur  que  de 
conserver  intacte  par  votre  zèle  distingué  la  doctrine  de  la  sainte  Eglise,  et, 
en  recherchant  ce  qui  assure  la  paix  et  en  observant  les  uns  à  l'égard  des 
autres  ce  qui  est  propre  à  édifier,  de  soutenir  complètement  l'espérance  et  la 
confiance  que  vous  avez  inspirées.  Entrelemps  recevez,  comme  un  gage  de 
notre  tendresse  toute  particulière  pour  vous,  la  bénédiction  apostolique,  que 
nous  vous  donnons  à  vous,  cher  fils,  cl  aux  professeurs  vos  collègues,  avec 
amour  et  avec  raffeciion  intime  d'un  cœur  paternel.  A  cette  bénédiction 
nous  joignons  le  vœu  de  toule  prospérité  véritable. 

Donné  à  Rome  près  de  Sle-Marie-Majeure  le  20  septembre  1847,  la  2"  an- 
née de  notre  Pontificat. 

PIE  IX  PP. 


\ 
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SANCTISSIMI   DOMINI  NOSTRI  PII  DIVINA  PROVIDENTIA  PAP^E  IX. 

ALLOCDTIO   UABITA   IN   CONSISTORIO    SECRETO   DIE   4    OCTOBRIS   ANNI    1847. 

Venerabiles  Fr aires! 

Quisque  veslrum,  Venerabiles  Fralres,  optiine  noscit  quibus  quanlisque 
divinœ  noslrae  rcligionis  documenlis  moniimentisque  Ilierosolyina  urbs  et 
universa  Palaeslinœ  regio  mirandum  in  niodum  undique  rcfulgeant,  ubi  et 
visui  et  taclui  se  tola  ingerunt  humanœ  sacramenta  salulis  (1).  Siquidem 
ibi  Unigenitus  Dci  Filius  Christus  Jésus  Dominas  Nosler  propter  nimiam, 
qua  nos  dilexit,  caritalem  oburiibrata  Divinilalis  Suae  raajeslale  servilera 
forniam  indulus,  el  in  simililudinem  bominum  faclus,  ex  inlacta  Davidica 
Virgine  nasci,  vitainque  suam  agere,  ac  magna  miracula  operari  estdignatus, 
Iribuens  peoicaloriljus  misericordiam,  œgris  salutem,  errantibus  veriialem, 
cœcis  liicem,  mortuis  vilam.  Ibi  ad  universum  bumanum  genus  a  peccali 
juge  et  daîmonis  captiviiale  vindicandum  saevissimam  passionem  acerbis- 
simamque  Crucis  morlem  suslinuit  confusione  conierapla,  ac  post  Iriduum 
deviclœ  morlis  spoliis  onustus  (2),  divina  sua  potentia  resurrexit.  Ibi  qua- 
draginia  dierum  spalio  saepiusapparens  discipulis  suis,  ac  loquens  de  regno 
Dei,  posiquam  illos  in  fide  et  caritate  roboravit,  eisque  prœcepit ,  ut  euntes 
in  mundum  universum  prœdicarenl  evangelium  omni  creaturse,  ac  docerent 
servare  omnia  quœcumque  ipsis  mandaveral,  magnis  revelatis  raysteriis, 
magnisque  confirraaiis  sacramenlis,  in  conspectu  sanclae  multiludinis  trium- 
phans,  etcapiivani  ducens  captivilatem,  super  omnes  cœlos  ad  dexteram  Dei 
Palris  consessurus  adscendit.  Ibi  ad  Aposlolos  suos  illuminandos,  corrobo- 
randos,  atque  ad  renovandam  lerrae  faciem  veleresque  tenebras  abigendas 
misso  sanclo  ParacIitoSpiritu,  voluit,  ut  Aposloli  ab  Hierosolyma  ipsa  urbe 
evangelicae  prœdicaiionis  opus  ordirenlur,  antequam  in  omnem  disperge- 
renlur  orbem.Quai  cum  ila  sint,  merito  alque  oplimo  jure  cbristiani  populi 
sancla  illius  regiouis  loca  omni  pietalis,  religionis  et  venerationis  affectu 
semper  sunt  prosequuii.  Postquam  vero  iristissirais  rerum  ac  lemporum  vi- 
cibus  regiones  illae  e  cbristianorumlmperatorum  dominatione  abreptae  fuere. 
Romani  Ponlifices  Decessores  Nostri  el  calbolici  Principes  vebenienler  op- 
tantes gravissimis  fideliuni  necessitatibus  occurrere,  eosque  ab  injustissima 
et  crudelissima,  qua  premebantur,  servitute  vindicare,  variis  lemporibus 
nibil  intenlatum  reliquerunt,  ut  ioca  ipsa  ab  infideiium  eriperent  poleslate. 
Hinc  Hierosolyraitana  Ecclesia,  cui  ab  Innocenlio  III  Prœdecessore  Nosiro 

(1)  S.  Léo  Epist.  ad  Juvenal.  Episcop.  Hierosolymit. 

(2)  S.  Anselni.  Serm.  52  de  Paschai. 
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in  Concilio  Lateranensi  quarto  Patriarchalis  dignitas  fuit  confirmata,  summo 
semper  in  honore  habita  peculiarera  Ronaanorum  Pontiûcura  curam  et  soUi- 
citudinem  sibi  comparavit.  Qui  quidem  Romani  Pontifices,  etiam  postquam 
sacra  eadera  loca  ab  inOdelibus  iteruni  occupata  fuere,  immo  et  cum  vix  ulla 
deillis  recuperandis  spes  affulgeret,  Latlnos  Patriarchas  Hierosolymitanos 
renuntiare  et  constituera  haudquaquam  intermiserunt,  licel  eos  a  resi- 
dendi  obligatione  solvere,  quamdiu  ioca  ipsa  ab  infidelibus  delinerentur, 
ac  spirituali  illorum  fideliura  bono  a!ia  ratione  pro  viribus  consulere  de- 
buerint. 

Nos  certe  de  illa  Dominici  gregis  parte  vel  maxirae  solliciti,  ac  summa 
erga  ipsas-regiones  pietate  affecti,  vel  ab  ipso  Noslri  Pontificalus  exordio 
nihil  antiquius  habuimus,  quam  ut  Latini  Ritus  Patriarcha  Hierosolymae 
iterum  in  sua  sede  posset  consislere.  Cum  autem,  Deo  bene  juvanle,  diffi- 
cullates  oranes,  prout  summopere  optabanius,  peniius  sublatas  esse  con- 
spexerimns,  nihilque  nunc  temporis  obstet,  quominus  ipse  Patriarcha  Ec- 
clesiae  suae  curam  prœsens  agere  valeat,  nullam  moram  interponendam 
duxiraus,  ut  hujusmodi  res  pro  majore  Dei  gloria  atque  illorum  fidelium 
utilitale  ad  optatum  exitum  adducerelur.  Quamobrera  tanti  momenti  nego- 
tium  juxta  prudenlera  Nostra;  Congregationis  de  Propaganda  Fide  sententiam 
absolvendura  curavimus,  atque  Apostolicas  Lilteras  die  decimo  kalendas 
proximi  mensis  Augusli  hujus  anni  annulo  Piscaloris  obsignatas  dediraus, 
quibus  totius  rei  ralioncm  explicavimus.  Et  quoniam  Venerabilis  Frater 
Daulus  Augustus  Foscolo,  qui  Latino  Hierosolymitano  Patriarchatu  polie- 
batur,  se  illo  abdicavil,  et  Nos  ejusmodi  abdicaiione  accepta  atque  appro- 
bata,  ipsum  Venerabilem  Fralrem  a  vinculo,  quo  Hierosolymitanaî  Ecclesia; 
obstringebalur,  solvimus,  iccirco  ad  novi  Patriarchœ  electioncra  proccdere 
existimavimus.  Itaque  commémorais  Congregationis  suffragio  in  Latinum 
Patriarcham  Hierosolymitanum  eligere  consliluimus  dilectum  filium  Presby- 
terum  Josephum  Valerga,  qui  singulari  integritate,  pietale,  doclrina,  pru- 
dentia,  ac  rerum  gerendarum  dexterilale  spectatus,  et  huic  Pétri  Cathedrœ 
ex  animo  addictus,  ac  Missionarii  munere  in  Syria,  Mesopolamia  et  Perside 
egregieperfunctus,  graviarei  catholica;  negolia  sibi  commissa  sedulo  scien- 
lerque  conficienda  curavit.  Quapropter  in  eam  spem  erigiraur  fore,  ut  ipse 
prœclaris  hisce  dotibus  prœdilus,  easdem  cœlesti  ope  fretus  ad  Palriarcha- 
tus  locum  déférât,  atque  ad  catholicœ  prœserlim  religionis  incrementum, 
et  concrediti  sibi  populi  utililatem  majore  aiacrilale  et  studio  exhibere  atque 
exercere  contendat.  Hœc  sunt,  Venerabiles  Fralres,  quae  Vobis  communi- 
canda  censuimiis,  dum  pro  certo  haberaus.  Vos  una  Nobiscum  assiduasfer- 
vidasque  Deo  Optimo  Maximo  preces  cum  graliarura  actione  esse  oblaluros, 
quocommunibus  noslris  votisclementissime  annuens,  divinasua  gratia  effi- 
cere  velit,  ut  in  illis  regionibus,  ubi  quilibet  chrislianus  habilans  ad  Evan- 
gelii  cognoscendam  virtutem  non  solum  paginarum  eloquiis,  sed  ipsornm  lo- 
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corum  leslimoniis  crudilur  (1) ,  calholica  fides  majora  in  dies  incremenla 
suscipiat,  ac  prospère  fclicilerque  vigeat  cl  florcat. 

Atque  iiic,  Venerabiles  Fralres,  clare  aperleque  declararaus,  tiim  in  hac 
re ,  Uini  i)i  aliis  quibusqiie  Noslras  omnes  curas,  cogitaliones,  sludia  ab  omni 
prorsus  cnjusiibel  humanœ  polilices  raiione  vel  maxime  aliéna  eo  speclare, 
ut  sanclissima  Chrisli  reiigio  cl  doclrina  ubique  lerrarum  cunctis  populis 
magis  magisque  affulgeat,  Elsi  enim  exopteînus,  ul  Viri  Principes,  quibus  a 
Domino  dala  esl  poteslas,  avcrlentes  aures  suas  a  fraudulenlis  et  perniciosis 
consiliis,  et  custodienles  jusJiliai  legem,  aesecundum  Dei  volunlatem  ambu- 
lantes, Ejusque  sancl;e  Ecclesiœ  jura  et  liberlatem  tuenles,  pro  eorum  re- 
ligione  ac  benignilale  suorum  populorum  felicitalem  prosperitalemque  pro- 
curare non  désistant,  tamen  vehementer  dolemus  in  diversis  locis  nonnullos 
e  populo  cxlstere,  qui  Nostro  nomine  lemere  abutentes,  et  gravissiraam 
Personaj  Noslrae  ac  Supremic  Dignitati  injuriam  inferentes,  debitam  erga 
Principes  subjectionem  denegare,  et  contra  iilos  turbas  pravosque  motus 
concilare  audent.  Quod  certe  a  Nostris  consiliis  adeo  abhorrere  constat,  ut 
in  Nostris  Encyclicis  Litteris  ad  omnes  Venerabiles  Fratres  Episcopos  die 
nona  mehsis  Novembris  superiori  anno  datis  liaud  omiserimus  inculcare  de- 
bitam erga  Principes  et  Potestates  obedientiam,  a  qua  juxla  christianae  legis 
pmeceptum  nemo  cilra  piaculum  deflectere  umquam  potest,  praeterquam 
scilicet  ubi  forte  aliquid  jubeatur,  quod  Dei  et  Ecclesiœ  legibus  adversetur. 

Quid  Vobis  videlur? 

Aucloritate  Omnipoientis  Dei,  Sanctorum  Aposlolorum  Pétri  et  Pauli ,  ac 
Noslra,  Dileclura  Filium  Presbyteruni  Josephum  Valerga  ad  Patriarchatum 
LatinumHierosolymilanum  evehimus,  eumque  in  iiliusEcclesiaePatriarcham 
et  Pastorem  prœficimus,  prout  in  decreto  et  schedula  consistorialibus  ex- 
primelur. 

In  nomine  Palris  j,  et  Filii  f ,  et  Spiritus  Sancti  f.  Amen. 


CONDAMNATION  DU  BILL  SUR  LES  COLLÈGES  MIXTES  EN  IRLANDE. 

Le  Sainl-Siége  vient  de  prononcer,  par  l'organe  de  la  sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande,  sur  la  question  qui  lui  avait  été  soumise  par  les  évéques 
d'Irlande  au  sujet  des  établissements  mixtes  qu'un  bill  du  gouvernement  a 
créés  dans  ce  pays.  Nos  lecteurs  se  rappellent  (2)  que  ce  bill  a  établi  en  Ir- 
lande trois  collèges,  ou  plutôt  trois  facultés  indépendantes  de  l'Université 


(1)  S.  Léo,  ibidem. 

(2)  Voir  la  Revue  cath.  tom.  III,  p.  200,  551 ,  414,  et  principalement  tom.  IV, 
ou  tom.  I  de  la  nouvelle  série,  p.  402. 

II.  65 
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de  Dublin  f  dans  lesquelles  l'enseignement  supérieur  doit  être  donné  indis- 
tinctement aux  catholiques  et  aux  protestants  par  des  professeurs  apparte- 
nant aux  deux  croyances.  On  n'aura  pas  non  plus  oublié  que  les  évéques 
irlandais ,  incertains  et  divisés  entre  eux  sur  les  avantages  et  les  dangers  de 
cet  enseignement  mixte,  en  avaient  appelé  à  la  sagesse  du  Saint-Siège, 
afin  de  savoir  s'ils  pouvaient  permettre  aux  familles  catholiques  d'envoyer 
leurs  enfants  dans  ces  établissements.  La  réponse  s'est  fait  longtemps  atten- 
dre, mais  elle  est  explicite  et  mérite  au  plus  haut  point  de  fixer  l'attention, 
non  seulement  des  catholiques  irlandais,  mais  des  catholiques  de  tous  les 
pays  où  il  existe  de  ces  établissements  mixtes  dans  lesquels  il  est  permis  aux 
professeurs  de  suivre  en  matière  de  religion  les  principes  les  plus  opposés; 
car  ce  n'est  pas  à  cause  de  circonstances  particulières  au  pays,  que  les 
collèges  créés  par  le  bill  du  gouvernement  anglais  ont  été  condamnés,  c'est 
sur  le  principe  même  de  l'enseignement  mixte  que  porte  la  réprobation  du 
Sainl-Siége.  La  sacrée  Congrégation  «  craint,  dit-elle,  que  ce  genre  d'in- 
stitution ne  fasse  courir  à  la  foi  catholique  un  danger  imminent.  » 

Les  catholiques  belges  remarqueront  avec  un  légitime  orgueil  que  le 
Saint-Siège  engage  fortement  les  évéques  d'Irlande  à  ériger  une  Université 
sur  le  modèle  de  notre  Université  catholique  de  Louvain.  ^ 

Voici  la  réponse  du  Saint-Siège  faite  aux  prélats  irlandais  en  la  personne 
du  Irès-révérend  docteur  Mac  Haie,  archevêque  de  Tuam  : 


Illustrissime  et  reverendissime  Domine. 

Mirum  ferlasse  videbitur  quod  Sacrae  Congregationis  responsum  de  Col-' 
legiis  Âcademicis  tamdiu  dilatum  fuerit;  verum  et  negotii  ipsius  de  quo 
agitur  gravitas  et  reruni  pertraclandarum  copia  effecerunt  ut  diuturnum 
tempus  effluxerit,  antequam  documentis  et  rationibus  pro  utraque  senten- 
tia  rite  perpensis  judicium  tuto  edi  posset.  lUud  vero  ante  omnia  significare 
debemus,  ne  cogitasse  quidem  Sacram  Congregationem  aliquid  minus  rec- 
tum sibi  proposuisse  Antistites  illos  qui  collegiorum  institulioni  favere  visi 
sunt;  diuturna  siquidem  experienlia  illorum  probilatem  comperlam  habet, 
eosdemque  in  eam  fuisse  mentem  impulses  existiraat  spe  tantummodo  ma- 
Joris  boni  assequendi,  utque  religionis  prosperitati  in  Hibernia  consule- 
rent.  Atlamen  re  mature  et  quolibet  sub  respectu  penilus  conslderata,  fruc- 
tus  hujusmodi  ex  ea  collegiorum  erectione  Sacra  Congregatio  haud  sibi  au- 
det  poUicere;  grave  imo  periculum  fidei  Catholicœ  inde  obventurum  timet; 
uno  verbo,  religioni  inslitutionem  hujusmodi  delrimento  existere  arbi- 
Iratur. 

Monitos  proinde  voluit  Archiepiscopos  et  Episcopos  Hiberniae,  ne  ullam 
in  ejusdem  execulione  partem  habeant;  quemadmodum  vero  exoplassel  ut, 
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antequaii)  ex  eis  nonnulli  apud  guberniura  agerent  ad  legis  prxfata  colle- 
gia  respicientis  mitigationem,  aliaque  in  eorumdem  favorem  obtinenda, 
Sedis  Apostolicai  scnlenliara  postulassent,  ila  pro  sumrao  obsequio,  quod 
ei'ga  eamdem  Hiberniœ  Anlisliles  jugiter  prse  se  lulerunt,  haud  dubitat 
quin  iidem  ea  qiiœ  in  conlrarium  praislilerint  sint  relractaturi.  Hœc  omnia 
vero  haud  efliciunt  quoniinus,  si  aliqui  ex  vobis  nonnul la  gravions  mo- 
menti  ullerius  noianda  habeanl,  Sacraj  Congregalioni  libère  patefaciant,  ut 
de  omnibus  rite  dijudicari  valeat. 

Celeruni  Sacra  Congregatio  probe  noscit  quanti  intersit  adolescentium, 
civilioris  prœsertim  cœlus,  scientificai  instruclioni  consulere;  proinde  Am- 
plitudinem  tuam  et  Sufîraganeos  simul  Episcopos  hortatur,  ut  média  omnia 
légitima  quœ  in  vestra  sint  potestaie  ad  eamdem  promovendam  adhibealis. 
Curandum  erit  ut  CoUegia  Catbolica  quœ  jamconsliluta  reperiantur,  raagis 
raagisque  floreant,  eis  additis  in  philosopbica  prœserlim  facultate  utiliori- 
bus  catbedris,  quae  fortasse  desideranlur,  atque  ila  ea  CoUegia  disponantur, 
ut  majori  adolescentium  numéro,  prout  regionum  adjuncta  exiganl,  patere 
possint.  Imprimis  vero  opportunum  Sacra  Congregatio  fore  duceret,  si  col- 
latis  viribus  Catholicam  academiam  ad  illius  instar  quae  per  Belgii  Antisti- 
tes  in  civilate  Lovaniensi  fundata  est,  in  Hibernia  quoque  erigendam  Epis- 
CQpi  curarent. 

Hœc  vero  omnia  ut  ex  votis  féliciter  contingant.  Sacra  Congregatio  Epis- 
copos hortatur,  quatenus  mutuam  unionem  raaximamque  concordiam  per- 
pétue servent,  neque  se  partium  studio  abripi  sinant  ob  negoiia  quae  sacrum 
minisierium  ipsis  creditum  haud  attingant,  cunctisque  pateat  Dei  cultum  , 
religionis  bonum ,  aniraarum  demum  salutem  eosdem  lantummodo  quaerere. 

Haec  vero  eo  majore  studio  vos  prœstituros  arbitramur,  cum  eadem  in 
omnibus  Sanclissimi  Domini  Nostri  Pii  IX  sententia  extiterit;  postquara 
enim  accuratam  de  universo  hoc  negotio  notitiam  sibi  comparasset,  Sacrae 
Congregationis  consilium  probandum  censuit,  eique  supremum  auctoritatis 
suae  robur  adjecit. 

Precamur  Deum  intérim  ut  Amplitudinem  tuam  diu  sospitem  ac  feliccm 
servet. 

Ampliludinis  tuse. 

Rom»  ex  aedibus  Sacrae  Con-  Ad  officia  paratissimus 

gregaiionis  de  Propaganda  Fide,  J.  Phil.  Cardinalis  Fran- 

die  9  octobris  1847.  sonius  P.  D.  P.  F. 

i  Alexandcr    Barnâbo  , 

'  prosecrelarius. 
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TRADUCTION. 

«  Illustrissime  et  révérendissime  Seigneur, 

»  Il  paraîtra  peut-être  étrange  que  la  réponse  de  la  sacrée  Congrégation 
de  la  Propagande  sur  la  question  des  collèges  mixtes  ait  été  retardée  si 
longtemps;  mais  l'importance  de  la  question  à  résoudre,  et  la  grande  va- 
riété des  sujets  qui  s'y  liaient,  ont  exigé,  avant  qu'une  décision  sûre  pût 
être  donnée,  qu'un  temps  considérable  fût  consacré  à  l'examen  des  docu- 
ments et  des  raisons  sur  lesquels  s'appuyaient  des  opinions  contraires.  Avant 
tout,  nous  croyons  de  notre  devoir  de  déclarer  qu'il  n'est  jamais  entré  dans 
l'esprit  des  membres  de  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  que  les 
prélats  qui  paraissaient  favorables  à  l'établissement  des  collèges  aient  eu 
quelque  mauvais  dessein  en  vue ,  car  une  longue  expérience  nous  a  con- 
vaincu de  leur  probité.  S'ils  ont  adopté  cette  manière  de  voir,  ce  n'est  que 
dans  l'espérance  d'effectuer  un  plus  grand  bien  et  de  favoriser  en  Irlande 
les  intérêts  de  la  religion.  Néanmoins,  la  sacrée  Congrégation  de  la  Pro- 
pagande, après  avoir  examiné  la  question  avec  maturité  et  sous  toutes  ses 
faces,  n'ose  pas  se  flatter  de  voir  ces  collèges  produire  les  fruits  que  l'on 
en  attend ,  et  même  elle  craint  que  ce  genre  d'institution  ne  fasse  courir  à 
la  foi  catholique  un  danger  imminent;  en  un  mot,  la  Congrégation  de  la 
Propagande  est  convaincue  que  ces  collèges  ne  tarderaient  pas  à  nuire  à  la 
religion. 

»  C'est  pour  ces  raisons  qu'elle  a  cru  de  son  devoir  d'avertir  les  arche- 
vêques et  évêques  d'Irlande  de  ne  prendre  aucune  part  à  leur  établissement. 
Comme  la  sacrée  Congrégation  de  la  Propagande  eût  désiré  que  ceux  des 
évêques  qui  sont  entrés  en  négociation  avec  le  gouvernement  pour  faire 
modifier  la  loi  relative  à  ces  collèges,  et  obtenir  d'autres  mesures  favora- 
bles, eussent  pris  d'abord  l'avis  du  Saint-Siège,  elle  ne  doute  pas  aujour- 
d'hui ,  considérant  l'obéissance  que  les  évêques  d'Irlande  lui  ont  toujours 
témoignée ,  qu'ils  ne  rétractent  les  démarches  qu'ils  ont  pu  faire  contraire- 
ment à  cette  décision.  Mais  malgré  tout,  si  quelqu'un  de  vous  a  sur  celte 
question  des  observations  importantes  à  nous  soumettre,  il  peut  librement 
les  communiquer  à  la  Congrégation  de  la  Propagande,  afin  qu'elle  donne 
sur  tous  ces  points  une  décision  convenable. 

»  La  sacrée  Congrégation  n'ignore  pas  de  quelle  importance  il  est  de 
pourvoir  .à  l'instruction  scientifique  de  la  jeunesse,  surtout  de  la  classe  éle- 
vée ;  elle  engage  en  conséquence  Votre  Grâce  et  ses  suffragants  à  prendre 
toutes  les  dispositions  légitimes  pour  propager  celle  instruction.  Il  sera  de 
votre  devoir  de  veiller  à  ce  que  les  collèges  catholiques  déjà  établis  devien- 
nent encore  plus  florissants ,  en  leur  donnant  des  cliaires  nouvelles  et  utiles 
surtout  dans  la  faculté  de  philosophie,  dans  le  cas  où  ils  en  manqueraient. 
Il  faudrait  prendre  dans  ces  collèges  des  dispositions  qui   les  rendissent 
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accessibles  à  un  plus  grand  nombre  d'élèves ,  suivant  les  besoins  des  di- 
vers districts.  Par  dessus  tout,  la  sacrée  Congrégation  croirait  avantageux 
que  lesévdqucs,  unissant  leurs  efforts,  érigeassent  en  Irlande  une  Université 
catholique  semblable  à  celle  que  les  évoques  de  Belgique  ont  fondée  dans  la 
ville  de  Louvain. 

»  Alin  que  ces  dispositions  puissent  avoir  l'heureux  résultat  désiré,  la 
sacrée  Congréj:;alion  exhorte  les  évoques  à  conserver  entre  eux  l'union  et  la 
plus  grande  concorde.  Il  ne  faut  pas  qu'ils  se  laissent  entraîner  par  un  zèle 
de  parti  dans  des  affaires  ne  regardant  pas  le  ministère  sacré  qui  leur  est 
confié,  afin  qu'il  soit  évident  pour  tout  le  monde  qu'ils  n'ont  autre  chose  en 
vue  que  le  culte  de  Dieu,  le  bien  de  la  religion  et  le  salut  des  âmes. 

j>  Nous  sommes  sûrs  que  vous  vous  conformerez  à  toutes  ces  choses  avec 
le  plus  grand  empressement,  attendu  qu'elles  sont  en  parfaite  conformité 
avec  le  jugement  de  noire  très-saint  Père  le  Pape  Pie  IX,  qui,  après  avoir 
pris  les  informations  les  plus  minutieuses  sur  toute  celte  affaire,  a  sanc- 
tionné de  son  approbation  la  décision  de  la  sacrée  Congrégation  et  lui  a 
donné  le  poids  de  son  autorité. 

»  En  même  temps,  nous  prions  Dieu  d'accorder  à  Votre  Grâce  une  lon- 
gue et  heureuse  vie. 

»  De  Votre  Grâce,  etc. ,  etc. 

»  J.  Phil.  CARDINAL  Fransoni,  préfet, 
»  Alex.  Barnabo,  pro-secrétaire.  » 


Aveux  et  observations  d'un  patient  de  la  cure  d'eau  ;  par  sir 
E.  Buliver  Lytton ,  Baronet.  -  Traduit  de  Vanglais,  par  la  comtesse 
de  "".—  Bruxelles  chez  Vanderborght.  48-47.  Prix  55  centimes. 

A  Monsieur  VEditeur  de  la  Revue  caiiiolique. 

11  n'y  a  pas  longtemps  une  découverte  extraordinaire  excita  une  curiosité 
universelle  et  un  intérêt  général.  On  avait  trouvé  dans  une  propriété  jus- 
qu'alors inaperçue  de  l'éiher  le  secret  d'enlever  aux  opérations  de  la  chi- 
rurgie la  douleur  qui  les  accompagne  :  aussitôt  toutes  les  attentions  sont 
éveillées —  tout  le  monde  est  avide  de  recueillir  des  détails  sur  ce  procédé 
nouveau  —  les  médecins  multiplient  leurs  expériences  —  les  académies 
elles-mêmes  discutent  l'invention.  —  Les  Aveux  et  observations  d'un  pa- 
tient de  la  Cure  d'eau  n'ont  pas,  Dieu  merci,  pour  objet  une  chose  aussi 
neuve  que  l'application  de  l'éiher  à  la  chirurgie;  il  y  est  question  au  con- 
traire d'une  découverte  éprouvée  et  justifiée  par  une  expérience  suffisam- 
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ment  longue  et  décisive.  D'autre  part  il  ne  s'agit  plus  ici  d'épargner  à  un 
nombre  plus  ou  moins  limité  de  personnes  des  tourments  de  quelques  ins- 
tants ;  il  s'agit  d'indiquer  et  de  recommander  un  remède  qui  a  sauvé  une 
foule  de  vies  condamnées  à  s'éteindre,  guéri  une  multitude  de  maux  décla- 
rés mortels  ou  incurables.  Cependant  la  Cure  d'eau  est  encore  complète- 
ment inconnue  à  la  grande  majorité  de  mes  compatriotes,  malgré  le  grand 
éclat  qu'elle  a  produit  dans  toute  l'Europe  :  j'ose  donc  espérer.  Monsieur, 
que  vous  voudrez  bien  faire  connaître  aux  nombreux  lecteurs  de  votre  re- 
marquable publication  le  petit  écrit  qu'une  traduction  vient  de  donner  à 
notre  pays.  Les  esprits  sérieux  qui  observent  la  marcbe  de  la  littérature 
contemporaine  ne  cessent  de  déplorer  la  rareté  des  productions  qui  réunis- 
sent aux  agréments  de  la  forme  un  mérite  plus  réel;  vous  serez  heureux, 
j'en  suis  sûr,  de  signaler  à  l'attention  du  public  éclairé  un  petit  écrit  plus 
utile  encore  par  le  fonds  que  remarquable  par  la  spirituelle  élégance  de 
l'expression. 

Deux  mots  d'abord  sur  son  contenu.  L'auteur  commence  par  raconter 
comment  il  a  fait  connaissance  de  la  Cure  d'eau ,  après  avoir  épuisé  à  peu 
près  toutes  les  ressources  de  la  médecine  ordinaire ,  pour  remonter  une 
constitution  complètement  usée.  L'acide  prussique,  nous  dit-il,  était  le  seul 
remède  dont  cette  médecine  lui  réservât  encore  les  bienfaits.  M.  Bulwer 
préféra  l'eau  au  plus  mortel  des  poisons;  et  après  nous  avoir  appris  com- 
ment il  arriva  à  rétablissement  d'eau  froide  du  docteur  Wilson  à  Malvern, 
il  entre  dans  quelques  détails  sur  la  marche  progressive  et  sur  la  guérison 
finale  de  sa  santé  délabrée.  Puis  il  s'attache  à  résumer  ce  qu'il  a  observé 
chez  un  grand  nombre  d'autres  malades,  à  préciser  exactement  ce  qu'on 
peut  attendre  de  la  Cure  d'éau,  à  détruire  les  préjugés  trop  répandus  qui 
ont  cours  contre  ce  traitement ,  celui  surtout  qui  consiste  à  y  voir  un  remède 
dangereux  et  désespéré.  Enfin  l'auteur  énumère  les  principales  maladies 
que  la  Cure  entreprend  avec  le  plus  de  succès,  et  celles  qui  ne  sont  pas  ou 
guère  desa  compétence  :  il  insiste  surtout  sur  l'amélioration  générale  qu'elle 
produit  dans  toute  la  constitution  indépendamment  de  la  guérison  des  ma- 
ladies spéciales  ;  —  il  oppose  cet  avantage  immense  aux  succès  de  la  méde- 
cine actuelle ,  obtenus  trop  souvent ,  on  doit  l'avouer,  aux  dépens  de  la  santé 
générale.  Il  conclut  par  quelques  renseignements  pratiques  et  par  de  pres- 
santes exhortations,  où  il  revient  avec  énergie  sur  les  avantages  de  la  Cure , 
sur  ses  elTets  surprenants  dans  la  guérison  d'un  grand  nombre  de  maux 
chroniques ,  plus  brillants  encore  contre  presque  toutes  les  maladies  aiguës. 

Avoir  indiqué,  comme  je  viens  de  le  faire,  la  plupart  des  questions  traitées 
dans  les  Aveux,  c'est  presqu'avoir  terminé  ma  tâche.  Cet  aperçu  léger  suffit 
pour  faire  voir  que  les  renseignements  qui  peuvent  intéresser  les  personnes 
auxquelles  s'adresse  ce  petit  écrit  s'y  trouvent  tous  consignés.  Ce  qui  pour- 
rait encore  dans  les  circonstances  ordinaires  m'incomber  pour  engager  mes 
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lecteurs  à  prendre  connaissance  des  pages  que  je  leur  annonce,  ce  serait 
de  leur  montrer  qu'ils  doivent  avoir  pleine  confiance  dans  la  sincérité  de 
l'auteur.  Mais  ici  c'est  presque  superflu.  M.  Bulwer,  on  le  sait,  est  un  des 
plus  célèbres  écrivains  de  ces  temps-ci  :  il  a  pris  rang  parmi  ces  hommes 
distingués  qui  ne  compromettent  pas  leur  nom  pour  le  plaisir  d'en  imposer 
au  public,  alors  surtout  que  cent  bouches  intéressées  à  dévoiler  la  mystifica- 
tion ne  manqueraient  pas  de  la  proclamer  au  grand  jour.  M.  Buhver  est 
d'ailleurs  parfaitement  indépendant  et  tout  à  fait  désintéressé  dans  tout  ce 
qu'il  dit  sur  la  Cure  d'eau  :  le  seul  intérêt  qui  peut  avoir  conduit  sa  plume 
c'est  l'intérêt  de  ses  semblables.  Aussi  parle-t-il  toujours  avec  l'accent  de 
la  plus  sincère  conviction.  En  outre  —  et  en  pareille  matière  ce  point  est 
1res  essentiel ,  —  l'auteur  écrit  avec  une  parfaite  connaissance  de  cause  : 
tout  ce  qu'il  dit  n'est  qu'un  résumé  exact  de  ce  qu'il  a  lui-même  éprouvé, 
vu  et  entendu.  Il  suffit  d'y  jeter  un  regard  pour  se  convaincre  des  soins  qu'il 
a  mis  à  recueillir  beaucoup  de  faits  positifs  et  certains  chez  les  malades  si 
nombreux  avec  lesquels  son  traitement  et  ses  recherches  l'ont  mis  en  rap- 
port. 

L'engouement  ne  saurait  pas  non  plus  être  reproché  à  notre  écrivain.  Il 
ne  partage  pas,  à  dire  vrai,  cet  esprit  étroit  et  borné  qui  voudrait  limiter 
la  lâche  de  l'historien  à  une  simple  énuméralion  de  faits,  sans  lui  permettre 
d'exprimer  sur  l'ensemble  de  ces  faits  aucune  opinion  arrêtée  ;  bien  au  con- 
traire M.  Buhver  avoue  sans  détour  qu'il  écrit  peut-être  avec  enthousiasme 
—  mais  il  ajoute  que  c'est  avec  un  enthousiasme  fondé  sur  l'expérience.  Et 
en  effet,  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  marche  du  traitement,  sur  ses  phases  di- 
verses, sur  ses  résultats,  se  trouve  pleinement  confirmé,  lorsqu'on  a  occa- 
sion de  parler  à  des  personnes  qui  sont  ou  qui  ont  été  traitées  à  l'eau. 
M.  Bulwer  ne  se  dissimule  nullement  les  inconvénients  de  la  Cure;  il  répète 
à  différentes  reprises  que  ses  effets  sont  souvent  très  lents  dans  la  guérison 
des  maux  chroniques  et  invétérés;  il  la  croit  si  peu  propre  à  détruire  toutes 
les  maladies  qu'il  en  nomme  plusieurs  qui  résistent  à  tous  les  eft'orts  de 
l'eau  et  que  la  médecine  ordinaire  guérit;  il  traite  sans  façon  de  songes  et 
d'absurdités  les  illusions  d'un  bon  nombre  de  médecins  à  l'eau  qui  entre- 
voient le  moment  où  les  pharmaciens  fermeront  leurs  boutiques. 

C'est  uniquement  par  crainte  de  devenir  trop  long  que  je  m'abstiens  de 
relever  le  mérite  littéraire  de  cet  écrit,  où  une  matière  aride  en  elle-même 
est  traitée  si  habilement  qu'elle  devient  réellement  plein  de  charme  et 
d'attrait. 

Puisse  cet  opuscule  devenir  pour  beaucoup  de  mes  compatriotes  un  mo- 
niteur salutaire,  et  les  engager  à  recourir  à  temps  à  un  remède  efficace,  que 
peut-être  un  jour  ils  pourraient  regretter,  mais  hélas!  trop  tard,  d'avoir 
ignoré  ou  négligé. 

Un  abonné  de  la  Revue  Catholique. 
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UN  MOT  SUR  UN  NOUVEAU  DISCOURS  DE  xM.  OPZOOMER. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  nous  avons  parlé  l'année  dernière  (  p.  659  ) 
du  nouveau  professeur  de  philosophie  à  l'université  d'Utrecht;  ils  se  rap- 
pellent surtout  le  trop  fameux  discours  d'ouverture  du  jeune  Opzoomer,  qui 
fit  tant  d'impression  sur  un  des  vieux  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de 
celle  Université,  que  celui-ci  se  laissa  retomber  dans  son  fauteuil  en  s'é- 
criant  :  c'en  est  fait  du  christianisme.  Nous  reviendrons  un  jour  sur  cette 
publication,  toute  remplie  de  panthéisme,  de  même  que  sur  les  autres  pro- 
ductions du  même  auteur.  Celte  année  M.  Opzoomer  a  ouvert  son  cours  par 
un  discours  moins  soigné,  moins  bruyant  que  celui  de  1846,  mais  qui  ne 
laisse  pas  de  mériter  l'attention  de  tous  ceux  qui  tiennent  à  suivre  le  mou- 
vement de  la  science  incrédule  au  sein  du  protestantisme. 

In  necessariis  unilas,  in  dubiis  liber  las,  in  omnibus  charitas,  tel  est  le 
litre  de  cette  publication  nouvelle,  dont  voici  le  résumé  : 

Rien  de  plus  incertain  que  les  expressions  d'une  langue,  car  leur  sens 
varie  sans  cesse  avec  le  temps  et  les  circonstances;  rien  de  moins  déter- 
miné surtout  que  les  locutions  proverbiales.  Quant  aux  proverbes  popu- 
laires, ils  sont  d'ordinaire  clairs  et  simples,  et  ils  renferment  presque  tou- 
jours un  sens  profond.  Mais  les  sentences  des  grands  hommes,  qui  sont  le 
produit  de  la  réflexion  solitaire,  elles  ont  l'air  de  receler  de  profondes  pen- 
sées et  en  réalité  presque  toujours  elles  ne  sont  que  de  grands  mots  vides 
de  sens.  C'est  à  cette  dernière  catégorie  de  proverbes  qu'il  faut  rapporter 
celui  qui  fait  l'objet  de  ce  discours  :  In  necessariis  unilas ,  etc. 

El  en  effet,  qu'il  faille  avoir  de  la  charité  toujours  et  en  tout,  c'est  ce  que 
personne  ne  conteste;  cette  partie  de  la  sentence  de  S.  Augustin  est  claire  , 
simple  et  vraie.  Mais  les  deux  autres  membres  ne  sont  que  des  non-sens. 
Qu'est-ce  à  dire  en  effet  :  in  necessariis  unitas'i  Qu'appeîlera-t-on  néces- 
saire? Sera-ce  le  vrai?  Mais  qui  déterminera  ce  qui  est  vrai?  Ce  qui  est  vrai 
pour  l'un  est  faux  pour  l'autre,  et  par  suite  une  détermination  du  vrai,  du 
nécessaire  est  impossible,  et  dès  lors  cette  parole  :  unité  dans  les  choses 
nécessaires,  n'est  qu'un  mot  sans  signification,  sa^as  portée.  In  dubiis  li- 
bertas;  cette  parole  est  plus  obscure  encore  que  la  précédente.  Car  d'abord  : 
de  quelle  liberté  s'agit-il?  Est-ce  de  !a  liberté  de  penser,  de  parler  ou  d'a- 
gir? Et  puis  qu'est-ce  à  dire  :  liberté  dans  les  choses  douteuses!  Y  a-t-il 
une  chose  qui  ne  le  soit  pas,  si  l'on  excepte  les  mathématiques  pures?  Tout 
cela  est  douteux  sur  quoi  l'on  peut  soulever  un  doute  plus  ou  moins  sé- 
rieux; or  l'on  peut  douter  de  tout,  sauf  des  principes  formels  et  subjectifs  ; 
donc  tout  est  douteux,  donc  rien  n'est  nécessaire,  donc  il  y  a  liberté  de 
penser  et  de  parler  par  rapport  à  quoi  que  ce  soit;  mais  dire  qu'il  y  a  liberté 
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en  tout,  ce  n'est  que  répéter  en  d'autres  mots  cette  vérité  vulgaire  :  in  om- 
nibus charilas.  La  liberté  en  effet  ne  subsiste  qu'à  la  condition  de  ne  pas 
être  injustement  entravée;  c'est  donc  le  respect  et  la  charité  réciproques 
qui  sont  la  sauvegarde  de  la  liberté;  et  par  conséquent  énoncer  qu'il  y  a 
liberté  dans  les  choses  douteuses,  c'est- à-dire  dans  tout,  c'est  aflirmer  en 
d'autres  mots  qu'il  faut  en  tout  la  charité.  L'une  et  l'autre  de  ces  expres- 
sions ont  absolument  la  même  portée. 

On  le  voit  le  mépris  de  la  vérité  et  de  la  certitude  est  poussé  au  corflbie 
par  cette  raison  aux  abois  ;  le  doute  y  est  prôné  comme  la  seule  condiiion  na- 
turelle de  l'intelligence  humaine.  On  croirait  entendre  Fichte  s'écrier  :  a  La 
»  science  ne  nous  apprend  que  cette  seule  chose,  c'est  que  nous  ne  savons 
»  rien  !» — Puisse  cet  affreux  résultat,  auquel  conduit  le  rationalisme,  effrayer 
le  jeune  philosophe  hollandais;  et  puisse-l-il  plutôt  que  Fichte  revenir  à 
celte  a  croyance  naturelle  qui  donne  aux  choses  la  réalité  ,  qui  les  empêche 
»  de  n'être  que  de  vaines  illusions  et  qui  est  la  sanction  de  la  science.  » 


TRANSLATION  DES  RELIQUES  DE  SAINTE  DAPHNY  (1)  A  ROLDUC. 

Son  Exe.  le  prince  de  Rospigliosi,  commandant  de  la  garde  civique  à 
Rome,  et  l'un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  l'immortel  Pie  IX,  vient  de 
faire  cadeau  d'un  Corpus  Sanclum  au  petit  séminaire  de  Roldue.C'estle24  oc- 
tobre que  ces  précieuses  reliques  ont  été  solennellement  déposées  dans 
l'église  de  l'ancienne  abbaye.  Le  journal  du  Limbourg  a  publié  à  ce  sujet  les 
détails  suivants: 

«L'an  passé,  Rolduc  eut  la  visite  d'un  voyageur  aux  manières  distinguées, 
qui  se  couvrait  de  l'incognito  le  plus  absolu.  Cette  visite  fut  très-courte  et 
ne  devait  pas  se  répéter;  mais,  soit  l'attrait  des  lieux,  soit  l'accueil  à  lui  fait, 
soit  l'un  et  l'autre,  le  visiteur  revint  encore  huit  jours  plus  lard,  et  le  voile 
fut  déchiré  :  cet  hôte  jusqu'alors  inconnu  c'était  S.  Ex.  le  prince  Jules  César 
Rospigliosi,  aujourd'hui  commandant  de  la  garde  civique  de  Rome.  — Par 
hasard  M.  Bogaers,  professeur  au  séminaire  de  Ruremonde,  se  trouvait  alors 
à  Rolduc  ,  et  comme  il  avait  entendu  les  paroles  d'adieu  du  prince,  il  en 
prit  occasion  d'aller  lui  présenter  ses  hommages  pendant  le  voyage  qu'il 
vient  de  faire  à  Rome.  Au  nom  de  Rolduc  le  prince  daigna  demander  aussi- 
tôt, comment  il  pourrait  s'acquitter  des  obligations  qu'il  croyait  avoir  en- 
vers cet  établissement,  et  le  professeur  de  lui  répondre,  qu'il  ne  doutait 
pas  qu'une  insigne  relique  ne  fût  le  meilleur  souvenir  qu'il  pûl  laisser  de  sa 
venue  à  Rolduc.  J'y  penserai,  répondit  le  prince.  Quelques  jours  après,  il 
fil  remetire  au  professeur  une  châsse,  renfermant  tous  les  ossements  et  une 

(1)  C'est  ainsi  que  ce  nom  doit  être  écrit  d'après  noire  correspondant  qui  paraît 
très-bien  informé. 
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partie  du  sang  de  sainte  Daphné  (1).  S,  Exe.  venait  d'obtenir  ces  précieux 
restes  sur  les  ordres  exprès  du  Saint-Père.  D'après  la  teneur  de  l'instru- 
ment aulhenlique,  la  découverte  et  l'exhumation  du  Corpus  Sanctum  s'est 
faite  le  5  janvier  de  l'année  courante.  Le  nom  de  la  Sainte  était  gravé  sur 
une  pierre  tumulairc  et  le  sang  se  trouvait  à  côté  du  corps,  dans  une  fiole.  Le 
tout  porte  la  signature  et  le  sceau  du  préfet  de  la  sacristie  apostolique, 
Mgr  Casiellani,  évêque  de  Porphyre,  et  S.  G.  aussi  bien  que  M.  le  docteur 
Tayîor  ont  bien  voulu  promettre  des  renseignements  ultérieurs  et  circon- 
stanciés. 

»  Le  corps  d'une  Sainte  des  premiers  siècles  était  donc  acquis  à  Rolduc; 
il  ne  restait  plus  qu'à  le  recevoir  dignemenl.  A  cet  effet  Mgr  Paredis  a  voulu 
assister  en  personne  à  la  cérémonie  de  la  réception.  Une  foule  innombrable 
était  accourue  de  tous  les  points  :  le  clergé  de  tout  le  pays  d'alentour  et  tous 
les  supérieurs  et  les  élèves  de  Rolduc  entouraient  le  prélat  d:ins  la  vaste 
église  de  Kerkerade.  Ce  fut  devant  toute  celte  assistance  que  M.  Bogaers 
remit  son  dépôt  sacré  entre  les  mains  de  M.  le  directeur  de  Rolduc  :  a  Je 
»  m'estime  heureux,  dit-il,  d'avoir  à  vous  transmettre,  de  la  part  de  S.  Ex. 
»  le  prince  Rospigliosi,  le  corps  avec  une  partie  du  sang  de  sainte  Daphné, 
»  vierge  et  martyre.  Puisse-t-il  être  pour  le  séminaire  de  Rolduc  le  gage 
»  d'une  prospérité  toujours  croissante,  et  pour  les  fidèles  de  cette  contrée 
»  un  objet  constant  de  vénération  et  une  source  de  toutes  sortes  de  bénédic- 
»  tions!»  —  M.  le  directeur  a  répondu,  en  élevant  la  voix  :  «Et  moi,  M.  le 
»  professeur  ,  je  suis  heureux  de  le  recevoir  pour  notre  cher  Rolduc  ,  et  de 
»  pouvoir  vous  exprimer  ici  ses  remercîmenls  publics.  Bien  des  dons  nous 
»  ont  été  faits  depuis  que  Rolduc  est  sous  la  tutelle  de  notre  bien-aimé  prélat 
»  ici  présent;  mais  celui-ci  les  surpasse  tous.  Aussi  notre  reconnaissance  ne 
»  connaît-elle  d'autres  bornes  que  le  prix  du  trésor  que  vous  nous  apportez. 
»  Que  si  quelque  chose  la  pouvait  rehausser,  ce  serait  le  nom  de  Pie  IX  et  du 
»  prince  de  Rospigliosi,  comme  aussi  la  main  de  celui  qui  nous  le  présente.» 

»  On  a  ensuite  entonné  l'antienne  Veni  sponsa  Chrisli;  puis  on  s'est  di- 
rigé processionnellement  vers  l'abbaye  de  Rolduc.  A  ce  moment  on  enten- 
dait de  tous  les  côtés  les  cloches  se  mêler  aux  décharges  d'armes  à  feu ,  au 
son  de  la  musique,  à  l'éclat  du  chant,  et  au  bourdonnement  des  prières  et 
des  invocations  de  la  foule. 

»  Qu'on  se  figure  une  procession  de  plusieurs  milliers  d'individus  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condition  ,  marchant  entre  deux  haies  im- 
menses de  spectateurs!  —  Parmi  les  bannières  qui  flottaient  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  procession,  se  faisait  remarquer  celle  qui  précédait  immédia- 


(1)  Daphné  est  un  mot  grec  qui  signifie  laurier.  Le  [nom  latin  serait  Laura, 
lequel  nom  n'est  pas  du  tout  inconnu.   {Notedu  Journal  du  Limbourg.) 
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temcnl  les  saintes  reliques.  Elle  portail  le  nom  de  la  Sainte,  et  représen- 
tait un  arc-en-ciel  avec  ces  paroles  : 

gUasi  arCUs  ref\]Lgcns  Inter  nebULas  gLorlœ , 
et  au-dessus  un  rosier  qu'entouraient  ces  mots  : 

el  qUasi  [Los  rosarVjM   \n  DlcbVs  Wernïs  (l). 
Par  une  heureuse  rencontre,  ce  texte,  tiré  litléralement  de  l'Ecclésiastique, 
ch.  50,  V.  8  ,  renferme  exaclemenl  la  date  de  l'année  de  translation. 

Au  moment  où  le  cortège  franchit  le  seuil  de  l'église  de  Rolduc ,  une  se- 
conde salve'retentit  au  loin.  Arrivé  dans  l'église,  l'évêque  ouvrit  la  châsse. 
Cet  instant  fut  solennel:  le  prélat  lut  à  haute  voixle?  pièces  authentiques  (2), 
leva  les  scellés,  et  tout  le  peuple  répéta  jusqu'à  trois  fois  en  différentes 
langues:  Sainte  Daphné,  yricz  pour  nous!  L'attendrissement  était  à  son 
comble  lorsqu'on  produisit  aux  regards  de  tous  un  des  ossements  principaux 
avec  le  vase  contenant  une  partie  du  sang  de  la  Sainte.  Un  des  professeurs 
de  l'établissement  prononça  un  excellent  discours  analogue  à  la  circon- 
stance; il  avait  pris  pour  texte  :  Cuslodit  Dominus  ossa  juslorutn,  el  unum 
ex  his  non  conlerelur. 

Après  ce  discours  l'évêque  entonna  solennellement  le  Te  Deum,  qu'ache- 
vèrent mille  voix,  réalisant  ainsi  comme  à  la  lettre  le  précepte  du  Psal- 
misle  :  Louez  le  Seigneur  dans  ses  saints:  Laudate  Dominumin sanctis ejus . 


RÉORGANISATION  DE  LA  HIÉRARCHIE  ECCLÉSIASTIQUE  EN  ANGLETERRE. 

L'Angleterre  va  décidément  voir  renaître  sa  hiérarchie  ecclésiastique.  Les 
progrès  qu'a  faits  sur  son  sol  le  catholicisme  ne  permettaient  pas  d'assimiler 
plus  longtemps  l'ile  de  Saint-Edouard  à  un  pays  de  mission.  Déjà,  en  1828  , 

(1)  Semblable  à  l'arc-en-ciel  qui  brille  au  milieu  des  nuées  lumineuses  et 
comme  la  fleur  du  rosier  pendant  le  printemps. 

(2)  Voici  la  traduction  d'une  lettre  en  latin  que  renfermait  la  caisse  : 

«  François  Joseph  Marie  Castellani ,  évêque  de  Porphyre,  préfet  du  Sacrarium 
Apostolique,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  assistant  au  trône,  atteste  l'au- 
thenticité des  présentes  reliques,  trouvées  dans  les  catacombes  de  Rome,  cou- 
vertes d'une  pierre  tumulaire  en  marbre  portant  l'inscriplion  Daphnu ,  martyre. 
No\is  les  avons  données  au  prince  Jules  César  Rospligiosi ,  qui  les  envoie  dans 
le  Limbourg.  Les  reliques,  consistant  dans  les  ossements  de  la  Sainte  et  une  fiole 
de  sang  de  la  martyre,  se  trouvent  soigneusement  enveloppées  d'ouate,  et  enfer- 
mées dans  un  coffre  en  bois  de  forme  carrée,  orné  intérieurement  de  papier  de 
couleur,  scellé  de  toute  part  et  couvert  de  notre  sceau  en  cire  rouge.  Nous  autorisons 
le  susdit  prince  à  en  disposer  à  son  gré  pour  un  usage  pieux. 

«Donné  à  Rome,  le  20  septembre  1847. 

»  (Signé)  Fr.  J.  m.  évêque  de  Porphyre.» 
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les  vicaires  apostoliques  ,  qui  n'étaient  alors  que  quatre  ,  exprimaient 
le  regret  de  ne  pouvoir  suffire  à  tout,  vu  a  la  rapidité  avec  laquelle  notre 
»  sainte  religion  étend  ses  rameaux  sur  ce  royaume  et  la  quantité  de  per- 
»  sonnes  qui  sont  récemment  retournées  au  sein  de  l'Eglise.  »  Jusqu'en 
4840,  la  jviridiction  ecclésiasliiiue  de  l'Angleterre  avait  été  partagée  en  qua- 
tre disiiiois.  Le  11  mai  de  celte  même  année,  la  sacrée  Congrégation  de 
la  Propagande  annonça  l'augraenlaiion  des  vicaires  apostoliques.  L'Angle- 
terre fut  divisée  en  huit  vicariats.  Cette  mesure,  saluée  avec  allégresse  par 
tous  les  cœurs  catholiques,  était  le  prélude  de  nouveaux  triomphes  de  la 
foi.  L'augmentation  des  pasteurs  chargés  de  veiller  sur  le  troupeau  de  Jésus- 
Christ  et  d'accroître  le  nombre  de  ses  brebis  a  eu  de  si  heureux  résultats, 
qu'aujourd'hui  huit  vicaires  apostoliques  ne  peuvent  plus  suffire  à  la  con- 
duite des  affaires  ecclésiastiques  de  l'Angleterre.  Les  fils  de  l'Eglise,  déjà 
nombreux,  augmentent  chaque  jour  dans  une  proportion  rapide.  Après 
avoir  pénétré  dans  les  masses,  le  catholicisme  a  gagné  les  savantes  univer- 
sités d'Angleterre,  la  phalange  de  son  clergé,  les  rangs  de  son  aristocratie. 
Les  préjugés  anti-catholiques  se  sont  évanouis  chez  les  personnes  même 
que  des  considérations  humaines  éloignent  davantage  de  l'idée  de  changer 
de  religion.  L'Eglise  voit  surgir  dans  les  villes  et  les  bourgs  des  temples 
dignes  de  ceux  dont  la  splendeur  proclame  la  foi  du  moyen-àge.  Des  cou- 
vents, des  monastères  viennent  offrir  aux  malheureux  l'assistance  dont  le 
protestantisme  les  laissait  privés.  Les  vertus  du  clergé  catholique  excitent 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  anglaise  le  respect,  la  vénération  et  la 
sympathie.  Les  hommes  d'Etat  eux-mêmes  sentent  la  force  de  cette  puis- 
sance,  que  trois  siècles  d'oppression  n'ont  pu  abattre,  et  qui,  malgré  ses 
dix-huit  cents  ans  d'existence,  se  relève  pleine  de  jeunesse  et  de  vigueur. 
Tandis  que  les  barrières  levées  contre  l'Eglise  croulent  de  toutes  parts,  à 
elle,  et  à  elle  seule,  semble  réservé  l'avenir,  et,  grâce  à  la  liberté  que  lui 
garantit  la  constitution  britannique,  il  va  lui  être  permis  de  se  montrer 
dans  toute  sa  majesté. 

Sur  les  corisidérations  soumises  au  Saint-Siège  par  les  vicaires  apostoli- 
ques, il  a  été  décidé  que  des  évêchés  remplaceraient  les  vicariats  actuels. 
Le  Saint-Siège,  qui  procède  toujours  avec  une  extrême  sagesse  ,  ne  veut  rien 
précipiter  quant  aux  détails  d'un  arrangement  si  important.  Il  a  été  institué 
à  Rome  une  congrégation  de  Rébus  brilannicis,  qui  s'occupera  de  tout  ce 
qui  se  rattache  à  la  réorganisation  projetée. 

La  Propagande  a  rendu  un  preiuier  décret  qui  érige  en  évêchés  les  huit 
vicariats  actuels.  Après  mure  délibération,  il  a  été  décidé  que  les  sièges 
épiscopaux  prendraient  des  noms  nouveaux,  afin  de  ne  pas  réveiller  les  sus- 
ceptibilités anglicanes,  et  de  respecter  la  lettre  des  restrictions  de  l'acte 
d'émancipation  de  1829.  Le  district  de  Londres  devient  l'archidiocèse  de 
Westminster,  et  les  sept  autres  vicariats  formeront  des  sièges  suffraganls 
avec  les  titres  suivants  : 
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Le  disiricl  de  l'Ouest,  évèché  de  Plymouih; 

Le  district  de  l'Est,  évcché  de  Norlhampton  ; 

Le  district  du  Centre,  évèché  de  Birmingham; 

Le  district  du  Lancashire,  évèché  de  Liverpool; 

Le  district  du  pays  de  Galles,  évèché  de  Newport  ; 

Le  district  du  Yorlishire,  évcché  de  Leeds; 

Le  district  du  Nord,  évèclié  de  Newcastie. 

Bien  que  les  bulles  d'érection  n'aient  pas  encore  été  expédiées  de  Rome, 
on  peut  regarder  cet  arrangement  comme  certain  ,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dé- 
finitif. 11  reste  encore  à  décider  combien  de  nouveaux  évêchés  ou  archevê- 
chés seront  créés,  quelles  seront  leurs  limites.  Les  nouveaux  évêques  ont 
été  consultés  par  la  Propagande  sur  cette  question,  et  ils  doivent  se  réunir 
à  Londres  ces  jours-ci  pour  délibérer  sur  tout  ce  qui  s'y  rattache.  Les  vi- 
caires apostoliques  actuels  deviennent  évêques  de  nouveaux  sièges.  Mgr 
Ullalhorne  sera  évèque  de  Plymouth  ;  Mgr  "NVareing  ,  de  Norlhampton;  Mgr 
Brown ,  de  Liverpool ,  avec  Mgr  Sharples  pour  coadjuteur;  Mgr  T.-J.  BroNvn, 
de  Newport;  MgrBriggs,  de  Leeds;  MgrBridell,  de  Ne\vcastle-on-Tyne; 
Mgr  AViseman,  de  Birmingham,  et  Mgr  Walsh,  doyen  des  vicaires  aposto- 
liques, est  appelé  à  l'archidiocèse  de  Westminster.  On  assure  que  Mgr  AValsh 
a  écrit  à  Rome  que  son  grand  âge  et  ses  infirmités  ne  lui  permettaient  pas 
d'accepter  l'archevêché  de  Westminster  ,  auquel  il  est  élraiiger.  Si  le  véné- 
rable évêque  persiste  dans  son  refus  et  que  le  Sainl-Siége  l'accepte,  on 
ignore  qui  sera  nommé  à  sa  place.  Les  vœux  de  l'Angleterre  désignent  Mgr 
AViseman;  maison  ne  peut  rien  conjecturer  sur  le  choix  auquel  s'arrêtera 
le  Souverain-Pontife. 

La  réorganisation  hiérarchique  de  l'Angleterre  est  un  fait  dont  l'impor- 
tance n'échappe  pas  aux  ennemis  de  l'Eglise.  «  Cette  nouvelle,  nous  écrit- 
»  on  de  Londres,  a  jeté  un  profond  découragement  dans  les  âmes  honnêtes 
»  qui  continuent  de  bonne  foi,  au  sein  de  l'anglicanisme,  l'œuvre  aban- 
))  donnée  par  MM.  Newman,  Ward,  Oakeley  et  autres,  qui  goûtent  aujour- 
»  d'hui  la  paix  et  le  bonheur  que  donne  la  possession  de  la  vérité.  )>  La  po- 
sition irrégulière  qu'occupait  l'Eglise  catholique  fournissait  à  un  grand 
nombre  d'anglicans  un  prétexte  d'illusion,  ils  se  complaisaient  dans  l'idée 
qu'ils  formaient  réellement  l'Eglise,  parce  qu'ils  étaient  en  possession  de 
sièges  épiscopaux  fondés  jadis  par  l'autorité  de  Rome.  Les  évêques  catho- 
liques titulaires  de  sièges  in  parlibus  infidelium  leur  apparaissaient  comme 
des  intrus,  bien  qu'ils  fussent  vicaires  apostoliques  par  la  volonté  du  suc- 
cesseur de  saint  Pierre.  L'ancien  état  des  choses  fournirait  des  arguments 
sans  nombre  aux  anglicans  combattus  intérieurement  par  la  grâce.  Ils  se 
feront  moins  ficilement  illusion,  aujourd'hui  que  l'Eglise  va  posséder  une 
hiérarchie  régulière ,  et  que  Rome  aura  ,  par  la  création  de  nouveaux  sièges 
épiscopaux,  abrogé  les  dispositions  prises  dans  des  siècles  antérieurs.  La 
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vérité  se  fera  jour  en  proportion  que  s'étendra  le  découragement.  Un  des 
hommes  d'Etat  de  l'Angleterre  s'est  fait  le  fidèle  organe  du  découragement 
qui  s'est  emparé  des  hommes  les  plus  émincnts  du  protestantisme,  quand 
il  a  dit  en  pariant  de  l'Eglise  : 

«  Elle  a  vu  le  commencement  de  tous  les  gouvernements  et  de  tous  les 
élablissemenls  ecclésiastiques  qui  ont  cxislé  et  existent  dans  le  monde,  et 
QUI  SAIT  si  elle  n'est  pas  destinée  à  les  voir  tous  finir  1  Elle  était  grande 
et  respectée,  avant  que  les  Saxons  n'eussent  mis  le  pied  dans  la  Bretagne..., 
elle  pourrait  bien  exister  encore,  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  vigueur,  lors- 
que  le  voyageur  venu  de  la  Nouvelle-Zélande  s'appuiera,  au  milieu  d'une 
vaste  solitude  ,  sur  une  arche  brisée  du  pont  de  Londres  pour  esquisser  les 
ruines  de  Saint-Paul.  » 

V  Univers. 


Examen  critique  et  littéraire  de  la  Rodolphiade  ,  de  S.  G.  Jean 
Ladislas  Pyrker  ^  patriarche-archevêque  d'Erlau,  conseiller  intime  ^ 
chevalier  de  la  Couronne  de  fer  de  V^  classe,  membre  de  plusieurs 
académies  savantes,  etc.,  etc.,  par  J.-J.  Nyssen,  professeur  de  rhé- 
torique au  séminaire  de  Saint-Trond ,  membre  honoraire  de  la 
Société  littéraire  de  V Université  cath.  de  Louvain ,  suivi  d'un  Di- 
thyrambe par  A.  Meyer ,  professeur  de  poésie  au  même  séminaire. 
Saint-Trond,  chez  Vanwest-Pluymers,  1847.  1  vol.  de  184  pag. 
Prix  fr.  1-60. 

Tel  est  le  titre  d'un  nouvel  ouvrage  que  M.  le  professeur  Nyssen,  déjà 
avantageusement  connu  dans  le  monde  littéraire,  a  naguère  publié  et  que 
nous  avons  annoncé  dans  notre  livraison  du  mois  d'août  dernier.  Le  temps 
nous  manquant  alors  pour  lire  cette  nouvelle  publication  du  professeur  de 
St-Trond  et  en  donner  une  notice  critique,  nous  promîmes  d'y  revenir  dans 
une  des  livraisons  prochaines.  Cette  promesse  nous  l'accomplissons  aujour- 
d'hui et  avec  autant  plus  de  plaisir,  qu'après  avoir  lu  son  ouvrage,  nous 
n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  savant  professeur.  Son  Examen  critique 
et  littéraire  de  la  Rodolphiade  présente  une  analyse  succincte,  mais  com- 
plète, claire  et  intéressante  de  la  Rodolphiade,  seconde  épopée  de  MgrPyrker, 
entermêlée  d'observations  critiques  et  littéraires  qui  révèlent  un  jugement 
sûr,  un  goût  pur  et  un  tact  délicat.  Le  lecteur  à  qui  la  langue  de  Pyrker 
serait  même  inconnue,  aura  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Nyssen  une  idée 
claire  de  la  Rodolphiade.  Aucune  beauté  comme  aucun  défaut  de  l'épopée 
allemande  n'a  échappé  à  l'œil  pénétrant  et  impartial  du  critique  belge.  Les 
comparaisons  fréquentes  que  M.  Nyssen  fait  du  poète  allemand  avec  Homère 
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et  Virgile,  nos  éternels  modèles,  et  surtout  ses  traductions  très-nombreuses 
des  plus  beaux  passages  de  la  Rodoiphiade  non-seulement  écartent  de  VExa- 
men  critique  cl  littéraire  ce  que  ce  genre  d'ouvrage  a  ordinairement  de  sec 
et  d'aride,  mais  en  rendent  la  lecture  souverainement  inlcressanie.  C'est  en 
traduisant  Pyrker,  et  en  le  mellanl  en  face  avec  les  épiques  anciens,  que 
M.  Nyssen  montre  un  talent  tout  particulier,  et  si  la  nature  de  notre  recueil 
permettait  des  citations,  nous  transcririons  ici  les  pages  25-24,  30-55, 
42-55,  67-G9,  93-100,  117-122, 1-45-151,  170-172.  Pourquoi  d'ailleurs  faire 
des  citations  afin  de  montrer  l'excellence  de  l'ouvrage  de  M.  Nyssen?  Déjà 
les  feuilles  publiques,  telles  que  la  Gazette  de  Liège,  le  Journal  de  Bruxelles, 
en  ont  parlé  dans  un  sens  fort  favorable;  en  Allemagne  même  l'ouvrage  de 
M.  Nyssen  a  excité  dès  son  apparition  l'attention  des  littérateurs,  et  nous 
avons  en  ce  moment  sous  les  yeux  une  analyse  très-louangeuse  que  donne 
une  feuille  de  Vienne  intitulée  :  Allgemeine  Theaterzeitung ,  Originalblatt 
fiir  Kunst,  Lilleralur,  Musik,  Mode  und  gcselliges  Lcben.  Aussi  nous  ne  dou- 
tons pas  que  les  professeurs  de  littérature  et  les  élèves  des  classes  supé- 
rieures dans  nos  collèges  et  séminaires  ne  s'empressent  de  prendre  par  eux- 
mêmes  connaissance  de  l'excellent  opuscule  de  M.  Nyssen,  et  que  cette 
nouvelle  production  n'obtienne  le  même  succès  qu'obtint  en  1844  son  Exa- 
men critique  et  littéraire  de  la  Tunisiade  de  Mgr  Pyrker,  dont  la  première 
édition  fut  épuisée  en  peu  de  temps,  et  dont  il  a  paru  cette  année  à  Pesth 
une  traduction  allemande,  due  à  la  plume  de  M.  le  docteur  D.-F.-C.  Weid- 
mann,  de  Vienne.  Nous  remercions  M.  le  prof.  Nyssen  des  efforts  constants 
qu'il  fait  pour  initier  notre  jeunesse  studieuse  dans  la  connaissance  des 
belles  et  pures  poésies  de  Pyrker  !  Puisse-t-il  avoir  assez  de  loisir  pour  con- 
tinuer ce  genre  de  travaux,  d'autant  plus  digne  d'être  encouragé  que  jusqu'ici 
on  a  comme  à  l'envi  travaillé  à  pervertir  l'esprit  et  corrompre  le  cœur  de 
notre  jeunesse,  en  répandant  dans  le  pays  les  ignobles  et  honteuses  produc- 
tions littéraires  de  la  France. 

L'Examen ,  etc.,  se  termine  par  un  Dithyrambe  à  l'auteur  de  la  Rodoi- 
phiade, composé  par  un  collègue  de  M.  Nyssen,  professeur  de  poésie  au 
séminaire  de  St-Trond.  Nous  recommandons  la  lecture  de  cette  pièce  à  nos 
jeunes  littérateurs;  elle  révèle  du  génie,  du  talent,  un  goût  orné  ,  une  ima- 
gination vive  et  féconde  et  une  rare  habileté. 


LETTRE  DE  M.  DURUP  DE  BALEINE,   DIRECTEUR    DE  L'INSTITUT 
ROYAL  DES  SOURDS-MUETS  ET  DES  AVEUGLES  A  LIÈGE. 

Le  Journal  historique  continue  à  nous  combattre  d'une  manière  qui  prouve, 
ainsi  que  la  Revue  le  montrera  bientôt,  qu'il  doit  compter  infiniment  sur  la 
simplicité  de  ses  lecteurs.  Aujourd'hui  nous  croyons  devoir  attirer  ralten> 
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îion  de  nos  lecteurs  sur  une  lettre  de  M,  le  directeur  de  l'Institut  des  sourds- 
muets  de  Liège,  qu'il  vient  de  publier  dans  son  dernier  n".  Cette  lettre, 
Irès-intéressante  en  eUe-même  et  parfaitement  d'accord  avec  le  témoignage 
unanime  des  instituteurs  des  sourds-muets  sur  l'ignorance  des  vérités  de 
l'ordre  moral  dans  laquelle  vivent  ces  derniers,  est  telle  que  nous  pensons 
bien  faire  de  la  reproduire  à  notre  tour,  sans  y  rien  changer,  en  retranchant 
seulement  les  détails  qui  se  trouvent  à  la  fin  sur  l'organisation  et  le  personnel 
de  l'institut  de  Liège.  Dans  toute  cette  lettre  il  ne  se  rencontre  qu'un  seul 
point  sur  lequel  nous  ne  saurions  nous  accorder  d'une  manière  absolue  avec 
son  savant  auteur,  c'est  lorsqu'il  assure  qu'il  n'est  guère  possible  de  consta- 
ter ce  qui  s'est  passé  dans  l'esprit  des  sourds-muets  avant  leur  instruction. 
Celte  opinion  particulière  de  M.  le  directeur,  en  tant  qu'on  voudrait  l'appli- 
quer à  la  généralité  des  sourds-muets,  n'est  aucunement  justifiée  par  l'ex- 
périence; car  c'est  un  fait  avéré  qu'il  y  a  beaucoup  de  sourds-muets  instruits 
qui  interrogés  sur  ce  point  déclarent  expressément  qu'ils  se  rappellent  très- 
bien  l'étal  antérieur  de  leurs  idées.  Aussi  M.  Durup  de  Baleine  ne  manque- 
t-il  pas  de  rapporter  lui-même  ,  d'une  manière  conforme  au  témoignage  de 
tous  les  instituteurs  des  sourds-muets ,  ce  qu'il  a  recueilli  de  ceux  qui 
avaient  encore  nn  souvenir  assez  net  de  leurs  pensées  antérieures  sur  Dieu, 
sur  l'Âme ,  etc.  Ce  qu'il  dit  relativement  à  leurs  idées  sur  Vhomme  d'en  haut, 
sur  le  ciel  et  la  vie  future,  idées  qui  évidemment  ne  doivent  leur  origine 
qu'à  des  signes  mal  compris,  montrera  que  les  observations  de  M.  le  direc- 
teur de  l'instiUit  de  Liège  ne  font  que  confirmer  les  témoignages  et  les  senti- 
ments unanimes  de  ses  honorables  confrères. 

Voici  maintenant  cette  lettre.  Le  lecteur  ne  manquera  pas  d'y  remarquer 
aussi  ce  que  l'auteur  dit  de  l'idée  du  bien  et  du  mal  qu'oui  les  sourds-muets 
sans  instruction.  Il  verra  que  l'auteur  de  la  lettre  semble  supposer,  ce  qui 
est  tout  à  fait  inadmissible,  que  riiomme  peut  avoir  une  idée  véritable  du 
bien  et  du  mal  moral  sans  avoir  la  connaissance  de  Dieu;  il  se  dira  encore 
que  l'on  ne  saurait  conclure  la  présence  de  ces  idées  dans  l'esprit  du  sourd- 
muet  de  ce  que  celui-ci  a  appris  par  expérience  à  distinguer  les  actions  qui 
provoquent  soit  les  caresses  soit  la  colère  de  ses  parents  :  car  à  ce  compte 
il  faudrait  admettre  également  des  idées  morales  dans  certains  animaux 
domestiques,  dans  le  chien  ,  par  exemple. 

Le  sourd-muet  est  extérieurement  semblable  aux  autres  hommes;  à  la  première 
vue,  rien  ne  décèle  son  infirmité.  Sa  physionomie  est  ouverte;  ses  yeux  vifs,  spiri- 
tuels et  curieux  semblent  deviner  vos  pensées  avant  que  vous  les  ayez  émises.  Tel 
est  le  portrait  du  sourd-nuiet  régénéré  par  rédiication.  Mais  à  vrai  dire,  celui-là 
est-il  Sourd  qui  écoute  en  lisant?  Celui-  là  est-il  muet  qui  peut  parler  par  le  moyen 
de  l'écriture? 

Le  nombre  des  sourds-muets  est  plus  considérable  dans  certains  pays  que  dans 
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d'iuUres  ;  mais  en  llièsi'  géin^rale,  le  rapport  paroît  être  de  i  sourd-muet  sur 
1516  liabitans  environ.  Ainsi ,  en  portant  la  population  du  monde  entier  à 
850,000,000  âmes,  il  s'y  trouveroit  5iG,151  sourds-muets. 

Jusqu'ici  on  a  paru  ignorer  la  véritable  cause  de  la  surdité.  Cependant  c'est  chez 
les  enfans  nés  de  parens  pauvres  et  habitant  des  maisons  humides  et  malsaines  ou 
situées  sur  des  revers  mal  exposés,  que  cette  infirmité  se  rencontre  le  plus  fréquem- 
ment. Les  tisserands  qui  travaillent  dans  des  caves ,  les  femmes  de  la  campagne  qui, 
pendant  leurs  travaux,  laissent  leurs  enfans  couchés  sur  la  terre  fraîche,  les  habi- 
lansdes  pays  montucux  dont  une  partie  passent  leur  vie  dans  des  vallées  profondes 
où  les  rayons  du  soleil  ont  peine  à  pénétrer,  sont  sujets  à  procréer  des  enfans  sourds 
ou  aveugles. 

Plusieurs  auatomistes  attribuent  la  surdité  à  une  imperfection  du  système  glandu- 
laire. Quoi  qu'il  en  soit ,  les  causes  qui  produisent  la  surdité ,  paroissent  aussi  donner 
lieu  à  quelques  lésions  des  organes  cérébraux;  car,  ainsi  que  M.  Itard  l'a  remarqué, 
l'idiotisme  est  fréquent  chez  les  sourds-muets,  et  un  grand  nombre  de  sujets,  sans 
être  idiots ,  font  preuve  de  fort  peu  d'aptitude. 

La  plupart  des  sourds-muets  ne  le  sont  pas  dès  la  naissance;  beaucoup  d'entre 
eux  n'ont  perdu  la  faculté  d'entendre  qu'à  la  suite  de  maladies  graves,  souvent  aussi 
à  l'époque  de  la  première  ou  de  la  seconde  dentition.  Quelques-uns  ont  parlé  dans 
leur  enfance;  mais  étant  devenus  sourds,  ils  ont  oublié  ce  qu'ils  sa  voient  et  peu  à 
peu  ils  ont  fini  par  perdre  enlièremenl  l'usage  de  la  parole. 

L'ouïe  est  de  tous  les  sens  le  plus  nécessaire  au  développement  intellectuel  de 
l'homme  en  société.  —  En  effet  toutes  les  observations,  faites  par  l'intermédiaire 
des  autres  sens,  trouvent  dans  la  parole  leur  expression  ,  leur  commentaire,  que 
celui  qui  n'entend  pas,  ne  peut  saisir.  Tout  ce  que  je  vois,  ce  que  je  louche,  sens  ou 
goûte,  est  analysé,  expliqué  par  les  discours  de  ceux  qui  m'entourent.  L'idée  que  je 
m'en  forme  est  étendue,  restreinte  ou  complétée  par  la  conversation  dont  chaque 
objet  est  tour  h  tour  l'occasion.  Je  ne  pense  donc  jamais  seul.  J'ai  autour  de  moi  un 
monde  de  maîtres  explicateurs,  qui  sans  y  songer  m'instruisent  par  leurs  discours. 
Je  recueille  leurs  observations,  je  les  vérifie,  je  les  fais  miennes  ;  ils  m'enseignent  à 
penser,  m'y  invitent,  m'y  forcent.  Je  puis  d'ailleurs  les  interroger,  appeler  la  lu- 
mière de  leur  expérience  sur  tel  ou  tel  point  encore  obscur.  Sans  l'ouïe,  je  ne  pour- 
rois  rien  de  tout  cela;  je  demeurerois  isolé  au  milieu  de  tous  ;  mes  pensées  à  peine 
ébauchées  ne  pourroient  se  compléter  et  resteroient  à  l'état  d'ombres  informes. 

Telle  est  la  position  du  sourd-muet  qui  ne  peut  interroger  ceux  qui  l'entourent  ni 
profiter  de  leurs  observations.  Mais  la  surdité  entraîne  pour  lui  de  plus  grands  in- 
convénients encore.  L'abstraction  et  la  généralisation ,  quoiqu'il  sache  s'en  servir , 
sont  cependant  pour  le  sourd-muet  des  leviers  presque  sans  force;  et  à  quelles 
erreurs  de  raisonnement  l'abstraction  et  la  généralisation  incomplètes  ne  peuvent- 
elles  pas  nous  mener? 

Aussi  voyons-nous  le  sourd-muet  acquérir  des  notions ,  se  former  des  idées ,  saisir 
les  gestes  de  ceux  qui  l'entourent,  remarquer  les  expressions  variées  de  leurs  vi- 
sages, interprêter  ces  indices,  en  tirer  des  conséquences,  errer  au  hasard  dans  le 
vaste  champ  des  conjectures  et  se  faire  des  théories  bizarres ,  adopter  des  croyances 
11.  65 
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dénuées  de  fondement  et  qui  paroîtront  absurdes  ou  puériles,  mais  qui  seront  néan- 
moins un  résultat  nécessaire  de  la  situation  exceptionnelle  où  il  se  trouve  placé. 

Son  caractère  est  celui  d'un  homme  qui  a  longtemps  vécu  en  dehors  de  la  société 
et  qui  ignore  les  conventions.  11  est  égoïste  ;  l'intérêt  personnel  est  sa  seule  loi.  Sou- 
vent rejeté  avec  mépris  et  ne  trouvant  pas  toujours  chez  les  autres  hommes  les  sen- 
timens  de  bienveillance  qu'il  seroit  en  droit  d'en  attendre,  il  est  déûant  et  peu  sus- 
ceptible d'amitié.  «  11  n'est  pas,  dit  M.  Itard,  de  créature  moins  aimante  que  le 
sourd-muet,  et  lors  même  qu'il  a  été  développé  par  l'éducation,  il  est  encore  remar- 
quable par  la  légèreté  de  ses  affections.  Les  sourds-muets  ne  sont  nullement  recon- 
noissans;  l'amour  pour  eux  se  réduit  au  plaisir  des  sens.  » 

On  me  demande  souvent  si  les  sourds-muets  sans  instruction  ont  l'idée  du  bien  ou 
du  mal.  Sans  doute  ils  n'ont  pas  été  sans  remarquer  qu'il  est  certaines  actions  qui 
appellent  sur  la  physionomie  de  ceux  qui  en  sont  témoins,  une  expression  de  mé- 
pris, de  blâme.  Il  a  vu  qu'on  se  cachoit  pour  les  commettre.  Cela  lui  a  suffi  pour 
distinguer  les  bonnes  des  mauvaises. 

Mais  voici  une  autre  question  plus  importante  :  le  sourd-muet  peut-il  de  lui-même 
arriver  à  la  connoissance  de  Dieu?  Y  répondre  d'une  manière  complète  et  satisfai- 
sante est  peut-être  impossible ,  voici  pourquoi  :  Pour  arriver  à  savoir  ce  qui  se  passe 
dans  l'esprit  du  sourd -muet  non  instruit,  il  est  nécessaire  de  lui  faire  subir  un  inter- 
rogatoire; mais  alors  on  est  arrêté  par  l'insuffisance  des  moyens  de  communication 
qui  nous  empêche  de  pénétrer  profondément  dans  sa  pensée.  D'un  autre  côté,  si 
nous  nous  adressons  à  un  sourd-muet  instruit,  nous  trouvons  qu'il  a  le  plus  souvent 
oublié  les  idées  de  son  enfance ,.  qui  se  sont  effacées  devant  les  notions  qu'il  a  ac- 
quises depuis,  comme  l'ombre  s'efface  devant  la  lumière,  sans  laisser  de  traces. 
Dans  le  cas  même  où  il  en  resteroit  encore  quelque  souvenir,  ces  idées  ne  nous  ser- 
viroient  pas  beaucoup;  elles  se  réduisent  à  quelques  aperçus  insignifians,  comme 
cela  doit  être ,  puisque  l'âge  où  elles  se  sont  formées ,  n'est  pas  celui  de  la  réflexion. 
Le  jeune  enfant  est  plus  propre  à  recevoir  les  idées  des  autres,  à  les  mettre  en  ré- 
serve pour  s'en  servir  plus  tard  qu'à  en  avoir  lui-même.  L'enfance  est  l'âge  de  l'ac- 
tion, du  mouvement,  du  développement  physique.  C'est  seulement  lorsque  ce  besoin 
d'action  commence  à  devenir  moins  pressant,  que  la  pensée  se  développe  et  peut 
laisser  de  fortes  empreintes. 

Si  l'opinion  de  quelques  savans  s'est  égarée  sur  le  point  qui  nous  occupe,  cela 
vient  de  la  manière  dont  ils  ont  fait  leurs  recherches.  Je  prends  pour  exemple  M.  Le- 
bouvyer  Desmortiers ,  qui  pose  à  un  sourd  muet  peu  instruit  les  questions  suivantes  : 
avez-vous  l'idée  du  bruit?  —  Avez-vous  une  idée  de  l'âme  ?  —  L'idée  de  Dieu  vous 
est-elle  venue  en  comtemplant  la  nature?  —  L'individu  à  qui  il  s'adressoit  compre- 
noil-il  le  mot  idée?  11  répond  presque  toujours  par  la  question  même,  ce  qui  nous 
prouve  qu'il  ne  comprenoit  pas. 

Interrogez  les  sourds-muets  par  signes,  qu'ils  vous  répondent  de  même  et  vous 
pourrez  vous  fier  à  ce  qu'ils  vous  diront ,  tandis  qu'il  n'y  a  aucun  fond  à  faire  sur  des 
réponses  écrites ,  à  moins  qu'elles  ne  viennent  de  sourds-muets  bien  instruits  et  ma- 
niant parfaitement  la  langue. 

C'est  ainsi  que  j'ai  jeté  la  sonde  chez  un  grand  nombre  de  sujets.  Beaucoup  ne 
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irouvoient  rien  à  répondre.  Ce  que  j'ai  recueilli  de  ceux  qui  avoient  encore  un  sou- 
venir assez  net  des  impressions  de  leur  enfance,  me  meta  même  d'établir  les  faits 
suivans: 

Le  sourd-muet  sans  instruction  regarde  le  ciel  comme  une  voûte  solide,  au-dessus 
de  laquelle  hahile  un  être  ou  plutôt  un  homme  puissant,  qui  est  la  cause  des  phéno- 
mènes atmosphériques,  de  la  pluie,  du  beau  temps,  etc.  Il  croit  que  bien  se  con- 
duire, c'est  faire  plaisir  à  cet  être  souverain  el  que  mal  faire  c'est  s'exposer  à  en 
être  puni. 

L'apparition  des  étoiles,  le  mouvement  apparent  du  soleil  et  de  la  lune  sont  pro- 
duits par  l'homme  du  ciel ,  par  des  moyens  analogues  à  ceux  que  l'on  emploie  tous 
les  jours  sous  les  yeux  du  sourd-muet.  Ainsi  il  ne  conçoit  le  mouvement  d'un  corps 
que  par  l'attraction  ou  l'impulsion  que  lui  imprime  un  être  animé. 

Il  n'a  aucune  idée  d'une  âme  immatérielle  ;  la  mort  est  pour  lui  totale.  Si  quel- 
ques-uns ont  pensé  que  l'homme  alloitau  ciel  après  sa  mort,  ils  entendent  par  là 
une  espèce  de  translation  du  cadavre  au-dessus  de  la  voûte  du  ciel,  sans  résurrection. 

La  plupart  des  sourds-muets  n'attribuent  pas  à  Dieu  la  germination  et  la  fructifi- 
cation des  piaules;  ces  effets  leur  paroissent  avoir  pour  seule  cause  le  travail  de 
l'homme. 

Quand  j'ai  voulu  savoir  ce  que  c'étoil  que  l'homme  du  ciel ,  ainsi  que  l'appeloit 
Massieu ,  plusieurs  me  l'ont  dépeint  comme  un  vieillard.  Un  sourd-muet  de  50  ans  , 
qui  n'a  reçu  aucune  inslruclion,  indiquoit  sa  pose;  assis,  un  air  grave,  sévère  et 
tenant  sa  barbe  dans  sa  main.  (  La  vue  d'un  tableau  lui  avoit  .sans  doute  donné  cette 
idée.  )  D'autres  comme  un  homme  nu  ou  vêtu  d'une  robe  (  le  crucifix  et  les  tableaux 
de  Jésus-Christ  devant  lesquels  les  parens  ne  manquent  pas  de  montrer  le  ciel  à 
leurs  enfans  sourds  muets).  Un  autre  pensoit  que  les  méchans  (ivrognes,  voleurs), 
seroient  jetés  dans  le  feu;  et  quand  je  lui  demandois  quel  éloit  ce  feu,  il  me  disoit 
que  c'étoit  celui  qu'on  voit  au  coucher  du  soleil.  Telles  étoient  les  idées  de  son 
enfance. 

Or,ceque  nous  venons  d'étudier,  n'est  pas  à  proprement  parler  le  sourd-muet 
sans  instruction.  C'est  un  être  mal  instruit,  qui  a  mal  compris  ce  qu'on  vouioit  lui 
dire.  On  sent  bien  que  ces  idées  sont  le  résultat  de  signes  compris  à  demi  ou  mal 
interprétés,  et  de  l'imagination  brochant  là-dessus. 

Voilà  les  idées  du  sourd  -muet.  Quant  à  savoir  ce  qu'elles  seroient ,  si  l'on  s'abste- 
noit  de  vouloir  lui  faire  entendre  ce  qu'il  ne  peut  saisir  que  d'une  manière  incom- 
plète, el  si  on  le  laissoit  marcher  seul  dans  sa  voie;  c'est  une  entreprise  selon  moi 
impossible.  Mais  il  est  du  devoir  de  l'instituteur  de  rectifier  les  idées  de  son  élève  , 
et  c'est  en  effet  la  tâche  la  plus  belle  qu'il  ait  à  remplir.  Je  vais  donc  exposer  en  peu 
.  de  mots  comment  je  m'y  prends  pour  amener  le  sourd-muet  à  la  connoissauce 
'  de  Dieu. 

A  peine  l'enfant  a-t-il  passé  quelques  mois  dans  nos  instituts ,  qu'il  existe  entre  le 
maîire  el  lui  un  langage ,  assez  imparfait  encore ,  mais  qui  leur  permet  déjà  d'échan- 
ger leurs  idées. 

N'adressant  donc  à  mon  élève,  je  lui  dis  : 

Tous  les  objets  qui  servent  à  notre  usage  ont  une  cause.  Cette  lable ,  cette  maison 
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sont  les  produits  du  travail  d'un  ouvrier.  —  Tout  a  sa  cause  —  Ainsi  donc,  les  êtres 
qui  nous  entourent  et  nous-mêmes  sommes  les  effets  d'une  cause  productrice ,  sans 
laquelle  nous  n'existerions  pas.  Quelle  est  donc  cette  cause,  quel  est  cet  ouvrier  des 
mains  duquel  sont  sortis  les  plantes,  les  étoiles,  le  soleil,  la  lune,  etc.? 
Et  pour  fixer  davantage  l'attention  de  l'élève ,  j'écris  : 

Qui  a  fait  la  table,  la  maison,  le  banc,  etc.?  Réponse  :  C'est  un  ouvrier,  c'est  un 
homme. 

Quia  fait  le  soleil,  la  lune,  les  animaux?  C'est  encore  un  ouvrier. 
Mais  cet  ouvrier ,  qui  a  fait  de  si  grandes  choses,  auquel  nous  devons  la  vie,  la 
nourriture,  le  vêlement,  qui  a  réglé  les  saisons,  qui  gouverne  le  monde  et  qui  l'a 
créé ,  est-ce  aussi  un  homme?  Non,  répond  le  sourd-muet.  Ainsi  donc  cet  être  est 
infiniment  puissant,  puisqu'il  a  fait,  qu'il  conserve  et  peut  détruire  quand  il  lui 
plaira  tant  et  de  si  grandes  choses.  Il  est  infiniment  sage,  il  est  éternel  puisqu'il  n'a 
pas  commencé  et  ne  peut  finir  ;  il  voit  tout ,  il  sait  tout ,  puisque  c'est  lui  qui  a  tout 
fait  et  qui  veille  à  la  conservation  de  tout  ce  qui  existe  ;  il  est  partout,  il  voit  toutes 
nos  pensées  et  lit  dans  tous  les  cœurs  ;  enfin  quoiqu'il  soit  présent  en  tous  lieux, 
personne  ne  peut  ni  le  voir  ni  le  toucher,  il  échappe  à  nos  sens,  c'est  un  esprit.  Il 
s'appelle  Dieu. 
Ainsi  :  .     Un  esprit 

.     tout-puissant 
.    infiniment  sage 
»        bon 

»         juste  )         DIEU. 

.    éternel  ( 

qui  sait  tout  1 

»    voit  tout  I 

»    est  partout         ' 
Le  petit  discours  que  vous  venez  de  lire,  a  été  fait  par  le  moyen  de  la  pantomime 
et  par  conséquent  il  a  été  bien  compris  par  le  sourd-muet. 

Il  va  sans  dire  qu'il  faut  revenir  souvent  sur  ce  sujet  jusqu'à  ce  que  tout  cela  soit 
parfaitement  saisi  de  l'élève.  Chacune  des  perfections  de  Dieu  devra  être  l'objet 
d'une  démonstration  particulière,  résumée  en  un  petit  tableau  écrit,  afin  qu'elle  se 
grave  plus  profondément  dans  la  mémoire. 

Les  sourds-muets  sans  instruction,  possèdent  un  langage  qui  leur  est  propre;  il 
consiste  dans  le  jeu  de  la  physionomie  ,  dans  des  gestes,  des  mouvemens,  des  cris. 
Mais  on  n'a  pas  de  peine  à  s'imaginer  combien  cet  idiome  doit  être  incomplet. 
Chaque  individu  a  le  sien.  En  effet  les  objets  peuvent  être  considérés  sous  une  infi- 
nité de  points  de  vue,  et  se  trouver  représentés  par  autant  de  signes  différens.  De  la 
réunion  des  sourds  -muets  dans  les  instituts ,  est  sorti  un  nouveau  langage  de  gestes , 
plus  correct ,  plus  complet  que  celui  dont  nous  venons  de  parler. 

Distinguons  d'abord  deux  espèces  de  signes  :  1°  les  signes  manuels  qui  sont  pure- 
ment de  convention  ,  et  qui  n'ont  d'autre  fonction  que  de  représenter,  par  les  di- 
verses positions  des  doigts,  chacune  des  lettres  de  l'alphabet; 2° les  signes  mimiques 
ni  ont  pour  objet  de  peindre  soit  un  objet,  soit  un  sentiment,  soit  une  action.  Le 
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signe  d'un  objet  se  tire  de  la  forme  ou  de  l'usage  de  cet  objet.  Quand  c'est  la  forme» 
le  signe  s'obtient  en  modelant  pour  ainsi  dire  dans  l'espace,  à  l'aide  des  deux  mains, 
le  contour  de  l'objet.  Quand  c'est  l'usage  qui  doit  délcraiiner  le  signe,  on  est  censé 
tenir  l'objet  et  faire  l'action  à  laquelle  il  est  destiné.  Les  signes  d'actions  s'obtien- 
nent en  répétant  les  mouvemens  nécessaires  pour  exécuter  l'action  qu'on  veut  rap- 
peler. Ceux  qui  ont  pour  but  de  donner  l'idée  d'un  sentiment,  d'une  passion,  ne 
sont  le  plus  souvent  que  des  mouvemens  de  la  physionomie,  qui  revêt  telle  ou  telle 
expression  suivant  le  sentiment  qu'on  veut  exprimer.  On  y  joint  aussi  quelques 
gestes  qui  servent  à  préciser  davantage  la  pensée. 

Enfin  n'oublions  pas  une  troisième  classe  de  signes  purement  conventionnels.  Ce 
sont  des  termes  grammaticaux  qui  correspondent  aux  mots  substantif,  adjectif,  etc., 
etc.  Le  caractère  primitif  du  langage  mimique  est  de  présenter  des  tableaux  telle- 
ment frappans,  que  tout  homme  peut  les  comprendre  à  l'instant  sans  explication. 
Mais  il  est  advenu  de  la  pantomime  ce  qui  est  arrivé  pour  les  langues  chinoise  et 
égyptienne,  dont  l'écriture  fut  d'abord  idéographique.  En  effet,  à  force  de  contrac- 
tions et  de  simplifications  successives,  les  signes  graphiques,  qui  d'abord  avoient  le 
privilège  de  rappeler  immédiatement  une  idée,  se  sont  réduits  à  de  simples  traits  , 
qui  n'offrant  plus  rien  de  l'image  première,  sont  devenus  entièrement  convention- 
nels et  ne  disent  plus  rien  à  celui  qui  en  ignore  la  valeur.  Les  mots  honwie ,  œil, 
soleil,  etc.  qui  chez  les  chinois  étoient  représentés  par  des  dessins  de  ces  objets, 
n'ont  maintenant  pour  signes  que  des  figures  bizarres  qui  n'ont  aucun  rapport  avec 
les  choses  qu'elles  expriment.  Tel  est  le  changement  que  l'usage  a  fait  subir  à  beau- 
coup de  signes  mimiques.  En  devenant  plus  propres  à  rendre  toutes  les  nuances  de 
la  pensée ,  ils  ont  en  partie  perdu  ce  caractère  universel  qui  les  rendoit  compréhen- 
sibles pour  tout  le  monde  à  la  première  vue. 

Tandis  qu'une  même  idée  peut ,  dans  nos  langues  parlées ,  se  présenter  sous  mille 
formes  diverses ,  la  pantomime  ne  connoît  la  plupart  du  temps  qu'une  formule  pour 
chaque  idée. 

Ainsi  l'on  dira  également  : 

Je  frappe  la  table  avec  un  bâton 

La  table  est  frappée  avec  un  id. 

C'est  moi  qui  frappe  la  table  avec  un  id. 

C'est  avec  un  bâton  que  je  frappe  la  table 

Je  donne  un  coup  de  bâton  sur  la  table 

La  table  reçoit  un  coup ,  etc.,  etc. 

Mais  pour  rendre  ces  phrases ,  qui  toutes  expriment  la  même  idée  ,  je  ferai  tou  - 
jours  les  mêmes  signes.  Je  figurerai  une  table ,  puis  un  bâton  que  je  serai  sensé 
tenir  ;  après  quoi  j'exécuterai  le  mouvement  nécessaire  pour  frapper  ,  et  du  même 
coup  j'aurai  traduit  toutes  les  phrases  ci-dessus. 

Il  est  certain  néanmoins  qu'on  pourroit  mimer  mot  par  mot  chacune  de  ces  pro- 
positions. Mais  alors  ce  ne  seroit  plus  le  génie  propre  à  la  pantomime.  On  tomberoit 
dans  la  même  erreur  que  celui  qui  ayant  traduit  mot  â  mot  une  phrase  latine  ,  croi- 
roit  ensuite  avoir  écrit  en  bon  français. 

L'exemple  que  je  viens  de  donner,  vous  fait  voir.  Monsieur,  combien  la  langue 
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qui  nous  occupe  diffère  par  sa  syntaxe  et  ses  constructions  de  celle  que  nous  parlons. 
Le  plus  souvent,  la  proposition  mimique  est  tellement  elliptique ,  qu'un  seul  signe 
se  trouve  exprimer  ce  qui  par  écrit  nécessiteroil  une  phrase  entière.  Dans  ce  cas, 
sujet ,  verbe ,  attribut ,  sont  renfermés  dans  un  seul  mouvement  des  bras  ,  combiné 
avec  l'expression  de  la  physionomie.  D'autres  fois  le  contraire  arrive  et  un  simple 
mot  de  nos  langues  ne  peut  trouver  d'expression  mimique  qu'au  moyen  d'une  assez 
longue  série  de  gestes.  Enfin ,  lorsque  les  parties  de  la  proposition  sont  distinctes  , 
le  génie  de  la  pantomime  veut  que  l'objet  qui  reçoit  l'action ,  soit  nommé  le  premier 
avec  toutes  les  circonstances  qui  l'accompagnent;  le  verbe  ne  vient  qu'après.  Le 
langage  mimique  est  certainement  d'un  grand  secoure  dans  l'éducation  des  sourds- 
muets  ;  on  peut  même  dire  qu'il  en  est  la  base  essentielle.  Toutefois  son  imperfec- 
tion, son  génie  si  difFérent  de  celui  de  nos  langues  parlées,  empêchent  le  sourd- 
muet  de  s'initier  aussi  promptement  qu'il  seroit  à  désirer,  à  la  connoissance  de 
l'idiome  de  son  pays.  En  voici  la  raison.  De  même  que  les  mots  nous  servent  à  pen- 
ser,  les  sourds-muets  pensent  au  moyen  de  leurs  signes  ;  leurs  idées  se  formulent 
naturellement  en  pantomime,  et  lorsqu'ils  veulent  s'exprimer  par  écrit,  c'est  une 
traduction  pénible  qu'il  leur  faut  opérer  pour  rendre  tantôt  en  beaucoup  de  mots  ce 
que  la  pantomime  exprime  par  un  seul,  tantôt  par  un  seul  terme,  ce  qui  exige  l'em- 
ploi de  plusieurs  signes  mimiques.  Celte  considération  impose  à  l'instituteur  le  de- 
voir d'éliminer  le  plus  qu'il  peut  la  pantomime,  lorsque  l'élève  peut  déjà  se  servir 
de  l'écriture  pour  exprimer  ses  idées. 


NOTICE  SUR  LE  R.  P.  AUGUSTE  BELLEFROID. 

La  Compagnie  de  Jésus  vient  de  faire  une  perle  bien  sensible  dans  la  per- 
sonne du  R.  P.  Bellefroid,  mort  à  Verviers  le  20  octobre  passé.  Appartenant 
à  une  famille  distinguée ^  M.  Auguste  Bellefroid  n'avait  envisagé  dans  l'état 
ecclésiastique  qu'un  moyen  de  travailler  plus  efTicacemenl  à  la  gloire  de 
Dieu  et  au  bien  de  ses  frères.  Aussi  à  peine  revêtu  du  sacerdoce  il  accepta 
avec  empressement  les  fonctions  de  vicaire  à  Visé,  et  les  remplit  avec  un 
zèle  que  ne  purent  lasser  les  difficultés  qui  l'entouraient  Après  trois  années 
d'un  ministère  pénible,  il  fut  appelé  en  1831  par  Mgr  l'évèquc  de  Liège  à  la 
chaire  de  rhétorique  du  séminaire  de  Uolduc,  aujourd'hui  séminaire  de 
Sl-Trond.  On  sait  que  par  ses  profondes  connaissances,  par  son  dévoue- 
ment à  toute  épreuve,  par  ses  grandes  vertus,  M.  Bellefroid  fui  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  efficacement  à  jeter  dans  rétablissement  nouveau 
les  bases  de  fortes  éludes,  et  à  y  répandre  le  vrai  esprit  d'un  séminaire. 

Malheureusesnent  ses  travaux  excessifs  usèrent  trop  loi  ses  forces,  el  il 
se  trouva  obligé  d'abandonner  sa  chaire  pour  rétablir  dans  le  repos  une 
santé  affaiblie.  A  peine  eul-il  recouvré  une  partie  de  ses  forces  que  son  zèle 
le  pori3  à  cnlrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Comme  il  avait  été  bon  prê- 
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ire  il  fui  parfait  religieux,  el  il  ne  larda  pas  à  s'attirer  la  confiance  de  ses 
supérieurs.  Ceux-ci  lui  eu  donncreul  la  preuve  la  plus  sensible  par  le  choix 
qu'ils  firent  du  P.  Bilkfroid  couinie  premier  supérieur  de  la  résidence  de 
Vcrvicrs.  Les  circonstances  étaient  extrêmement  dilTiciles;  mais  par  sa  pru- 
dence, sa  grande  douceur  et  son  ii.épuisable  charité  pour  les  pauvres,  le 
P.  Bellefroid  dissipa  les  préjugés,  gagna  l'affection  du  plus  grand  nombre 
el  l'estime  de  tous.  Les  vertus  douces  el  calmes  du  bon  prêtre  et  du  bon 
religieux  attiraient  les  cœurs  à  lui,  en  même  temps  que  son  éducation  dis- 
tinguée, ses  rares  talents  oratoires  et  ses  profondes  connaissances  comman- 
daient le  respect.  On  peut  dire  qu'il  est  mort  victime  de  son  zèle;  mais  sa 
mon,  bien  digne  d'envie,  a  été  aussi  douce,  aussi  sereine  que  sa  vie  avait 
été  pure  et  sainte.  C'est  avec  le  sourire  sur  les  lèvres  qu'il  a  vu  approcher 
sa  fin  el  qu'il  a  quitté  cette  vie  mortelle,  à  l'âge  de  43  ans. 


MÉLANGES. 


Belgique.  Le  5  novembre  l'Université  catholique  de  Louvain  a  fait  célé- 
brer à  l'église  de  Saint-Pierre  en  celle  ville  une  messe  solennelle  pour  les 
bienfaiteurs  de  cet  établissement.  Outre  les  professeurs,  il  s'y  trouvait  une 
foule  d'étudiants  et  de  bourgeois.  Le  plus  grand  nombre  des  niembres  du 
conseil  communal  a  assisté  aussi  à  celle  solennité. 

—  Le  2  octobre,  Mgr  Van  Geisel ,  archevêque  de  Cologne,  accompagné 
de  M.  le  Recteur  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  a  visité  la  biblio- 
thèque et  les  différents  établissements  académiques  de  celle  ville. 

—  M.  François,  professeur  à  l'Université  de  Louvain ,  a  prononcé,  dans  la 
séance  publique  annuelle  de  l'Académie  de  Médecine,  l'éloge  de  Verheyen, 
célèbre  analomiste,  né  au  milieu  du  17«  siècle  dans  le  pays  de  Waes.  On 
sait  que  Verheyen  ,  qui  se  destinait  d'abord  à  l'état  ecclésiastique  et  avait 
fait  de  profondes  études  en  théologie,  s'appliqua  ensuite  à  l'étude  de  la 
médecine,  après  avoir  subi  l'amputation  d'une  jambe.  Verheyen  obtint, 
en  1689  ,  à  l'Université  de  Louvain  la  chaire  d'anatomie,  et  ensuite ,  en  1G95, 
la  chaire  de  chirurgie.  On  lui  doit  une  Anatomic  du  corps  humain,  et  plu- 
sieurs autres  ouvrages  remarquables,  qui  lui  assignent  un  rang  distingué 
au  milieu  des  hommes  célèbres  qui  ont  fait  faire  des  progrès  à  la  science 
médicale.  M.  le  professeur  François,  —  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  à 
l'Académie  de  médecine,  discours  qui  a  été  reproduit  par  plusieurs  jour- 
naux, —  a  parfaitement  retracé  la  vie  et  les  travaux  de  Verheyen,  ainsi  que 
les  immenses  services  rendus  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  par  le  célèbre 
médecin  belge. 
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Étudiants  de  VUnivrsité  catholique  qui  ont  subi  leur  examen  d'une  manière 
distinguée  devant  le  jury  national  pendant  la  2*=  session  de  1847  (1). 

Épreuve  préparatoire.  Avec  mention  honorable  (2)  MM.  L.  Lecomte,  de 
Ham  sur  Heure;  N.  Du  Moulin,  de  Maestricht;  H.  Lanlhier,  de  Marpent 
(France  );  D.  Van  Diest,  de  Louvain;  E.  Variez,  de  Bruxelles;  P.  E.  Marlens, 
de  Maestricht. 

Candidature  en  philosophie  et  lettres.  Avec  mention  honorable  MM.  J.  F.Bi- 
laut,  de  Bodegem  Ste-Marie ,  et  A.  Fabry,  de  Dison.  Avec  distinction 
MM.  J.  J.  M.  L.  Goelhals,  de  Courlrai,  et  Ch.  Schlôgel,  de  Ciney.  Avec  dis- 
tinction cl  mention  honorable  MM.  J.  J.  Lasalle,  de  Gerpinnes;  G.  Thomas, 
de  Seneffe;  A.  H.  De  Fontaine,  de  Mons;  C.  J.  Daris,  de  Looz;  F.  J.  comte 
De  Robiano-Borsbeek,  de  Bruxelles,  et  A.  M. comte  De  Robiano-Borsbeek,  de 
Bruxelles.  Avec  grande  distinction  MM.  A.  M.  J.  d'Anethan  ,  de  Termonde, 
et  J.  A.  D.  Fraikin,  de  Battice. 

Candidature  en  sciences  naturelles.  Avec  mention  honorable  MM.  Ch.  Bac- 
quelaine,  de  Burdine;  J.  Carlier,  de  Meerbeek,  et  N.  Wynants,  de  Louvain. 
Avec  distinction  MM.  A.  Kums,  d'Anvers,  et  E.  Van  Ruymbeke,  d'Iseghem. 

Doctorat  en  sciences  naturelles.  Avec  mention  honorable  M.  H.  Boens,  de 
Charleroi.  Avec  distinction  M.  J.  D'Udekem ,  de  Louvain. 

Doctorat  en  sciences  physiques  et  malhéinatiques.  Avec  la  plus  grande  dis- 
tinction M.  F.  E.  Andries,  de  Malines,  prof,  agrégé  à  l'Université  catholique. 

Doctorat  en  médecine  :  1"  examen.  Avec  distinction  MM.  H.  J.  Dropsy, 
d'Ambcrloun  ,  et  L.  Gossarl,  de  Mons.  Avec  grande  distinction  M.A.CoIinet, 
de  Clcrmont.  Avec  la  plus  grande  distinction  M.  F.  J.  G.  Bribosia,  de  Na- 
raur.  Second  examen  :  Avec  distinction  MM.  F.  J.  Lorelte,  de  Villers-la- 
Ville;  F.  A.  Florin,  de  Brecht;  J.  Van  Eynde,  de  Molle;  J.  H.  F.  Peeters, 
de  Lichtaert;  J.  J.  Duerinck,  de  St-Gilles  lez  Termonde.  Avec  grande  dis- 
tinction M.  P.  G.  Peeters,  de  Neeroeteren. 

Candidature  en  droit.  Avec  mention  honorable  M.  C.  Paternostre,  de  Silly. 
Avec  distinction  MM.  G.  Keempeneers,  d'Anvers;  E.  P.  G.  Fetlweis,  de  Ver- 
viers,  et  J.  .J.Caroly,  de  Bruxelles.  Avec  grande  distinction  et  mention  hono- 
rable MM.  F.  Ch.  De  Kinder,  d'Anvers,  et  A.  Seghers,  de  St-Gilles  (Waes). 

Doctorat  en  droit.  Avec  distinction  MM.  A.  De  Vos,  de  Berchem;  C.  Périn, 
de  Mons;  J.  Quairier,  d'Ecaussines  d'Enghien  ;  L.  De  Groux,  de  Comminnes; 
E,  Roger,  de  Blandain.  Avec  distinction  et  mention  honorable  MM.E.  J.  J.Wa- 
gemans,  de  Looz,  et  J.  Gillion,  de  Chatelet.  Avec  grande  distinction  MM. CF.  De 
Halloy,  de  Waulsort;  J.  H.  Lenaerts,  de  Maestricht;  C.  A.  Goethals,  de 
Bruges;  P. A.  G.  J.  Van  Devievere,  d'Ypres,  et  C.  Sainctelelte,  de  Bruxelles, 

(1)  Dans  celte  liste  ne  se  trouvent  pas  ceux  qui,  toujours  en  plus  grand  nombre, 
ont  été^admis  d'une  manière  satisfaisante. 

(2)  La  mention  honorable  équivaut  ici  à  une  distinction. 
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Avec  la  plus  grande  distinclion  MM.  C.  M. H. Simons,  de  Maestiicht,  et  A.  I.e- 
schevin ,  de  Tournay  (1). 

Diocèse  de  Liège.  Mgr  l'évêque  vient  de  publier  un  mandement  sur  l'inva- 
sion du  protestantisme  dans  la  paroisse  de  Nessonvaux.  Le  prélat  a  constaté 
que  sur  une  population  de  900  âmes,  120  suivent  le  prêche  du  ministre 
protestant;  et  comme  il  consle  que  ce  malheureux  succès  est  principalement 
dû  à  l'absence  d'une  église  convenable  et  d'un  presbytère,  il  sollicite  les 
prières  et  la  charité  de  ses  ouailles  en  faveur  de  cette  nouvelle  paroisse  :  il 
a  souscrit  lui-même  pour  une  somme  de  mille  francs.  — Le  zélé  prélat  vient 
de  finir  la  visite  qu'il  avait  entreprise  celte  année  de  tous  les  cantons  de  son 
diocèse.  Pendant  sa  tournée,  il  a  consacré  cinq  églises,  les  quatre  dont  nous 
avons  parlé  à  la  page  243,  et  celle  de  Wanne,  canton  de  Slavelot,  et  il  a 
confirmé  environ  trente-deux  mille  enfants. 

— M.Henrotay,  bachelier  en  théologie  etmembredela  Société  littéraire  de 
l'Université  catholique  de  Louvain ,  est  nommé  professeur  de  théologie  dogma- 
tique au  séminaire  de  Liège,  après  avoir  enseigné  pendant  quelques  années 
l'Ecrilure-Sainte  et  les  langues  orientales  au  séminaire  de  Sl-Trond.  — 
M.  Cruls,  vicaire  de  Pael ,  a  été  nommé  administrateur  desservant  à  Petit- 
Jamine.  —  M.  Robyns,  desservant  à  Gelinden,  passe  en  la  même  qualité  à 
Mielen-sur-AeIst,  en  remplacement  de  M.  Hesbeens,  décédé  le  5  octobre  der- 
nier —  M.  Franssen,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Beeringcn, 
remplace  M.  Robyns  à  Gelinden.  —  M.  Dumont,  vicaire  à  Herslal  (S.  Lam- 
bert), est  nommé  desservant  de  celle  paroisse,  en  remplacement  de  M.  De 
Noël,  qui  a  donné  sa  démission. 

Diocèse  de  Malines.  M.  Colemans,  vicaire  à  Schepdael,  est  nommé  curé  à 
Audenacken.  —  M,  De  Dobbeleer ,  vicaire  à  Evere  ,  est  nommé  curé  à  Linc- 
kebeeck.  —  M.  Van  Nuvel,  vicaire  à  Isque,  est  nommé  curé  de  la  même  pa- 
roisse.—  M.  Fallet,  vicaire  au  Béguinage  à  Bruxelles,  est  nommé  curé  à 
Borght. —  M.  Orbaen,  curé  de  l'Ecluse,  est  transféré  à  Werchler. — M.  Kuyl, 
vicaire  à  Borgerhout,  est  nommé  coadjuieur  au  Béguinage  de  Malines.  — 
M.  De  Backer  est  nommé  vicaire  à  Borgerhout. — M.  De  Smcdl  est  nommé  vi- 
caire à  Schepdael. — M.  De  Coster,  vicaire  à  Corroy-le-Grand,  est  transféré  à 
Neerheylissera. —  M. S'Hertoghen,  vicaire  aux  Riches-Claires  à  Bruxelles,  est 

(1)  Pendant  cette  session  le  jury  pour  le  doctorat  en  droit  a  admis  en  tout  47  can- 
didats, de  ce  nombre  27  appartiennent  à  l'Uni versilé  de  Louvain  ;  il  a  décerné  la 
distinction  à  12  élèves  dont  5  de  Louvain;  niais  ni  la  plus  grande  distinction,  ni  la 
grande  distinction,  ni  la  dislinclion  avec  mention  honorable  n'ont  été  accordées  qu'à 
des  étudiants  de  l'Université  catholique.  On  a  aussi  remarqué  que  la  plus  grande 
distinction  n'avait  plus  été  accordée  à  aucun  docteur  en  droit  depuis  cinq  ans- 
le  dernier  qui  avait  obtenu  ce  grade  émineut  en  1842  était  M.  Fr.  SchoUaert, 
d'Anvers,  alors  étudiant  et  aujourd'hui  professeur  à  l'Université  catholique. 
II.  66 
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transféré  à  St-Jeaii-Baptisle  au  Béguinage  dans  la  même  ville.  —  M.  Silver- 
cruys,  vicaire  à  Winxele,  est  transféré  à  Isque.  —  M.  Vandeven,  vicaire  à 
Cumplich,  est  transféré  à  Winxele.  —  M.  Javacel,  vicaire  à  Eyzeringen,  est 
transféré  à  Willebroeck. 

Bruges.  M.  Goelhals,  ancien  principal  du  collège  de  Menin ,  est  nommé 
curé  à  Oolegem.  11  a  pour  successeur  à  Menin  U.  l'abbé  Mazureel ,  attaché 
au  collège  depuis  7  ans.  —  M.  Ryckewaert,  vicaire  à  Ardoye,  passe  en  la 
même  qualité  à  Menin;  il  a  pour  successeur  M.  Crupelant,  vicaire  à  Maria- 
loop.  Celui-ci  est  remplacé  par  M.  Coolen,  vicaire  à  Âutryve.  —  M.  De 
Bruyne,  vicaire  à  Beveren  près  de  Rouler?,  est  nommé  en  la  même  qualité 
à  Ansegem.  —  M.  Pattyn,  vicaire  à  Cachlem,  est  nommé  vicaire  à  Vlads- 
loo,  dont  le  vicaire  actuel ,  M.  Vuylsteke,  passe  à  Cachlem.  — M.  Lanssen, 
curé  à  Vive-Si-Bavon,  a  succombé  le  20  octobre  à  une  fièvre  typhoïde. — 
M.  l'abbé  Delmotte,  habitué  de  la  Madeleine  à  Bruges,  y  est  décédé  le  29, 
à  l'âge  de  54  ans.  —  M.  Van  de  Pulte,  professeur  à  Ostende,  est  nommé 
vicaire  à  Beveren,  près  de  Roulers.  —  M.  Briiille,  prêtre  au  séminaire,  est 
nommé  vicaire  à  Autryve. — M.  Cousement,  vicaire  de  Menin  depuis  15  ans, 
y  est  décédé  du  typhus  au  commencement  d'octobre.  C'est  le  21^  prêtre  que 
la  mort  a  enlevé  au  diocèse  de  Bruges  depuis  le  1"  janvier  1847.  Année 
commune,  le  nombre  des  décès  parmi  les  ecclésiastiques  de  ce  diocèse  ne 
monte  qu'à  11. 

Gand.  Le  typhus  ne  cesse  de  faire  de  nouvelles  victimes  parmi  le  clergé 
du  diocèse  de  Gand  :  le  20  octobre,  M.  Buyse,  vicaire  à  Marcke,  et  M.  De  Vos, 
vicaire  à  Schoonaerde,  ont  succombé  à  cette  cruelle  maladie,  qu'ils  avaient 
contractée  dans  l'exercice  de  leur  saint  ministère  :  le  premier  n'était  âgé  que 
de  31  ans,  le  second  de  29  seulement. —  Le  26  est  décédé  à  Huysse,  à  la  suite 
d'une  maladie  de  langueur,  M.  B.  Ruysschaert,  ancien  vicaire  de  Hofstade. 
— Le  28  a  succombé  au  typhus,  à  l'âge  de  36  ans,  M.  E.  Buysse,  vicaire  à 
Meirelbeke.  —  M.  N.  P.  F.  Comeyne,  vicaire  à  Oordeghem,  est  nommé  vi- 
caire à  Marcke;  il  est  remplacé  à  Oordeghem  par  M.  F.  Peleman,  prêtre  au 
séminaire.  — M.  A.  F.  Cruyl,  vicaire  à  la  Clinge,  passe  en  la  même  qualité 
à  la  paroisse  de  St-Jacques  h  Gand  ;  il  a  pour  successeur  à  la  Clinge  M.  J.  De 
Dycker,  prêtre  au  séminaire.  —  M.  P.  De  Winter,  vicaire  de  Deftinge,  nommé 
vicaire  à  Schoonaerde,  est  remplacé  par  M.  A.  Daens,  prêtre  au  séminaire. — 
M.  A.  Fievé,  vicaire  de  Si-Hermès  à  Renaix,  est  nommé  vicaire  de  N-D.  à 
St-Nicolas,  en  remplacement  de  M.  D'Hulster,  qui  a  obtenu  sa  démission 
pour  motif  de  santé.  —  MM.  J.  De  Neve,  L.  Marquenie  et  J.  B.  Cornelis, 
prêtres  au  séminaire,  ont  été  nommés  vicaires,  le  premier  de  St-llermès 
à  Renaix,  le  second  à  Meirelbeke  ,  le  troisième  à  Opbrakel,  en  remplace- 
ment de  M.  Colle,  qui  entre  dans  un  ordre  religieux.  —  Le  5  novembre  est 
décédé  à  l'âge  de  78  ans  le  R.  P.  Ackerman ,  dernier  survivant  de  l'ordre 
des  anciens  Dominicains  du  diocèse  de  Gand,  et  depuis  1814  curé  du  Grand- 
Beguinage  à  Gand. 
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—  On  nous  écrit  de  Massemen  :  «  Le  12  octobre  ont  été  célébrées  dans  notre 
éj'Iise  les  funérailles  solennolles  de  notre  vénérable  curé  M.  Fr.  Van  Innis. 
M.  DeTroch,  curé-doyen  de  Tcrnioiide,onicia,  assisté  de  plus  de  trente  prê- 
tres. M.  Hernians,  curé  de  Welleren,  prononça  Toralson  funèbre.  Dans  un 
discours  plein  de  vérité,  de  délicatesse  et  d'onction,  et  qui  émut  profondé- 
ment l'assistance ,  il  montra  les  talents  variés,  le  zèle,  l'activité  et  les  au- 
tres vertus  sacerdotales  du  défunt.  M.  Cracco,  professeur  au  collège  de  Cour- 
Irai,  l'ami  intime  de  M.  Van  Innis,  lut  le  même  jour  une  pièce  de  vers  tout 
à  fait  digne  de  son  beau  talent.  Mais  ce  qui  a  le  plus  consolé  la  famille  et 
la  paroisse  de  M.  Van  Innis,  c'est  la  visite  de  Mgr  l'évêque  de  Gand,  qui  a 
bien  voulu  bonorer  ses  funérailles  de  sa  présence. 

Diocèse  de  Namur.  Le  25  octobre  Mgr  l'évêque  de  Namur  a  consacré  la 
nouvelle  église  de  Bioulx.  Celle  église,  construite  dans  le  style  golbique, 
est  un  beau  monument  que  la  paroisse  doit  principalement  à  son  respectable 
curé  et  à  M.  De  Moreau. 

—  LeR.  P.  De  Smet,  l'apôtre  des  Têtes-Plates,  se  trouve  depuis  peu  en 
Belgique,  de  retour  de  son  troisième  voyage  dans  les  déserts  de  l'Amérique 
du  Nord  ;  il  y  a  déjà  fondé  le  long  des  Montagnes-Rocheuses  quatre  bourgs 
populeux,  où  les  mœurs  chrétiennes  et  les  arts  d'Europe  fleurissent  de  la 
manière  la  plus  heureuse. 

Vicariat  apostolique  du  Limbourg.  M.  l'abbé  Bogaers,  professeur  au  sé- 
minaire de  Ruremonde,  est  de  retour  du  voyage  qu'il  a  fait  à  Rome  avec 
quelques  ecclésiastiques  de  la  Hollande.  M.  Bogaers  a  eu  l'honneur  d'être 
admis  à  l'audience  du  Souverain-Pontife  et  de  recevoir  du  Saint-Père  diffé- 
rentes marques  d'une  bonté  et  d'une  affection  paternelle.  Pendant  son  sé- 
jour dans  la  ville  sainte,  le  professeur  a  reçu  le  grade  de  docteur  en  théo- 
logie au  Collège  Romain,  dirigé  par  les  RR.  PP.  Jésuites,  où  il  avait  fait 
autrefois  ses  éludes. 

—  M.  P.  C.  Van  Dyck,  curé  de  Linné,  décédé  le  2  septembre ,  a  été  rem- 
placé par  M.  Kampers,  vicaire  à  Nederweert.  —  M.  Jansen,  vicaire  à  Aers- 
sen,  est  nommé  professeur  au  collège  de  Weert;  il  est  remplacé  à  Aerssen 
par  M.  Jordans  ,  vicaire  à  Swalmen. 

— MM.  Sanders,  Vander  Grindt  et  Moonen,  prêtres,  qui  avaient  étéenvoyés 
aux  Indesavec  l'assenliment  du  gouvernement  néerlandais,  pour  remplacer 
les  ecclésiasliques  interdits  par  Mgr  Grooff,  sont  arrivés  à  Batavia  le  13 
août,  et  le  surlendemain ,  fête  de  l'Assomption,  il  leur  a  été  permis  de  re- 
prendre le  culle  catholique  interrompu  depuis  plusieurs  mois. — On  sait  que 
l'administration  ecclésiastique  avait  cessé  dans  toutes  les  dépendances  de 
Java,  depuis  que  le  seul  prêtre  resté  fidèle,  M.  Staal,  avait  été  assassiné 
par  son  domestique.  —  Mgr  Vrancken  se  propose  de  partir  pour  sa  mission 
dans  le  courant  de  ce  mois  par  la  voie  de  terre  ;  il  sera  accompagné  par 
deux  jeunes  prêtres  du  vicariat  du  Limbourg,  M.M.  Claessen  et  Leinen.  Quant 
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aux  trois  prêtres  interdits  par  Mgr  GroofT,  l'un,  M.  Van  Dyck,  est  de  retour 
dans  sa  patrie,  et  a  accepté  avec  la  plus  grande  soumission  sa  pénitence  ca- 
nonique, qu'il  subit  dans  le  Brabant  septentrional;  mais  pour  les  deui  au- 
tres, il  est  à  craindre  qu'un  grand  malheur  ne  leur  soit  arrivé  :  depuis  leur 
départ  de  Java,  au  mois  de  mai,  on  n'a  encore  reçu  aucune  nouvelle. 

Rome.  Dans  le  consistoire  secret  du  4  octobre  Sa  Sainteté  a  pourvu  à  la  va- 
cance de  l'église  patriarcale  de  Jérusalem;  des  églises  métropolitaines  de 
Tolède,  de  Biirgos,  de  St.-Jacques-du-Chili,  de  Sida ,  in  partibus  (1),  et 
des  églises épiscopales  de  San-Severino,  de  Munster,  de  Ripatransone,  de 
Cordoue .  de  Siguenza,  et  de  Listri  in  parlibus. 

—  Le  10  octobre  le  Saint-Père  a  donné  lui-même,  dans  la  chapelle  du 
Quirinal ,  la  consécration  épiscopale  à  Mgr  Joseph  de  Valerga ,  patriarche 
élu  de  Jérusalem  du  rit  latin,  et  à  Mgr  Innocent  Ferrieri,  archevêque  élu 
de  Sida  in  part.  inf.  —  On  écrit  de  Rome  que  Mgr  Ferrieri  ira  installer  Mgr 
de  Valerga  comme  patriarche  de  Jérusalem,  qu'il  est  en  outre  chargé  d'une 
mission  près  du  Sultan,  mais  qu'il  est  principalement  envoyé  par  le  Saint- 
Siège  pour  faire  la  visite  des  églises  d'Orient. 

—  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  le  peuple  romain  a  renouvelé  jus- 
qu'à trois  fois  ses  démonstrations  d'amour  etd'enthousiasme  pour  son  bien- 
aimé  Pie  IX.  Nous  nous  abstenons  de  donner  la  description  de  ces  belles 
fêtes,  semblables  à  peu  prèsàcelles  dont  nous  avons  parlé  dansd'autres  cir- 
constances. La  première  a  eu  lieu  le  2  octobre,  jour  où  a  paru  le  molu  pro- 
prio  snr  la  municipalité  de  Rome;  la  seconde,  le  14  octobre,  à  l'occasion 
du  retour  du  Saint-Père  d'une  excursion  qu'il  avait  faite  ce  jour  à  Albano; 
la  troisième  le  15  du  même  mois.  Ce  jour  avait  été  publié  le  motu  proprio 
sur  la  Consulte  d'Etat,  acte  dont  M.  Gerbet  vient  de  montrer  la  haute  portée 
dans  V Univers. 

—  S.  Em.  le  cardinal  Joseph  Alberghini  est  mort  à  Rome  le  30  septem- 
bre. Il  était  né  à  Cento,  diocèse  de  Bologne ,  le  13  septembre  1770,  Réservé 
in  petto  par  le  pape  Grégoire  XVI  dans  le  consistoire  du  13  juin  1854,  il 
fut  proclamé  dans  celui  du  6  avril  1835.  Savant  jurisconsulte,  philosophe 
profond  ,  il  consacra  toute  sa  vie  au  service  du  Saint-Siège ,  qui  lui  conféra 
de  hautes  et  diffîciles  fonctions  toujours  remplies  par  l'illustre  défunt  avec 
le  plus  honorable  succès.  Sa  mort  a  causé  à  Rome  d'universels  regrets. 

—  M.  De  Cormenin,  qui ,  pendant  son  séjour  à  Rome,  a  été  environné 
de  la  considération  générale,  vient  d'y  recevoir  la  croix  de  Pie  IX.  Le  Saint- 
Père  a  accompagné  cette  grâce  d'un  bref  des  plus  honorables  pour  l'illus- 
tre publiciste. 

— Le  R.  P.  Lacordaire,  qui  est  actuellement  à  Rome,  exprime  ainsi  dans 
une  lettre  à  un  ami  les  sentiments  que  lui  a  inspirés  N.  S.  P.  Pie  IX  : 

(1)  C'est  Mgr  Ferrieri  qui  est  nommé  archevêque  de  Sida  ;  auparavant  on  lui  avait 
destiné  le  titre  d'archevêque  de  Nicosie ,  ainsi  que  nous  l'avons  annoncé  p.  454. 
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«  J'ai  revu  Rome,  j'ai  vu  Pie  IX.  Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  de 
lui,  de  ses  réformes,  de  ses  adversaires  et  de  ses  partisans;  je  ne  demande 
pas  mieux  que  de  vous  satisfaire,  ayant  la  vieille  habitude  de  vous  conûer 
mes  pensées,  toutes  les  fois  que  le  bon  Dieu  m'en  donne  l'occasion. 

»  Pie  IX  est  la  bonté,  la  sincérité,  la  douceur,  la  simplicité,  le  calme  en 
personne.  C'est,  de  plus,  une  âme  ferme.  Au  milieu  de  ce  déluge  de  con- 
seils et  de  prédictions ,  le  Pape  paraît  serein  et  sûr  de  lui-même;  il  compte 
sur  Pieu  et  sur  son  peuple,  peuple  droit,  honnête,  sincère,  profondément 
attaché  à  la  religion,  et  qui  donne  en  ce  moment  au  monde  entier  le  spec- 
tacle persévérant  d'une  docilité  virile,  d'une  reconnaissance  pieuse  et  sans 
tache,  d'un  admirable  discernement  de  ses  vrais  intérêts. 

»  La  papauté  était  entre  deux  abîmes  :  l'Autriche  et  le  radicalisme  ita- 
lien. Pie  IX  a  regardé  à  droite  et  à  gauche;  il  a  trouvé  dans  son  cœur  et 
dans  sa  foi  une  route  entre  les  deux  écueils.  Il  a  voulu  de  son  propre  mou- 
vement, et  avec  une  invincible  sincérité,  correspondre  aux  besoins  de  son 
peuple;  et  seul,  sans  appuis  diplomatiques,  il  a  rencontré  dans  les  entrailles 
même  de  ses  enfants  toute  la  force  qu'il  lui  fallait  pour  leur  faire  du  bien. 

»  L'accord  entre  le  peuple  et  le  souverain  est  à  son  comble.  Rien  ne  peut 
peindre  Rome  en  ce  moment.  C'est  une  fête  qui  dure  depuis  dix-huit  mois, 
fête  religieuse  et  nationale  tout  ensemble,  où  tous  les  sentiments  les  plus 
chers  à  l'homme  ont  leur  place,  leur  expression,  leur  élan,  leur  silence. 
Pour  moi,  je  ne  puis  croire  à  une  triste  issue  d'un  si  beau  mouvement  :  Dieu 
est  là.  Toute  l'Italie,  avec  des  nuances,  est  sous  le  même  charme  :  Pie  IX 
règne  d'un  bout  à  l'autre  de  la  Péninsule.  Ces  choses-là  ne  sont  pas  de 
l'homme  tout  seul.  Jésus-Christ  a  voulu  montrer  une  fois  ce  qu'est  une  ré- 
volution chrétienne,  et  il  ne  pouvait  donner  aux  nations  et  aux  rois  un  plus 
salutaire  exemple.  »  H.-D.  Lacordaire.  » 

France. Mgr  le  card.  archev.  de  Lyon  vient  de  publier  un  mandement  qui 
ordonne  des  prières  pour  l'heureux  succès  des  grandes  entreprises  de  Pie  IX, 
ainsi  que  l'avaient  déjà  fait  l'archevêque  de  Paris  et  l'évêque  d'Orléans. 

—  V Univers  du  12  octobre  a  publié  une  lettre  remarquable  adressée  par 
Mgr  Sibour,  évêque  de  Digne ,  au  R.  P.  Ventura,  et  qui  prouve  de  plus  en 
plus  la  chaleur  des  sympathies  que  l'œuvre  de  Pie  IX  excite  dans  le  sein  de 
l'épiscopat  et  du  clergé  français. 

—  Mgr  l'évêque  de  Chàlons  en  prenant  part  à  la  souscription,  dont  nous 
avons  parlé  p.  455,  a  écrit  à  l'Univers  le  28  octobre  la  lettre  suivante:  «  Mon- 
sieur, je  mets  sous  ce  pli  un  billet  de  500  francs  pour  le  trésor  pontifical.  Je 

,  ne  dis  qu'un  mot  sur  cet  envoi,  en  me  prosternant  aux  pieds  de  notre  Saint- 
Père,  c'est  que  tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce  que  nous  avons  est  à  lui. 
&     »  Recevez,  etc.  t  -'^-  J-  ^^-  ^^  Châlons.  » 

"     —  M.  le  comte  De  Montalembert  a  souscrit  pour  1000  francs.  L'Univers 
publie  presque  journellement  de  longues  listes  d'ecclésiastiques  qui  de  tous 
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les  points  de  la  France  lui  adressent  leurs  offrandes  en  témoignage  de  leur 
attachement  et  de  leur  dévouement  au  Saint-Père. 

—  La  station  de  l'Avent  sera  prêcliée  à  Noire-Dame  de  Paris  par  M.  l'abbé 
Paque,  des  Pères  de  la  Miséricorde,  et  les  conférences  seront  faites  par 
M.  l'abbé  Plan  lier.  Le  R.  P.  Lacordaire  fera  la  station  du  carême. 

—  Le  card.  De  Donald  vient  aussi  d'adresser  aux  curés  de  son  diocèse 
une  lettre  qui  a  pour  but  non  seulement  de  démentir  certaines  calomnies 
répandues  par  les  journaux  de  Lyon,  mais  encore  d'inviler  le  clergé  à  se 
servir  de  la  presse,  qui  est  Vasile  commun,  pour  répondre  aux  accusations 
mensongères  dont  il  est  souvent  l'objet.  S.  Em.  donne  ainsi  tout  à  la  fois  le 
conseil  el  l'exemple. 

—  Mgr  de  Saint-Rome-Gauly  (Joseph-Julien),  évéque  de  Carcassonne , 
est  mort  le  6  octobre  dans  son  palais  épiscopal. 

—  La  pétition  adressée  par  le  clergé  à  la  chambre  des  députés  pour  l'a- 
brogation de  l'esclavage,  dont  nous  avons  parlé  p.  54  et  106,  est  déjà  signée 
par  1500  prêtres  et  continue  à  se  couvrir  de  nombreuses  signatures.    * 

—  M.  l'abbé  Migne,  éditeur  de  la  Voix  de  la  Vérité,  vient  par  une  lettre 
du  7  novembre  de  se  soumettre  purement  et  simplement  à  la  lettre  pastorale 
et  au  mandement  par  lesquels  Mgr  l'archevêque  de  Paris  a  condamné  les 
deux  journaux  intitulés  le  Rappel  el  la  Voix  de  la  Vérité. 

—  Vers  le  milieu  d'octobre,  un  grand  nombre  de  missionnaires  maristes, 
picpuciens,  lazaristes,  oblals,  ainsi  que  12  soeurs  de  St.  Vincent-de-Paul, 
se  sont  embarqués  sur  le  navire  Sarde  Stella  délia  mare,  les  uns  pour  l'O- 
céanie,  les  autres  pour  la  Chine,  et  d'autres  pour  l'île  de  Ceyian.  Les  pic- 
puciens étaient  au  nombre  de  8  ,  dont  5  pères  el3  frères.  Les  soeurs  de  cha- 
rité ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  soeur  du  vénérable  missionnaire  Perboir, 
martyrisé  au  Tong-King  en  1841 ,  vont  se  consacrer  en  Chine  à  l'œuvre  de 
la  Sainte-Enfance. 

Angleterre.  C'est  le  8  de  ce  mois  que  les  évoques  catholiques  anglais  ont 
dû  se  réunir  à  Londres  en  synode,  pour  délibérer  sur  les  dispositions  que 
nécessitera  rétablissement  de  la  hiérarchie  que  le  Saint-Siège  vient  de  dé- 
créter (voir  p.  503).  i 

— Mgr  Riddell,  vicaire  apostolique  du  district  du  nord,  vient  de  mourir  à 
Newcastle,  à  l'âge  de  42  ans.  Le  typhus  ayant  fait  de  tels  ravages  parmi  les 
prêtres  catholiques  qu'il  n'y  en  avait  pas  pour  officier,  le  dimanche  24,  à  la 
principale  église  de  Newcastle,  le  prélat  voulut  lui-même  remplir  ce  devoir, 
et  c'est  en  descendant  de  l'autel  qu'il  a  été  atteint  à  son  tour  du  typhus  ,  qui 
l'a  enlevé  à  son  troupeau  après  quelques  jours  de  souffrances. 

—  Mgr  Wearing,  vicaire  apostolique  du  district  de  l'Est,  est  allé  en  Bel- 
gique pour  y  réclamer  le  secours  de  quelques  religieux  pour  son  diocèse. 
Plusieurs  Pères  Rédemptorisles  se  rendront  sous  peu  à  son  appel. 

—  Deux  prêtres  catholiques,  les  rév.  M.  Standen  et  J.  Dugdale,  sont 
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morls  ces  jours  derniers  à  Newcastle  victimes  du  zèle  qu'ils  ont  mis  à  prQ- 
digucr  les  secours  et  les  consolations  delà  religion  aux  malheureux  atteints 
du  typhus  dans  les  hôpitaux. 

—  On  lit  dans  le  Morning-Posl  du  29  octobre  :  «  Hier  le  révérend  M.  Chi- 
rol,  vicaire  de  Sl-Paul  à  Knightsbridge,  a  abjuré  l'anglicanisme  dans  la 
chapelle  catholique  de  Ste-Marie  à  Chelsea.  Mgr  Wiseman  ,  assisté  de  plu- 
sieurs ecclésiastiques,  a  reçu  son  abjuration.  La  mère  et  la  femme  de  M,  Chi- 
rol  ont  embrassé  en  même  temps  que  lui  le  catholicisme.  » 

EsPAG^E.  La  gazette  olficielle  de  Madrid  du  8  octobre  publie  une  ordon- 
nance du  nouveau  ministère  qui  suspend  l'exécution  de  l'ordonnance  du 
25  septembre  (voir  ci-dessus  p.  460)  relative  à  la  vente  des  biens  des  cou- 
vents et  des  confréries. 

Amériqge  du  Sud.  On  lit  dans  VAmi  de  la  Religion  : 

«  L'avéncmenl  de  N.  S.  P.  Pie  IX  a  produit  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines  de  la  chrétienté  le  même  enthousiasme  qu'en  Europe.  Nous  ap- 
prenons en  ce  moment,  d'une  source  digne  de  foi,  que  dans  les  républiques 
espagnoles  de  l'Amérique,  les  premiers  actes  du  .Souverain-Ponlife  ont  été 
accueillis  avec  des  témoignages  universels  et  publics  de  joie  et  de  gratitude. 
Au  Pérou  ,  au  Chili,  à  la  Nouvelle-Grenade,  à  l'Equateur,  dans  l'Amérique 
centrale,  le  peuple,  le  clergé  ,  le  gouvernement  se  sont  confondus  dans 
une  vive  manifestation.  Dans  le  Guatemala  surtout,  le  jeune  dictateur,  le 
général  Carrera,  qui  avait  inspiré  des  craintes  sérieuses  à  la  population 
par  des  prétentions  exagérées  quant  à  la  nomination  des  évêques  et  la  dis- 
tribution des  cures  qu'il  voulait  enlever  à  la  juridiction  de  la  cour  de  Rome 
et  des  Ordinaires,  a  subitement  changé  de  politique,  et  a  provoqué  le  pre- 
mier des  prières  publiques  pour  appeler  les  grâces  du  Ciel  sur  un  pontificat 
qui  s'est  inauguré  avec  tant  d'éclat.  Ses  projets  d'usurpation  et  de  révolte 
en  matière  religieuse  ont  été  remplacés  par  des  paroles  et  des  actes  de  dé- 
férence et  de  respect;  et  nous  savons  qu'il  s'est  adressé  directement  au  Pape 
pour  en  déposer  le  témoignage  aux  pieds  de  Sa  Sainteté. 

»  Nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir  de  cette  circonstance,  car  tout  ce 
que  nous  apprenons  de  ces  pays  en  général  et  de  l'Amérique  centrale  en 
particulier,  est  d'une  gravité  qui  appelle  toute  la  sollicitude  du  Saint-Siège. 
Les  séminaires  n'existent  que  de  nom;  celui  de  don  Carlos,  de  Guatemala, 
n'avait  qu'un  élève  qui  vient  d'être  congédié.  Des  provinces  entières  ne  pos- 
sèdent pas  un  prêtre  ;  et  si  l'on  ne  portait  pas  un  prompt  remède  au  triste 
état  des  choses  que  nous  signalons,  avant  dix  ans  deux  millions  et  demi  de 
populations  catholiques  n'auraient  pas  dix  ecclésiastiques.  » 

Syrie.  Voici  déjà  le  troisième  évêque  Jacobite  qui  s'est  converti  en  Syrie 
depuis  l'éclatante  conversion  de  Mgr  Heliani,  archevêque  de  Damas  (1)  ;  c'est 

(1)  Voir  la  Revue  cath.  Nouvelle  série  tom.  I,pag.  323et472. 
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Mgt  Etienne,  évêque  de  Mardin,  sur  lequel  nous  lisons  les  lignes  suivantes 
dans  une  lettre  du  R.  P.  Nicolas  de  Barcelone,  préfet  apostolique  des  mis- 
sionnaires capucins  de  la  Mésopotamie,  écrite  de  Mardin  le  18  mars  1847  : 
a  L'année  dernière ,  dit  le  P.  Nicolas,  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  connaître  au 
conseil  (de  la  Propagation  de  la  Foi  à  Lyon)  la  conversion  d'un  évêque  Ja- 
cobite  et  d'un  Vartabet  Arménien  de  la  ville  d'Orfa  (1).  Maintenant  je  me 
fait  un  devoir  de  vous  annoncer  que  Mgr  Etienne,  évêque  Jacobite  de  Mar- 
din, vient  aussi  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'unité,  et  que  le  27  février,  en 
présence  d'un  grand  concours  de  peuple,  il  a  fait  publiquement  son  abjura- 
lion  dans  notre  église.  Celte  conversion  a  été  un  sujet  d'étonnement  pour 
tous,  catholiques  et  jacobites;  car  Mgr  Etienne  avait  été  pendant  longtemps 
le  premier  confident  de  son  patriarche  et  son  vicaire;  de  plus  il  était  le 
persécuteur  le  plus  acharné  de  nos  néophytes  et  l'ennemi  personnel  des 
missionnaires.  Tous  les  hérétiques  vantaient  son  érudition  ,  le  mettant  pour 
sa  science  au-dessus  du  patriarche  lui-même;  aussi  ne  crois-je  pas  exagérer 
en  affirmant  que  de  tous  les  évoques  jacobites  de  ces  contrées,  aucun  n'«prce 
autant  d'influence  sur  les  habitants  des  villes  et  des  campagnes.  La  preuve 
en  est  dans  la  confusion  des  sectaires,  dans  l'anarchie  complète  où  ils  se 
trouvent  depuis  le  jour  de  sa  conversion.  Depuis  lors  il  a  eu  à  soutenir  bien 
des  assauts  que  lui  ont  livrés  ses  ennemis.  Une  nuit  même  ils  ont  tenté  de  le 
tuer,  prétextant,  pour  se  rendre  maître  de  sa  personne,  que  des  hérétiques 
désireux  de  se  convertir  l'appelaient  à  une  conférence.  Mais  leurs  ruses  ont 
été  découvertes,  et  celui  qui  voulait  l'assassiner  a  été  obligé  de  venir  lui- 
même  demander  pardon.  Quelques-uns  des  plus  obstinés,  gagnés  par  ses 
instructions,  ont  déjà  abjuré  leurs  erreurs ,  et  deux  évêques  lu'  ont  écrit 
qu'ils  voulaient  imiter  son  exemple.  » 

Australie.  Mgr  Polding,  archevêque  de  Sidney,  qui  a  fait  récemment  dans 
l'intérêt  de  sa  mission  un  voyage  à  Rome,  en  Belgique,  en  France  et  en 
Angleterre,  vient  de  repartir  pour  son  lointain  diocèse.  Le  prélat  s'est  em- 
barqué ces  jours  derniers  à  Liverpool  sur  le  navire  le  Sainl-Vincenl.  Parmi 
les  personnes  qui  l'accompagnent  dans  sa  mission,  nous  citerons  :  le  P.  Je- 
han, moine  bénédictin  de  Solesmes,  en  France;  Dom  Eugenio  Emmanuel, 
moine  bénédictin  du  mont  Cassin;  les  révérends  Leckie  etRyan,  diacres  du 
collège  des  Missions  Etrangères  d'Irlande;  deux  frères,  MM.  Caldewell,  dia- 
cres, bénédictins  de  la  congrégation  d'Angleterre;  le  frère  Edouard  Moore, 
du  collège  de  Saint-Grégoire,  à  Downside,  Angleterre;  MM.  Connery  et  Shé- 
ridan,  étudiants  en  théologie;  la  sœur  Madeleine  Leclerc,  du  couvent  de 
Notre-Dame  de  Slranbrook,  dans  le  Worccstershire;  la  sœur  Scbolastique 
Gregory,  du  prieuré  de  Sainte-Marie,  à  Princetorp,  Angleterre. 

(1)  A  la  page  472  de  la  Revue  on  a  imprimé  par  erreur  Ourta. 
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VICTOR  HUGO. 
(Suite.  —  V.  ci-dessus,  page  461.) 

Après  avoir  exposé  ces  idées  générales,  mallieureusementsi  peu  justes, 
M.  Hugo  se  livre  à  l'examen  de  la  nature  intime  du  drame  et  des  conditions 
qu'il  doit  réunir  pour  répondre  aux  exigences  de  l'art  au  XIX°  siècle.  Nous 
le  suivrons  pas  à  pas,  en  nous  rappelant  toutefois  que  nous  avons  un  arti- 
cle de  revue  et  non  pas  un  traité  de  controverse  littéraire  à  composer. 

II  s'occupe  d'abord  de  la  structure  du  vers  :  «  Nous  voulons,  dit-il,  un 
»  vers  libre,  franc  et  loyal ,  osant  tout  dire  sans  pruderie,  tout  exprimer 
»  sans  recherche...,  tour  à  tour  positif  et  poétique,  artiste  et  inspiré,  pro- 
»  fond  et  soudain,  large  et  vrai;  sachant  briser  à  propos  et  déplacer  la  césure 
»  pour  déguiser  sa  monotonie  d'alexandrin;  plus  ami  de  l'enjambenïent  qui 
»  l'allonge  que  de  l'inversion  qui  l'embrouille...  Le  vers  au  théâtre  doit  dé- 
»  pouiller  tout  amour-propre,  toute  exigence,  toute  coquetterie.  Il  n'est 
»  là  qu'une  forme  ,  et  une  forme  qui  doit  tout  admettre,  qui  n'a  rien  à  im- 
»  poser  au  drame,  et  au  contraire  doit  tout  recevoir  de  lui  pour  le  trans- 
»  mettre  au  spectateur  :  français  ,  latin  ,  texte  de  lois,  jurons  royaux  ,  lo- 
»  calions  populaires,  comédie,  tragédie,  rire,  larmes,  prose  et  poésie. 
»  Malheur  au  poète  si  son  vers  fait  la  petite  bouche  (1)  .'  » 

Nous  douions  fort  que  celte  doctrine  obtienne  jamais  une  place  stable  au 
code  littéraire  de  la  France.  Pas  plus  que  M.  Hugo,  nous  ne  sommes  parti- 
san de  ce  langage  affecté ,  de  cette  pruderie  poétique  qui  se  perd  dans  les 
détours  de  la  périphrase  pour  s'épargner  le  désagrément  d'appeler  les  cho- 
ses par  leur  nom  ;  mais  nous  aimons  encore  moins  le  vers  libre,  qui  ose  tout 
dire  sans  honte,  le  vers  qui  doit  tout  admettre,  y  compris  lesjurons  royaux. 
Nous  détestons  surtout  ce  vers  ami  de  Venjambement ,  sachant  briser  et  dé- 
placer la  césure  importune.  Voici,  en  effet,  quelques  échantillons  de  ce  vers 
libre,  franc  et  ioyai.  Nous  les  prenons  au  hasard  dans  les  drames  de  M.  Hugo. 

fl)  Préface  de  Cromwell. 
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«  J'ai  pour  tout  nom  Didier.  Je  n'ai  jamais  connu 

Mon  père  ni  ma  mère.  On  me  déposa  ,  nu, 

Tout  enfant  sur  le  seuil  d'une  église.  Une  femme  ' 

Yieille  et  du  peuple,  ayant  quelque  pitié  dans  l'âme. 

Me  prit,  fut  ma  nourrice,  et  ma  mère  en  chrétien 

M'^Lva.... ,  » 

(  Marion  de  Lorme  ,  Act.  i,  s.  m.  ) 

«  Dieu  ,  qui  donne  le  sceptre  et  qui  te  le  donna  , 
M'a  fait  duc  de  Segorbe  et  duc  de  Cordona  , 
Marquis  de  Monroy  ,  comte  Albatera,  vicomte 
De  Gor  ,  Seigneur  de  lieux  dont  j'ignore  le  compte  ; 
Je  suis  Jean  d'Aragon  ,  grand   maître  d'Avis,  né 
Dans  l'exil,  fils  proscrit  d'un  père  assassiné. 
Par  l'ordre  du  Tien  ,  roi  Charles  de  Caslille  !  !  » 
{Hernani,  Act.  v ,  s.  vi  ). 

....  a  Ecoute. 
Je  l'attends  tous  les  jours ,  au  passage.  Je  suis 
Comme  un  fou.  Ho!  sa  vie  est  un  tissu  d'ennuis 
A  celte  pauvre  femme...  » 

{  Ruyblas,  Act.  i,  s.  iv.) 

«  Vous  savez  bien  ?  la  dame  !  oh  !  que  vous  connaissez , 
Qui  m'envoie  une  duègne,  affreuse  compagnonne, 
Dont  le  menton  fleurit  et  dont  le  nez  trognonne! 
{Ruyblas,  Act.  iv,  s.  vu.). 

Après  avoir  lu  ces  fragments,  et  principalement  le  dernier,  personne 
n'accusera  M.  Hugo  d'avoir /ait  la  pelile  bouche  ;  mah  si  c'est  là  levers 
libre,  loyal  et  franc,  appelé  à  régénérer  le  drame  au  dix-neuvième  siècle, 
nous  préférons  la  prose. 

\\  est  vrai  que  ,  pour  la  prose  aussi,  M.  Hugo  professe  une  doctrine  nou- 
velle :  «  Le  premier,  l'inciispensable  mérite  d'un  écrivain  dramatique,  dit- 
»  il,  c'est  la  correction.  Non  celle  correction  toute  de  surface,  qualité  ou 
T)  défaut  de  l'école  descriptive  ,  qui  fait  de  Lhomond  et  de  Restant  les  deux 
»  ailes  de  son  Pégase;  mais  cette  correction  intime  ,  profonde  ,  raisonnée, 
»  qui  s'est  pénétrée  du  génie  d'un  idiome,  qui  en  a  sondé  les  racines, 
»  fouillé  les  élymologies;  toujours  libre,  parce  qu'elle  est  sûre  de  son  fait  et 
»  qu'elle  va  toujours  d'accord  avec  la  logique  de  la  langue.  Notre  Dame 
j)  la  grammaire  tient  l'autre  aux  lisières;  celle-ci  tient  en  laisse  la  gram- 
»  maire.  Klle  peut  oser,  hasarder,  créer,  inventer  son  style  :  elle  en  a  le 
»  droit  {\).  » 

(1)  Préface  de  CromwcU. 
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Ainsi ,  toujours  la  liberté!  Non  cette  liberté  sage  ,  celte  indépendance 
noble  et  réfléchie  ,  compagne  ordinaire  du  génie;  mais  celle  licence  sans 
limites  et  sans  frein,  qui  vient  aboutir  aux  abîmes  du  scepticisme,  pour  la 
pensée,  au  mépris  des  règles  grammaticales,  pour  la  langue.  Ainsi,  il  ne 
suffit  pas  que  le  poêle  puisse  s'écrier  qu'il  n'y  a  en  poésie  ni  bons  ni  mauvais 
sujets  ;  il  faut  encore  qu'il  soit  en  droit  de  bouleverser  la  langue,  de  mépri- 
ser ses  exigences,  de  méconnaître  son  génie,  en  un  mol  ,  de  tenir  en  laisse 
Notre-Dame  la  grammaire.  En  vérité,  les  générations  futures  auront  peine 
à  croire  que  celte  étrange  doctrine  ait  pu  trouver  des  partisans  nombreux  et 
fanatiques  dans  un  siècle  qui  aime  à  vanler  son  goût  exquis  et  ses  lumières 
extraordinaires. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  langue  dramatique  étant  ainsi  fixée  ,  M.  Hugo  exa- 
mine enfin  quels  sont  les  caractères  que  le  génie  moderne  doit  revêtir  sur 
la  scène.  Or,  après  une  longue  dissertation  sur  le  chrislianisme  et  le  paga- 
nisme ,  sur  le  Moyen-âge  et  le  Bas-Empire,  sur  la  nature  et  sur  l'homme, 
sur  l'âme  et  sur  la  matière,  il  arrive  à  celle  conséquence  que  lout  le  secret 
de  la  vraie  poésie  consiste  à  savoir  mêler  le  laid  au  beau,  le  grotesque  au 
sublime  (1). 

Parce  que  le  laid  existe  à  côté  du  beau,  le  difforme  près  du  gracieux,  le 
grotesque  au  revers  du  sublime,  le  mal  avec  le  bien  ,  l'ombre  avec  la  lu- 
mière, M.  Hugo  en  conclut  que  l'art,  comme  un  miroir  fidèle,  doit  repro- 
duire au  hasard  tous  les  types  agréables  ou  repoussants,  toutes  les  images 
gracieuses  ou  difi'ormes,  tous  les  enseignements  salutaires  ou  funestes  que 
la  société  présente  tour  à  lour  aux  regards  de  l'observateur  allenlif.  Mais 
comment  concilier  cette  théorie  avec  cette  liberté  absolue  du  poêle,  qui 
forme  la  base  de  son  système?  Eh  quoi  !  le  poêle  est  libre,  dites-vous,  le 
poêle  est  libre,  répétez-vous  sur  tous  les  tons,  et  voilà  que  vous  le  condam- 
nez à  ramasser  servilement  le  vice  à  côté  de  la  vertu,  le 'doute  à  côté  de  la 
foi,  le  désespoir  à  côté  de  l'espérance,  la  débauche  à  côté  de  l'innocence,  la 
boue  à  côté  des  fleurs  !  Mais  si  le  poêle  est  libre,  il  doit  lui  être  permis  , 
ce  nous  semble,  de  choisir  le  beau  et  de  repousser  le  laid,  d'aimer  le  su- 
blime et  de  mépriser  le  grotesque,  de  chérir  la  lumière  et  de  fuir  les  ténè- 
bres, d'exalter  le  bien  et  de  flétrir  le  mal.  Et  cependant ,  si  le  poêle  se  per- 
met d'agir  de  la  sorte  ,  vous  le  proclamez  indigne  du  théâtre  contemporain , 
\ous  l'appelez  le  chantre  d'une  nature  mutilée  !  Heureusement,  il  nous  est 
permis  de  comprendre  la  liberté  d'une  autre  manière. 

M.  Hugo  ne  s'est  pas  même  arrêté  là.  «  Il  s'est  jeté  dans  l'adoration  du 
ï  laid...  A  force  de  se  passionner  pour  l'antithèse  perpétuelle  des  éléments 
»  contraires,  M.  Hugo  en  est  venu  à  faire  des  drames ,  non  seulement  illo- 
»  giques,  mais  impossibles;  à  nous  donner  des  héros  qui  parlent  comme  des 

(1)  Préface  de  Cro7nweU. 
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»  braves  et  agissent  comme  des  lâches;  de  grands  hommes  qui  se  condui- 
»  senl  comme  des  niais  ;  des  furieux  qui  sonl  doux  comme  des  moutons  ;  des 
»  courtisanes  candides  comme  des  vierges;  des  reines  vulgaires  comme  des 
»  griselles,  des  tirades  moitié  grandioses,  moitié  ridicules  ;  des  vers  sou- 
»  verainemenl  beaux  d'un  côté  de  l'hémistiche  et  souverainement  laids  de 
»  l'autre  :  de  telle  façon  que  le  spectateur,  soumis  ainsi  coup  sur  coup  et 
»  en  même  temps  à  deux  impressions  diamétralement  contraires  et  d'une 
»  égale  intensiié,  se  trouve  moralement  dans  la  position  d'un  homme  qui 
»  aurait  la  moitié  du  corps  plongé  dans  l'eau  brûlante  et  l'autre  moitié 
»  dans  l'eau  glacée  (I).  » 

Après  cette  appréciation  sévère,  mais  d'une  exactitude  rigoureuse,  il  ne 
nous  reste  plus,  pour  accomplir  notre  tâche  ,  que  d'analyser  quelques  dra- 
mes de  M.  Hugo.  Forcé  de  faire  un  choix,  nous  prendrons  Le  Roi  s'amuse 
et  Lucrèce  Borgia  ,  parce  que,  mieux  que  les  autres  ,  ils  dénotent  les  ten- 
dances liiléraires  et  morales  du  poêle. 

Dans  le  Roi  s'amuse,  M.  Hugo  s'est  efforcé  de  peindre  François  I",  sa 
cour  et  son  siècle. 

François  I",  le  héros  de  Marignan  ,  le  noble  vaincu  de  Pavie  ,  le  dernier 
représentant  de  la  chevalerie  au  XVI"  siècle  ,  apparaît  dans  l'histoire  avec 
une  auréole  de  poésie  et  de  grandeur  qu'il  est  impossible  de  méconnaître. 
S'il  a  commis  des  erreurs,  s'il  était  plus  brave  que  prudent,  si  sa  vie  privée 
offre  plus  d'une  tache,  on  aime  à  jeter  un  voile  sur  ces  défauts,  pour  ne  se 
souvenir  que  du  protecteur  des  lettres  et  des  arts  ,  pour  ne  voir  que  l'ami 
du  Primatice,  le  roi  généreux  et  populaire. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  poète  a  reproduit  celle  belle  figure  historique. 
Oubliant  sa  qualité  de  Français,  en  même  temps  que  sa  dignité  personnelle, 
il  s'est  imposé  leiriste  rôle  d'avilir,  d'abaisser  et  de  souiller  celte  noble 
tête.  Ecartant  à  dessein  toutes  les  qualités  du  héros  ,  il  en  fait  un  débauché 
vulgaire,  un  habitué  de  bouges  infects  ,  un  adorateur  de  filles  perdues; 
et  voici  de  quelle  manière  il  a  réalisé  cette  conception  malheureuse. 

François  1",  suivant  l'usage  de  l'époque  ,  entretient  à  sa  cour  un  fou  ap- 
pelé Triboulet.  Ce  fou  de  cour,  infirme,  bossu,  ambitieux ,  méchant,  aigri, 
a  concentré  toutes  ses  affections  et  toutes  ses  espérances  sur  la  tête  d'une 
fille  unique,  appelée  Blanche.  Il  a  placé  cette  fille  dans  un  asile  écarlé, 
pour  la  mettre  à  l'abri  de  la  corruption  de  la  capitale. 

Celle  précaution  est  inutile.  François  I"a  découvert  la  fille  de  Triboulet, 
et,  après  avoir  gagné  par  ses  largesses  une  femme  préposée  à  sa  garde  ,  il 
a  réussi  à  s'en  faire  aimer,  en  prenant  la  qualité  de  pauvre  écolier  et  le  nom 
de  Gaucher  Mahiet;  mais  bientôt,  déposant  tout  scrupule,  il  fait  enlever 

(i)  Biographie  des  contemporains,  par  un  Homme  de  rte«. 
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Blanche  par  une  troupe  de  gentilshommes  de  sa  cour,  et  ceux-ci  la  con- 
duisent au  Louvre.  Ces  incidents  immoraux  font  les  frais  du  premier  el  du 
deuxième  acte. 

Au  troisième  acte,  Triboulet  a  découvert  l'intrigue.  Après  une  longue 
scène,  où  il  implore  successivement  lapiiiéde  lous  lesseigneursde  la  cour, 
il  Unit  par  retrouver  sa  fille.  Aussitôt  il  médite  de  noirs  projets  de  ven- 
geance, et  s'adresse ,  à  celte  fin,  à  un  bohémien  du  nom  de  Saltabadil ,  bri- 
gand effronté,  qui,  suivant  l'expression  de  M.  Hugo,  lue  en  ville  ou  chez 
lui,  comme  on  veut. 

Nous  voici  au  quatrième  acte.  La  scène  nous  représente,  d'un  côté,  une 
grève  déserte,  de  l'autre  ,  l'intérieur  de  la  maison  de  Saltabadil.  A  l'inté- 
rieur de  ce  bouge,  se  trouve  le  roi  de  France  ,  François  1",  ayant  sur  ses 
genoux  la  sœur  du  brigand  !  !  !  Au  dehors,  Triboulet  ,  se  servant  des  fentes 
de  la  masure,  lait  contempler  cette  scène  à  sa  fille,  parce  qu'elle  aime  tou- 
jours le  roi  et  qu'il  veut  la  guérir  de  cette  folle  passion.  Bientôt  cependant , 
il  la  renvoie,  appelle  Saltabadil,  et  lui  promet  vingt  écus  d'or  si,  à  minuit, 
il  peut  livrer  à  lui,  Triboulet,  le  cadavrede  François  l**",  cousu  dans  un  sac. 
Saltabadil  accepte,  et  dix  écus  lui  sont  donnés  à  compte.  Le  brigand  rentre 
alors  dans  la  cabane  ,  un  orage  éclate  à  point  nommé,  François  1"  de- 
mande un  asile  pour  la  nuit,  et  Saltabadil  le  conduit au  grenier. 

A  minuit ,  le  brigand  se  prépare  à  réaliser  sa  promesse;  seulement ,  après 
une  foule  de  remontrances  de  sa  sœur,  il  consent  à  épargner  la  vie  du  roi , 
si  un  autre  individu  vient,  à  l'heure  même,  demander  l'hospitalité  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  l'orage.  Or,  pendant  celte  édifiante  conversation,  Blanche 
est  revenue  sur  la  scène  ,  en  habits  d'homme.  Elle  écoute  à  la  porte,  prend 
connaissance  de  la  proposition,  et  conçoit  aussitôt  le  dessein  de  s'immoler 
pour  sauver  la  vie  du  roi,  qu'elle  aime  toujours.  Elle  exécute  ce  projet, 
frappe  à  la  porte  de  la  masure ,  reçoit  la  mort  ,  et  Saltabadil  met  le  cadavre 
dans  un  sac. 

Au  cinquième  acte ,  Triboulet  se  présente  à  la  porte  de  Saltabadil ,  un  peu 
après  minuit,  pour  prendre  livraison  du  sac  en  question.  II  reçoit  ainsi  le 
cadavre  de  sa  fille! 

Triboulet  traîne  cet  horrible  fardeau  au  milieu  de  la  scène,  le  foule  aux 
pieds,  et  s'abandonne  à  tous  les  charmes  d'une  vengeance  complète.  Enfin  , 
voulant  une  dernière  fois  contem|»ler  les  traits  inanimés  de  sa  victime  ,  il 
ouvre  le  sac,  un  éclair  passe  à  propos,  et  Triboulet  réconnaît  le  cadavre 
de  sa  fille  unique.  Enfin,  il  finit  par  s'écrier  -.j'ai  tué  mon  enfant  If  ai  tué 
mon  enfant  !  et  la  toile  tombe. 

Helas!  Est-ce  là  ce  drame  du  XIX^  siècle,  cette  œuvre  par  excellence  , 
cette  merveille  poétique  que  les  générations  actuelles  ont  eu,  seules,  le 
bonheur  de  contempler?  Pour  personnages,  un  roi  représenté  sous  les  cou- 
leurs d'un  homme  avili   par  la  débauche ,  un  fou  de  cour  familiarisé  avec 
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l'idée  du  meurtre,  un  brigand,  une  prosiiluée,  une  fille  oublieuse  de  ses 
devoirs;  pour  bagage  dramatique,  quelques  scènes  d'horreur,  quelques 
conversations  immorales,  quelques  leçons  de  brigandage,  quelques  spec- 
tacles repoussants  ;  pour  scène,  la  maison  d'un  brigand  et  l'antichambre 
d'un  palais  souillé;  pour  morale,  l'immoralité  triomphante  et  la  débauche 
victorieuse!  Est-ce  là  tout?  Voyons  encore. 

Les  protestants  et  les  philosophes  du  dernier  siècle  nous  ont  souvent  op- 
posé les  vices  et  les  crimes  d'Alexandre  VI.  Que  ce  pontife  se  soit  réelle- 
ment rendu  coupable  des  faits  qu'on  lui  impute,  ou  que  la  plupart  de  ces 
crimes  aient  été  inventés  ou  du  moins  exagérés  par  des  historiens  hostiles  , 
comme  leprétend  Voltaire  (l),peu  importe  sous  le  rapport  religieux.  Comme 
l'a  fort  bien  dit  M.  de  Feller  ,  la  dépravation  d'un  ministre  ne  peut  retom- 
ber sur  une  religion  sainte,  et  le  christianisme,  pour  être  l'ouvrage  de 
Dieu,  ne  doit  pas  anéantir  dans  ses  ministres  le  germe  des  passions  hu- 
maines. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Hugo  n'a  éprouvé  aucun  scrupule  d'historien  ou 
de  chrétien.  Il  a  jeté  la  famille  du  pontife  sur  la  scène  française,  en  cé- 
dant, comme  de  coutume,  à  son  amour  du  laid,  en  renchérissant,  comme 
toujours,  sur  tous  les  détails  repoussants,  sur  toutes  les  accusations  infâ- 
mes, que  nous  ont  transmises  les  historiens  contemporains.  Pour  obtenir  ce 
triste  résultat,  il  a  composé  un  drame  en  trois  actes  ,  rempli  d'impiété, 
de  poison  et  de  meurtres,  débutant  par  un  amour  incestueux  et  finissant  par 
un  parricide!  Voici  la  substance  de  cette  œuvre  déplorable. 

Lucrèce  Borgia  ,  fille  naturelle  d'Alexandre  VI,  a  épousé  le  duc  de  Fer- 
rare.  Lucrèce  a  jadis  fait  exposer  un  de  ses  enfants,  et  cet  enfant ,  qui  ignore 
complètement  son  origine  ,  est  devenu,  sous  le  nom  de  Gennaro,  capitaine 
au  service  de  la  république  de  Venise. 

Le  premier  acte  nous  montre  Gennaro ,  en  compagnie  de  plusieurs  gen- 
tilshommes, sur  une  terrasse  du  palais  Barbarigo,  à  Venise,  s'abandonnanl 

(1)  Voici  ce  que  dit  Voltaire,  à  ce  sujet  ,  dans  sa  Dissertation  sur  la  mort 
de  Henri  IF:  «J'ose  dire  à  Guichardin  :  l'Europe  est  trompée  par  vous,  et  vous 
»  l'avez  été  par  votre  passion;  vous  étiez  l'ennemi  du  pape,  vous  en  avez  trop 
»  cru  votre  haine...  Il  avait  à  la  vérité  exercé  des  vengeances  cruelles  et  per- 
»  fides ,  contre  des  ennemis  aussi  perfides  et  aussi  cruels  que  lui.  De  là  vous 
»  concluez  qu'un  pape  de  74  ans,  n'est  pas  mort  dune  façon  naturelle;  vous 
»  prétendez,  sur  des  rapports  vagues,  qu'un  vieux  souverain,  dont  les  coffres 
»  étaient  alors  remplis  de  plus  d'un  million  de  ducats  d'or,  voulut  empoisonner 
»  quelques  cardinaux  pour  s'emparer  de  leur  mobilier.  Mais  ce  mobilier  était- 
»  il  donc  si  important?...  Comment  pouvez-vous  croire  qu'un  homme  prudent 
»  ait  voulu  hasarder,  pour  un  aussi  petit  gain,  une  action  aussi  infâme,  une 
))  action  qui  demandait  des  complices  et  qui  tôt  ou  tard  eût  été  découverte  ?  y 
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aux  plaisirs  d'une  fêle  de  nuit.  Après  une  longue  conversation,  où  les  mœurs 
ne  sont  pas  épargnées,  ions  se  relireut,  à  l'exceplion  de  Gennaro,  el  celui-ci 
s'endorl  sur  un  banc.  Lucrèce  el  son  complice  Gubetta  ,  avenlurier  espagnol 
souillé  de  meurtres,  entrent  alors  en  scène,  et  voici  une  partie  du  dialogue 
édifiant  de  ces  deux  personnages. 

Lucrèce. 
Gubetta  ! 

Gubclta. 

Madame! 

Lucrèce. 

Qu'a-t-on  fait  de  Gallas  Accaioli? 

Gubctla. 

II  est  toujours  en  prison  ,  en  attendant  que  Votre  Altesse  le  fasse  pendre. 

Lucrèce. 
Et  Guifry  Buondelmonte? 

Gubetla. 
Au  cachot,  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  de  le  faire  étrangler. 

Lucrèce. 
Et  Manfredi  de  Carzola  ? 

Gubella. 
Pas  encore  étranglé  non  plus. 

Lucrèce. 
Et  Spadarapa? 

Gubetla. 
D'après  vos  ordres,  on  ne  doit  lui  donner  le  poison  que  le  jour  de  Pâques. 
Cela  viendra  dans  six  semaines,  nous  sommes  au  carnaval. 

Lucrèce. 
Et  Pierre  Capra? 

Gubetla. 
A  l'heure  qu'il  est,  il  est  encore  évêque  de  Pesaro  et  régent  de  la  chan- 
cellerie ;  mais,  avant  un  mois,  il  ne  sera  plus  qu'un  peu  de  poussière... 

Après  avoir  régalé  le  parterre  de  ces  froides  horreurs,  Lucrèce  se  met  à 
contempler  avec  amour  son  fils  endormi  ;  mais  bientôt  les  seigneurs  qui, 
au  début  de  l'acte,  accompagnaient  Gennaro,  rentrent  en  scène.  L'un  deux 
reconnaît  Lucrèce,  la  pousse  au  milieu  du  groupe,  et  lui  reproche  une  foule 
de  meurtres,  d'incestes,  d'adultères  et  de  crimes,  en  mêlant  a  chaque  ligne, 
le  nom  du  Pape  à  ce  catalogue  révoltant.  Lucrèce  s'évanouit. 

A  la  deuxième  partie  du  premier  acte,  M.  Hugo  a  transporté  la  scène  à 
Ferrare  en  face  du  palais  Borgia.  Gennaro  et  ses  compagnons  se  trouvent 
sur  cette  place  ,  à  la  suite  d'une  ambassade  de  Venise.  Un  nouveau  dialogue 
s'engage  sur  la  politique  et  les  poisons  de  la  famille  du  pontife.  Gennaro 
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indigné  sort  du  groupe ,  s'élance  vers  le  palais,  où  le  nom  de  Borgia  brille 
en  lellres  d'or  sur  un  balcon  de  pierre,  et,  se  servant  d'un  banc  pour 
appui  et  d'un  poignard  pour  instrument,  il  enlève  la  première  lettre  du 
nom  ,  de  façon  qu'il  ne  reste  plus  que  ce  mol  :  Orgia.  Là  se  termine  le  pre- 
mier acte. 

Dans  rintervalle  du  premier  au  deuxième  acte,  Lucrèce,  furieuse  de  l'ou- 
trage fait  à  son  nom,  a  chargé  ses  espions  de  découvrir  et  d'arrêter  l'auteur 
de  l'allenlat.  Ceux-ci  ont  réussi,  et  Gcnnaro  se  trouve  sous  leur  garde  dans 
une  antichambre  du  palais. 

Lucrèce,  ignorant  encore  le  nom  du  criminel,  se  rend  auprès  du  duc, 
réclame  une  vengeance  terrible,  et  lui  fait  jurer, sur  sa  dignité  de  duc  cou- 
ronné, que  le  coupable  ne  sortira  pas  vivant  du  palais.  Le  duc,  qui  a  dé- 
couvert l'afleclion  que  Lucrèce  porte  à  Gennaro,  et  qui  l'attribue  à  de  tout 
autres  motifs,  lui  accorde  sa  demande  et  prête  le  serment  exigé. 

Alors  le  coupable  est  introduit.  Lucrèce  reconnaît  Gennaro,  et  le  duc 
jouit  en  secret  de  son  désespoir.  11  fait  reconduire  Gennaro,  et  après  avoir 
résisté  à  toutes  les  supplications  comme  à  toutes  les  menaces  de  sa  femme, 
en  lui  rappelant  ironiquement  le  serment  qu'elle  lui  a  fait  prêter,  il  s'avance 
vers  l'antichambre  pour  tuer  le  prisonnier  à  coups  d'épée.  Toutefois, 
avant  de  franchir  le  seuil,  il  demande  à  Lucrèce,  si,  pour  s'épargner  le 
spectacle  du  sang  ,  elle  n'aime  pas  mieux  verser  à  son  jeune  ami  un  flacon 
de  vin  empoisonné,  Lucrèce  accepte,  et  le  duc  fait  introduire  Gennaro,  l'ac- 
cable de  paroles  flatteuses,  lui  fait  grâce  de  la  vie,  et  l'engage  enfin  à  vider 
en  son  honneur  un  verre  de  vin  de  Syracuse.  Lucrèce  ,  terrifiée  par  les  me- 
naces de  son  époux,  verse  le  vin  empoisonné,  et  Gennaro  boit  sans  défiance. 
Le  duc,  croyant  avoir  accompli  sa  vengeance,  se  relire  en  adressant  à  Lucrèce 
quelques  compliments  ironiques.  Mais  la  digne  épouse  du  duc  a  pris  ses 
précautions,  car,  si  la  famille  des  Borgia  est  savante  en  poisons  ,  elle  se 
connaît  aussi  en  contre-poisons.  Lucrèce  en  administre  à  Gennaro,  et  celui- 
ci  se  retire  en  la  maudissant. 

Nous  voici  au  troisième  acte.  Lucrèce  a  repris  son  véritable  caractère.  Si 
elle  a  sauvé  la  vie  à  Gennoro,  elle  entend  tirer  une  vengeance  d'autant  plus 
éclatante  di  s  jeunes  seigneurs  qui  l'ont  insultée  à  Venise  et  qui  se  trouvent 
en  embassade  à  Ferrare.  A  cette  fin,  elle  les  a  fait  inviter  à  souper  chez  une 
princesse  Negroni.  Les  jeunes  fous  ont  accepté,  mais  en  se  rendant  à  la  fête 
ils  entraînent  Gennaro,  et  celui-ci  les  accompagne  chez  la  princesse. 

Les  voilà  donc  tous  chez  la  princesse  Negroni,  et  le  théâtre  offre  le  spec- 
tacle d'une  orgie  crapuleuse.  Mais  pendant  que  les  jeunes  seigneurs  boivent 
et  chantent,  le  De profundis  est  entonné  dans  un  appartement  voisin.  La 
porte  s'ouvre,  une  longue  file  de  pénitents  voilés  vient  se  ranger  autour  des 
tables,  Lucrèce  paraît  sur  le  seuil,  leur  annonce  qu'ils  se  trouvent  chez  elle 
et  qu'ils  sont  tous  empoisonnés.  Les  moines  s'écartent ,  une  rangée  de  cer- 
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cueils  couverls  de  drap  noir  se  Irouvent  au  fond  de  l'appariement,  el  Lucrè- 
ce, après  les  avoir  accablés  d'imprécations,  s'écrie  :  «Messieurs,  que  ceux 
»  d'entre  vous  qui  ont  des  âmes  y  avisent.  Soyez  tranquilles.  Elles  sont  en 
»  bonnes  mains.  Ces  dignes  pères  sont  des  moines  réguliers  de  Saint-Sixte, 
B  auxquels  notre  père  le  pape  a  permis  de  m' assister  dans  des  occasions 
»  comme  celle-ci.»  En  terminant,  elle  reconnaît  Gerrano  au  nombre  des 
convives.  Elle  lui  offre  aussitôt  du  contre-poison,  mais  Gennaro  refuse  et 
lue  sa  mère  !!! 

Encore  une  fois,  est-ce  là  le  drame  moderne?  Sont-celàles  enseignements 
salutaires  qu'il  doit  transmettre  à  la  foule?  Ces  horreurs,  ces  meurtres,  ces 
poisons,  ces  cercueils,  ces  filles  perdues,  ces  rois  crapuleux,  cette  religion 
sainte  traînée  sur  la  claie  dans  la  personne  de  ses  prêtres  et  de  ses  pontifes, 
tout  cela  forme-t-il  cette  poésie  complète,  cette  œuvre  admirable  qui  peint 
et  résume  la  vie  des  nations,  au  dire  de  M.  Hugo?  Nous  laissons  au  dégoût 
de  nos  lecteurs  le  soin  de  répondre. 

(  La  fin  à  un  prochain  numéro.  )  ïhonissen. 


UN  MOT  ENCORE  SUR  L'AFFAIRE  VAN  MOORSEL. 

RÉPONSE  AU  MÉMOIRE  POBLIÉ  PAR  MM.  LES  AVOCATS  FORGEUR,  FRÈRE  ET  ROBERT. 

C'est  avec  désolation  que  j'ai  vu  porter  devant  les  tribunaux  la  question 
des  appels  comme  d'abus,  question  qui  a  compromis  à  un  si  haut  point  la 
liberté  des  cultes.  Convaincu  que  nos  libertés  religieuses  étaient  exposées  à 
des  dangers  réels  dans  ce  grave  débat,  j'ai  pensé  qu'il  était  de  mon  devoir 
d'apporter  à  leur  défense  le  contingent  de  mes  faibles  lumières;  je  l'ai  fait 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  je  ne  demandais  que  l'exécution 
franche  et  sans  restriction  de  la  constitution.  Je  dirai  ici  toute  ma  pensée. 
La  constitution  est  notre  espoir  et  notre  appui.  Je  la  défends  non  pas  comme 
un  fait  que  les  circonstances  justifient,  mais  comme  tin  droit ,  que  la  raison 
et  que  la  justice  approuvent.  Je  combats  aujourd'hui  au  nom  de  la  liberté 
des  cultes  :  si  plus  tard  quelque  autre  de  nos  libertés  constitutionnelles  était 
menacée,  je  la  défendrais  avec  le  même  dévouement. 

Mon  intention  était  de  ne  plus  revenir  sur  l'affaire  Van  Moorsel,  qui 
est  aujourd'hui  jugée  (1)  ;  la  courde  Liège  a  répondu  à  la  haute  confiance  du 
pays,  dans  cette  occasion  solennelle.  Mais  il  y  a  quelques  jours  qu'un  de 
mes  amis  m'a  communiqué  le  mémoire ,  publié  par  MM.  les  défenseurs  du 
curé  Van  Moorsel  :  j'y  ai  lu  des  choses  si  extraordinaires,  j'y  ai  rencontré 

(1)  Voir  la  Revue  catholique  ,  n°  de  septembre  ,  ci-dessus  pag.  378. 
11.  68 
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des  principes  si  aniiconslitulionnels,  j'y  ai  trouvé  une  appréciation  si  étrange 
de  la  liberté  des  cultes,  de  l'indépendance  et  de  l'honneur  du  clergé,  que  je 
suis  forcé  pour  compléter  mon  travail  d'ajouter  un  mol  à  mes  observations 
précédentes. 

Le  mémoire  commence  par  ces  mots  : 

«  La  question  que  cette  affaire  soulève  a  une  extrême  importance  pour 
»  le  clergé  belge.  La  sécurité,  l'indépendance,  la  dignité,  l'honneur  de  tous 
»  les  prêtres  sont  intéressés  dans  ce  débat.  Il  s'agit  de  savoir  si  en  Belgique, 
»  sous  un  régime  de  liberté  pour  tous ,  le  prêtre  seul  est  soumis  à  un  despo- 
»  tisme  illimité;  si  aucun  recours  ne  lui  est  ouvert  contre  les  actes  arbitraires 
»  de  son  évêque;  si  pour  lui  le  droit  n'est  qu'un  mol,  la  justice  un  rêve,  les 
B  tribunaux  un  sanctuaire  profane,  dont  l'accès  lui  est  interdit.  » 

En  vérité,  en  lisant  ces  lignes,  on  est  tenté  de  se  demander  si  en  Belgique 
le  clergé  jouit  de  la  protection  commune  des  lois,  si  l'égalité  des  Belges 
devant  la  loi  est  une  vérité  ou  un  mensonge,  si  la  liberté  des  cultes  n'en- 
traîne pas  pour  les  ministres  de  la  religion  un  étal  d'asservissement  et  d'es- 
clavage. Je  ne  suivrai  pas  mes  adversaires  sur  le  terrain  de  l'exagération  : 
je  tâcherai  d'être  plus  simple,  mais  en  même  temps  plus  vrai. 

C'est  au  nom  ,  dites-vous,  de  l'indépendance  du  clergé  que  vous  plaidez 
la  cause  des  appels  comme  d'abus.  Mais  avez-vous  oublié  que  le  clergé  de 
France  a  toujours  considéré  cette  procédure  comme  une  procédure  humi- 
liante, et  qui  plaçait  les  actes  spirituels  dans  les  mains  de  la  puissance 
civile?  Ignorez-vous  qu'au  16*  siècle  déjà,  il  a  réclamé  contre  celte  tyran- 
nie, qu'en  161^  il  a  adressé  de  nouvelles  représentations  à  Louis  XIII,  et 
que  dans  son  mémoire ,  rédigé  en  1647,  on  lit  ces  mots  :  Que  le  plus  grand 
mal  el  la  plus  grande  plaie  que  jamais  VEglise  ail  reçu  en  sa  juridiction  et 
police  est  V appellation  comme  d'abus  (1)  ?Ne  savez-vous  pas  encore  qu'en  1690 
Fleury,  dont  le  nom  ne  vous  sera  pas  suspect,  écrivait  que  les  appellations 
comme  d'abus  avaient  achevé  de  ruiner  la  juridiction  ecclésiastique ,  el  qu'il 
ajoutait  qu'on  poxirrait  faire  un  traité  des  servitudes  de  VEglise  gallicane  , 
comme  on  en  avait  un  de  ses  libertés?  Soyez  plus  sincères  :  vous  savez  aussi 
bien  que  moi  que  les  appels  comme  d'abus  tuent  l'indépendance  du  clergé. 

J'aborde  le  fond  de  la  question. 

Dans  l'ordre  politique  et  civil  le  ministre  du  culte  est  un  citoyen,  soumis 
aux  lois  el  protégé  par  les  lois.  Dans  l'ordre  religieux,  le  prêtre  exerce  une 
autorité,  qu'on  nomme  autorité  spirituelle  pour  faire  entendre  qu'elle  est 
étrangère  à  l'autorité  politique.  L'autorité  du  prêtre  n'émane  pas  de  la  na- 
tion comme  celle  des  fonctionnaires  publics;  elle  est  liée  à  l'ordre  divin; 
elle  est  indépendante  de  la  souveraineté  nationale. 

(1)  Défense  des  libertés  religieuses  etc.  par  M.  Verhoeven  ,  professeur  de  droit 
canon  à  l'Université  catholique  de  Louvain. 
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La  liberté  des  cultes  cesse  d'être  une  vérité,  si  elle  ne  porte  pas  avec  elle 
le  droit  pour  chaque  culte  de  se  constituer  et  de  se  réglementer,  le  droit  de 
se  produire  avec  sa  hiérarchie  et  sa  discipline ,  le  droit  de  se  manifester  par 
ses  cérémonies  et  par  son  culte, 

La  liberté  des  cultes  est  encore  la  garantie  pour  les  ministres  des  cultes 
de  pouvoir  se  livrer  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs,  sans  craindre  les 
entraves  du  magistrat  civil.  Si  les  ministres  de  la  religion  n'ont  pas  le  droit 
de  s'en  tenir  à  leurs  lois  disciplinaires  et  hiérarchiques,  la  garantie  de  la 
liberté  des  cultes  est  une  dérision. 

Eh  bien!  quel  est  le  but  des  appels  comme  d'abus?  Tout  le  monde  le  sait, 
c'est  de  faire  intervenir,  sous  un  prétexte  quelconque,  le  magistrat  civil  dans 
les  affaires  d>i  culte.  Sous  prétexte  que  l'acte  du  culte  est  abusif ,  le  juge  se 
déclare  le  protecteur  des  lois  disciplinaires  de  l'Eglise;  il  agit  contre  le  prêtre, 
il  le  censure,  il  le  critique,  il  le  réprimande,  et  il  le  punit  même  pour  des 
actes  qu'aucune  loi  pénale  ne  prévoit  et  qui  n'ont  rien  de  criminel.  Est-ce 
là  l'indépendance  que  vous  réclamez  pour  le  clergé?  Est-ce  ainsi  qu'au  nom 
de  sa  dignité  et  de  son  honneur  vous  voulez  l'huiniliei"  et  l'asservir? 

Voici  un  exemple  entre  mille  autres.  Un  homme  a  méprisé  les  lois  de 
l'Eglise  :  il  a  été  agrégea  des  associations  condamnées  par  l'Eglise;  pendant 
sa  vie  entière  il  s'est  joué  de  ses  pratiqu(^set  de  ses  ministres,  et  peut-être 
même  a-t-il  renié  la  foi  de  ses  pères.  Le  prêtre  est  appelé  pour  donner  à  ce 
malheureux  les  consolations  religieuses.  Mais  il  existe  une  loi  ecclésiastique, 
une  pratique  de  l'Eglise  qui  demande  une  grande  réparation  pour  cette  vie 
si  remplie  de  scandales.  Le  prêtre  ,  avant  d'offrir  son  ministère,  exige  celte 
réparation;  sa  conscience  et  ses  devoirs  le  lui  commandent.  Prenez  garde, 
prêtre  trop  fidèle  à  vos  devoirs,  si  les  appels  comme  d'abus  sont  maintenus , 
le  juge  viendra  décider,  par  autorité  d'arrêt,  qu'en  répondant  au  cri  de  votre 
conscience  vous  vous  êtes  laissé  entraîner  peut-être  par  un  excès  de  zèle,  et 
que  votre  conduite  a  compromis  l'honneur  et  la  réputation  de  ce  citoyen. 
Il  vous  réprimandera,  au  nom  de  la  loi  civile,  pour  avoir  observé  scrupu- 
leusement voire  loi  religieuse. 

Direz-vous  que  votre  intention  n'est  pas  allée  jusque-là,  que  vous  n'avez 
voulu  parler  que  des  actes  arbitraires  d'un  évêque.  Mais  alors  retranchez  du 
mémoire  ce  que  vous  dites  à  partir  de  la  page  2G  à  55.  Si  je  ne  me 
trompe,  vous  demandez  la  maintien  de  l'ancienne  législation  des  appels 
comme  d'abus;  vous  le  demandez  même  enrenchérissant  sur  ce  qui  se  pra- 
tique en  France,  où  la  loi  du  18  germinal  an  X  est  encore  en  vigueur;  car 
vous  voulez  y  faire  rentrer  la  révocation  d'un  desservant,  alors  que  le  con- 
seil d'Etat  français  rejette  le  recours  dans  un  cas  semblable  ;  vous  allez  plus 
loin  que  M.  De  Bavay  lui-même,  qui  a  dû  avouer  qu'en  présence  de  l'an.  IG 
delà  constitution ,  la  révocation  d'un  desservant  est  un  acte  purement  de 
discipline  ecclésiastique,  qui  échappe  au  contrôle  du  magistrat  civil. 
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Vous  voulez  que  le  clerc  soit  protégé  contre  les  actes  arbitraires  de  son 
évêque. — Je  le  veux  comme  vous,  car  je  ne  défends  pas  l'arbitraire  mais  la 
liberté  des  cultes.  La  différence  entre  nous ,  c'est  que  je  prétends  que  la  ré- 
vocation d'un  desservant  est  un  acte  de  discipline  ecclésiastique,  sur  lequel 
le  magistrat  civil  ne  peut  avoir  de  juridiction;  c'est  que  je  renvoie  le  ministre 
du  culte,  qui  a  à  se  plaindre  de  son  chef,  devant  l'autorité  ecclésiastique 
supérieure  et  non  pas  devant  une  cour  de  magistrats  civils  ;  c'est  que  je  veux 
l'exécution  de  l'art.  16  de  la  constitution  avec  toutes  ses  conséquences. 

Je  le  demande  avec  confiance  où  sont  entre  nous  les  défenseurs  des  liber- 
tés publiques,  les  véritables  amis  de  l'indépendance,  de  la  sécurité  et  de 
l'honneur  du  clergé? — Je  défends  la  liberté,  l'indépendance  du  prêtre  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions;  vous  voulez  qu'il  soit  sous  la  main  du  magistrat 
civil.  — Je  veux  que  le  prêtre  puisse  exercer  un  recours  efficace,  en  ob- 
servant les  lois  disciplinaires  de  l'Eglise;  vous,  vous  accusez  ces  lois  d'im- 
puissance, vous  les  trouvez  dépourvues  de  garantie  etvousjetez  le  prêtre  dans 
le  prétoire  civil  (1).  —  Je  dis  au  prêtre  :  ayez  confiance,  vous  êtes  citoyen 
belge  avant  d'être  prêtre;  la  constitution  vous  protège,  car  elle  a  balayé 
toutes  ces  lois  arbitraires  qui  vous  assujettissaient  à  une  responsabilité 
avilissante  et  exceptionnelle;  elle  vous  a  replacé  sous  Vempirc  de  la  loi 
pénale  ordinaire;  et  vous,  vous  voulez  tenir  le  prêtre  sous  l'empire  d'une 
législation  exorbitante  ,  et  vous  l'asservissez  au  nom  de  son  honneur,  de  sa 
dignité  et  même  de  son  indépendance.  —  Je  vois  dans  l'art.  16  de  la  consti- 
tution un  principe  de  raison  et  de  justice  ;  vous  n'y  trouvez  qu'une  reslriclion 
des  droits  du  pouvoir  civil  (2). — Je  veux  enfin  la  liberté  générale  des  cultes, 
c'est-à-dire  la  liberté  pour  les  cultes  comme  pour  ses  ministres;  vous,  vous 
paraissez  la  craindre,  vous  ne  l'acceptez  qu'avec  des  restrictions;  vous 
cherchez  à  concilier  les  appels  comme  d'abus,  expression  du  despotisme 
religieux,  avec  les  libertés  religieuses. 

Nous  lisons  à  la  page  25  :  «  On  entend  répéter  chaque  jour  que  la  consli- 
»  tution  a  proclamé  la  séparation  absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  qu'il  est 
»  défendu  à  l'Etat  d'intervenir  dans  les  affaires  d'un  culte  quelconque  : 
»  c'est  là  l'erreur  répandue  à  dessein  par  quelques-uns,  acceptée  trop  faci- 
»  lement  par  d'autres,  et  dont  on  s'arme  comme  d'une  vérité ,  pour  soutenir 
»  qu'une  législation  formelle  a  été  tout  entière  anéantie.  Et  cependant  nulle 
»  part  on  n'a  prononcé  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat;  nulle  part  on 
»  n'a  interdit  à  l'Etat  de  s'immiscer  dans  les  affaires  des  cultes.  » 

Ma  tâche  se  simplifie  :  la  question,  portée  sur  le  terrain  de  la  loi  positive, 
doit  se  décider  par  les  votes  du  Congrès  et  par  les  discussions  qui  les  ont 

(1)  Pag.  35  du  mémoire. 

(2)  Pag.  35  du  mémoire. 
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précédés.  Si  les  auteurs  du  mémoire  avaient  relu  ces  discussions  atten- 
livement,  ils  se  seraient  rappelé  le  vote  du  Congrès  sur  la  proposition  de 
M.  Defacqz,  qui  détruit  de  fond  en  comble  toutes  leurs  affirmations. 

Je  reprends  toute  la  discussion. 

Le  projet  de  constitution  renfermait  les  ô  articles  suivants  : 

«  Art.  iO.  La  liberté  des  cultes,  celle  des  opinions  en  toute  matière  sont 
»  garanties. 

»  Art.  H.  L'exercice  public  d'aucun  culte  ne  peut  être  empêché  qu'en 
j>  vertu  d'une  loi ,  et  seulement  dans  les  cas  où  il  trouble  l'ordre  et  la  Iran- 
»  quillité  publique. 

»  Art.  12.  Toute  intervention  de  la  loi  et  du  magistrat  dans  les  affaires 
»  d'un  culte  quelconque  est  interdite.  " 

Les  art.  H  et  12  ont  donné  lieu  chacun  à  une  discussion  distincte  :  le 
congrès  s'est  occupé  d'abord  de  l'art.  11  et  ensuite  de  l'art.  12. 

La  pensée  du  projet  de  constitution  est  claire.  Après  avoir  garanti  la 
liberté  des  cultes,  on  se  préoccupe  de  l'exercice  public  des  cultes.  Le  pro- 
jet l'admet  en  principe,  mais  il  n'en  fait  point  un  droit  absolu.  L'exercice 
public  des  cultes  peut  être  empêché  en  vertu  d'une  loi  dans  le  cas  où  il 
trouble  l'ordre  et  la  tranquillité  publique. 

Le  rapport  de  la  section  centrale  motive  l'art.  H  dans  ces  termes  :  «  La 
»  section  centrale  a  cru  que  l'être  moral,  le  culte,  devait  être  responsable, 
»  tout  comme  l'individu,  de  ses  actes  devant  la  loi,  et  que  danslescommunes 
»  dont  les  habitants  professent  plusieurs  cultes,  la  nécessité  de  l'interven- 
»  lion  do  la  loi  ne  peut  être  mise  en  doute  (1).  » 

C'est  donc  le  culte,  comme  être  moral ,  que  le  projet  veut  frapper;  c'est 
le  culte  qui  doit  être  responsable.  Il  ne  suffit  pas  de  punir  l'auteur  du  délit 
ou  du  crime,  le  culte  doit  encore  répondre  de  ses  propres  actes.  —  Ainsi  la 
section  centrale  adoptait  le  principe  des  mesures  préventives,  au  nom  de 
l'ordre  public. 

M.  Van  Moenen  fut  frappé  de  l'intolérance  de  l'art.  11  du  projet.  Il  proposa 
de  réunir  les  art.  10  et  H  avec  l'amendement  suivant  : 

«  La  liberté  des  cultes  et  celle  de  manifester  ses  opinions  en  toute  matière 
»  sont  garanties,  sauf  la  repression  des  délits  commis  au  moyen  ,  à  l'occa- 
»  sion  ou  sous  prétexte  de  l'usage  de  ces  libertés  (2).  » 

Personne  ne  se  trompera  sur  la  portée  de  cet  amendemenl.il  substitue  un 
principe  nouveau  à  celui  du  projet.  Le  culte  comme  être  moral  ne  peut  être 
tenu  en  prévention  par  la  loi  sans  compromettre  la  liberté  des  cultes.  En 
effet  adopter  les  mesures  préventives  proposées  par  le  projet,  c'était  ren- 

(1)  Discussions  du  Congrès  national,  etc.,  parfluytens,  tom.  I,  pag.  60. 

(2)  Ibid.,  tom.  I,  pag.  574. 
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dre  les  cultes  responsables  d'actes  qui  leur  sont  étrangers,  c'était  faire  re- 
tomber sur  eux  la  responsabilité  des  auteurs  de  ces  faits,  et  l'exercice  public 
des  cultes  cessait  dès  lors  d'être  une  liberté  réelle.  —  Mais  d'autre  part,  le 
culte  ne  peut  pas  être  une  cause  d'impunité.  Si,  à  l'occasion  de  l'usage  de 
cette  liberté,  on  commet  un  acte  réprimé  par  les  lois,  la  justice  sociale  doit 
avoir  son  cours,  el  comme  dans  les  cas  ordinaires,  elle  doit  sévir  contre 
l'auteur  de  l'acte. 

Je  le  dis,  à  l'honneur  de  M.  Van  Mcenen,  son  amendement  a  sauvé  la 
liberté  des  cultes  d'un  des  plus  grands  dangers  qui  la  menaçaient.  Aussi 
l'amendement  a-t-i!  été  défendu  avec  énergie  par  MM.  de  Gerlache,  de 
Secus  (père),  de  Pélechy,  l'abbé  Yan  Combrugghe,  de  Theux ,  Lebeau, 
l'abbé  De  Foere,  de  Meulenaere,  Helias  d'Huddeghera  et  de  Robaulx. 

On  combattit  d'abord  le  principe  des  mesures  préventives  comme  portant 
atteinte  à  la  liberté  des  cultes.  «  Pour  que  celte  liberté  soit  entière,  disait 
»  M.  de  Secus,  il  faut  que  l'exercice  public  du  culte  ne  puisse  être  em- 
»  péché  :  il  ne  peut  certes  troubler  ni  l'ordre  ni  la  tranquillité  publique, 
»  et  si  ce  trouble  arrivait,  ce  ne  pourrait  être  que  l'effet  de  la  malveillance 
»  exercée  à  dessein  pour  l'insulter.  11  se  pourrait,  ajoutait  encore  le  même 
X  orateur,  que  des  autorités  imbues  de  principes  irréligieux  prétendraient 
»  que,  si  l'exercice  extérieur  d'un  culte  a  excité  des  troubles,  le  moyen  de 
»  les  prévenir  est  d'interdire  cet  acte  extérieur  d'exercice  du  culte.  Pareille 
»  opinion  pourrait  trouver  des  partisans  :  on  ferait  ainsi  retomber  sur  le 
»  culte  lui-même  les  excès  de  ses  ennemis,  et,  en  suscitant  de  pareils 
»  excès,  on  parviendrait  à  anéantir  le  culte  extérieur  (1).  » 

«  Le  grand  principe ,  qui  prédomine  ici  tous  les  autres,  disait  M.  de  Ger- 
»  lâche,  puisque  nous  avons  pour  but  de  consacrer  la  véritable  Tiberté, sans 
»  AUCUNE  restriction,  c'cst  l'abseoce  des  mesures  préventives.  » 

C'est  la  même  pensée  que  reproduisent  les  paroles  suivantes  de  M.  de  Meu- 
leiiaere.  «Aucun  de  nous  ne  put  se  dissimuler  qu'une  des  prérogatives  les 
»  plus  précieuses  pour  ie  peuple  belge,  celle  peut-être  à  laquelle  de  tout 
»  temps  il  a  été  le  plus  vivement  attaché,  c'est  la  liberté  de  ses  opinions  re- 
y>  ligieuses,  et  par  conséquent  aussi  la  liberté  d'exercer  publiquement  le 
»  culte  qu'il  professe  (2).  » 

On  attaqua  le  principe  des  mesures  préventives  par  d'autres  considérations 
encore.  11  y  aurait  eu  inconséquence  à  ne  pas  placer  la  liberté  des  cultes  sur 
la  même  ligne  que  la  liberté  de  la  presse  :  comme  le  disait,  M.  de  Gerla- 
che, «on  ne  peut  faire  ni  plus  ni  moins  pour  l'une  que  pour  l'autre.  » 

a  Les  cultes,  comme  la  presse,  doivent  être  entièrement  libres,  ajoutait 
»  M.  de  Pélechy;  les  uns  sont  l'expression  des  sentiments  de  l'àmc,  de  l'hu- 

(1)  Huytens  ,  pag.  575. 
<2)  Huytens ,  pag.  579. 
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»  manité;  l'autre  est  celle  des  opinions,  des  lumières.  Si  vous  accordez 
)'  la  liberté  la  plus  large  à  l'une,  vous  ne  pouvez  sans  injustice  refuser  la 
»  même  faveur  à  l'autre. 

»  El  M.  Lebeau  déclarait  de  son  côté  que  le  culte,  comme  être  moral ,  ne 
»  peut  être  poursuivi  non  plus  que  la  presse  et  l'enseignement  (1).  » 

Les  mesures  préventives  furent  repoussées  enfin  dans  l'intérêt  des  reli- 
gions de  la  minorité.  C'est  M.  Lebeau  qui  jeta  ce  motif  dans  la  discussion, 
et  M.  de  Meulenaere  le  développa  en  ces  ternies  : 

«  Oui,  c'est  surtout  en  faveur  de  cette  minorité  de  nos  concitoyens  qui  ne 
»  professe  pas  la  religion  catholique  que  nous  devons  repousser  la  disposition 
»  qui  nous  est  présentée  par  la  section  centrale.  A  une  époque  où  dans  un 
»  pays  voisin  on  nous  accuse  déjà  d'être  sous  l'influence  d'un  parti,  gardons- 
»  nous  de  donner  des  inquiétudes  à  cette  minorité,  et  ne  permettons  pas 
»  qu'on  puisse  nous  supposer  des  arrière-pensées.  Hâtons-nous  de  tranquil- 
»  User  toutes  les  consciences ,  et  consacrons  sans  aucune  restriction   le 

»  PRINCIPE  ÉMINEMMENT  CONSERVATEUR  DE  l'eNTIÈRE  LIBERTÉ  DES  CULTES.  )) 

En  présence  de  motifs  aussi  péremptoires,  l'adoption  de  l'amendement  de 
M.  Van  Meenen  était  assurée.  Le  Congrès  a  donc  rejeté  les  mesures  pré- 
ventives COMME  incompatibles  AVEC  LA  LIBERTÉ  GÉNÉRALE  DES  CULTES. 

Cette  discussion  met  dans  tout  son  jour  l'esprit  qui  animait  le  Congrès. 
Assemblée  vraiment  libérale,  il  veut  la  liberté  avec  ses  conséquences,  il  la 
veut  pour  la  presse,  il  la  veut  pour  l'enseignement,  il  la  veut  aussi  pour  les 
cultes.  Les  inconvéniens  de  cette  liberté  générale  ne  l'effrayent  pas  ;  il  entend 
léguer  à  la  Belgique  une  constitution  libre,  sans  que  personne  puisse  lui 
supposer  une  arrière-pensée. 

Une  réflexion  se  présente  ici  sur  l'importance  juridique  de  ce  vote.  M.  Van 
Meenen  proposa  son  amendement  à  l'occasion  de  l'exercice  public  des  cultes; 
mais  le  changement  de  rédaction  ,  que  le  congrès  fit  subir  aux  art.  10  et  11 
du  projet,  lui  a  donné  une  portée  beaucoup  plus  grande.  L'art.  15  de  la 
constitution  a  réuni  dans  une  même  disposition  trois  libertés  distinctes,  celle 
des  cultes,  celle  de  l'exercice  public  des  cultes,  et  celle  de  manifester  ses 
opinions  en  toutes  matières,  et  chacune  de  ces  libertés  peut  revendiquer 
pour  elle  les  avantages  de  l'amendement.  Elles  sont  toutes  les  trois  affran- 
chies des  mesures  préventives. 

Je  viens  de  rappeler  les  paroles  vraiment  patriotiques  qui  ont  été  pro- 
noncées au  congrès  dans  l'intérêt  de  la  liberté  des  cultes  ;  on  a  vu  comment 
la  liberté  générale  est  sortie  victorieuse  de  la  lutte.  11  n'en  est  rien  cepen- 
dant pour  les  rédacteurs  du  mémoire.  C'est  sur  les  paroles  de  MM.  Van  Com- 
brugghe,  deTheux  et  de  Meulenaere  qu'ils  appuyent  leur  défense  (2)  ;  ils  ne 

(1)  Huytens,  pag.  579. 

(2)  Page  31  du  mémoire. 
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craignent  pas  d'insinuer  que  dans  la  pensée  de  ces  honorables  membres  la 
constilution  n'a  rien  d'incompatible  avec  les  appels  comme  d'abus,  et  c'est 
ainsi  qu'ils  arrivent  au  maintien  de  la  loi  du  18  germinal  an  X,  qui  est,  à 
leurs  yeux,  une  loi  exclusivement  répressive.  Voilà  comment,  en  dénaturant 
toutes  les  disossions,  ils  font  tourner  au  profit  du  despotisme  religieux  les 
paroles  des  plus  zélés  défenseurs  de  la  liberté  des  cultes,  de  ces  hommes 
qui  la  voulaient  générale,  entière,  sans  restriction  et  sans  arrière-pensée. 
Sans  doute,  quelque  générale  que  soit  la  liberté,  les  cultes  peuvent  de- 
venir une  occasion  de  délits  :  aussi  pas  un  membre  du  Congrès  n'a-t-il  de- 
mandé l'impunité  pour  les  auteurs  de  ces  actes.  Tous  unanimement  ont 
reconnu  la  nécessité  de  LA  LOI  PÉNALE  ,  non  pas  d'une  loi  pénale  quel- 
conque, mais  de  la  loi  pénale  commune,  du  code  pénal. 

J'arrive  à  la  discussion  de  l'art.  12  du  projet.  On  sait  qu'il  a  pour  but 
d'interdire  toute  intervention  de  la  loi  ou  du  magistrat  dans  les  affaires  d'un 
culte  quelconque. 

Des  amendements  sont  présentés  par  MM.  Thorn,  Legrelle  ,  de  Robaulx, 
Beyts  (1)  et  par  quelques  autres  membres.  —  Tous  ces  amenderaens  admet- 
tent le  principe  du  projet.  M.  Thorn  exige  qu'il  y  ait  réciprocité  entre  l'état 
et  les  cultes.  11  propose  d'ajouter  que  l'intervention  d'un  culte  quelconque 
dans  les  affaires  de  l'Etat  ou  des  particuliers  est  également  interdite. 

M.  Legrelle  propose  une  disposition  additionnelle  en  faveur  du  mariage 
civil ,  qui  doit  précéder  la  cérémonie  religieuse  toutes  les  fois  qu'il  sera  pos- 
sible aux  parties  intéressées  de  se  marier  civilement. 

Quant  aux  amendements  de  MM.  Beyts  et  de  Robaulx,  ils  n'ont  d'autre  but 
qu'un  changement  de  rédaction 

Mais  une  proposition  d'une  autre  nature  est  faite  ensuite  :  M.  Deiacqz 
demande  le  retranchement  de  l'art.  12  du  projet  (1). 

M.  Defacqz  motive  son  amendement  sur  la  considération  qu'il  faut  que  la 
puissance  temporelle  prime  Et  absorbe  en  quelque  sorte  la  puissance  spiriluellCy 
parce  que  la  loi  civile  étant  faite  dans  l'intérêt  de  tous  ,  elle  doit  remporter 
sur  tout  ce  qui  n'est  que  dans  Vintérét  de  quelques-uns. 

Cet  amendement  détruisait  d'un  seul  trait  de  plume  toute  la  liberté  des 
cultes.  Le  Congrès  en  fut  ému.  Après  une  discussion  très  animée,  qui  s'est 
prolongée  pendant  plusieurs  jours,  on  arriva  au  vote;  et  celle  fois  encore  on 
retrouva  sur  le  terrain  de  la  liberté  les  véritables  wniomsie*,  c'est-à-dire,  tous 
ces  hommes  qui  voulaient  la  liberté  en  tout  et  pour  tous.  Entre  une  foule  de 
noms  honorables,  nous  cilerons  parmi  les  adversaires  de  l'amendement 
MM.  de  Robaulx,  de  Gerlache,  l'abbé  de  Foere,  Joltrand,  de  Theux,  No- 

(1)  Discussions  du  congrès ,  etc.  page  586  et  suiv. 
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iliomi),  Lebeau,  Raikem  et  Van  Meenen  (l).  —  L'amendement  mis  aux  voix, 
fut  rejeté  par  ill  membres  contre  59  (2). 

Ce  vole  a  une  signiricaiion  immense.  C'est  une  protestation  du  congrès 
contre  la  doctrine  de  M.  Def.tcqz  ,  c'est  la  reconnaissance  de  la  séparation 
des  deux  puissances.  Il  est  impossible  de  le  comprendre  autrement. 

Cependant  le  congrès  n'était  pas  rassuré  sur  tontes  les  conséquences  de 
l'art. 12  du  projet.  Quelques  memlires  voulaient  une  exception  pour  le  mariage 
civil  (2).  D'autres  parlèrent  des  inhumations  :  conlinuera-t-on  de  les  consi- 
dérer comme  un  acte  civil?  Les  registres  de  l'élal-civil  seront-ils  rendus  au 
clergé?  11  faut  bien  le  reconnaître,  la  généralité  des  termes  de  l'art.  12  pouvait 
donner  lieu  à  des  embarras.  En  présence  de  ces  opinions  diverses,  il  ne 
restait  au  congrès  qu'à  renvoyer  tous  les  amendemens  à  la  section  centrale, 
et  c'est-ee  qu'il  fil.  Mais  une  chose  essentielle  à  remarquer,  c'est  que  tous 
les  amendemens  partenl  du  principe  de  la  liberté  générale,  et  que  quelques- 
uns  seulement  proposent  d'établir  des  exceptions  en  laveur  du  mariage  et 
des  inbumaiions. 

Le  nouveau  rapport  de  la  section  centrale,  fail  par  M.  de  Theux,  fut  pré- 
senté au  congrès  dans  la  séance  du  26  décembre  1850. 

La  section  centrale  adopta  une  nouvelle  rédaction  plus  précise,  qui  ne 
préjugeait  pas  les  dillîcultés  qui  s'étaient  élevées  lors  de  la  discussion 
publique  de  l'art.  12.  On  se  rappelle  quelles  étaient  ces  difficultés;  elles 
portaient  exclusivement  sur  des  points  de  détail,  car  la  question  de  principe 
avait  été  résolue  par  le  rejet  de  l'amendement  de  M.  Defacqz.  La  rédaction 
nouvelle  érigea  en  règles  constilulionnelles  les  principales  conséquences  de 
la  séparation  des  deux  puissances  et  de  la  liberté  générale  (5).  La  voici  : 

«  L'État  n'a  le  droit  d'intervenir  ni  dans  la  nomination  ni  dans  l'installa- 
»  tion  des  ministres  des  cultes,  ni  de  défendre  à  ceux-ci  de  correspondre 
»  avec  leurs  supérieurs,  ni  de  publier  leurs  actes,  sauf,  en  ce  dernier  cas,  la 
»  responsabilité  ordinaire  en  matière  de  presse  et  de  publication.  » 

La  discussion  sur  l'art.  12  fut  reprise  au  congrès  dans  la  séance  du  4  fé- 
vrier 1831  (4)  ;  M.  Forgeur  (5)  présenta  une  disposition  addilionnelle  conçue 
dans  ces  termes  : 

«  Le  mariage  civil  devra  toujours  précéder  la  bénédiction  nuptiale,  sauf 
))  les  exceptions  à  établir  par  la  loi,  s'il  y  a  lieu.  » 

La  proposition  de  M.  Forgeur  conciliait  les  diverses  opinions  et  renfermait 
ce  qu'il  y  avait  de  bon  et  de  sage  dans  chacune.  En  imposant  le  mariage 

(1)  Discuss.  du  congrès,  tom.  I,  pag.  587  à  620. 

(2)  Id.,  pag.  620. 
(5)  Des  discuss.  du  congrès,  tom.  I,  p.  34. 

(4)  Ib.,tom.II,  pag.  467. 

(5)  L'un  des  rédacteurs  du  mémoire. 
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civil,  il  reconnaissait  la  possibilité  des  exceptions,  et  les  membres  catholi- 
ques du  congrès  ne  demandaient  rien  d'autre.  L'art,  de  la  section  centrale 
et  l'amendement  de  M.  Forgeur  furent  ensuite  adoptés  sans  opposition. 

Je  viens  de  rapporter  les  faits  tels  qu'ils  se  sont  passés.  Je  le  demande 
avec  une  entière  confiance,  conçoit-on  que  MM.  les  avocats  du  desservant 
Van  Moorsel  aient  osé  affirmer  que  la  séparation,  de  VÉglise  et  de  l'Élal  n'a 
jamais  été  reconnue  par  le  congrès  national?  Ils  auront  beau  faire  :  le  rejet 
de  l'amendement  de  M.  Defacqz  restera  une  protestation  permanente  contre 
leur  assertion. 

Il  nous  reste  un  dernier  point  à  signaler.  Voici  ce  que  nous  lisons  à  la 
page  57  :  «Quand  la  constitution  défend  d'intervenir  dans  la  nomination  et 
»  l'inslallation  des  ministres  du  culte,  il  ne  faut  pas  violera  la  fois  son 
»  texte  et  son  esprit  en  étendant  la  prohibition  jusqu'à  la  révocation.  Tout 
»  ce  que  le  clergé  a  demandé,  tout  ce  qu'il  voulait,  tout  ce  qu'il  a  obtenu 
»  par  la  disposition  qui  nous  occupe,  c'est  l'abolition  des  art.  de  la  loi  du 
»  18  germinal  an  X  qui  soumettent  la  nomination  des  curés  à  l'agréation  du 
»  gouvernement  et  qui  exigent  un  serment  comme  préalable  à  leur  inslal- 
ï>  lation.  L'idée  de  révocation  n'est  venue  à  personne,  et  si  le  mot  avait  été 
»  prononcé,  il  aurait  soulevé  une  unanime  clameur  dans  le  pays,  car  le 
»  clergé  secondaire  aurait  immédiatement  compris  que,  pour  lui,  la  liberté 
»  se  changeait  en  despotisme. 

»  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  le  droit  de  nomination  implique  le  droit  de 
»  révocation.  Le  Roi  nomme  les  juges,  mais  il  ne  peut  les  révoquer,  car  ils 
»  sont  inamovibles.  » 

Pour  justifier  que  le  droit  de  nomination  ne  comprend  pas  le  droit  de  ré- 
vocation, nos  adversaires  ont  recours  à  deux  moyens  :  1°  ils  invoquent  le 
texte  et  l'esprit  de  la  constitution;  2°  ils  raisonnent  par  analogie  du  droit  de 
nommer  les  juges  ,  qui  appartient  au  Roi. 

Le  droit  de  nommer  comporte  en  principe  le  droit  de  révoquer.  C'est  tel- 
lement vrai  que,  quoique  l'art.  66  de  la  constitution  qui  attribue  au  Roi  le 
droit  de  nommer  aux  emplois  d'administration  générale  ne  mentionne  pas  le 
droit  de  révocation,  personne  n'a  jamais  douté  que  le  droit  de  révocation  ne 
fût  compris  dans  le  droit  de  nomination.  —  L'art.  H6  dit  encore  que  les 
membres  de  la  cour  des  comptes  sont  nommés  par  la  chambre  des  repré- 
sentans,  et  le  décret  organique  n'a  pas  hésité  d'y  comprendre  le  droit  de 
les  révoquer...  S'il  y  a  une  exception  pour  les  juges,  c'est  que  Te^ceplion  est 
formellement  écrite  dans  la  constiluiion,  et  que  sans  l'inamovibilité  du  juge, 
le  pouvoir  judiciaire  perdrait  sa  principale  garantie  d'indépendance.  Et 
d'ailleurs  où  est  l'analogie  entre  les  fonctions  judiciaires  et  les  fonctions  sa- 
cerdotales? Je  n'insiste  pas,  il  y  a  de  ces  vérités  qu'il  suffit  d'énoncer  pour 
être  comprises. 
J'aime  à  croire  qu'en  rédigeant  le  mémoire,  l'honorable  M.  Frère  ne  s'at- 
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tendait  pas  qu'il  démentirait  comme  ministre  un  mois  plus  lard  la  théorie 
qu'il  délendaii  comme  avocat  (1).  Si  le  droit  de  nomination  dont  il  est  parlé 
à  l'art.  16  de  la  constitution  ne  comprend  pas  le  droit  de  révocation,  et  s'il 
est  vrai  de  dire  qu'on  ne  peut  l'y  faire  rentrer  qu'en  violant  la  constitution, 
je  prie  M.  le  minisire  des  travaux  publics  d'expliquer  comment  il  a  pu 
consliluiioniieilement  concourir  aux  révocations  des  fonctionnaires  qui  ont 
signalé  l'arrivée  au  pouvoir  du  nouveau  cabinet.  L'art.  'J6  de  la  constilulion 
ne  meniionne  pas  non  plus  le  droit  de  révocation ,  et  sous  ce  rapport  sa  ré- 
daction est  la  même  que  celle  de  l'art  16.  Il  n'y  a  pas  de  milieu,  ou  le  prin- 
cipe mis  en  avant  par  M.  Frère  est  vrai  ou  il  est  faux.  S'il  est  vrai,  M.  Frère 
a  deux  poids  et  deux  mesures,  car  le  droit  de  révocation  n'appartient  pas 
au  Roi,  qui  n'a  d'autres  pouvoirs  que  ceux  qui  lui  sont  attribués  par  la  con- 
stitution ou  les  lois.  S'il  est  faux,  le  droit  de  nomination  ,  dont  il  s'agit  à 
l'art.  66,  comprend  le  droit  de  , révocation,  et  à  peine  d'inconséquence  il 
faut  bien  donner  la  même  inlerprélaiion  à  l'art.  16.  Que  M.  Frère  s'en 
prenne  à  lui-même,  s'il  a  démoli  sa  propre  théorie, 

C.  Delcoor, 
Prof,  de  droit  à  VUniv.  cath. 


LA  FLAJÎDRE  LIBÉRALE  ET  L'ENSEIGNEMENT  CONSTITUTIONNEL  DE 
L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LOUVAIN. 

Nous  avonsfdii  un  mol2dans  notre  dernière  livraison  d'un  article  de  la 
Flandre  libérale,  où^l'on  s'efforce  de  prouver  que  les  doctrines  de  l'Univer- 
sité de  Louvain  sont  contraires  aux  principes  de  notre  constitution,  et  que 
les  professeurs  de  celle  Université,  qui  acceptent  les  opinions  de  xM.  De  Bo- 
nald  sur  l'origine  de  nos  connaissances,  enseignent  en  même  temps  toutes  les 
théories  politiques  auxquelles  cei  écrivain  célèbre  a  attaché  son  nom.  Nous 
avons  promis  de  répondre  aux  assenions  de  la  Revue  flamande;  c'est  ce 
que  nous  allons  faire  aussi  brièvement  que  possible.  Le  mauvais  vouloir  de 
nos  adversaires  est  si  évident;  il  est  si  facile  de  saisir,  dès  l'abord ,  les  pe- 
tites flnesses  à  l'aide  desquelles  ils  tentent  de  faire  passer  leurs  conclusions 
intéressées;  d'ailleurs  les  principes  sur  lesquels  ils  essaient  de  donner  le 
change  sont  si  clairs,  et  ils  ont  été  tant  de  fois  exprimés,  qu'il  ne  nous  en 

(1)  En  attribuant  la  rédaction  du  mémoire  à  M.  Frère,  je  repèle  ce  que  toute 
la  presse  de  Liège  a  dit. 


—  Ui  — 

coulera  ni  beaucoup  de  peine  ni  beaucoup  de  paroles  pour  réduire  à  sa  juste 
valeur  la  longue  diatribe  de  la  nouvelle  Revue  libérale. 

Voyons  avant  tout  comment  procèdent  nos  adversaires.  D'abord,  à  les 
entendre,  SI.  De  Bonald  est  pour  les  professeurs  de  philosophie  de  l'Univer- 
sité de  Louvain  une  autorité  toujours  infaillible.  Cela  est  sans  doute  ainsi 
puisque  la  Flandre  libérale  l'aOlrme.  Il  nous  vient  pourtant  un  scrupule  :  la 
Flandre  libérale  est-elle  toujours  bien  irréprochable  dans  ses  assertions? 
L'est-elle  notamment  lorsqu'on  rendant  compte  de  la  controverse  engagée 
entre  M.  Ubaghs  et  M.  Kerslen,  elle  affirme  (pag.  13)  que  M.  le  professeur 
Vbaghs  entreprit  de  montrer ,  non  que  sa  doctrine  était  vraie,  et  que  les  ob- 
jections qu'on  y  faisait  étaient  mal  fondées,  mais  que  sa  doctrine  était  ap- 
prouvée? La  Flandre  libérale  est-elle  dans  le  vrai,  lorsque,  pour  préparer  à 
l'assertion  que  nous  rapportons,  elle  insinue,  deuv  pages  plus  haut,  que 
M.  Ubaghs,  en  identifiant  avec  la  religion  positive  la  philosophie  qu'il  pro- 
fesse, investit  celle-ci  de  l'infaillibilité  de  celle-là,  de  telle  sorte  que,  quand 
il  s'agit  de  répondre  à  une  attaque,  au  lieu  d'avoir  à  peser  des  raisons,  il 
n'y  a  plus  qu'à  qualifier  une  hérésie?  Il  est  évident  pour  tout  homme  de 
bonne  foi,  qui  a  suivi  avec  quelque  attention  la  discussion  entamée  entre 
la  Revue  catholique  et  le  Journal  historique,  il  est  évident  que  le  caractère 
de  cette  discussion  est  complètement  dénaturé  dans  l'appréciation  qu'en 
fait  la  Flandre  libérale.  Jamais  M.  Ubaghs  n'a  soutenu  que  toute  doctrine 
contraire  à  celle  de  M.  De  Bonald  fût  hétérodoxe;  ce  n'est  pas  lui  qui  a 
placé  la  question  sur  le  terrain  de  l'orthodoxie;  ce  sont  ses  adversaires  qui 
l'y  ont  mise;  M.  Ubaghs  n'a  fait  que  les  suivre.  Accusé  de  professer  sur  l'o- 
rigine de  nos  connaissances  une  doctrine  condamnée  par  des  décisions  ré- 
centes du  Saint-Siège,  U.  Ubaghs  répondit  en  établissant  que  son  enseigne- 
ment n'était  en  aucune  façon  contraire  au  dogme  catholique.  Pour  le  prouver 
il  s'appuya  des  décisions  de  la  congrégation  de  l'index,  de  l'approbation 
tacite  du  corps  épiscopal  de  la  Belgique,  et  enfin  de  la  conformité  de  son 
enseignement  avec  celui  des  principales  écoles  catholiques  de  l'Europe.  En 
un  mot,  dans  une  question  de  fuit  il  invoqua  des  faits,  et  s'il  fut  obligé  dans 
cette  circonstance  d'abandonner  la  méthode  des  philosophes  pour  suivre 
celle  des  théologiens,  il  ne  faut  s'en  prendre  qu'à  ses  adversaires,  dont  les 
procédés  l'ont  contraint  d'en  user  ainsi.  D'ailleurs  tous  ceux  qui  ont  lu  les 
écrits  de  M.  Ubaghs,  tous  ceux  qui  ont  pu  profiler  de  son  enseignement,  lui 
rendront  cette  justice  que  personne  n'a  plus  nettement  distingué  le  rôle  de 
la  philosophie  de  celui  de  la  théologie,  et  n'a  plus  soigneusement  assigné  à 
chacune  son  point  de  départ,  ses  procédés  et  le  cercle  de  ses  investigations. 

La  Flandre  libérale  n'a  donc  pas  mis  ici  dans  ses  jugements  toute  la  ma- 
turité désirable.  Elle  a  produit  avec  une  inconcevable  légèreté,  pour  ne  rien 
dire  de  plus,  des  assertions  qui  ne  peuvent  pas  tenir  un  seul  instant  devant 
la  considération  impartiale  des  faits.  Nous  pouvons  aflirmer  que  tout  ce 
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qu'elle  dit  de  la  soumission  aveugle  des  professeurs  de  Louvain  à  l'autorilé 
de  M.  De  Donald,  ne  niérile  pas  plus  de  crédit,  et  que  les  hommes  qui  pro- 
fessent la  philosophie  à  Louvain  n'acceptent  les  principes  de  M  De  Donald 
qu'avec  la  souveraine  indépendance  qui  convient  à  des  philosophes,  dans 
toutes  les  choses  qui  ne  relèvent  que  de  la  raison.  Il  suflirail  pour  nous  en 
convaincre  de  voir  quelles  peines  nos  adversaires  se  donnent  pour  établir 
jndireclenient,  par  voie  de  conséquence,  la  vérité  de  leurs  assertions  (pag.49). 
Pourquoi  en  clTet  cette  accumulation  d'argumenls  détournés,  pourquoi  tout 
ce  luxe  d'inductions  et  de  circonlocutions  pour  prouver  une  chose  hien  facile 
à  constater?  Depuis  plusieurs  années  les  professeurs  de  philosophie  de  Lou- 
vain ont  publié  des  résumés  de  leurs  cours;  depuis  plus  d'un  an  la  Revue 
catholique  expose  les  principes  philosophiques  des  professeurs  de  Louvain; 
vous  prétendez  avoir  suivi  attentivement  toute  la  discussion  à  laquelle  ces 
principes  ont  donné  lieu  :  eh  bien!  que  ne  tirez-vous  des  livres  écrits  par 
les  professeurs  de  Louvain,  et  des  articles  publiés  par  la  Revue  catholique  la 
preuve  de  ce  que  vous  avancez?  Ah  !  vous  reculez  devant  ce  procédé  si  sim- 
ple; au  lieu  de  citations  vous  donnez  des  induciions  et  des  insinuations;  cela 
peut  être  commode,  mais  s'est  à  coup  sur  très-peu  concluant. 

Cependant  tout  ceci  c'est  que  le  premier  pas  dans  la  voie  détournée  par 
laquelle  nos  adversaires  comptent  parvenir  au  but  qu'ils  poursuivent  avec 
tant  dhalileté.  Ils  ont  affirmé  que  les  doctrines  philosophiques  de  Louvain 
étaient  en  tout  point  celles  de  M.  De  Donald;  ils  vont  maintenant  discuter 
les  idées  de  M.  De  Donald.  Ils  commencent  par  exposer  son  système,  et  avant 
tout  ils  affirment  qu'il  y  a  dans  ce  système  une  parfaite  et  rigoureuse  unité. 
«  M.  De  Donald,  dit  la  Flandre  libérale  (pag.  IG),  n'a  pas  été  seulement  phi- 
losophe mais  publicisle  et  homme  d'état.  11  ne  s'est  pas  arrêté  à  scruter  et 
à  exposer  à  sa  manière  les  secrets  de  la  pensée  humaine,  il  s'est  appliqué 
à  tirer  de  ses  vues  les  conséquences  morales  et  politiques  qu'elles  renfer- 
maient. Ces  conséquences  mêmes  forment  la  partie  la  plus  considérable  et 
peut-être  la  plus  inléressanie  de  sa  doctrine,  et  la  persévérance  opiniâtre 
avec  laquelle  il  en  poursuivit  l'application  pendant  toute  sa  vie,  montre  le 
prix  qu'il  y  attachait.  Or,  le  lien  le  plus  étroit  et  le  plus  visible  rattache  les 
unes  aux  autres  les  doctrines  pratiques  de  M.  De  Donald  et  ses  doctrines 
spéculatives  :  d'une  part  les  prémisses,  de  l'autre  la  conclusion  nécessaire, 
inévitable.  »  Viennent  ensuite  plusieurs  pages  où  l'on  fait  voir  par  quel  con- 
cours de  circonstances  M.  De  Donald  a  été  amené  à  professer  et  à  pratiquer 
les  doctrines  politiques  de  l'absolutisme.  Cet  exposé  se  termine  par  l'énu- 
niération  de  toutes  les  mesures  réactionnaires  auxquelles  M.  De  Donald  s'est 
associé  dans  sa  carrière  politique  :  «  Sous  la  restauration  M.  De  Donald  se 
signala  parmi  les  réactionnaires  les  plus  exagérés;  il  se  fit  le  théoricien  de 
cette  politique  à  la  fois  pleine  d'audace  et  d'impuissance  qui  a  amené  les 
Bourbons  de  la  branche  aînée  à  la  révolution  de  1850.  Député  après  les  cent 
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jours,  pair  de  France  en  1823 ,  il  prit  rinitiaiive  ou  la  défense  de  toutes  les 
mesures  qui  blessaient  le  plus  vivement  le  sentiment  public  et  les  droits  les 
plus  légitimes  :  les  cours  prévôlales,  le  rétablissement  des  majorats,  l'abo- 
lition du  jury  en  matière  criminelle  et  pour  les  délits  de  presse,  la  censure.  » 

Ici  le  dessein  de  nos  adversaires  devient  manifeste,  il  fallait  accuser  l'Uni- 
versité de  Louvain  d'enseigner  des  doctrines  incompatibles  avec  les  principes 
de  notre  constitution;  à  la  vérité  rien  dans  les  écrits  émanés  de  cette  Uni- 
versité n'autorise  une  pareille  accusation.  Toutes  les  fois  que  l'occasion  s'est 
présentée  pour  les  membres  du  corps  enseignant  d'exprimer  publi([uement 
leur  opinion  touchant  les  principes  constitutifs  de  notre  ordre  politique,  on 
n'a  pu  trouver  dans  leurs  paroles  que  les  témoignages  du  plus  sincère  atta- 
chement aux  libertés  consacrées  par  notre  droit  public.  Depuis  douze  ans  les 
élèves  de  l'Université  de  Louvain  ont  chaque  année  à  subir,  devant  le  jury 
pour  le  doctorat  en  droit,  un  examen  sur  le  droit  public;  il  est  notoire  que 
pendant  longtemps  cette  partie  de  l'examen  a  été  attribuée  à  des  hommes  ap- 
partenant à  l'opinion  libérale  la  plus  avancée.  Dans  de  telles  circonstances, 
si  les  professeurs  de  l'Université  de  Louvain  avaient  cherché  à  inspirer  à 
leurs  élèves  de  l'éloignement  pour  nos  institutions,  serait-il  possible  qu'on 
n'eût  pas  déjà  vu  éclater  la  juste  réprobation  qu'aurait  excitée  cet  abus  de 
l'une  de  nos  libertés  les  plus  précieuses.  Jamais  pareil  reproche  n'a  été  ar-  , 
liculé  contre  l'enseignement  du  droit  public  à  l'Université  de  Louvain,  et 
nous  défions  nos  adversaires  de  formuler  contre  cet  enseignement  aucune 
accusation  précise  et  directe  d'inconstilutionnaliié.  N'importe,  les  profes- 
seurs de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain  enseignent  sur  l'origine  du 
langage  une  doctrine  qui  a  été  professée  par  M.  De  Bonald;  le  système  de 
M.  De  Bonald  est  un  tout  dont  il  est  impossible  de  rien  détacher;  ses  idées 
politiques  ne  font  qu'un  avec  ses  idées  philosophiques,  celles-ci  sont  ses 
prémisses,  celle-là  la  conclusion  nécessaire,  inévitable;  cela  ne  suffit-il  pas 
pour  prouver  que  l'enseignement  de  l'Université  de  Louvain  est  inconsti- 
tutionnel? 

En  vérité ,  de  pareils  procédés  dans  l'attaque  excitent  chez  nous  encore 
plus  de  pitié  et  de  tristesse  que  d'indignation.  Il  est  triste  en  effet  de  voir 
des  hommes  d'un  incontestable  talent,  oublier  à  ce  point  tout  sentiment  de 
justice,  tout  soin  de  leur  propre  dignité,  et  descendre  jusqu'à  de  pareils 
moyens.  Vraiment  de  telles  armes  sont  bien  peu  faites  pour  des  philosophes, 
dont  l'unique  étude  doit  être  de  rechercher  la  vérité,  et  dont  la  préoccupa- 
tion la  plus  vive  devrait  être  de  se  dégager  de  tous  les  préjugés  et  de  toutes 
les  passions  qui  obscurcissent  l'esprit,  et  le  détournent  de  la  contemplation 
du  vrai.  Quand  nous  considérons  combien  le  système  de  nos  adversaires  est 
péniblement  construit,  combien  il  leur  a  fallu  de  détours  pour  arrivera  des 
conclusions  si  ardemment  cherchées,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
voir  dans  les  attaques  de  la  Flandre  libérale. nn  hommage  involontaire  rendu 
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à  la  pureté  et  à  la  sincérité  de  l'enseignement  constitutionnel  de  l'Uiiiver- 
sité  de  Louvain,  Il  faut,  en  effet,  que  cet  enseignement  soit  bien  irréprocha- 
ble pour  qu'avec  un  mauvais  vouloir  si  peu  déguisé  on  soit  réduit,  pour 
l'incriminer,  aux  misérables  moyens  que  nous  venons  de  signaler.  Pour 
tout  lecteur  de  bonne  foi  l'article  de  la  Revue  gantoise  sera  la  preuve  la 
plus  éviiiente  de  l'impossibiliié  où  se  trouvent  les  adversaires  les  plus  déci- 
dés de  l'Université  de  Louvain  d'émettre  aucune  accusation  sérieuse  contre 
les  doctrines  consiiluiionnelles  qui  y  sont  enseignées. 

Nos  adversaires  ont  bien  senti  que  ce  n'était  pas  assez  d'affirmer  qu'il  existe 
une  connexion  nécessaire  entre  la  doctrine  philosophique  de  M.  De  Bonald 
et  ses  doctrines  politiques;  ils  ont  compris  qu'il  fallait  au  moins  une  appa- 
rence de  preuve.  Voici  comment  ils  tentent  de  justifier  leurs  assertions 
(pag.  4.2)  :  «  Pour  M.  De  Bonald,  la  société  n'est  que  le  rapport  de  la  force 
à  la  faiblesse.  Aucun  homme  n'ayant  la  raison  ni  la  volonté  en  propre,  il  a 
fallu  de  tout  temps  et  dans  toutes  les  circonstances  une  autorité  supérieure 
à  l'homme  qui  par  son  action  sur  lui  l'élevât  à  l'intelligence  et  à  la  mora- 
lité. L'homme  n'apporte  rien  dans  la  société,  il  en  reçoit  tout.  Loin  donc 
qu'il  ail  une  part  dans  la  souveraineté,  son  premier  devoir  est  une  soumis- 
sion sans  bornes  à  cette  autorité  sans  laquelle  il  ne  serait  rien.  » 

Ainsi  c'est  parce  que  dans  le  système  de  M.  De  Bonald  l'homme  n'a  en 
propre  ni  la  raison  ni  la  volonté,  en  d'autres  termes  c'est  parce  qu'il  n'a  au- 
cune spontanéité,  qu'il  faut  nécessairement  qu'il  courbe  la  tète  sous  le  joug 
du  pouvoir  absolu  ;  de  là  vient  que  le  principe  de  la  souveraineté  nationale 
est  incompatible  aveclesdoclrinesphilosophiques  de  l'Université  de  Louvain. 
Mais  si  nous  prouvons  que  les  hommes  qui  soutiennent  avec  le  plus  d'ardeur 
les  opinions  de  M.  De  Bonald  sur  l'origine  du  langage,  admettent  néan- 
moins, comme  un  des  points  fondamentaux  de  leur  doctrine,  la  spontanéité 
de  la  raison  dans  l'acquisition  de  ses  connaissances,  que  restera-t-il  de  l'ar- 
gumentation de  la  Flandre  libérale?  Cette  preuve  il  ne  nous  sera  pas  diffi- 
cile de  la  fournir  :  nous  îa  trouverons  dans  un  article  inséré  par  M.  Lonay 
dans  notre  Revue  (  tom.  I,  pag.  242).  Voici  comment  s'exprime  notre 
collaborateur.  «Nous  ne  nous  bornons  pas  à  soutenir  l'existence  des  idées 
innées;  nous  allons  plus  loin,  et  nous  disons  que  les  idées  se  développent 
spontanément  dans  l'acquisition  de  nos  connaissances,  c'est-à-dire  que  les 
idées  sont  la  raison ,  le  principe  intérieur  de  toute  perception  ,  parce  que  la 
perception  est  une  action,  et  que  toute  action  part  du  fond  méaie  de  l'être 
qui  agit.  Dans  ce  sens  la  raison  est  spontanée  dans  l'acquisition  de  ses  con- 
naissances. Mais  veut-on  par  spontanéité  entendre  l'absence  de  toute  condi- 
tion extérieure,  l'indépendance  de  toute  loi,  l'exemption  de  toute  influence 
différente  de  la  raison  même,  alors  nous  nions  cette  spontanéité,  et  nous 
affirmons  qu'elle  n'est  qu'une  hypothèse  insoutenable  en  bonne  philosophie. 
Mais,  dira-t-on,  en  soumettant  la  raison  dans  son  exercice  à  des  conditions 


extérieures,  en  l'assujélissant  à  des  lois  et  à  des  influences  étrangères,  vous 
détruisez  la  raison,  vous  l'anéantissez!  Pas  plus  que  le  principe  vital  n'est 
anéanti,  parce  que  la  nature  a  soumis  son  développement  à  des  lois  rigoureu- 
sement nécessaires  ;  pas  plus  que  la  faculté  de  sentir  n'est  détruite,  parce  que 
la  sensation  est  régie  par  des  lois  pour  ainsi  dire  fatales;  pas  plus  que  toutes 
nos  forces  physiques  et  intellectuelles,  dont  aucune  ,  pas  même  la  volonté, 
notre  volonté  libre,  n'est  exemple  de  lois.  Pas  plus  enfin  que  tous  les  êtres 
de  ce  monde  visible,  qui  bien  loin  d'être  anéanti  par  les  lois  qui  les  gouver- 
nent, trouvent  au  contraire  dans  ces  lois  leurs  premiers  moyens  de  conser- 
vation, de  perfection,  et  même  d'existence.  Car  les  lois  des  êtres,  bien  loin 
de  les  détruire,  les  conservent  et  les  perfectionnent.  En  affirmant  donc  que 
les  développements  de  la  raison  sont  soumis  à  dos  lois  extérieures  et  néces- 
saires, il  est  évident  que  nous  nous  appuyons  sur  l'analogie  la  plus  com- 
plète, puisqu'elle  est  universelle;  tandis  qu'au  contraire,  tout  philosophe 
qui  proclame  la  spontanéilé  absolue  de  la  raison ,  doit  s'écarter  entièrement 
de  l'analogie,  et  soutenir  que  parmi  tous  les  êtres ,  toutes  les  forces  et  toutes 
les  facultés,  la  raison  seule  fait  exception  ,  ne  relève  que  d'elle-même,  et 
n'a  pas  d'autre  loi  qu'elle-même.  » 

N'y  a-t-il  pas  dans  le  principe  de  la  spontanéité  ainsi  compris  tout  ce 
qu'il  faut  pour  fonder  sur  ses  véritables  bases  le  système  de  la  souveraineté 
nationale  dans  l'ordre  politique?  Sans  doute,  dans  ce  système,  l'homme  ne 
se  donnera  pas  à  lui-même  sa  loi  ;  force  lui  sera  d'accepter  les  lois  qui  dé- 
rivent de  sa  natiire  même;  et,  à  moins  d'admettre  que  l'homme  est  à  lui- 
même  sa  cause,  il  est  impossible  de  soutenir  qu'il  ne  trouve  qu'en  soi  la  loi 
qui  le  régit.  L'homme  recevra  donc  la  loi,  non  pas  de  la  société,  qui  ne  fait 
que  lui  transmettre  par  l'enseignement  la  connaissance  des  vérités  univer- 
selles sur  lesquelles  repose  tout  l'ordre  social ,  mais  de  Dieu,  auteur  de  la 
nature  humaine  et  des  relations  qui  forment  les  conditions  essentielles  de  la 
vie  sociale  de  l'humanité.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  est  vrai  de  dire  que  toute 
puissance  en  général  vient  de  Dieu.  — A  celte  proposition  nos  adversaires 
se  récrient  :  «  N'espérez  point,  disent-ils  (pag.  51  ) ,  qu'on  s'y  méprenne  et 
qu'on"  voie  là  autre  chose  que  la  n('gation  du  principe  que  vous  prétendez 
expliquer.  Ou  le  pouvoir  est  d'institution  humaine,  ou  la  souveraineté  du 
peuple  n'est  qu'un  mol.  »  11  ne  sera  pas  inutile  de  montrer  à  nos  adversaires, 
qui  paraissent  l'ignorer,  comment  les  théologiens  les  plus  accrédités  dans 
les  écoles  catholiques,  expliquent,  dans  le  sens  le  plus  libéral,  l'origine  de 
la  souveraineté  politique.  Nous  n'irons  pas  chercher  nos  autorités  bien  loin  ; 
nous  prendrons  nos  citations  dans  un  livre  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
réimprimé  il  y  a  peu  de  temps  par  l'éditeur  de  cette  Revue  :  Le  protestan- 
tisme comparé  au  catholicisme ,  dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  chré- 
tienne, par  Vabbé  Jacques  Balmès.  Nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs 
catholiques  de  leur  répéter  des  choses  qui  leur  sont  depuis  longtemps  fami- 
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lières;  mais  l'ignorance,  feinte  ou  réelle,  de  nos  adversaires  sur  ce  point, 
nous  force  à  leur  rappeler  les  éléments  de  la  doctrine  catholique  quant  à 
l'origine  des  sociétés  civiles  et  du  pouvoir  qui  les  régit. 

Saint  Thomas,  dans  son  livre  De  regimine  principum ,  lib.  /,  cap.  I,  pose 
le  principe  de  la  nécessité  du  pouvoir  dans  les  sociétés  :  «  Si  l'homme  de- 
vait vivre  seul,  ainsi  que  beaucoup  d'animaux,  il  n'aurait  besoin  de  per- 
sonne pour  le  conduire  à  sa  fin;  chaque  homme  serait  à  lui-même  son  propre 
roi,  sous  la  royauté  suprême  de  Dieu  ,  en  tant  qu'il  se  dirigerait  lui-même  , 
par  la  lumière  de  la  raison  ,  que  lui  a  donnée  le  créateur.  j\lais  il  est  dans 
^a  nature  de  Thomme d'être  un  animal  social  et  politique,  vivant  en  com- 
munauté, à  la  diflërence  de  tous  les  autres  animaux,  chose  que  le  besoin 
même  de  la  nature  montre  clairement...  Donc,  s'il  est  naturel  à  l'homme  de 
vivre  en  société,  il  est  nécessaire  qu'il  y  ait  parmi  les  hommes  quelqu'un 
qui  dirige  la  multitude;  car  beaucoup  d'hommes  étant  réunis,  et  chacun 
d'eux  faisant  ce  qui  lui  semblerait  bon  ,  la  multitude  se  dissoudrait ,  si  quel- 
qu'un n'avait  soin  du  bien  commun...  Il  doit  donc  y  avoir  dans  toute  mul- 
titude quelque  chose  qui  gouverne.  »  D'où  vient  ce  pouvoir  sans  lequel  les 
sociétés  se  dissoudraient?  Le  cardinal  Bellarmin  va  nous  le  dire  :  «  En  pre- 
mier lieu,  la  puissance  politique  considérée  en  général  et  sans  descendre 
particulièrement  à  la  monarchie,  à  l'aristocratie  ou  à  la  démocratie ,  émane 
immédiatement  de  Dieu  seul  ;  car,  étant  nécessairement  annexée  à  la  nature 
de  l'homme,  elle  procède  de  celui  qui  a  fait  la  nature  même  de  l'homme. 
En  outre,  cette  puissance  est  de  droit  naturel,  puisqu'elle  ne  dépend  pas 
du  consentement  des  hommes;  puisqu'ils  doivent  avoir  un  gouvernement 
qu'ils  le  veuillent  on  ne  le  veuillent  pas,  à  moins  de  désirer  que  le  genre 
humain  périsse,  ce  qui  est  contre  l'inclination  de  la  nature.  C'est  ainsi  que 
le  droit  de  la  nature  est  droit  divin,  donc  le  gouvernement  est  introduit  de 
droit  divin  ;  et  c'est-là  proprement  ce  que  l'apôtre  semble  avoir  en  vue , 
lorsqu'il  dit  aux  Romains,  chap.  15  :  celui  qui  résiste  à  la  puissance  ,  ré- 
siste à  l'ordre  de  Dieu.»  {De  Laïcis,  1.  3,  c.6).  Saint  Jean  Chrysostome  s'ex- 
prime ,  dans  le  même  sens  dans  l'homélie  25  sur  l'Epîlre  aux  Romains  :  Il 
n'y  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de  Dieu?  Que  dites-vous?  tout  prince 
est  doncconsliiué  de  Dieu?  Je  ne  dis  point  cela,  puisque  je  ne  parle  d'aucun 
prince  en  particulier,  mais  de  la  chose  en  elle-même,  c'est-à-dire  de  la  puis- 
sance elle-même  ;  j'affirme  que  l'existence  des  principautés  est  l'œuvre  de 
la  divine  sagesse,  et  que  c'est  elle  qui  fait  que  toutes  choses  ne  soient  point 
livrées  à  un  téméraire  hasard.  C'est  pourquoi  l'apôtre  ne  dit  pas:  qu'il  n'y  a 
point  rfc  PRINCE  qui  ne  vienne  de  Dieu;  mais  il  dit,  parlant  de  la  chose  en 
elle-même  :  il  n'y  a  point  de  pdissance  qui  ne  vienne  de  Dieu.  » 

L'origine  du  pouvoir  ainsi  établie,  une  autre  question  se  présente  :  de 
quelle  manière  Dieu  coramunique-t-il  la  puissance  civile  à  celui  qui  est 
chargé  de  l'exercer?  Bellarmin,  après  le  passage  que  nous  avons  cité  plus 
II.  70 
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haut,  s'explique  ainsi  sur  ce  point  :  «  En  second  lieu,  remarquez  que  cette 
puissance  réside  immédiatement  comme  dans  son  sujet,  dans  toute  la  mul- 
titude, car  cette  puissance  est  de  droit  divin.  Le  droit  divin  n'a  donné  cette 
puissance  en  particulier  à  aucun  homme,  donc  il  l'a  donnée  à  la  multitude; 
d'ailleurs,  le  droit  positif  étant  ôté,  il  n'y  a  pas  de  raison  ,  entre  un  grand 
nombre  d'hommes  égaux,  pour  que  l'un  domine  plus  que  l'autre;  donc  la 
puissance  est  de  touie  la  multitude.  Enfin  la  société  humaine  doit  être  une 
république  parfaite;  elle  doit  donc  avoir  la  puissance  de  se  conserver  et  par 
conséquent  de  châtier  les  perturbateurs  de  la  paix.  En  troisième  lieu,  re- 
marquez que  la  multitude  transfère  cette  puissance  à  une  personne  ou  à  plu- 
sieurs par  le  dioit  même  de  la  nature  ;  car  la  république  ne  pouvant  l'exer- 
cer par  elle-même,  est  obligée  de  la  communiquer  à  un  seul,  ou  bien  à 
quelques-uns  en  petit  nombre;  et  c'est  ainsi  que  la  puissance  des  princes, 
considérée  en  général,  est  de  droit  naturel  et  divin;  et  le  genre  humain 
lui-même,  dùt-il  se  réunir  tout  entier,  ne  pourrait  établir  le  contraire ,  sa- 
voir, qu'il  n'existât  point  de  princes  ou  de  gouvernants.  Notez  eu  quatrième 
lieu,  que  les  formes  du  gouvernement,  en  particulier,  sont  du  droit  des 
gens,  non  du  droit  naturel;  puisqu'il  dépend  du  consentement  de  la  multi- 
tude de  se  constituer  sur  elle-même  un  roi,  des  consuls  ou  d'autres  magis- 
trats, comme  cela  est  clair;  et  moyennant  une  cause  légitime,  la  multitude 
peut  ciianger  une  royauté  en  aristocratie,  ou  en  démocratie,  et  vice  vcrsâ, 
ainsi  que  nous  lisons  que  cela  se  lit  à  Rome.  Remarquez ,  en  cinquième  lieu , 
qu'il  suit  de  ce  que  nous  avons  dit,  que  celte  puissance  en  particulier  vient 
de  Dieu,  mais  moyennant  le  conseil  et  l'élection  de  la  part  de  l'homme, 
comme  toutes  les  autres  choses  qui  appartiennent  au  droit  des  gens  ;  car  le 
droit  des  gens  est  une  conclusion  déduite  du  droit  naturel  par  le  raisonne- 
ment humain.  D'où  suit  une  double  différence  entre  la  puissance  politique 
et  la  puissance  ecclésiastique  :  1°  différence  du  côté  du  sujet,  puisque  la 
puissance  politique  est  dans  la  muUilude  et  la  puissance  ecclésiastique  dans 
un  honmie,  immédiatement ,  comme  dans  son  sujet;  2°  différence  du  côté 
de  la  cause ,  puisque  la  puissance  politique,  considérée  généralement,  est  de 
droit  divin,  et  en  particulier  de  droit  des  gens,  tandis  que  la  puissance  ec- 
clésiastique est  de  toute  manière  de  droit  divin,  et  émane  imwerfta(emm< 
de  Dieu.  » 

Après  Bellarmin  nous  citerons  encore  Suarez,  qui  est,  si  faire  se  peut, 
plus  précis  encore  dans  les  termes  :  «  En  ceci,  dit-il,  l'opinion  commune 
paraît  être  que  Dieu  ,  en  tant  qu'auteur  de  la  nature,  donne  le  pouvoir;  de 
sorte  que  les  hommes  sont,  pour  ainsi  dire,  comme  disposant  la  matière  et 
formant  le  sujet  capable  de  ce  pouvoir;  tandis  que  Dieu  est  comme  donnant 
la  forme  en  donnant  le  pouvoir...  La  puissance  civile,  toutes  les  fois  qu'on 
la  trouve  dans  un  homme  ou  dans  un  prince,  est  émanée ,  de  droit  légitime 
el  ordinaire,  du  peuple  et  de  la  communauté,  soit  prochainement ,  soit  d'une 
façon  éloignée,  et,  pour  qu'elle  soit  juste,  on  ne  peut  l'avoir  autrement.  » 
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Nous  pourrions  nous  arrêter  là;  comment  en  effet  iinagimer  rien  de  plus 
concluant  que  la  doctrine  de  Suarez,  qui  se  trouve  avoir  employé,  pour  ca- 
ractériser la  délégation  du  pouvoir  faite  par  la  société  aux  gouvernants,  pré- 
cisément les  termes  de  l'art.  25  de  notre  constitution  :  Tous  les  pouvoirs 
émanent  de  la  nation.  Cependant  pour  qu'on  ne  puisse  pas  nous  objecier  que 
nous  ne  citons  que  des  auteurs  vieux  de  plusieurs  siècles,  nous  mentionne- 
rons encore  l'opinion  de  deux  théologiens,  dont  les  écrits  sont  classiques 
dans  les  écoles  ecclésiastiques  de  la  Belgique.  Le  premier,  P.  Dans,  s'ex- 
prin»e  ainsi  au  sujet  de  la  puissance  civile  :  «  La  puissance  civile  de  faire  la 
Joi,  appartient,  par  la  nature  même  des  choses,  immédiatement  à  la  com- 
munauté. Mais  comme  il  serait  très  diflioile  que  cette  puissance  pût  être 
exercée  par  toute  la  communauté,  celle-ci  a  coutume  de  la  transférer  soit 
à  quelques  hommes  pris  dans  le  peuple,  sans  acception  de  condition,  et 
c'est  la  démocriilie;  soit  à  un  petit  nombre  de  puissants,  et  c'est  l'aristo- 
cratie; soit  à  un  seul  homme,  pour  lui  seul  ou  pour  ses  successeurs  par  droit 
d'hérédité,  et  c'est  ce  qu'on  appelle  monarchie.  Il  résulte  de  là  que  les  rois 
et  les  autres  souverains  tiennent  immédiatement  leur  puissance  de  la  ré- 
publique ou  communauté.  »  (Theologia  ad  usum  serninariorum,  auctore  Pe- 
tto Dens.  Mechliniœ  1829,  t.  II,  p.  59). 

L'opinion  de  saint  Alphonse  de  Liguori,  dont  la  théologie  jouit  également 
d'une  Irès-graade  autorité  dans  les  séminaires  de  notre  pays,  est  entièrement 
conforme  à  celle  que  nous  venons  de  citer  :  «  11  est  certain,  dit-il,  que  la 
puissance  de  porter  la  loi  existe  parmi  les  hommes;  mais  quant  aux  lois 
civiles,  cette  puissance  n'appartient  par  la  nature  qu'à  la  communauté,  et 
elle  est  transférée  par  celle-ci,  soità  un  senl  individu,  soit  à  plusieurs,  par 
lesquels  la  communauté  est  gouvernée.  »  (Theologia  moralis  Beati  A.  M.  De 
Ligorio,  lib  1,  §  104). 

Qu'on  dise  après  cela  s'il  est  difficile  aux  catholiques  d'admettre,  dans 
toute  son  étendue,  le  principe  constitutionnel  de  la  souveraineté  de  la  na- 
tion, lorsque  ce  principe  a  été  proclamé  par  les  théologiens  qui  font  auto- 
rité dans  l'Eglise  catholique,  longtemps  avant  que  le  gouvernement  consti- 
tutionnel existât  dans  toute  sa  réalité.  On  a  d'ailleurs  pu  remarquer  que 
l'intervention  du  peuple  dans  l'établissement  du  pouvoir  souverain,  impli- 
que vraiment  une  action  spontanée  dans  le  choix  de  la  forme  du  gouverne- 
ment, dans  la  désignation  de  la  personne  des  gouvernants,  et  dans  la  déter- 
mination des  règles  qui  constituent  la  législation  civile.  A  la  vérité  la  société 
ne  jouit  pas  dans  cet  ordre  de  choses  d'une  spontanéité  absolue,  en  ce  sens 
qu'elle  ne  peutpas  créer  à  son  gré  le  juste  et  l'injuste;  il  existe  indépendam- 
ment de  la  volonté  humaine  des  règles  immuables  du  juste  et  de  l'injuste, 
comme  il  y  a  des  vérités  éternelles;  ces  règles  constituent  le  fond  obligé  de 
toute  législation  et  ne  sont  autre  chose  que  l'expression  des  relations  des 
êtres  entre  eux,  telles  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  les  établir  dans  sa  liberté  intiaie. 
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L'homme  dans  sa  liberté  finie,  et  par  conséquent  faillible,  peut  méconnaître 
ces  règles;  alors  son  action  cesse  d'être  légitime,  et  tôt  ou  tard  il  supporte, 
même  dans  l'ordre  terrestre,  les  conséquences  fâcheuses  de  cet  oubli  des 
lois  naturelles  de  son  existence  sociale.  Mais  dans  le  cercle  tracé  à  l'homme 
par  ces  lois  générales  du  monde  moral,  les  sociétés  politiques  sont  vérita- 
blement souveraines.  Elles  règlent  avec  une  parfaite  indépendance  tout  ce 
qui  tient  aux  intérêts  purement  civils  de  la  communauté;  elles  choisissent 
les  moyens  les  plus  efficaces  d'assurer  à  chacun  le  libre  exercice  de  ses  fa- 
cultés dans  les  limites  du  juste.  Dans  cette  vue  elles  assignent  au  pouvoir 
souverain  la  constitution  d'après  laquelle  il  pourra  le  mieux,  suivant  les 
circonstances,  accomplir  sa  mission,  c'est-à-dire,  assurera  tous  la  liberté 
dans  l'ordre.  D'un  côté  elles  accordent  au  pouvoir  des  droits  dont  il  usera 
au  profit  de  tous  pour  réprimer  les  écarts  qui  porteraient  atteinte  à  la  liberté 
des  membres  de  la  communauté;  d'un  autre  côté  elles  réservent  à  ceux-ci 
tous  les  droits,  toutes  les  garanties  nécessaires  pour  arrêter  le  pouvoir, 
dans  le  cas  où  ses  dépositaires  tenteraient  de  tourner  contre  la  liberté  des 
gouvernés  une  force  qui  ne  leur  est  confiée  qu'en  vue  de  garantir  cette 
liberté  même.  Ainsi  dans  ce  système  tout  se  fera  par  la  liberté  et  pour  la 
liberté  ;  il  sera  en  tout  l'œuvre  de  celte  puissance  de  spontanéité  qui  constitue 
la  personnalité  humaine. 

Voilà  comment  nous  entendons  l'action  spontanée  de  l'homme  dans  l'or- 
ganisation de  la  société  politique,  et  en  quel  sens  nous  acceptons  la  souve- 
raineté nationale.  Nous  croyons  qu'il  est  impossible  d'aller  plus  loin  sans 
tomber  dans  les  erreurs  du  contrat  social.  Nos  adversaires  le  sentent;  aussi 
paraissent-ils  singulièremenlembarrassésquandils  sont  forcés  de  s'expliquer 
sur  l'indépendance  et  la  souveraineté  des  membres  de  l'association  politique. 
A  voir  les  contradictions  dans  lesquelles  ils  tombent  on  croirait  qu'ils  n'ont 
pas  sur  ce  point  des  idées  bien  nettes.  Comment,  par  exemple,  expliquer  le 
passage  suivant  (pag.  41)  :  «  Le  penchant  de  leur  nature  et  leurs  besoins 
mutuels  appellent  tous  les  hommes  à  vivre  en  société.  Ils  y  entrent  avec 
tous  les  droits  que  la  nature  humaine  leur  confère,  indépendants  les  uns 
des  autres,  souverains  de  leur  personne.  Chacun  d'eux  y  poursuit  sa  destinée 
comme  il  la  comprend,  sans  accepter  d'autre  juge  que  sa  conscience,  sans 
reconnaître  au-dessus  de  lui  d'autre  pouvoir  que  celui  de  Dieu.  Si  tous 
obéissaient  à  leur  raison',  à  leur  conscience,  à  la  volonté  de  Dieu,  cette  so- 
ciété paternelle  serait  seule  réalisée  sur  la  terre  ;  mais  l'imperfection  com- 
mune, la  part  de  l'ignorance  et  des  passions  dans  la  vie,  fait  sentir  le  besoin 
d'une  autorité  terrestre,  armée  d'une  contrainte  matérielle,  et  qui  puisse 
dans  certains  cas  s'imposer  aux  volontés  particulières.  Du  sein  de  l'égalité 
cette  autorité  ne  peut  s'établir  que  par  le  libre  assentiment  de  tous,  et  cha- 
cun abdique  une  partie  de  sa  souveraineté,  mais  librement  et  à  la  condition 
que  la  même  loi  pèse  sur  tous.  » 
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Ainsi  vous  adincltez  que  l'Iioinme  doit  reconnaître  au-dessus  de  lui  le 
pouvoir  de  Dieu.  Vous  adnicllcz  également  que  les  hommes  sont  appelés  à 
vivre  en  sociclé.  Apparemment  vous  admettrez  aussi,  quoique  vous  ne  le 
disiez  pas,  qu'il  n'y  a  pas  de  société  sans  un  pouvoir  qui  la  régisse.  A  la  vé- 
rité vous  dites  que,  si  tous  les  liommcs  accomplissaient  la  volonté  de  Dieu, 
il  n'y  aurait  pas  lieu  pour  eux  de  se  soumettre  à  l'autorité  d'un  pouvoir  hu- 
main. Nous  vous  le  concédons  de  grand  cœur;  mais  vous  nous  accorierez 
en  retour  que  dans  ce  cas-là  les  hommes  seraient  constitués  en  société  spi- 
rituelle ,  sous  l'autorité  de  Dieu  et  des  minisires  directement  établis  par 
lui  ;  de  telle  façon  qu'il  reste  toujours  vrai  de  dire  que  toute  société  implique 
l'existence  d'un  pouvoir.  iMais  s'il  est  vrai  d'un  autre  côté  que  les  hommes 
sont  appelés  par  leur  nature  à  vivre  en  société,  il  est  constant  que  Dieu, 
auteur  de  la  nature  humaine,  a  voulu  qu'il  existât  des  puissances  pour  régir 
les  sociétés  humaines;  et  dès  lors  il  faut  reconnaître  avec  nous  que  toutes 
les  puissances  viennent  de  Dieu.  11  ne  peut  plus  y  avoir  controverse  que  sur 
le  mode  d'après  lequel  les  puissances  sont  instituées;  or,  nous  avons  prouvé 
que  quant  cà  ce  point  nous  n'admettions  rien  qui  ne  se  conciliât  parfaitement 
avec  le  principe  de  la  souveraineté  nationale.  Si  c'est  là  le  sens  qu'il  faut 
donner  à  vos  paroles,  il  est  inutile  de  disputer  davantage,  nous  sommes 
d'accord;  mais  alors  vous  êtes  inconséquens  lorsque  vous  dîtes  (pag.  51)  : 
«  Il  faut  admettre  que  le  pouvoir  est  d'institution  humaine,  ou  la  souverai- 
neté du  peuple  n'est  qu'un  mot.  » 

Si  vous  repoussez  cette  interprétation,  vos  paroles  ne  peuvent  plus  s'ex- 
pliquer qu'en  ce  sens  que  vous  accordez  aux  hommes  pris  individuellement 
une  souveraineté  absolue ,  telle  qu'ils  peuvent  à  leur  gré  se  constituer  ou  ne 
pas  se  constituer  en  société;  qu'il  leur  est  libre  de  vivre  à  part,  dans  cette 
indépendance  absolue  qui  est  le  premier  de  leurs  droits,  et  dont  on  ne  peut 
les  faire  sortir  sans  une  détermination  souveraine  de  leur  volonté.  Entre  ces 
deux  interprétations  il  n'y  a  pas  de  milieu,  il  faut  que  vous  optiez  pour  l'une 
ou  pour  l'autre.  Si  vous  admettez  la  dernière,  force  vous  sera  de  vous  met- 
Ire  en  contradiction  avec  vous-mêmes,  ou  bien  d'accepter  avec  toutes  ses 
conséquences  la  théorie  du  contrat  social. 

En  effet  qu'est-ce  que  ces  hommes,  que  la  nature  appelle  à  vivre  en  so- 
ciété, qui  reconnaissent  au-dessus  d'eus  le  pouvoir  de  Dieu  ,  et  auxquels  il 
est  loisible  cependant  de  se  refuser  à  la  vie  sociale,  pour  laquelle  Dieu  les  a 
créés.  Si  la  nature  de  l'homme  l'appelle  à  l'état  social,  il  y  a  pour  lui  né- 
cessité morale  d'accepter  cet  étal  avec  ses  conditions  essentielles,  conditions 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  lois  générales  suivant  lesquelles  s'exerce  la 
liberté  humaine  dans  l'œuvre  d'organisation  de  la  société  politique?  Est-ce 
là  ce  que  vous  entendez?  mais  dites-nous,  s'il  vous  plaît,  ce  que  devient 
alors  la  souveraineté  absolue  de  l'homme?  Vous  la  niez  par  cela  seul  que 
vous  reconnaissez  que  l'homme  est  par  sa  nature  appelé  à  vivre  en  société. 
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Pour  être  conséquent  il  faut  que  vous  admettiez  que  la  nature  n'a  pas 
destiné  riiomnie  à  la  vie  sociale.  Alors  vous  pourrez  soutenir  qu'en  entrant 
dans  la  société  de  ses  semblables  l'homme  fait  acte  de  spontanéité  absolue; 
mais  alors  aussi  vous  en  êtes  réduit  à  accepter  toutes  les  impossibilités  du 
contrat  social  et  toutes  les  extravagances  imaginées  par  Jean-Jacques.  Ce 
preneur  de  la  vie  sauvage  avait  lui  du  moins  le  mérite  d'être  conséquent 
dans  ses  égarements;  pour  vous  il  ne  vous  est  môme  pas  permis  de  préten- 
dre à  ce  triste  honneur. 

Il  est  évident,  après  cela  ,  que  vous  n'avez  à  choisir  qu'entre  deux  partis  : 
ou  bien  avouer  qu'en  attaquant  le  principe  de  l'origine  divine  du  pouvoir, 
vous  avez  combattu  des  doctrines  dont  vous  n'aviez  pas  une  idée  bien  exacte, 
et  reconnaître  loyalement  que  ce  principe,  qui  constitue  un  des  dogmes  de 
l'Eglise  catholique,  n'a  rien  qui  ne  se  concilie  avec  la  souveraineté  natio- 
nale. Ou  bien  déclarer  franchement,  sans  réticences,  que  vous  professez  la 
doctrine  du  contrat  social,  et  que  vous  ne  reculez  devant  aucune  des  con- 
séquences de  cette  doctrine,  hors  de  laquelle  vous  croyez  qu'il  ne  peut  y 
avoir  qu'asservissement  à  des  puissances  arbitraires,  mépris  de  la  dignité  et 
des  droits  essentiels  de  l'homme.  En  un  mol,  le  dogme  catholique  ou  le  con- 
trat social,  voilà  l'alternative  dont  vous  ne  pouvez  vous  tirer  qu'aux  dépens 
de  la  logique. 

Pour  nous,  dussions  nous  encourir  tous  les  anathèmes  du  libéralisme 
impie,  nous  repoussons  de  toutes  nos  forces  le  principe  du  contrat  social; 
nous  le  repoussons  au  nom  de  la  raison  et  de  la  foi.  Nous  nous  sentons  pour 
celte  absurde  doctrine  une  aversion  qui  n'est  égalée  que  par  notre  profond 
attachement  aux  principes  de  la  vraie  liberté,  dont  nous  voyons  la  réalisa- 
lion  la  plus  parfaite  dans  le  gouvernement  constitutionnel.  C'est  comme  ca- 
tholiques que  nous  rejetons  le  principe  du  contrat  social,  où  nous  ne  voyons 
que  la  négation  de  la  suprême  domination  de  Dieu  sur  les  sociétés;  et  c'est 
aussi  comme  catholiques  que  nous  aimons,  et  que  nous  défendrions,  si  elles 
étaient  menacées,  les  libertés  inscrites  dans  noire  constitution.  Nous  aimons 
la  liberté  de  conscience  ;  non  point  cette  liberté  de  conscience  dans  le  for  in- 
térieur, qui  considère  comme  égales  devant  Dieu  toutes  les  vaines  imagi- 
nations enfantées  par  l'orgueil  humain,  et  qui  n'est  autre  chose  que  la  né- 
gation de  toute  vérité  absolue  en  fait  de  culte;  mais  la  liberté  de  conscience 
dans  le  for  extérieur,  dans  l'ordre  constitulionncl,  qui,  en  même  temps 
qu'elle  permet  à  l'incrédule  de  refuser  à  Dieu  son  hommage,  nous  permet, 
à  nous  croyants,  de  le  servir  comme  nous  l'entendons,  sans  avoir  rien  à 
redouter  des  caprices  du  pouvoir  et  sous  la  seule  conduite  des  pasteurs  que 
l'Église  nous  a  donnés.  Nous  aimons  la  liberté  des  associations  ,  parce  qu'elle 
nous  permet  de  nous  unir  avec  nos  frères,  dans  les  mêmes  pensées  de  foi  et 
de  charité,  et  de  travailler  en  commun  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'ainéliora- 
lion  des  hommes.  Enfin  nous  aimons  la  liberté  de  l'enseignement  et  la 
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liberté  de  la  presse,  la  liberté  de  la  parole  sous  toutes  ses  formes,  parce 
que  grâce  à  cette  liberté  nous  pouvons  sans  entraves  parler  à  tous  des  cho- 
ses divines,  appeler  à  nous  les  convictions,  et  accomplir  ce  devoir  de  l'édi- 
fication et  du  prosélytisme  (|ui  est  au  nombre  des  plus  impérieux  que  nous 
impose  notre  foi.  Sans  doute  nous  réprouvons  parfois  les  écarts  de  cette 
liberté,  mais  nous  ne  les  redoutons  pas,  parce  que  nous  savons  que  la  vérité 
ne  peut  vaincre  que  par  la  lutte,  et  que  dans  cette  lutte  nous  avons  pour 
nous  la  force  de  Dieu. 

En  vain  nos  adversaires  disent  que  nous  n'aimons  pas  la  liberté  pour  elle- 
même,  que  nous  ne  l'aimons  que  comme  un  moyen  d'assurer  la  domination 
de  nos  principes.  Mais  peut-on  nous  faire  un  crime  d'aspirer  à  régner  sur  les 
âmes,  lorsque  nous  n'employons  pour  y  parvenir  que  les  armes  de  la  liberté? 
Nous  n'imposons  pas  des  doctrines,  mais  nous  provoquons  par  la  discussion 
l'assentiment  spontané  des  consciences.  Que  serait  ce  d'ailleurs  que  cette 
liberté  prise  pour  elle-même?  A  quoi  servirait  d'être  libre,  si  ce  n'était  que 
parla  liberté  il  nous  est  donné  d'appliquer  toutes  nos  forces  à  l'accomplis- 
sement des  destinées  auxquelles  nous  appelle  la  Providence  divine?  La  liberté, 
séparée  du  but  qu'elle  doit  poursuivre,  n'est  plus  qu'une  force  qui  s'agite 
dans  le  vide.  N'est-ce  pas  ainsi  que  l'entendent  nos  adversaires?  Ils  com- 
prennent autrement  que  nous  la  destinée  humaine;  nous  déplorons  leur 
erreur,  mais  nous  croyons  à  leur  sincérité.  Eux  aussi  ils  poursuivent  le  bon- 
heur de  l'humanité  ,  et  dans  ce  noble  but  ils  s'elTorcent  de  gagner  à  eux  les 
intelligences.  Ils  croient  avoir  trouvé  le  secret  de  la  félicité  humaine  dans 
l'indépendance  absolue  de  la  raison,  dans  une  loi  de  progrès  indéfini,  qui 
de  plus  en  plus  fera  briller  dans  l'homme  l'idée  divine  dont  la  raison  hu- 
maine n'est  qu'une  des  formes.  Pour  nous  qui  avons  placé  toutes  nos  pen- 
sées et  toutes  nos  espérances  dans  la  croix  ,  nous  ne  croyons  au  progrès  que 
par  le  Christ,  et  c'est  dans  le  Christ  que  nous  aimons  la  liberté. 


CLÉMENT  XIV  ET  LES  JÉSUITES,  PAR  CRÉTINEAU-JOLY. 
PARIS  1847,  i  VOL.  8. 

TROISIÈME   ARTICLE. 

GANGÂNELLI. 

Dans  notre  second  article  (ci-dessus  pag.  221)  nous  avons  taché  de  prou- 
ver à  tout  homme  impartial  et  qui  n'est  pas  aveuglé  par  des  préjugés  ou  par 
l'esprit  de  parti,  que  M.  Crétineau-Joly  avait  le  tort  grave  d'élever  contre 
l'élection  du  pape  Clément  XIV  l'accusation  de  simonie.  Nous  avons  vaine- 
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menl  cherché  les  preuves  d'une  accusation  aussi  grave  dans  le  livre  qui 
nous  occupe.  Avant  d'aborder  l'histoire  du  pontifical  de  Clément  XIV  et  de 
réfuter  les  imputations  odieuses  que  l'auteur  formule  contre  Mes  actes  du 
pontife,  nous  vengerons  d'abord  le  caractère  personnel  de  Ganganelli.  Nous 
rétudierons  dans  sa  vie  an  couvent  comme  simple  moine,  nous  le  suivrons 
aussi  pendant  l'époque  où  il  faisait  partie  du  Sacré-CoHége. 

Voici  le  portrait  que  trace  de  lui  M.  Crétineau-Joly,  pag.  274 — 277  : 
«  Laurent  Ganganelli,  né  à  San  Arcangelo  le  51  octobre  1705,  était  ûls  d'un 
»  médecin  de  campagne,  et  fut  reçu  jeune  dans  l'ordre  des  conventuels  de 
»  saint  François,  connu  sous  le  nom  de  Cordeliers.  Il  y  passa  de  longues 
»  années  dans  l'étude  et  dans  l'exercice  des  vertus  sacerdotales.  Sa  figure 
»  était  empreinte  d'une  rusticité  étrangère  aux  belles  formes  italiennes. 
»  Néanmoins  il  était  ingénieux  et  aimable  littérateur  et  artiste  :  il  cachait 
»  sous  son  froc  une  de  ces  âmes  candides  dont  on  pouvait  facilement  abu- 
»  ser  en  lui  faisant  entrevoir  au  bout  de  ses  concessions  l'avantage  de  l'Kglise 
»  et  le  bonheur  du  monde.  Mais  un  de  ces  presscnliments  qui  s'emparent  avec 
»  tant  de  vivacité  des  imaginations  romaines  l'avait  plus  d'une  fois ,  dans  la 
»  solitude  du  couvent  des  Douze- Apôtres,  bercé  de  Vidée  qu'il  serait  appelé  à 
»  recommencer  l'histoire  de  Sixte-Quint.  Pauvre  comme  lui.  Cor  délier  comme 
»  lui ,  il  s'était  imaginé  que  la  tiare  devait  reposer  sur  son  front.  Cette  pen- 
»  sée  secrète  l'avait  dirigé  dans  les  principaux  actes  de  sa  vie;  il  essayait  de 
»  se  la  dérober  à  lui-même,  et  chaque  démarche  qu'il  tentait  le  ramenait  pres- 
»  que  à  son  insu  vers  ce  dernier  mobile  de  ses  aspirations.  »  Après  avoir  cité 
les  éloges  donnés  par  Ganganelli  à  l'ordre  des  Jésuites,  et  après  avoir  dit 
qu'il  fut  promu  au  cardinalat  sur  la  recommandation  de  Laurent  Ricci, 
général  de  la  compagnie  de  Jésus,  M.  Crétineau-Joly  continue  :  «  Dans  un 
»  autre  temps  et  avec  des  esprits  moins  ardents  pour  les  nouveautés  socia- 
»  les  dont  personne  ne  prévoyait  les  douloureuses  conséquences,  Ganganelli 
»  eût  fait  bénir  son  nom  ;  il  aurait  passé  sur  le  trône  pontifical  en  honorant 
»  l'humanité  et  en  faisant  aimer  l'autorité  apostolique.  Mais  ce  caractère 
»  dont  la  franchise  expansive  savait  avec  tant  d'art  se  servir  de  la  dissimu- 
»  lalion  comme  d'un  bouclier  impénétrable ,  n'était  pas  de  trempe  à  défier  les 
»  passions.  Arrivé  au  faîte  des  grandeurs,  Ganganelli  prétendait  régner  pour 
»  la  satisfaction  de  ses  songes  intimes.  Si  l'orage  qu'il  avait  cru  calmer  en 
»  temporisant  ne  l'eût  poussé  au-delà  de  ses  vœux  et  de  ses  prévisions,  il 
»  n'aurait  laissé  dans  les  annales  de  l'Eglise  qu'une  mémoire  dont  les  par- 
»  tis  opposés  ne  se  seraient  jamais  disputé  la  glorification  ou  le  blâme.  Il 
»  n'en  fut  pas  ainsi.  Clément  XIV  avait  consenti  à  faire  tout  ce  que  l'opinion 
»  dominante  et  les  colères  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  exigeaient 
»  pour  rendre  à  l'Eglise  une  paix  alors  impossible.  Il  entra  dans  cette  voie, 
»  que  son  élection  ouvrait;  il  la  parcourut  jusqu'au  bout  plutôt  en  victime 
»  qu'en  sacrificateur.  » 
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Nous  voyons  par  ce  passage  que  M.  Crélineau-Joly  considère  Ganganelli 
d'abord  comme  un  homme  d'une  ambition  insatiable,  qu'il  savait  cacher 
avec  la  plus  grande  habileté  sous  des  dehors  de  modestie  et  de  piété, 
ensuite  comme  un  homme  faible  qui  sacrifiait  les  droits  les  plus  sacrés  de 
l'Eglise  aux  exigences  injustes  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Mais 
cette  fois  encore  nous  trouvons  l'écrivain  français  en  demeure  de  donner  des 
preuves  à  l'appui  de  celle  appréciation  du  caractère  de  l'homme  qu'il  a 
pris  à  tâche  d'abaisser  et  d'avilir.  Pour  bien  apprécier  le  caractère  d'un 
homme,  il  faut  examiner  tous  les  actes  de  sa  vie  ,  il  faut  surtout  le  suivre 
dans  l'intimité  de  sa  vie  privée,  dans  ces  relations  qui  se  forment  entre  amis, 
où  le  cœur  s'épanche  librement  et  sans  gène.  C'est  dans  les  lettres  intimes, 
qui  ne  sont  nullement  destinées  à  la  publicité  et  dont  ceux  qui  les  ont  écri- 
tes n'ont  pas  même  pu  prévoir  la  publication,  que  l'âme  se  reflète  le  plus 
fidèlement  avec  tous  les  sentiments  qui  lui  sont  propres  et  qu'elle  cache  sou- 
vent avec  soin  aux  yeux  du  monde.  C'est  en  grande  partie  à  cette  source 
que  nous  aurons  recours  pour  étudier  le  caractère  de  Ganganelli. 

Avant  d'entrer  en  matière  il  sera  nécessaire  de  dire  un  mol  des  objections 
que  les  ennemis  de  Clément  XIV  n'ont  cessé  d'élever  conlre  l'authenticité 
des  lettres  que  nous  possédons  encore  de  ce  pontife.  Us  prétendent  que 
toutes  ces  lettres  ont  été  fabriquées  plus  tard  par  les  amis  du  Pape  défunt  et 
surtout  par  le  marquis  Louis  Antoine  Caraccioli,  qui  le  premier  en  publia 
une  traduction  française  à  Paris,  dix-huit  mois  après  la  mort  de  Clément  XIV. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  longuement  cette  opinion ,  nous  renvoyons 
ceux  qui  désirent  approfondir  la  question  aux  articles  des  journaux  français 
de  ce  temps  {\),  ainsi  qu'au  savant  ouvrage  de  M.  Ranke,  les  Pontifes  ro- 
mains (2) ,  et  spécialement  à  la  dernière  édition  allemande  des  lettres  de 
Clément  XIV  (5).  Nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques  générales. 
La  correspondance  attribuée  à  Clément  XIV,  et  publiée  plusieurs  fois  et  en 
plusieurs  langues  (i) ,  renferme  sans  aucun  doute  des  pièces  apocryphes  et 

(1)  Le  Mercure  de  France ,  le  Journal  encyclopédique ,  le  Journal  des  Sciences  et 
des  Beaux-Arts. 

(2)  Les  Papes  romains,  t.  III ,  p.  202  de  l'édition  allemande. 

(5)  Ganganelli  —  Papst  Clemens  XIV.  —  Seine  Briefe  und  seine  Zeit ,  vom 
Verfasser  der  roemischen  Briefe.  Berlin  1847. 8". 

(4)  La  première  édilion  française  parut  à  Paris  en  1776  en  2  vol.  sous  le  titre: 
Lettres  intéressantes  du  pape  Clément  XIV (  Ganganelli  )  ;  elle  a  pour  auteur  le 
marquis  de  Caraccioli.  Les  dernières  éditions  italiennes  sont  celles  publiées  à  Flo- 
rence en  1829 ,  à  Milan  en  1851  et  à  Florence  en  1843 ,  sous  le  titre  :  Lettere ,  balle 
et  discorsi  di  Fra  Lorenzo  Ganganelli  (  Clémente  XIV) ,  edizione  ordinata ,  accres- 
ciata  e  illustrata  da  Cosiuro  Frediani.  La  dernière  traduction  allemande  est  celle 
que  nous  venons  de  mentionner  dans  la  note  précédente. 
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fabriquées  après  coup  ;  mais  rien  de  plus  erroné  et  de  plus  téméraire  que 
de  rejeter  à  cause  de  cela  toutes  les  lettres  qui  s'y  trouvent.  Ce  serait  faire 
preuve  d'une  grande  légèreté  en  matière  de  critique  historique.  Il  suffit  de 
parcourir  rapidement  cette  nombreuse  collection  de  lettres  pour  se  convain- 
cre qu'elles  ne  sont  pas  dans  leur  ensemble  l'œuvre  d'un  faussaire;  car  on 
y  trouve  le  véritable  cachet  d'originalité  et  un  esprit  constamment  le  même  : 
ce  n'est  que  par  intervalle  que  l'on  aperçoit  certaines  interpolations,  ou 
même  des  pièces  entières  composées  dans  un  but  particulier  et  qui  sont 
très-faciles  à  distinguer  des  lettres  authentiques.  La  plus  grande  partie  de 
ces  lettres  n'ont  rien  de  commun  ni  avec  la  question  des  Jésuites  ni  avec 
l'esprit  des  philosophes,  que  les  ennemis  de  Clément  XIV  désignent  comme 
en  ayant  été  les  seuls  auteurs.  Dans  quel  but  aurait-on  fabriqué  ces  nom- 
breuses lettres,  écrites  par  le  simple  moine  franciscain  à  ses  amis  intimes, 
à  ces  personnes  qui  lui  demandent  des  conseils,  ou  à  ces  hommes  avec  les- 
quels il  entretenait  des  relations  scientifiques  et  littéraires?  On  comprend 
mieux  les  doutes  relativement  à  l'authenticité  des  lettres  qui  ont  rapport 
aux  grandes  questions  controversées.  Aussi  n'est-ce  pas  à  cette  dernière  ca- 
tégorie de  pièces  que  nous  avons  eu  recours  pour  étudier  le  caractère  de 
Ganganelli,  mais  exclusivement  aux  premières.  Et  nous  le  disons  avec  une 
pleine  et  entière  conviction,  leur  authenticité  ne  nous  paraît  pas  le  moins 
du  monde  douteuse.  Telle  est  aussi  l'opinion  des  savants  rédacteurs  des 
Feuilles  politiques  de  Munich  (1).  «L'authencité  des  lettres  de  Clément  XIV, 
»  disent-ils,  a  été  révoquée  en  doute  par  plusieurs  personnes;  mais  nous 
»  croyons  avec  le  biographe  allemand  de  ce  pontife ,  que  l'on  peut  facilement 
»  y  distinguer  les  pièces  apocryphes.  » 

Jean-Vincent-Antoine  Ganganelli  naquit  le  31  octobre  1703  à  Saint- Archan- 
gelo,  près  de  Rimini,  dans  la  province  de  Bologne.  Son  père  Laurent  était 
médecin;  sa  mère  Séraphine  appartenait  à  la  famille  noble  des  Mazi  dans 
la  ville  de  Pesaro.  Un  procès  enleva  à  Laurent  Ganganelli  tout  son  avoir, 
et  le  chagrin  que  lui  causa  cette  perte  le  précipita  dans  la  tombe.  Le  jeune 
Ganganelli  resta  avec  un  frère,  qui  mourut  assez  jeune,  et  avec  trois  sœurs 
à  la  charge  de  la  mère;  mais  un  parent  de  celle-ci  se  chargea  de  son  édu- 
cation et  le  plaça  au  collège  des  Jésuites  à  Rimini.  Son  protecteur  étant  mort 
peu  de  temps  après,  il  aurait  été  obligé  d'abandonner  ses  éludes  sans  la 
générosité  du  comte  Barnaldi  de  Milan,  qui  prit  dès  lors  soin  de  lui.  De 
bonne  heure  le  jeune  Ganganelli  s'était  distingué  par  un  esprit  éveillé  et 
par  un  ardent  amour  pour  les  lettres.  De  Rimini  il  fut  envoyé  à  Urbino, 
ville  natale  du  grand  Raphaël,  où  il  entra  dans  le  collège  des  Pères  des 
Ecoles  Pies,  appelés  communément  les  Pmrîsïes,  qui  ont  pour  fondateur 
S.  Joseph  de  Calasance. 

(1)  Clément  XI F  et  les  Jésuites,  t.  XX ,  p.  166  sqq. 
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Occupé  exclusivement  de  ses  études  et  exempt  de  toute  ambition  mon- 
daine, Ganganelli,  arrivé  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  se  sentit  appelé  à  la  vie 
religieuse.  11  se  présenta  au  couvent  des  pères  Franciscains  à  Rimini,  et  y 
entra  comme  novice  le  17  mai  1723  ;  il  y  reçut  le  nom  de  Laurent.  L'année 
suivantcon  l'envoya  à  Pesaro,  ville  natale  de  sa  mère,  pour  y  étudier  la  phi- 
losophie :  de  là  il  fut  envoyé,  toujours  dans  l'intérêt  de  ses  éludes,  à  Reca- 
nati  dans  la  Marche  d'Ancône,  ensuite  à  Faro  et  enfin  à  Home  au  couvent 
des  Douze-Apôtres.  Dans  celte  dernière  ville  il  eut  pour  directeur  le  père 
Ange  Sandreani  et  pour  professeur  le  père  Antoine  Lucci,  tous  les  deux  dé- 
clarés plus  tard  vénérables  par  l'Eglise. 

Outre  la  philosophie,  c'est  de  la  théologie  qu'il  s'occupa  avec  la  plus 
grande  ardeur.  Il  eut  surtout  recours  aux  écrits  des  SS.  Pères  :  celle  lecture 
il  la  continua  pendant  toute  sa  vie  et  la  recommanda  à  tous  ceux  qui  se 
livraient  aux  études  Ihéologiques.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  cet  égard  à  un  de 
ses  amis,  l'abbé  F.  :  «  Ce  qui  m'afflige,  c'est  qu'on  ne  lit  presque  plus  les 
»  Pères  de  l'Eglise,  et  que  ceux-mêmes  qui  ont  besoin  de  les  consulter  s'en 
»  rapportent  à  des  extraits  souvent  infidèles  et  toujours  trop  abrégés...  Je 
5)  vous  conjure  donc  de  vous  faire  une  obligation  de  lire  chaque  jour  les  ou- 
))  vrages  des  Pères;  il  ne  s'agit  que  de  commencer,  car  vous  ne  pourrez 
»  plus  les  quitter.  On  me  ravirait  les  trois  quarts  de  mon  existence,  si  l'on 
î'  m'ôtait  la  consolation  de  m'entretenir  avec  les  SS.  Pères  (1).» 

A  peine  avaii-il  terminé  ses  études  que  ses  supérieurs  le  choisirent  pour 
enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  écoles  qui  existaient  dans 
leurs  divers  couvents.  11  commença  son  enseignement  à  Ascoli,  ensuite  il  fut 
envoyé  à  Bologne,  d'où  il  passa  à  Milan.  A  côté  des  écrits  des  SS.  Pères, 
Ganganelli  avait  étudié  la  philosophie  scolastique  et  surtout  les  œuvres  de 
Duns  Scot  et  de  St  Thomas.  Cependant  la  méthode  scolastique  ne  lui  parut 
pas  suûisanle,  et  il  lâcha  d'adapter  celle  qu'il  suivit  lui-même  aux  exigences 
du  temps.  «  Je  voudrais  bien,  écrit-il  au  P.  Sbaraglia,  définiteur  de  l'Ordre 
»  des  Conventuels  à  Bologne  (2),  ne  pas  me  brouiller  avec  Aristote  et  surtout 
»  avec  Scot,  à  raison  de  l'ancienne  connaissance;  mais  à  chaque  moment 
»  je  suis  obligé  de  les  abandonner  pour  suivre  une  voie  plus  sûre  et  plus 
))  droite.  Notre  siècle  n'aime  pas  les  subtiliiés  pointilleuses.  »  —  «J'ai  tou- 
»  jours  pensé,  »  écrit-il  plus  lard  au  cardinal  Quirini,  évêque  de  Bresse  (3) , 
«  qu'une  scolastique  modifiée,  telle  qu'on  l'enseigne  à  laSapience  de  Rome  et 
»  dans  les  premières  écoles  du  monde  chrétien,  pouvait  subsister  sans  affai- 
»  blir  la  morale  et  sans  altérer  les  dogmes...  La  théologie  positive  ressem- 

(i)  Lettre  du  15  décembre  1768.  Voir  Ganganelli  etc.  Berlin,  1847,  p.  329  ,  et 
Lettres  intéressantes  du  pape  Clément  XIV,  Paris  et  Liège  1777,  t.  II ,  p.  111. 

(2)  Lettre  du  2  juillet  1742,  p.  ISdel'édit.  allem.  et  p.  10S,t.  III,  de  l'édit.  franc. 

(3)  Lettre  du  31  mai  1733,  p.  116  de  l'édit.  allem.  et  p.  162, 1. 1,  de  l'édit.  franc. 
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»  b!e  à  un  magnifique  jardin  et  la  scolastique  à  une  haie  hérissée  d'épines 
»  pour  empêcher  les  animaux  nuisibles  d'y  pénétrer  et  de  le  dévaster.  » 

Ses  connaissances  profondes  et  les  succès  qu'il  obtint  dans  l'enseigne- 
ment firent  bientôt  remarquer  le  père  Laurent,  et  le  cardinal  Albani,  pro- 
lecteur  du  couvent  des  Douze-Apôlres,  lequel  appartenait  à  l'ordre  des  Fran- 
ciscains, l'api^ela  à  Rome  en  1740  et  le  chargea  de  l'enseignement  de  la 
théologie.  Il  devint  définileur  perpétuel  de  la  province  de  Rome  pour  son 
Ordre;  et  lorsque  le  savant  pape  Benoit  XIV  assista  au  chapitre  général  des 
Franciscains  en  1741,  ce  fut  le  P.  Ganganelli  qui  lui  adressa  le  compliment 
d'usage  (1).  Quatre  ans  après,  en  1745,  il  devint  assesseur,  et  l'année  suivante 
consutleur  dans  la  Congrégation  de  l'Inquisition.  Dès  lors  un  vaste  champ 
s'ouvrit  devant  lui,  où  il  lui  fut  permis  d'utiliser  ses  connaissances  théologi- 
ques, et  où  il  fut  souvent  chargé  des  travaux  les  plus  importants  en  matière  de 
dogme.  Ni  ces  distinctions  extérieures,  ni  l'amilié  dont  l'honorait  constam- 
ment le  pape  Benoît  XI V  ne  purent  le  détourner  de  ses  études  ou  de  la  stricte 
observance  de  la  règle  de  son  ordre.  Ses  livres  étaient  toujours  sa  société  de 
prédilection  :  a  II  n'y  a  point  d'endroit  où  un  religieux  soit  plus  à  son  aise,  » 
écrit-il  au  comte  de  Bielk,  sénateur  romain  (2),  «  que  chez  Votre  Excellence. 
»  On  y  trouve  une  délicieuse  solitude,  des  livres  exquis  et  votre  aimable 
»  conversation...  Ce  n'est  ni  dans  les  richesses,  ni  dans  le  fracas,  qu'on 
»  peut  être  heureux,  mais  dans  la  société  de  quelques  livres  et  de  quel- 
»  ques  amis.  » 

L'étude  de  la  théologie  n'absorbait  pourtant  pas  tous  les  loisirs  du  P.  Gan- 
ganelli; il  s'occupait  de  la  philosophie  de  son  temps  ainsi  que  de  toutes  les 
productions  scientifiques  remarquables.  Locke,  Newton,  Descartes  et  Buffon 
se  trouvaient  dans  la  modeste  cellule  du  pauvre  frère  franciscain,  qui  com- 
muniquait à  ses  amis  les  réflexions  que  lui  inspirait  la  lecture  de  ces  au- 
teurs. «  Vous  devez  être  enchanté,  »  écril-il  au  prince  de  San  Severo  (5), 
«  du  grand  ouvrage  de  M.  Buffon  de  l'Académie  française  dont  les  premiers 
»  volumes  viennent  de  paraître.  Je  ne  les  connais  encore  que  par  des  ex- 
»  traits;  mais  son  livre  me  paraît  admirable.  Je  regrette  pourtant  que  l'au- 
»  teur  d'une  histoire  naturelle  se  déclare  pour  un  système.  Cela  fera  douter 
»  de  plusieurs  de  ses  assertions.  D'ailleurs  tout  ce  qui  s'écarte  de  la  Genèse 
3)  sur  la  création  du  monde,  ne  repose  que  sur  des  paradoxes  ou  des  hypo- 
»  thèses...  Moïse  n'est  point  un  Epicure  qui  a  recours  à  des  atomes,  un 
»  Lucrèce  qui  croit  la  matière  éternelle,  un  Spinoza  qui  admet  un  Dieu  ma- 
j)  tériel,  un  Descartes  qui  balbutie  sur  les  lois  du  mouvement,  mais  un  lé- 
»  gislateur,  qui  annonce  à  tous  les  hommes,  sans  hésiter,  sans  crainte  de  se 
»  tromper,  comment  le  monde  a  été  créé.  » 

(1)  Voir  ce  discours  dans  Védit.  français  de  ses  lettres,  t.  HI,  2™*  part.  p.  H3. 

(2)  Pag.  284 ,  édit.  allem.  et  p.  174  ,  t.  I,  édit.  franc. 

(3)  Lettre  du  15  décembre  17S4.  p.  135.  édit.  allem.  et  p.  1  ,  t.  II ,  édit.  franc. 
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Il  observait  la  vie  religieuse  à  laquelle  il  s'était  voué  avec  la  plus  scru- 
puleuse exactitude  et  exhortait  d'autres  religieux  à  l'observer  de  la  même 
manière.  Un  frère  convers  ayant  quilté  son  couvent,  Ganganelli  lui  écrit 
pour  le  l'amener  à  son  devoir  (1)  :  «  Vous  vouïî  êtes  imaginé,  mon  cher  frère, 
»  qu'en  quittant  votre  retraite,  vous  trouveriez  dans  le  monde  des  satisfac- 
»  lions  infinies.  Hélas!  le  monde  est  trompeur.  11  promet  ce  qu'il  ue  donne 
»  jamais;  il  nons  parait  un  bouquet  de  fleurs,  lorsqu'on  ne  le  voit  que  de 
»  loin;  et  aussiiôt  que  l'on  y  approche,  on  ne  trouve  plus  qu'un  buisson 
»  d'épines.  »  A  un  autre  frère  qui  s'était  plaint  de  ce  que  ses  supérieurs  l'a- 
vaient repris  avec  trop  de  dureté,  parce  qu'il  donnait  irop  de  temps  à  la  mu- 
sique, il  écrivit  (2)  :  a  Vous  n'avez  pas  fait  vœu  d'être  musicien  mais  d'être 
»  religieux,  et  quoique  la  musique  soit  une  chose  fort  innocente  en  elle- 
»  même  et  qu'elle  nous  exprime  celle  parfaile  harmonie  qui  règne  sur  la 
»  terre  et  dans  le  ciel ,  elle  devient  nuisible  dès  qu'elle  nous  enlève  le  temps 
»  destiné  à  la  lecture  et  à  la  prière.  » 

Gani^anelli  avait  de  la  vie  religieuse  l'idée  la  plus  élevée  et  la  plus  su- 
blime :  «  Je  sais,  écrit-il  dans  une  lettre  au  chevalier  de  Cabane  (3),  que 
»  les  monastères,  par  i'inconduile  de  leurs  habilanls,  ont  souvent  dû  être 
»  réformés  :  mais  il  ne  faut  pas  en  accuser  les  règles  ni  les  fondateurs  des 
»  ordres  religieux.  Un  homme  qui  vit  dans  un  couvent  conformément  à  sa 
»  règle,  est  en  vérité  digne  de  l'estime  et  de  l'affection  de  toutes  les  per- 
»  sonnes  bien  pensantes.  Car  qu'est-ce  qu'un  vrai  religieux,  si  ce  n'est  un 
»  citoyen  du  ciel,  qui  ne  tient  point  à  la  terre,  un  homme  qui  fait  à  Dieu 
»  lui-même,  dans  la  personne  de  ses  supérieurs,  le  sacriflcede  ses  sentiments 
»  et  de  sa  volonté,  qui  attend  sans  ces^e  l'arrivée  du  Seigneur,  qui  instruit 
»  et  qui  édifie  son  prochain,  dont  le  visage  toujours  serein  atteste  la  pureté 
»  de  sa  conscience,  qui  prie,  qui  travaille,  qui  étudie  pour  lui-même  et  pour 
»  ses  frères,  qui  se  place  au-dessous  de  tous  par  son  humililé  et  au-dessus 
»  de  tous  par  la  sublimité  de  ses  espérances  et  de  ses  désirs,  qui  ne  pos- 
»  sède  qu'une  âme  tranquille  et  en  paix,  qui  ne  demande  que  le  ciel,  qui  ne 
»  vit  que  pour  mourir  et  qui  ne  meurt  que  pour  revivre  dans  l'éternité  ?  » 

C'était  pour  conserver  aux  religieux  celle  estime  générale,  qu'il  insistait 
sur  la  nécessilé  qui  existait  pour  eux  de  s'abstenir  de  toute  intrigue  et  de 
toute  intervention  dans  les  affaires  puremerH  mondaines.  Consulté  par  un 
gentilhomme  de  Ravenne  sur  une  aûaire  de  famille,  il  s'y  refuse  positive- 
ment (4)  :  «  Outre  mon  incapacité  pour  ces  choses,  dit-il,  je  n'aime  pas  à 
»  donner  des  avis  sur  des  affaires  séculières.  Je  me  rappelle  que  Si  Paul 

(1)  Lettre  du  18  nov.  1764.  p.  312.  édil.  allem.  et  p.  103.  t.  II.  édil.  franc. 

(2)  Lettre  du  9  avril  1744.  p.  14,  édil.  allem.  el  p.  150.  t.  III.  édit.  franc. 

(3)  Lettres  du  lo  mars  1731,  p.  llOdel'édit.  allem.  et  p.  92. 1. 1.  de  l'édit.  franc. 

(4)  Lettre  du  3  mars  1750.  p.  59  de  l'édit.  allem.  et  p.  59. 1. 1.  de  l'édit.  franc. 
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»  interdit  aux  ministres  du  Seigneur  de  s'occuper  de  choses  temporelles.  Un 
»  homme  qui  est  mort  au  monde,  ne  doit  plus  employer  son  temps  aux  in- 
»  térêts  mondains.  Tout  ordre  religieux  qui  ne  suivra  pas  cette  maxime ,  pé- 
»  rira  tôt  ou  tard  :  comme  tout  prêtre  intrigant,  qui  voudrait  s'ingérer  dans 
»  les  secrets  des  familles  pour  exercer  de  l'influence  sur  les  mariages  ou 
»  les  testaments,  se  rendra  méprisable  et  dangereux.  » 

Celte  disposition  constante  où  il  était  de  ne  point  se  mêler  d'affaires  pure- 
ment mondaines  n'empêcha  pourtant  pas  le  P.  Ganganelli  de  donner  des 
conseils  aux  parents  qui  le  consultaient  sur  l'éducation  à  donner  à  leurs 
enfants  (1) ,  ou  aux  supérieures  des  ordres  religieux  sur  la  manière  de  diriger 
les  religieuses.  «  La  dissipation  et  surtout  le  parloir,  »  dit-il  dans  une  lettre 
à  l'abbesse  d'un  couvent  (2),  «sont  la  perte  des  communautés  de  femmes.  Il 
»  n'y  a  que  le  recueillement  et  le  travail  qui  puissent  maintenir  l'ordre  dans 
»  les  communautés  religieuses.  C'est  un  joug  insupportable  que  le  couvent, 
»  lorsqu'on  voit  le  monde  et  qu'on  se  trouve  avec  lui;  plus  qu'on  le  fré- 
»  quente,  plus  on  se  dégoûte  de  son  état.  »  S'il  donnait  ces  conseils  ,  il  le 
faisait  toujours  avec  la  plus  grande  modestie  :  «  Consultez  Ste  Thérèse,  » 
écrit-il  à  une  religieuse  carmélite  (3),  «  et  non  le  frère  Ganganelli,  qui  est 
»  bien  l'homme  le  plus  faible  que  je  connaisse.  Je  ne  suis  que  pour  glaner 
»  après  ceux  qui  ont  fait  une  ample  moisson  ,  et  toute  relation  que  je  puisse 
»  entretenir  avec  vous  consiste  dans  ce  que  vous  voudriez  bien  prier  pour 
»  moi.  Les  prières  des  Carmélites  sont  le  plus  agréable  parfum  qui  puisse 
»  monter  au  trône  de  Dieu.  » 

Ganganelli  n'avait  pas  cet  esprit  étroit  qui  n'apprécie  que  les  mérites  de 
l'ordre  auquel  on  appartient.  Tous  les  ordres  religieux  avaient  au  contraire 
une  part  égale  à  son  estime.  «  Pourvu  qu'on  ait  le  véritable  esprit  de  piété,  » 
écrit-il  à  l'évêque  Firmiani  de  Perouse  (4),  «  il  importe  peu  dans  quel  cou- 
»  vent  on  se  trouve.  A  mes  yeux  tous  les  ordres  ne  font  qu'une  seule  et 
»  même  famille,  et  heureusement  je  n'ai  point  cette  espèce  de  prédilection 
»  pour  mon  ordre  qui  pourrait  porter  préjudice  aux  autres.  D'ailleurs  les 
»  Auguslins  ont  su  de  tout  temps  si  bien  unir  les  connaissances  et  les  ver- 
»  tus,  que  l'on  ne  peut  y  trouver  qu'excellents  maîtres,  surtout  si  l'on  entre 
»  chez  eux  ayant  une  véritable  vocation.  » 

L'humilité  était  une  des  principales  vertus  qui  distinguaient  le  pauvre 

(1)  Voyez  les  belles  lettres  adressées  à  la  Signora  Pigliani  (  p.  156.  éd.  allem.  et 
p.  1  iO ,  1. 1.  éd.  franc.)  et  à  un  père  de  famille  de  Toscane ,  p.  125.  éd.  allem.  Voyez 
aussi  la  lettre  sur  les  devoirs  d'un  évêque,  qu'il  adressa  à  un  religieux  de  ses  amis 
devenu  évêque,  pag.  176  de  l'édil.  allem.  et  p.  181. 1. 1.  de  l'édit  franc. 

(2)  Lettre  du  10  novembre  1750.  p.  65.  édit.  allem.  et  p.  69.  t.  L  édit.  franc. 
(5)   Lettre  du  19  juin  1749.  pag.  39.  édit.  allem.  et  p.  44. 1. 1.  édit.  franc. 

(4)  Lettre  du  26  août  1753.  p.  153  de  Ledit,  allem.  et  p.  156. 1. 1.  de  l'édit.  franc. 
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frère  franciscain  :  «  Le  père  capucin,  écrit- il  dans  la  même  lettre,  qui  vous 
»  a  si  avantageusement  parlé  de  moi ,  Monseigneur,  ne  m'a  presque  pas  vu. 
»  H  a  jugé  de  moi,  comme  on  juge  quelquefois  d'une  perspective,  qui  pa- 
»  raît  être  fort  belle  de  loin,  mais  qui  n'est  rien  lorsqu'on  y  approche.  S'il 
»  revient  à  Rome,  je  lui  ferai  bien  donner  un  démenti,  car  je  me  montrerai 
»  alors  de  plus  près.  C'est  la  meilleure  manière  que  je  connaisse  pour 
»  détromper  les  personnes  qui  ont  de  moi  une  trop  bonne  opinion.  » 

Ganganelli  fit  voir  en  bien  des  occasions  qu'il  pratiquait  réellement  cette 
humilité.  Ses  qualités  distinguées  lui  avaient  valu  l'estime  universelle  et 
surtout  celle  des  membres  de  son  ordre.  A  deux  différentes  reprises  on  lui 
offrit  la  dignité  de  général,  en  1753  pour  remplacer  le  P.  Coslanzo ,  et 
en  1759  pour  remplacer  le  P.  Colombi,  devenu  archevêque  de  Bénévent. 
Mais  il  refusa  constamment  de  l'accepter.  «  Je  n'ai  jamais  été  plus  satisfait ,  » 
écrit-il  à  un  jeune  religieux  de  ses  amis  (1),  «que  lorsque  dans  le  chapitre  je 
»  me  trouvais  sans  aucune  dignité  et  comme  simple  moine.  Je  me  félicitais 
»  alors  d'avoir  refusé  ce  que  l'on  m'avait  offert  et  de  n'avoir  à  gouverner  que 
»  moi-même.  »  Dans  une  autre  lettre  adressée  à  un  prélat  (2)  il  dit  :  «  Quand 
»  je  pense  qu'il  y  a  des  religieux  qui  font  tout  pour  obtenir  une  misérable 
»  supériorité,  qui  ne  donne  que  des  chagrins  et  des  embarras,  je  ne  sais 
»  pas  m'expliquer  l'homme.  C'est  vraiment  se  damner  pour  un  rien.»  Lors- 
qu'un de  ses  amis  lui  annonça  qu'il  était  devenu  provincial,  il  lui  écrivit  (5)  : 
«  Les  dignités  m'affectent  si  peu,  que  je  n'ai  pas  le  courage  de  faire  un  com- 
»  pliment  à  ceux  qui  en  sont  revêtus.  C'est  une  servitude  de  plus,  qu'il  faut 
»  joindre  à  toutes  les  misères  de  l'humanité,  et  qui  est  d'autant  plus  à  crain- 
»  dre  qu'elle  excite  l'orgueil.  L'homme  parvient  malheureusement  à  iden- 
»  tifier  certains  petits  honneurs  avec  lui-même,  et  d'oublier  son  âme  immor- 
»  telle  pour  se  nourrir  de  quelques  prérogatives  chimériqueset  qui  ne  durent 
»  qu'un  jour.  Jusque  dans  les  couvents,  où  tout  ne  devait  être  que  désintéres- 
»  sèment,  abnégation  et  humilité,  on  se  glorifie  de  certaines  places,  comme 
»  s'il  s'agissait  du  gouvernement  d'un  royaume.  » 

Tel  fut  l'humble  frère  franciscain.  Au  couvent  des  Douze-Apôtres,  il 
partageait  son  temps  entre  la  prière,  les  exercices  que  lui  prescrivait  sa  rè- 
gle, les  devoirs  que  lui  imposait  sa  place,  comme  consulteur  de  la  Con- 
grégation de  l'inquisition,  et  l'étude.  La  théologie  l'occupait  avant  tout;  il 
l'approfondissaitde  plus  en  plus,  et  cette  élude  lui  donnait  les  vues  les  plus 
élevées  et  les  plus  sublimes.  Voici  ce  qu'il  écrit  sur  ce  sujet  à  un  de  ses 
amis,  chanoine  à  Osimo  (4) ,  qui  l'avait  consulté  relativement  à  un  ouvrage 

(1)  Lettre  du  7  juin  1757  p.  246.  de  l'édit.  allem.  et  p.  59.  t.  II.  de  l'édit.  franc. 

(2)  Lettre  du  6  novembre  1750.  p.  61  de  l'édit.  allem.  et  p.  61.  de  l'édit.  franc. 
(5)  Lettre  du  31  janvier  1751  p.  75  de  l'édit.  allem.  et  p.  85  de  l'édit.  franc. 

(4)  Lettre  du 6  février  1749.  p.  55  de  l'édit.  allem.  et  p.  55.  t.  I.  de  l'édit.  franc. 
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sur  la  religion,  qu'il  se  proposait  de  publier  :  «  La  religion,  renfermée  de 
»  toute  élernilé  dans  le  sein  de  Dieu ,  se  manifesta  au  dehors  lorsque  Tuni- 
»  vers  sortit  du  néant;  elle  trouva  sa  place  dans  le  cœur  d'Adam,  Ce  fut  là 
j)  son  premier  temple  sur  la  terre;  et  c'ost  delà  que  les  désirs  les  plus  fer- 
»  vents  montaient  sans  cesse  vers  le  ciel.  Eve,  formée  dans  l'état  d'inno- 
»  cence  comme  son  époux,  participa  aux  délices  ineffables  de  louer  à  cha- 
»  que  instant  le  Créateur  du  genre  humain.  —  Telle  était  la  religion,  tel 
»  était  son  culte ,  lorsque  le  péché  entra  dans  le  monde  et  vint  en  souiller 
»  la  pureté.  L'innocence  s'enfuit  alors,  et  la  pénitence  vint  occuper  sa 
»  place.  Chassé  du  paradis  terrestre,  l'homme  ne  trouva  que  des  ronces  et 
»  des  épines,  là  où  il  avait  cueilli  les  plus  belles  Oeurs  et  les  plus  excellents 
»  fruits. — Le  juste  Âbel  fil  de  son  cœur  unholocausle  qu'il  offrit  à  Dieu,  et 
»  scella  de  son  sang  son  pur  amour  pour  la  justice  et  la  vérité.  Noé,  Loth, 
»  Abraham,  Isaac  et  Jacob  se  donnèrent  la  main  pour  observer  la  loi  natu- 
»  relie,  seule  religion  qui  fût  alors  agréable  à  Dieu.  —  Moïse  parut  comme 
))  un  nouvel  astre  qu'on  vit  briller  sur  le  Sinaï,  à  coté  du  soleil  delà  jus- 
»  tice,  et  le  Décalogue  lui  fut  donné  pour  être  observé  sans  aucune  altéra- 
»  tion.  Le  tonnerre  fut  le  signe  extérieur  de  la  nouvelle  alliance,  et  le  peu- 
»  pie  hébreu  devint  le  seul  dépositaire  de  la  loi,  que  la  Sagesse  éternelle 
»  avait  écrite  elle-même.  —  Mnis  malgré  le  zèle  de  Moïse,  de  Josue  et  de 
»  tous  les  chefs  du  peuple  de  Dieu,  la  religion  chrétienne  seule  forma  des 
»  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité.  C'est  à  elle  qu'appartient  tout  ce  qui  fut 
»  saint  avant  son  apparition,  et  lorsque  émanant  du  Verbe  incarné,  elle 
»  s'annonça  au  monde,  elle  prit  son  siège  sur  les  ruines  du  Judaïsme  comme 
»  la  lille  de  prédilection,  filia  prœdilecta,  et  elle  changea  la  face  de  l'uni- 
»  vers.  —  L'Église  succéda  à  la  synagogue,  et  les  apôtres,  qui  en  furent  les 
»  colonnes,  eurent  des  successeurs,  qui  se  renouvelleront  jusqu'à  la  fin  des 
»  temps.  Selon  ce  plan  céleste  et  celte  économie  divine,  la  réalité  succède  à 
»  l'ombre;  car  toute  la  loi  ancienne  n'est  que  la  figure  de  Jésus-Christ,  et 
»  après  la  mort  l'évidence  sera  la  récompense  de  la  foi.  On  verra  Dieu  tel 
j)  qu'il  est,  et  l'on  se  reposera  éternellement  en  lui. — Voilà,  mon  cher  Mon- 
»  sieur,  quel  doit  être  le  point  de  départ  de  votre  ouvrage  sur  la  religion.  » 
Rien  de  plus  beau  et  de  plus  sublime  que  la  manière  dont  il  envisageait 
l'Église  :  «  L'Église  ,  dit-il  (1) ,  est  le  royaume  même  de  Jésus-Christ,  le 
»  prix  de  son  sang,  le  triomphe  de  ses  souffrances  et  de  sa  mission.  L'his- 
»  toire  n'a  rien  d'aussi  magnifique  à  nous  offrir  que  la  formation  de  l'Église 
»  et  ses  victoires  sur  la  tyrannie  et  sur  les  passions. — Nous  ne  connaîtrons 
»  l'Église  parfaitement  que  lorsque  nous  serons  dans  le  sein  de  Dieu,  dont 
»  elle  émane  et  vers  lequel  elle  tend  sans  cesse,  comme  vers  son  souve- 

(!)  Lettre  adressée  au  P.  Caldani,  Franciscain  p.  -iS  de  l'édit.  allem.  et  p.  83 
t.  IIL  de  l'édit.  franc. 
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u  raiii  bien.  Le  monde  est  un  voile  qui  nous  dérobe  sa  clarté,  et  il  faut 
»  qu'il  disparaisse  pour  que  nouspuissions  voir  cette  Eglise  divine  dans  toute 
»  sa  beauté  et  dans  toute  son  immensité.  —  Mais  l'Église,  tout  immense 
»  qu'elle  est,  existe  dans  le  cœur  de  chaque  juste,  par  la  charité  qui  le  lie 
»  intimement  avec  tous  les  habitants  de  la  terre  et  du  ciel,  avec  ceux-là 
»  même  qui  ne  sont  pas  encore  nés  et  qui  par  l'effet  de  la  miséricorde  divine 
»  doivent  un  jour  appartenir  à  Jésus-Christ.  —  Rien  de  plus  faible  en  appa- 
»  rence  que  l'Kglise ,  qui  a  pour  chef  et  pour  membres  des  hommes  de  chair 
»  et  de  sang  et  sujets  à  toutes  les  passions  ;  qui  n'a  d'autres  armes  et  d'autre 
»  force  que  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Allez,  "prêchez  toutes  les  nations  ,je 
»  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Mais  en  même  temps 
»  rien  de  plus  forlque  l'Église  dans  son  organisation  intérieure;  car  elle  est 
»  sans  cesse  dirigée  et  éclairée  par  le  Saint-Esprit  et  Dieu  lui-même  est  son 
N  rempart  inébranlable.  Il  étend  sa  main  sur  elle  toutes  les  fois  qu'elle  a 
»  besoin  de  son  secours ,  et  jamais  elle  ne  luit  d'une  splendeur  plus  écla- 
»  tante  qu'au  temps  de  la  plus  grande  nécessité. —  Je  vous  l'avoue,  l'Église 
D  est  mon  univers.  Elle  est  si  ancienne,  elle  est  si  étendue  quant  au  temps 
»  elle  embrasse  tant  de  choses  que  je  me  perds  dans  son  immensité.  Elle 
»  ne  forme  qu'un  seul  élu  de  tous  ceux  dont  elle  est  la  mère  par  l'identité 
»  de  leur  foi,  de  leur  espérance  et  de  leur  charité.  Si  l'on  considère  l'accord 
»  qui  règne  entre  tous  les  membres  de  Jésus-Christ,  on  dirait  qu'il  n'y  a 
»  qu'un  seul  homme  qui  prie  et  qui  agit.  » 

Le  frère  Ganganelli  avait  ainsi  passé  dix-neuf  ans  dans  le  couvent  des 
Douze-Apôtres,  lorsque  en  1759  le  pape  Clément  XIII,  successeur  de  Be- 
noît XIV,  sur  la  recommandation  du  P.  Ricci,  général  de  la  compagnie  de 
Jésus,  lui  donna  le  chapeau  de  cardinal.  Cette  élévation  était  tout  impré- 
vue, et  Ganganelli,  qui  craignait  les  dignités  et  les  distinctions ,  n'avait  rien 
fait  pour  y  arriver  :  «  C'est  l'ordre  de  saint  François,  »  écrit- il  à  un  pré- 
lat (1),  «  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  qu'on  a  voulu  honorer  en  ma 
»  personne,  et  je  n'en  prends  rien  pour  moi.  Je  ne  suis  qu'un  prêie-noni. 
»  Car  plus  je  me  considère ,  plus  je  vois  que ,  ni  sous  le  rapport  de  ma  nais- 
»  sance  ni  sous  celui  du  mérite,  je  n'ai  rien  de  commun  avec  le  cardinalat.» 
—  «  Ce  qui  me  console,  »  écrit-il  au  docteur  Blanchi  à  Rimini  (2) ,  «  c'est 
»  que  la  Providence  seule,  à  l'ombre  de  laquelle  j'ai  toujours  veillé  et  dor- 
j»  mi ,  m'a  mené  par  la  main,  et  qu'il  n'y  a  eu  de  ma  pari  ni  intrigues  ,  ni 
»  même  aucun  désir,  pour  parvenir  au  rang  que  l'on  vient  de  me  conférer.» 
«  — Je  vous  apprends,  mon  cher  ami,  »  écrit- il  au  comte  N.  (5)  «  dans  la 
»  solitude  où  vous  êtes  pour  quelques  semaines,   que  ce  frère  Ganganelli 

(1)  Lettre  du  l  cet.  1759.  p.  301  de  l'édit.  allem.  et  p.  79.  t.  II.  de  l'édit.  franc. 

(2)  Lettre  du  29  sept.  1759.  p.  300  de  l'édit.  allem.  et  p.  97.  t.  Ill  de  l'édit.  franc. 

(3)  Lettre  du  3  cet.  1759.  p.  303  de  l'édit.  allem.  et  p.  89.  t.  IL  de  l'édit.  franc. 

II.  72 


—  566  — 

»  qui  vous  aima  toujours  si  tendrement  est  devenu  cardinal ,  et  qu^il  ne 
»  sait  lui-même  ni  comment,  ni  pourquoi.  »  —  Sa  première  pensée  est  la 
crainte  d'être  troublé  dans  ses  études  :  «  Oh  mes  livres!  oh  ma  cellule!  » 
écrit-il  dans  la  môme  lettre,  «  je  sais  ce  que  je  quille  et  j'ignore  ce  que  je 
»  vais  trouver.  Hélas!  bien  des  importuns  viendront  me  faire  perdre  mon 
»  temps,  bien  des  âmes  intéressées  me  rendront  des  honneurs  simulés.  »  — 
Dans  une  des  lettres  citées  plus  haut  (1)  il  exprime  en  termes  très-clairs 
ses  sentiments  sur  les  honneurs  :  «  Je  regarde  les  dignités,  dit-il,  comme 
»  quelques  syllabes  de  plus  à  une  épilaphe,  qui  ne  profite  pas  à  celui  qui 
»  se  trouve  au  dessous  de  ces  inscripiions.  Ma  cendre  sera-t-elle  sensible  au 
»  litre  d'Éminence  qu'on  lui  donnera?  Aurai-je  une  meilleure  place  dans 
»  l'éternité,  parce  que  quelques  faibles  voix,  sur  la  terre  m'appellent  le 
»  cardinal  Ganganelli?  Une  nouvelle  dignité  est  toujours  un  nouveau  far- 
»  deau. — Je  m'arrangerai  de  manière  à  m'apercevoir  le  moins  possible  de 
»  mon  étrange  métamorphose.  Je  resterai  au  couvent  des  Douze-Apôtres  , 
»  au  milieu  de  mes  chers  confrères,  que  j'ai  toujours  tendrement  aimés  et 
»  dont  la  société  m'est  infiniment  précieuse.  » 

La  nouvelle  dignité  ne  changea  en  effet  ni  le  caractère,  ni  la  manière  de 
vivre  du  frère  Ganganelli.  Pendant  les  dix  années  de  son  cardinalat  jusqu'au 
moment  où  il  fut  élevé  sur  la  chaire  de  St.  Pierre,  il  continua  à  habiler  le 
couvent  des  Douze-Apôlres ,  presqu'exclusivement  occupé  de  ses  éludes  ou 
des  fonctions  de  sa  charge.  Du  reste  il  ne  se  mêla  queirès-peu  aux  affaires 
publiques  ,  et  dans  les  quelques  lettres  que  l'on  a  encore  de  celte  période  de 
sa  vie,  on  trouve  la  même  séréuilé  d'âme  ,  la  même  franchise  et  surtout  la 
même  modestie,  qui  l'avait  toujours  distingué.  Il  saisissait  chaque  occasion 
qui  se  présentait  pour  rendre  service  à  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  et 
surtout  à  ses  anciens  amis.  «  Au  lieu  de  me  parler  de  la  reconnaissance  » 
écrit-il  au  Dr.  Blanchi  à  Rimini  (2),  «  que  vous  croyez  me  devoir  pour  le 
»  prétendu  service  que  je  vous  ai  rendu,  remerciez  vous  vous-même  de  ce 
»  que  vous  m'avez  procuré  une  bonne  occasion  de  pouvoir  vous  prouver 
»  combien  je  vous  estime  et  je  vous  aime.  Aucun  moyen  ne  m'est  difficile  et 
»  aucune  démarche  ne  me  coûte  quand  il  s'agit  d'obliger  (m  ancien  ami 
»  comme  vous...  Ne  vous  lassez  donc  point,  mon  cher  Docteur,  de  me  pro- 
»  curer  des  occasions  de  vous  renouveler  cette  tendre  et  pure  amitié  que  j'ai 
»  toujours  eue  pour  vous  et  qui  me  comble  de  joie.  »  — 

L'attachement  qu'il  avait  toujours  eu  pour  son  ordre,  le  cardinal  Ganga- 
nelli le  conservait  invariablement  :  «  Faites  de  moi  votre  agent  pour  toutes 
»  vos  affaires,  »  écrivait-il  à  un  père  conventuel  à  Milan,  (3)  «j'accepte  cet 

(1)  Lettre  du  1"  oclobre. 

(2)  Lettre  du  15  sept.  1763.  p.  311  del'édit.  allera.etp.  99.  t.  III.  de  l'édit.  franc. 

(3)  Lettre  du  31  mai  1 768.  p.  519  de  l'édit.  allem.  et  p.  123. 1. 111.  de  l'édit.  franc. 
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»  emploi,  mais  sous  la  condition  que  je  sois  compris  dans  yos  prières  et  que 
»  vous  vous  souveniez  devant  le  Seigneur  de  ce  pauvre  frère  Ganganelli  qui 
»  vous  aime  sincèrement.  Tâchez  de  ranimer  parmi  vos  confrères  l'amour 
»  de  l'étude;  inspirez  leur  l'iiorreur  de  l'ambition  et  l'émulation  pour  le 
»  bien.  — J'aime  à  voir  briller  mon  ordre  par  la  science  et  la  vertu,  car  je 
M  lui  dois  tout.  J'y  ai  connu  des  hommes  devant  lesquels  je  m'humilie,  etqir- 
»  me  traitaient  avec  la  plus  grande  bonté,  lorsque  j'étais  plein  d'imperfec- 
»  lions;  je  les  porte  dans  mon  cœur  et  rien  ne  peut  les  en  arracher..» 

Celte  modestie  et  celle  simplicité,  il  ne  la  démentit  pas  sur  le  trône  pon- 
tifical. Lorsqu'après  la  cérémonie  de  l'adoration  des  cardinaux,  cérémonie 
qui  suit  immédiatement  l'élection,  on  lui  demanda  s'il  n'était  pas  fatigué, 
a  Jamais,  répondit-il ,  je  n'ai  vu  celte  cérémonie  plus  commodément,  d'au- 
»  tant  plus  que  je  me  rappelle  très-vivement  d'avoir  été  poussé  en  arrière, 
»  lorsque  j'y  assistai  étant  simple  moine  (1).  »  Plusieurs  personnes  insis- 
taient en  outre  pour  qu'il  fît  immédiatement  annoncer  par  courriers  à  ses 
sœurs  la  nouvelle  de  son  élévation;  mais  il  s'y  refusa  ,  en  disant  qu'elles 
n'étaient  pas  habituées  à  recevoir  des  ambassadeurs  :  «  Du  resîe,  ajouta-t-il, 
»  je  n'ai  d'autre  famille  que  les  pauvres,  et  ceux-là  apprendront  la  nouvelle 
»  sans  courrier  (2).  » 

Le  caractère  de  Ganganelli,  tel  qu'il  se  peint  dans  ses  lettres,  ses  écrits 
et  ses  actes  avant  son  avènement  au  pontificat,  est  donc  celui  d'un  homme 
humble  et  modeste,  adonné  aux  études,  jugeant  sainement  les  hommes 
et  les  choses,  franc  et  loyal,  sans  ambition  et  incapable  de  dissimulation 
ou  de  fourberie.  La  réserve  qu'il  montra  dans  toutes  les  occasions ,  où  il 
s'agissait  de  ces  affaires  graves  et  douleureuses  et  qui  troublèrent  le  ponti- 
ficat de  ses  prédécesseurs  ,  fut  plutôt  l'efTet  de  cette  vie  retirée  et  studieuse 
que  le  résultat  d'une  politique  habilement  calculée  et  qui  devait  lui  prépa- 
rer la  voie  à  la  tiare.  Tel  que  Ganganelli  était  comme  moine  et  comme  car- 
dinal, tel  nous  trouverons  Clément  XIV  comme  Souverain-Poniife. 

J'ajoute  à  cet  article  un  mot  à  mes  conlradicteurs.  Je  serai  très-court, 
car  je  n'ai  pas  l'habitude  de  soutenir  une  polémique  d'injures  et  de  per- 
sonnalités. Malheureusement  c'est  ce  genre  qu'a  préféré  M.  Crélineau- 
Joly  dans  un  petit  pamphlet,  intitulé  Défense  de  Clément  XIV  el  réponse  à 
l'abbé Gioberii,  Paris,  chez  Mellier.  Je  ne  dirai  qu'en  passant  que  l'écrivain 
français  me  fait  trop  d'honneur  en  me  prenant  pour  un  protestant  converti. 
Ayant  eu  le  bonheur  de  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique ,  je  n'ap- 

(1)  ElcmentidcUa  S<ormf/iS(>»iwjiPon/?/îct, daGuiseppedeNovaes.Roma  1822. 
t.  XV.  p.  15-i. 

(2)  Ibid.  p.  loo.  Voyez  aussi  V Oraison  funèbre  de  Clément  XIV,  prononcée  par 
l'abbé  Matzell,  ex-jésuite,  traduite  de  l'allemand.  Fribourgen  Suisse  1775. 
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parliens  pas  à  ces  brebis  égarées  pour  lesquelles  le  divin  Pasteur  laisse  le 
troupeau  entier  afin  de  les  ramener  à  son  bercail.  —  M.  Crétineau-Joly  n'a 
pas  jugé  à  propos  de  réfuter  sérieusement  les  critiques  qu'a  soulevées  son 
ouvrage  contre  Clément  XIV. 

Mais  il  a  dans  son  pamphlet  formulé  contre  moi  personnellement  une  ac- 
cusation que  je  me  crois  obligé  de  relever,  parce  qu'elle  a  été  répétée  par 
des  journaux  de  notre  pays.  Je  demande  pardon  à  mes  lecteurs  du  passage 
que  je  vais  mettre  sous  leurs  yeux  :  «  Par  malheur,  dit  cet  écrivain, 
»  M.  Mœller,  comme  tout  bon  universitaire,  a  fait  son  petit  livre  classique, 
»  pain  quotidien  prélevé  sur  la  jeunesse,  et  le  crime  »  {de  simonie)  «  que 
»  M.  Lenormanl  met  en  doute  aux  yeux  des  hommes  mûrs,  M.  MœUer 
»  l'enseigne  aux  enfants  avec  une  crudité  de  ton  qu'un  vieux  levain  de 
»  protestantisme  peut  seul  faire  excuser  (1).  »  Après  ce  préambule  M.  Cré- 
lineau-Joly  cite  un  passage  de  mon  Précis  de  V Histoire  du  moyen  âge,  où  je 
rapporte  la  manière  dont  l'archiprêtre  Jean  parvint  sur  le  trône  pontifical 
sous  le  nom  de  Grégoire  VI,  et  où  je  dis  qu'il  y  était  parvenu  par  simonie. 
«  Clément  XIV,  continue  M.  Crétineau-Joly,  est  pour  M.  Mœller  un  pontife 
»  vénérable;  Grégoire  VI,  qui  fut  un  des  plus  illustres  restaurateurs  de  Rome 
»  chrétienne,  se  verra  toujours  simoniaque  sans  preuves  (2).»  Je  remar- 
querai d'abord,  et  je  crois  que  tout  le  monde  sera  de  mon  avis,  que  dans 
un  manuel ,  destiné  à  l'enseignement,  il  n'est  pas  possible  d'ordinaire  de 
citer  les  autorités  sur  lesquelles  on  base  ses  opinions;  je  ne  mériterais 
donc  point  un  reproche  bien  sévère,  ce  me  semble,  de  n'avoir  pas  apporté 
à  l'appui  de  mon  assertion  les  preuves  qui  la  motivaient.  Mais  ce  qui  me 
paraît  beaucoup  moins  excusable,  c'est  le  manque  total  de  bonne  foi  dans 
un  adversaire  qui  formule  une  accusation  aussi  grave.  Car  quelques  ligues 
plus  bas,  à  la  même  page  291  de  mon  Précis  que  cite  M.  Crétineau-Joly,  je 
dis  :  «  Ayant  convoqué  un  concile,  Grégoire  VI  se  démit  spontanément  de 
»  la  tiare,  qu'Use  déclara  iiidigne  déporter,  el  que  l'empereur  fit  donner  à 
»  l'évêque  de  Bamberg,  Suidger,  qui  prit  le  nom  do  Clément  II.  »  Dans  ce 
concile,  assemblé  à  Pavie,  sur  la  demande  de  l'empereur  Henri  III,  Gré- 
goire VI  motiva  lui-même  sa  démission  sur  le  mode  illégal  el  simoniaque  par 
lequel  il  s'était  fait  élire,  et  que  ne  justifiaient  ni  la  pureté  de  ses  intentions 
ni  la  nécessité  des  temps.  Ne  pouvant  ici  entamer  une  discussion  scienti- 
fique sur  ce  fait,  je  renvoie  mes  contradicteurs  à  l'ouvrage  du  savant  Pagi 
(Crilica  ad  Baronium  an.  lOiô).  Ils  y  trouveront  le  pour  et  le  contre  sur 
le  fait  en  question. 

Un  mol  encore  sur  un  autre  reproche  que  certains  journaux  m'ont  fait  par 
rapport  au  journal  romain  le  Contemporaneo.  Tout  en  blâmant  énergique- 

(1)  Défense  de  Cléincnt  XI F,  etc.  p.  41 . 

(2)  Tbid.  p.  42. 
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menl  l'article  de  ce  journal  sur  le  parti  catholique,  article  que  le  Saint- 
Père  a  publiquement  censuré,  j'ai  appelé  le  Conlemporaneo  un  journal 
sérieux,  et  j'ai  ajouté  que  la  rédaction  habituelle  se  composait  d'hommes 
estimables  et  qui  veulent  sincèrement  le  bien  de  leur  pairie.  Là  dessus  on 
crie  au  scandale,  on  dit  que  je  me  moque  du  jugement  prononcé  contre 
rarlicleen  question  par  le  Souverain-Pontife.  Et  cependant  les  organes  de 
la  presse  qui  me  traitent  si  sévèrement  respectent  eux-mêmes  si  peu  la  cen- 
sure pontificale  qu'ils  continuent  à  louer  sans  réserve  et  à  recommander  à 
leurs  lecteurs  l'ouvrage  de  M.  Crétineau-Joly,  qui  esl  prohibé  dans  les  Etn(s- 
lîomains!  Ces  journaux  pourraient-ils  nous  expliquer  par  hasard  pourquoi 
l'on  interdit  à  Rome  la  lecture  de  ce  a  bon  et  beau  livre  (c'est  l'épilhèie 
qu'ils  lui  donnent)  (!!),  tandis  que  l'on  permet  au  Conlemporaneo  de  con- 
tinuer ses  publications?  Ce  rapprochement  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins 
curieux  dans  la  polémique  qu'a  provoquée  ce  fameux  livre. 

Avant  de  terminer,  je  dois  encore  un  mol  de  réponse  à  une  phrase  du 
Journal  historique.  Dans  une  lettre  au  Courrier  d'Anvers,  j'avafs  cru  devoir 
m'associer  à  celte  feuille  pour  protester  contre  les  opinions  politiques  de 
M.  Kersten,  que  j'avais  appelées  aniiconslitutionnelles  et  anlilibérales.  Sur 
quoi  M.  Kersten  se  récrie  et  remarque  qu'il  est  singulier  de  voir  un  pro- 
fesseur de  l'Université  catholique  lui  reprocher  ses  opinions  anlilibérales.  yy 
Cet  écrivain  serait  donc  scandalisé  de  voir  que  je  professe  des  opinions 
libérales?  Eh  bien!  oui ,  je  suis  libéral,  et  j'espère  l'être  toujours,  dans  le 
sens  où  l'a  si  souvent  expliqué  M.  le  comte  F.  De  Mérode  à  la  chambre, 
dans  le  sens  où  il  l'a  expliqué  dans  une  séance  de  la  présente  session  , 
dans  le  sens  enfin  que  Mgr  l'évêque  de  Gap  donne  à  ce  mot  dans  le  beau 
mandement  qu'il  vient  de  publier,  et  dans  lequel  il  loue  l'immortel  Pie  IX 
de  marcher  dans  celte  voie  sagement  libérale  où  la  religion  le  contemple 
avec  joie  et  sans  inquiétude. 

J.  MOELLER, 

Prof,  à  VUniv.  calh.  de  Louvain. 


BREF  DE  SA  SAINTETÉ  PIE  IX  AU  R.  P.  PERRONE. 

Plus  PP.  IX.  PIE  IX,  PAPE. 

Dilecle  Fili  Religiose  Vir,  Salu-  Religieux  et  cher  fils,  salut   et  béné- 

tem  et  Apostolicam  Benediclionem.  diction  apostolique. 

Nihil  certe  nobis  gratius,  nihil  Rien  ne  saurait,  sans  contredit,  Nous 

optabilius,  quam  ut  debitus  erga  êlreplusagréable,etnous  nesouhaitcns 

Sanctissimam  Dei  Genitricem  om-  rien  autant  que  de  voir  s'étendre  par- 

niumque    nostrum  amantissimam  tout  le  culte,  la  piété  et  la  vénération 


Malrem  immaculatam  Virginem 
Mariara  cultus,  pietas  et  observan- 
tia  magis  in  dies  ubique  augeatur, 
Ejiisque  laudum  pneconia  ab  om- 
nibus rite  concelebrentur.  Ex  quo 
profeclo  inlelligis,  Diiecte  Fiii, 
quanta  animi  Nostri  voluplate  ac- 
ceperimus  Disquisilionem  theologi- 
camde ImmaculaloB.  V.Mariœ Con- 
ceptu  a  le  latine  exaratani,  ac  nu- 
per  romanis  lypis  in  lucemedilam, 
nobisque  inscriplam.  Equidem  ubi 
primnm  gravissimœ  alque  mulli- 
plices  supremi  Nostri  Ponlificatus 
curse  et  occupaiiones,  quibiis  con- 
tinenter  dislinemur,  aliquid  vacui 
lemporis  Nobis  concesserint,  haud 
oniiltemus  Disquisitionem  ipsam 
perlibenter  degustare.  Etenim  mi- 
nime ignoranuis  qua  religione  et 
pietate  polleas,  atque  ex  aliis  tuis 
operibus  jam  vulgatis  probe  nosci- 
mus  quibus  egregiis  ingenii  doli- 
bus  et  qua  eruditione  ac  iheologi- 
carum  praeserlim  disciplinarum 
doclrina  et  laude  prœstes.  Quod 
quidem  vel  maxime  decet  illius  in- 
clylœ  Socielatis  Alumnum,  qua;  tôt 
viros  vitie  integritaie,  sanclitatis 
gloria,  Catbolicse  Religionis  zeio, 
omnigena  sapienlia  insignes,  ac  de 
cbnsliana  et  civili  republica  prse- 
clare  meritos  habuisse  iaelaiur. 
Dum  autem  tibi,  Diiecte  Fili,  dé- 
bitas pro  dono  agimus  gratias,  te 
eliam  atque  eliam  horlamur,  ut 
majore  usque  alacrilale  tuas  curas 
cogitationesque  in  iis  potissimum 
conOciendis  operibus  impendere 
pergas,  quœ  reitum  sacraetiiui  lit- 
teraricC  usui  et  ornamenlo  esse 
possinl.  Denique  prœcipua;  Noslraî 


envers  la  très-sainte  Mère  de  Dieu,  notre 
tendre  mère  à  tous,  l'immaculée  vierge 
Marie,  et  que  de  voir  tout  le  monde 
célébrer  digne:nent  ses  louanges  et  ses 
mérites.  De  là  vous  pouvez  juger,  cher 
fils,  avec  quelle  satisfaction  de  Notre 
cœur  Nous  avons  accueilli  la  Disserta- 
lion  Ihéologique  sur  l'immaculée  Con- 
ception de  la  bienheureuse  vierge  Ma- 
rie ,  composée  par  vous  en  latin, 
récemment  sortie  des  pi'esses  de  Rome, 
et  qui  Nous  a  été  dédiée. 

Nous  nous  empresserons  avec  un 
grand  plaisir  de  lire  cette  dissertation, 
aussitôt  qu'un  moment  de  loisir  Nous 
sera  donné  au  milieu  des  travaux  im- 
portants et  multipliés  du  pontificat  su- 
prême qui  Nous  assiègent  continuelle- 
ment. Nous  avions  déjà  des  preuves 
suffisantes  de  votre  science  religieuse 
et  de  votre  piété;  les  autres  ouvrages 
que  vous  avez  mis  au  jour  font  foi  des 
qualités  distinguées  de  votre  esprit, 
de  votre  érudition,  de  votre  doctrine  , 
et  surtout  de  l'étendue  de  vos  connais- 
sances Ihéologiques. 

Un  tel  mérite  ne  nous  étonne  pas 
chez  un  membre  de  cette  Société  illus- 
tre qui  éleva  dans  son  sein  tant  d'hom- 
mes honorés  par  l'intégrité  de  leur  vie, 
par  la  gloire  de  leur  sainteté,  par  leur 
dévouement  à  la  religion  catholique, 
par  tous  les  genres  de  savoir,  par  leurs 
services  et  leurs  mérites  envers  la  so- 
ciété chrétienne  et  la  société  civile. 

En  vous  remerciant  de  votre  don, 
très-cher  fils,  Nous  vous  exhortons,  de 
la  manière  la  plus  pressante,  à  conti- 
nuer avec  une  ardeur  nouvelle  d'appli- 
quer vos  soins  et  vos  pensées  à  l'exécu- 
tion de  ces  ouvrages  qui  doivent  tour- 
ner à  l'utilité,  à  l'honneur  de  la  reli- 
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in  le  benevolentiit  pignus  Aposto- 
licain  Benediciionem  ex  inlimo 
corde  deprompiam,  el  cuin  omnis 
vene  feliciiatis  voto  conjunctam 
tibi  ipsi,  Dilecte  Fili  Religiose  Vir, 
aniaiiter  impertimur. 

Daluni  RoaicC  apud  S.  Mariam 
Majorera  die  25  oclobris  an.  18i7. 

Ponlificalus  Noslri  Anne  Se- 
cundo. 

Plus  PP.  IX. 


gion  el  des  lellres.  Nous  lerminerons 
en  vous  envoyanl  du  plus  [trofond  de 
Noire  cœur,  pour  gage  de  Noire  bien- 
veillance loule  parliculière,  cher  et 
religieux  fils,  Noire  bénédiction  apos- 
tolique, avec  tous  Nos  souhaits  pour 
voire  véritable  félicité. 

Donné  à  Rome,  près  Sainte-Marie- 
Majeure,  le  25  octobre  1847,  la  deuxiè- 
me année  de  noire  pontifical. 

PIE  IX,  PAPE. 


BREF  DE  N.  T.  S.  P.  LE  PAPE  PIE  IX  A  M.  CH.  LENORMANT. 


Dans  une  de  ses  dernières  réunions  le  conseil  de  direction  du  Correspon- 
dant avait  résolu  de  présenter  à  S.  S.  le  pape  Pie  iX  une  collection  de  celle 
Revue,  comme  un  témoignage  de  son  dévouement  au  Saint-Siège  et  de  son 
admiration  pourlePontife  qui  occupe  si  glorieusement  aujourd'hui  la  chaire 
de  saint  Pierre.  Cet  envoi  était  accompagné  d'une  lettre  dans  laquelle  les 
membres  du  conseil  de  direction  exprimaient  les  senlinienlsqui  avaient  in- 
spirés leur  démarche auprèsdu  Saint-Père.  Voici  la  réponse  de  Sa  Sainteté. 


Dilccto  filio  Carolo  Lenormanl 
Prœposîto  Ephemeridis  gallicanœ 
le  Correspondant  Luteliam  Pari- 
siorum. 

Dilecte  Fili ,  Salutem  et  Aposto- 
licam  Benediciionem.  Sensus  ani- 
mi  Nobis  aique  huie  Apostolicaî 
Sedi  in  exempluni  devoli  recogno- 
vimus  sane  libenlissime  in  dalis  ad 
Nos  Lilteris,  quibus  el  munus  tuo 
ac  sodalium  tuorum  nomine  ad- 
junclum  erat  plurium  editorum 
lypis  voluminum.  Gralulamur  tibi 
atque  illis,  Dilecte  Fili,  prœclarum 
veslrum  communi  studio  et  volun- 
tale  susceptum  reîigionis  sanciis- 
simse  defendendœ  ac  propagandae 


A  noire  cher  fils  Charles  Lenormanl ^ 
rédacteur  en  chef  du  Correspondant,  à 
Paris. 

Cher  fils,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. C'est  avec  une  véritable  salis- 
faction  que  nous  avons  reconnu  les 
sentiments  d'un  cœur  exemplairement 
dévoué  à  Nous  et  au  Saint-Siège  apos- 
tolique, dans  la  leilre  que  vous  Nous 
avez  adressée,  el  à  laquelle  èiaii  joint, 
tant  en  votre  nom  qu'en  celui  de  vos 
collaborateurs,  le  présent  d'un  certain 
nombre  de  volumes  imprimés.  Nous 
vous  félicitons,  eux  el  vous,  cher  fils, 
du  zèle  et  de  la  volonté  commune  qui 
vous  a  portés  à  entreprendre  l'apologie 
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consilium;  ac  vobis  omnibus  pro 
oblalo  Nobis  munere  multas,  ut 
par  est ,  gratias  persolvimus.  Sane 
confidimus  vos,  alacri  ingeriio  et 
judicio  praiditos,  nihil  raagis  cura- 
turosquam  ut  catholicam  veritalera 
et  jusomne  religionis,  considerale 
ac  solertissime  sepositiscontrover- 
siis,  tueamini,  laboremque  jiigiter 
sustineatis  qui  viros  deceat  vera 
conslanlique  pielate  et  calboliea 
doctrina  maxiuie  illustres.  Grali 
autem  pro  officio  in  Nos  vestro, 
divini  auspicem  prsesidii,  pignus 
palernai  carilatis  noslrai ,  Aposlo- 
licam  Benediciionem  tibi,  Dilecle 
Fili,  atque  egregiis  omnibus  soda- 
libus  tuis,  intimo  cordis  affecta  et 
amanler  impertimur. 

Datum  Romae  apud  S.  Mariam 
Majorera,  die  25  octobris  an.  1847, 
Pontiiicatus  Nostri  Anno  H. 

Plus  PP.  IX. 


et  la  défense  de  la  religion  très-sainte, 
et  Nous  vous  rendons  toutes  les  grâces 
que  vous  méritez  pour  le  présent  que 
vous  Nous  avez  offert.  Notre  confiance 
est  entière  dans  votre  intelligence  et 
dans  votre  jugement.    Nous    sommes 
convaincu  que  vous    n'aurez   jamais 
rien  de  plus  à  coeur  que  de  consacrer 
toute  votre  prudence  et  votre  perspica- 
cité à  éviter  les  dissensions,   afin   de 
réunir  vos  efforts  pour  la  défense  de  la 
vérité  catholique  et  de  tous  les  droits 
de  la  religion;  et  que  vous  saurez  tou- 
jours suffire  à  votre  tâche  avec  la  piété 
vraie,  la  persévérance  et  la  science  de 
la   religion   qui   appartiennent  à   des 
hommes     hautement    éprouvés    sous 
tous  ces  rapports.  Et  cependant,  en 
reconnaissance  de  votre  démarche  res- 
pectueuse à  notre  égard ,  et  comme  té- 
moignage de  notre  tendresse  paternelle , 
Nous  vous  donnons,  avec  amour  et  du 
fond  de  notre  âme,  à  vous,  cher  fils, 
et  à   tous  vos  recommandables  colla- 
borateurs, la  Bénédiction  apostolique, 
gage  de  la  protection  divine. 

Donné  à  Rome  ,  près  de  Ste-Marie- 
Majeure,  le  25  octobre  1847,  l'an  II  de 
notre  pontifical. 

PIE  IX  ,  PAPE. 


LETTRE  ADRESSÉE  DE  LA  PART  DE  S.  S.  PIE  IX  A  MGR  L'ÉVÈQUE 
DE  LANGRES. 


Mgr  l'évêque  de  Langres  a  institué  récemment  une  Association  réparatrice 
des  blasphèmes  et  de  la  violalion  du  dimanche;  par  une  faveur  spéciale  du 
Saint-Siège  celle  association  fut  érigée  en  archiconfrérie.  Mgr  l'évêque 
annonça  cette  institution  à  ses  ouailles  par  une  instruction  pastorale  sur 
l'adoration  due  à  Dieu,  dont  il  offrit  un  exemplaire  au  Saint-Père  et  un 
autre  à  S.  Em.  le  card.  secrétaire  d'étal.  Voici  la  réponse  qu'il  a  reçue  : 


I 
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Lettre  de  S.  Em.  le  cardinal  Ferrelti,  secrétaire  d'état  à  Rome, 
à  Mgr  Vévéque  de  Langres. 

a  Illuslrissime  et  révérendissiine  Seigneur, 

»  Notre  Saint-Père  le  pape  (Pie  IX),  après  vous  avoir  déjà  donné  des 
preuves  de  sa  pleine  salisfaciion  en  ce  qui  regarde  i'insiitulion  de  Tarchi- 
confrérie  érigée  dans  voire  diocèse,  et  qni  a  pour  but  de  réparer  les  crimes 
du  blaspliènie  et  de  favoriser  la  sanctification  des  jours  consacrés  à  Dieu, 
daigne  y  ajouter  un  nouveau  témoignage  de  ses  sentimens,  en  permettant 
que  son  nom  auguste  soit  inscrit  sur  le  registre  des  confrères  associés  pour 
cette  œuvre  sainte. 

»  En  faisant  part  à  Votre  Seigneurie  illustrissime  et  révérendissime  de 
celte  marque  de  bienveillance  souveraine ,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  faire 
également  inscrire  mon  nom  sur  le  même  catalogue,  étant  moi-même  bien 
désireux  d'appartenir  à  une  association  qui  doit,  sans  aucun  doute,  procu- 
rer de  très- grands  avantages  à  l'Eglise  et  aux  fidèles... 

»  C'est  dans  les  scnlimens  de  la  considération  la  plus  distinguée  que  je 
médis, 

»  De  Votre  Seigneurie  illustrissime  et  révérendissime, 
Rome,  le  20  novembre  1847. 

Le  serviteur,  S.  Card.  Ferretti. 


APOSTOLAT  PHALANSTERIEN  A  LOUVAIN. 

Depuis  quelque  temps  déjà  il  était  question  d'entendre  la  doctrine  pba- 
lanstérienne  exposée  publiquement  à  Louvain  par  un  des  apôtres  du  fou- 
riérisme. Ce  bruit ,  auquel  nous  ne  pouvions  croire  que  difficilement,  vu  le 
petit  nombre  des  adeptes  que  la  doctrine  nouvelle  compte  parmi  les  habi- 
tants de  cette  ville,  s'est  cependant  changé  en  réalité.  Depuis  samedi  27 
novembre  jusqu'au  vendredi  suivant,  M.  Victor  Hennequin  a  donné  6  séances 
qu'il  a  consacrées  entièrement  à  l'exposilion  de  l'utopie  fouriérisle,  moins 
sa  cosmogonie.  Sa  parole  claire  ,  abondante  ,  chaleureuse  parfois,  attirait 
chaque  soir  plus  d'un  millier  d'auditeurs.  Un  bon  nombre  d'étudiants  de 
notre  Université  se  pressait  aussi  autour  de  lui,  désireux  qu'ils  étaient  de 
voir  se  dérouler  devant  eux  ces  théories  qui ,  au  dire  des  partisans  du  sys- 
tème ,  devaient  régénérer  le  monde  et  en  faire  disparaître  à  jamais  cette 
plaie  hideuse  du  paupérisme  qui  nous  ronge  et  qui  s'agrandit  chaque  jour. 
1  On  comprend  ce  désir  de  la  part  de  jeunes  gens  qui  un  jour,  par  leur  posi- 
tion, auront  à  s'occuper  de  ces  problèmes  sociaux  vers  la  solution  desquels 
convergent  aujourd'hui  toutes  les  intelligences. 

M.  Victor  Hennequin  avait  rencontré  de  la  sympathie;  mais  sa  doctrine , 
II.  73 
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éblouissante  parles  résultats  auxquels  elle  semblait  conduire,  ne  l'était 
cependant  pas  assez  pour  cacher  entièrement  la  faiblesse,  voire  même  la 
fausseté  de  la  base  sur  laquelle  il  avait  édifié  son  phalanstère.  M.  Hennequin 
ne  manquait  pas  de  contradicteurs,  et  c'est  ce  qui  l'engagea  à  déférer  à  la 
demande  qui  lui  avait  été  faite  de  donner  une  séance  particulière  dans  la-, 
quelle  il  défendrait  son  enseignement  contre  les  objections  que  l'on  viendrait 
lui  opposer.  Vendredi  à  une  heure  la  vaste  salle  delà  Table-Ronde  n'était  pas 
assez  grande  pour  les  auditeurs  qui  s'y  pressaient  au  nombre  d'environ  1500. 
Un  membre  du  barreau  de  noire  ville  s'engagea  pendant  une  heure  et 
demie  dans  une  lutte  qui  semblait  indécise.  Un  autre  membre  du  barreau 
prit  alors  la  parole,  et  regrettant  que  le  terrain  purement  théorique  de  la 
discussion  ne  permît  pas  d'étayer  les  allégations  des  deux  contradicteurs  par 
quelques  faits  dus  à  l'expérience,  il  proposa  d'ouvrir  une  souscription  à 
l'effet  de  coopérer  à  constater  par  une  épreuve  décisive  la  valeur  pratique 
des  idées  de  Fouricr.  M.  Hennequin  levait  la  séance,  lorsqu'un  professeur 
de  notre  Université,  M.  SchoUaert,  s'élança  à  la  tribune,  et  pendant 
une  heure  entière  captiva  l'attention  de  l'auditoire  par  sa  chaleureuse  im- 
provisation. Remonter  au  principe  même  du  fourriérisme ,  le  mettre  à  nu, 
et  à  l'aide  d'une  logique  irrésistible  en  détruire  les  conséquences  que 
M.  Hennequin  n'avait  pas  toujours  laissé  entrevoir  sous  les  fleurs  de  son  élo- 
quence, montrer  que  cette  doctrine  ,  partant  d'un  principe  faux  ,  détruisait 
le  droit  de  propriété,  la  famille,  la  liberté  individuelle  et  était  ineompatible 
avec  les  avantages  que  nous  offrent  nos  institutions  politiques  :  voilà  la  thèse 
que  M.  Schollaerl  avait  pris  pour  tâche  de  développer.  Logicien  impitoyable 
en  attaquant  le  système  au  point  de  vue  de  la  liberté  et  de  la  propriété  , 
il  s'est  élevé  à  la  plus  haute  éloquence  quand  il  a  fait  vibrer  dans  tous  les 
cœurs  les  sentiments  de  patriotisme  et  de  famille;  les  larmes  qu'il  arracha, 
l'enthousiasme  qui  transporta  l'auditoire  ont  prouvé  que  tous  l'avaient 
compris. 

Il  nous  est  impossible  de  décrire  l'effet  produit  par  la  brûlante  parole  de 
M.  SchoUaert.  Il  nous  suffira  de  dire  qu'après  son  discours  la  lumière  était 
faite  et  que  l'auditoire  entier  la  voyait  et  la  sentait.  Un  fait  le  prouvera, 
c'est  que  les  adeptes  louvanisles  de  la  doctrine  n'ont  pas  recruté  de  nou- 
veaux disciples  ,  et  que  le  nombre  des  convives  du  banquet  phalanstériense 
réduisait,  y  compris  les  étrangers,  à  i4. 

Il  nous  est  donc  permis  de  dire  que  le  résultat  de  l'apostolat  de  M.  Victor 
Hennequin  est  entièrement  négatif,  et  que  la  doctrine  phalanstérienne  ne 
se  relèvera  pas  de  sitôt  à  Louvain  du  coup  qui  lui  a  été  porté  le  3  décem- 
bre 1847. 
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NOTICE  SUR  M.  LE  CHANOINE  J.  B.  NICOLAS,   SUPÉRIEUR  DU  SÉMINAIRE 

DE  BASTOGNE. 

Le  diocèse  de  Naniur  vient  de  faire  une  perte  assez  grave  par  la  mort 
tout  à  fait  inopinée  de  M.  le  chanoine  Nicolas,  supérieur  du  petit  sémi- 
naire de  Baslognc.  Ce  pieux  et  savant  ecclésiastique  a  emporté  dans  la 
tombe  les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'avantage  de  le  connaître  ; 
mais  nul  n'a  ressenti  plus  vivement  le  coup  de  cette  fin  si  imprévue  et  si 
prématurée  que  l'auteur  de  ces  quelques  lignes  consacrées  à  la  mémoire  d'un 
homme  dont  il  s'honorera  toujours  d'avoir  été  l'élève  et  l'ami.  Promu  à  la 
prêtrise  en  1821,  M.  Nicolas  fut  nommé  successivement  principal  du  collège 
de  Bouillon  en  1822,  curé  de  Graide  en  1825,  et  supérieur  du  séminaire 
de  Basiogne  en  1833.  Mgr  l'évéque  de  Nsmur  l'avait  fait  en  1845  chanoine 
honoraire  de  sa  cathédrale.  Dans  ces  diverses  positions,  sa  profonde  piété  , 
ses  talents  variés,  ce  zèle  si  ardent  et  celte  infatigable  activité  qu'il  déployait 
en  toutescirconst.inces,  ce  coup  d'oeil  si  sûr  et  ce  sage  discernement  qui  ne 
l'abandonnaient  jamais  ,  lui  valurent  les  plus  heureux  succès  ,  et  lui  per- 
mirent de  rendre  à  la  sainte  cause  au  triomphe  de  laquelle  il  avait  voué  tous 
les  instanis  de  sa  vie  des  services  nombreux  et  signalés.  Aider  à  la  diffusion 
et  à  l'affermissement  des  doctrines  qui  seules  peuvent  sauver  le  monde; 
soutenir  et  encouragertoutes  les  œuvres  qu'inspirait  un  généreux  sentiment 
de  foi;  chercher  à  concilier  à  la  religion  l'estime,  le  respect  et  l'amour  de 
toutes  les  personnes  sur  l'intelligence  desquelles  il  pouvait  avoir  quelque 
accès,  tel  était  le  mobile  de  toutes  ses  actions  ,  telle  était,  pour  ainsi  parler, 
i'àme  de  son  âme.  Aussi  son  cœur  était-il  inondé  de  la  joie  la  plus  pure  , 
lorsque  les  découveries  de  la  science ,  dont  il  suivait  avec  joie  la  marche 
et  les  progrès ,  apportaient  quelques  preuves  nouvelles  à  l'appui  des  vérités 
que  proclame  l'Eglise. 

Le  séminaire  de  Bastogne ,  aujourd'hui  si  florissant,  doit  beaucoup  à  ce 
respectable  prêtre.  Les  circonstances  oîi  M.  Nicolas  prit  la  direction  de  cet 
établissement  étaient  difficiles.  Mais  les  éminenles  qualités  du  nouveau  su- 
périeur, admirablement  secondé  par  les  talents  et  le  zèle  des  estimables 
professeurs,  firent  bientôt  tout  changer  de  face  :  au  bout  de  quelques  années 
Bastogne  comptait  au  nombre  des  établissements  les  plus  prospères  de  la 
Belgique.  Aujourd'hui  M.  Nicolas  n'est  plus,  et  le  deuil  est  entré  dans  cette 
maison;  mais  Dieu  veille  sur  elle.  Pour  lui,  il  est  allé  recevoir  la  récom- 
pense due  à  sa  trop  courte  ,  sans  doute  ,  mais  laborieuse  carrière.  La  mort, 
on  l'a  dit  souvent ,  est  d'ordinaire  l'écho  de  la  vie  :  aussi  ce  digne  ecclésias- 
tique a-t-il  quitté  la  terre  dans  les  sentiments  de  la  plus  touchante  piété. 
La  maladie  qui  l'aeraportéa  duré  moins  d'un  jour.  Il  n'était  âgé  que  de-iSans. 
Une  messe  très-solennelle  fut  célébrée  à  la  chapelle  du  séminaire  pour  le 
repos  de  son  âme;  la  ville  y  était  représentée  par  un  bon  nombre  de  par- 
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sonnes  de  toutes  les  classes;  plusieurs  prêtres  étrangers  voulurent  aussi  lui 
donner  un  dernier  et  suprême  témoignage  de  l'estime  qu'ils  lui  portaient  : 
on  en  comptait  19  à  l'enterrement  et  26  au  service  funèbre,  et  parmi  ces  der- 
niers se  trouvait  un  curé  du  canton ,  assez  éloigné  de  là  ,  dans  lequel 
M.  Nicolas  était  né  :  ses  confrères  l'avaient  député  pour  représenter  le  canton 
entier.  Espérons  qu'il  jouit  dès  à  présent  du  bonheur  qui  attend  après  ce 
court  pèlerinage  les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ, 

N.  J,  Laforet, 
Licencié  en  théologie. 


NOTICE  SUR  MGR  PYCKE  DE  TEN  AERDEN. 

Le  diocèse  de  Gand  a  fait  jeudi  25  novembre  une  perte  sensible  dans  la 
personne  de  Mgr  Pycke  de  Ten  Aerden  ,  commandeur  de  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire-le-Grand,  caraérier  de  S.  S,  vicaire-général  honoraire  du  diocèse 
et  chantre  du  chapitre  de  la  cathédrale  de  St-Bavon. 

Mgr  Pycke  souffrait  depuis  une  dizaine  de  Jours  de  la  jaunisse  ;  cepen- 
dant sa  situation  n'offrait  rien  d'alarmant.  Dimanche  dernier  il  s'était  rendu 
en  voiture  au  couvent  des  Corsets  Rouges  ,  dont  il  était  le  directeur  spiri- 
tuel. Il  y  a  célébré  la  messe  et  a  fait  une  allocution  aux  religieuses  et  à 
leurs  élèves.  Depuis  la  maladie  s'est  agravée,  et  mercredi,  à  8  heures  du 
soir,  il  a  reçu  les  derniers  sacrements  avec  la  piété  fervente  qu'on  lui  con- 
naissait. Le  lendemain,  à  9  heures  du  uiatin  ,  il  rendit  son  âme  à  Dieu. 

Depuis  quelque  temps,  Mgr  Pycke  avait  pour  ainsi  dire  le  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine.  Il  en  parlait  souvent  à  ceux  qui  l'entouraient. 

Mgr  Pycke  a  successivement  rempli  de  1813  à  1826  les  fonctions  de  vi- 
caire de  St-Gilles,  à  Bruges,  de  St-Sauveur  et  de  St-Michel  à  Gand.  En  1826, 
il  fut  noraé  curé  de  St-Nicolas  à  Gand  ;  en  juin  1855,  Mgr.  Van  de  Velde 
réleva  à  la  dignité  de  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale,  et  enfin  en  1840, 
il  fut  nommé  par  Mgr.  Delebecque  vicaire-général  honoraire  du  diocèse. 

Mgr  Pycke  était  né  à  Gand  le  1"  Juin  1789  ;  il  était  donc  âgé  de  58  ans. 
Il  fut  jusqu'à  sa  mort  un  prêlre  prudent,  ferme,  pieux.  Les  pauvres  avaient 
en  lui  un  protecteur  qui  répandait  ses  largesses  sur  toutes  les  institutions 
de  bienfaisance.  Il  est  mort  regretté  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

{Organe  des  Flandres.) 


MELANGES. 

Belgique.  M.  A.-J.  Docq,  de  Tongrinnes,  prêtre  du  diocèse  de  Namur,  et 
M.  A. -11.  Locmans,  de  Lanaken,  prêlre  du  diocèse  de  Liège,  ont  subi,  au 
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mois  de  novembre,  devant  la  faculté  des  sciences  de  l'Université  catholique 
de  Louvain,  leur  examen  par  écrit  el  leur  examen  oral,  le  premier  pour 
obtenir  le  grade  de  docteur  en  sciences  naturelles,  le  second  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur  en  sciences  mathématiques  et  physiques.  La  faculté  a  dé- 
claré qu'elle  est  très-satisfaite  de  ces  examens  et  que  la  promotion  se 
fera  après  la  discussion  publi(iue  des  tiièses  qui  aura  lieu  dans  un  pro- 
chain avenir.  M.  Docq  vient  d'être  nommé  professeur  au  petit  séminaire  de 
Baslogne.  M.  Loomans  est  depuis  plusieurs  années  professeur  de  mathéma- 
liiiuesau  collège  de  Louvain, 

—  M.  J.-J.-G.  Duculot,  de  Morialmé,  prêtre  du  diocèse  de  Namur,  élève 
de  l'institut  philologique  de  l'Université  catholique  de  Louvain,  après  avoir 
passé,  devant  la  faculté  de  philosophie  et  lettres  de  cette  Université  ,  son 
examen  par  écrit  le  22  et  le  25  novembre  et  son  examen  oral  le  25  du  même 
mois ,  a  été  promu  au  grade  de  candidat  en  philosophie  el  lettres  avec  grande 
distinction. 

Diocèse  de  Bruges.  M.  De  Puys,  curé  à  Wulpen,  passe  en  la  même  qualité 
à  Pervyse,  en  remplacement  de  M.  Callewaert,  qui  a  donné  sa  démission 
pour  cause  de  maladie.  Son  successeur  dans  la  cure  de  Wulpen  est  M.  Nuyt' 
ten  ,  vicaire  à  Handquaeme. —  M.  Devers,  vicaire  à  Oudenburg,  est  nommé 
curé  à  Vive-St.-Bavon  ;  il  est  remplacé  à  Oudenburg  par  M.  Standaert  , 
coadjuteur  à  Poelcapelle.  —  M.  Gravet,  curé  à  Dadizeele,  est  nommé  à  la 
cure  de  Rousbrugge,  en  remplacement  de  M.  Woulers,  qui  a  donné  sa  dé- 
mission.— M.  Colson,  vicaire  de  Ste.-Walburge  à  Bruges,  est  nommé  cure  à 
Dadizeele;  M.  Vermandëre ,  élève  de  l'Université  catholique,  licencié  en 
théologie,  le  remplace  à  Sainte-Walburge. — M.  le  Poutre,  professeur  au  col- 
lège de  Courtrai,  est  nommé  vicaire  à  Handquaeme.  —  M.  Hubregt,  vicaire 
à  Dickebosch,  est  nommé  vicaire  à  Poelcapelle,  en  remplacement  de  M.  Ver- 
vot,  qui  passe  en  la  même  qualité  à  W'ercken. — M.  Bulaye,  vicaire  à  Werc- 
ken ,  est  nommé  vicaire  à  Rumbeke.  —  M.  Osson,  prêtre  au  séminaire,  est 
nommé  vicaire  à  Ooteghem. 

La  (ièvre  typhoïde  vient  de  frapper  une  nouvelle  victime  parmi  les  mem- 
bres du  diocèse  de  Bruges.  M.  Vau  Den  Bulcke,  vicaire  à  Rumbeke  y  a  suc- 
combé le  23  novembre;  il  n'était  âgé  que  de  59  ans. — M.  De  Gandt,  vicaire 
à  Ootegem,  âgé  de  52  ans,  vient  de  suivre  dans  la  tombe  M.  Loosveld ,  curé 
de  la  dite  paroisse;  comme  lui  il  est  tombé  victime  du  typhus. 

—  On  écrit  de  Bruges,  le  24  novembre  :  Hier  a  eu  lieu  la  consécration 
solennelle  des  quatre  cloches  de  la  sonnerie,  fondues  pour  notre  cathédrale 
par  M-M.  Petifour  et  Chicot.  C'est  Mgr  l'évêque  qui  a  oflîcié;  la  grosse  cloche 
a  reçu  le  nom  de  Salvator,  et  a  pour  parrain  Mgr  l'évcque  et  pour  mar- 
raine M'"^  la  baronne  Gillis  de  Pelichy ,  et  pèse  7G22  livres;  la  seconde,  qui 
pèse  5260  livres,  se  nomme  Eligius,  le  parrain  est  M.  le  baron  de  Pélichy 
Van  Huerne  ,  la  marraine  M""  la  douairière  Van  Tieghem  ;  la  troisième  a 
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reçu  le  nom  de  Maria;  le  parrain  est  M.  De  Geneliis  et  M"*^  Ryelandt-Van 
Namen  la  marraine;  elle  pèse  4142  livres;  enfin  la  quatrième,  pesant  822 
livres,  a  pour  parrain  M.  le  curé  Van  Becelaere  et  pour  marraine  M""^  Joos 
de  Ter  Beerst,  et  a  reçu  le  nom  de  Joannes.  Une  foule  immense  assistait  à 
celte  cérémonie.  » 

Diocèse  de  Gand.  M.  L.-J.  De  Mulder  chanoine  honoraire  et  président  du 
séminaire  épiscopal,  est  nommé  chanoine  titulaire. — M.  le  chanoine  Van 
Crombrugghe  est  nommé  grand  chantre  ou  3^  dignitaire  du  chapitre  de  la 
cathédrale.  —  M.  Nemegeer,  vicaire  de  la  Byloke,  vient  d'être  nommé  curé 
de  cette  église,  en  remplacement  de  M.  le  chanoine  Vandewaele,  qui  a 
donné  sa  démission.  —  M.  F.  Bekaert,  vicaire  de  St.-Bavon  à  Gand,  est 
nommé  curé  à  Bassevelde;  il  est  remplacé  par  M.  C.  J.  Van  de  Perre,  vi- 
caire à  Wctleren;  à  ce  dernier  succède  M.  E.  F.  Devreese,  vicaire  à  Masse- 
men. — M.  B.  L.  Cavereel  est  nommé  curé  du  Grand-Béguinage  à  Gand. —  M. 
.1.  De  Meyer,  vicaire  de  Landegem,  passe  en  la  même  qualité  au  Grand-Bé- 
guinage à  Gand.  — M.  P.  J.  Moens,  ancien  coadjuteur  à  Calloo,  est  nommé 
vicaire  à  Massemen.  —  M.  C.  J.  Houwaer,  prêtre  au  séminaire,  a  été  nommé 
vicaire  à  Landegem.  —  M.  De  Vos,  vicaire  à  Kerkxken,  passe  en  la  même 
qualité  à  Nevele;  il  est  remplacé  par  M.  Mertens,  vicaire  en  cette  dernière 
commune. 

Nous  avons  à  enregistrer  de  nouvelles  victimes  du  typhus  parmi  le  clergé 
du  diocèse  de  Gand.  Le  7  novembre  a  succombé  à  cette  cruelle  maladie  M. 
C.  Verschraegen  ,  curé  à  Bassevelde  depuis  1850,  âgé  de  56  ans.  Le  21  est 
décédé  de  Ja  même  maladie,  à  l'âge  de  40  ans,  M.  De  Landtsheere,  depuis 
15  mois  curé  à  Munckzwalm.  Le  25  a  été  encore  enlevé  par  le  typhus  M 
F.  Van  der  Veken,  le  plus  ancien  vicaire  de  la  commune  d'Aeltre.  Ce  digne 
prêtre,  âgé  de  51  ans,  et  vicaire  à  Âeltre  depuis  18  ans,  emporte  le  re- 
gret général. Pour  les  pauvres  surtout  sa  perle  est  irréparable.  Les  malheu- 
reux étaient  ses  enfants  de  prédilection  ;  jour  et  nuit  il  volait  à  leur  secours, 
les  encourageait  dans  leurs  souifrances,  les  consolait  et  les  aidait  à  tel  point 
qu'il  n'y  a  qu'un  seul  cri  de  conviction  dans  la  commune  :  il  sacrifiait  aux 
pauvres  tout  ce  qu'il  possédait  et  il  a  fini  par  leur  sacrifier  sa  vie. 

Diocèse  de  Liège.  M.  De  Rouvroy  est  nommé  vicaire  à  la  paroisse  de  St-An- 
toine  à  Liège.  — M.  Bormans,  curé  de  Horpmael,  est  décédé  le  24  novembre. 

Diocèse  de  Malincs.  M.  i. -M.  CbedewiWe,  prêtre,  bachelier  de  l'ancienne 
Université  de  Louvain,  et  ensuite  président  du  séminaire  de  Warmond  en 
Hollande,  est  mort  à  Malines,  sa  ville  naîale,  le  18  septembre,  dans  la 
78""  année  de  son  âge,  muni  des  sacrements  de  l'Eglise.  Prêtre  vertueux, 
instruit  et  charitable,  i!  a  emporté  avec  lui  les  regrets  de  ses  nombreux  amis 
et  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu. 

Diocèse  de  Namur.  M.  Dohet,  desservant  d'Upigny,  a  été  transféré  à  la 
succursale  de  Dhuy,  vacante  par  le  décès  de  M.  Evrard  ,  et  a  été  remplacé  à 
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Upigny  par  M.  Manise,  directeur  du  grand  séminaire  de  Naniur.  Celui-ci 
a  eu  pour  successeur  M.  Sosson,  prèlre  nouvellement  ordonné. —  MM.  Du- 
prez  et  Bailly,  vicaires  à  Elalle  et  à  Neuf-Cliâleau,  ont  été  nommésdesser- 
vanls,  le  premier  à  Suxy,  le  second  à  Aye. — M.  Ippersiel,  vicaire  de  Sl-Loup 
à  Namur,  a  été  envoyé  aa  petit  séminaire  de  Florefle  comme  professeur  de 
philosophie,  première  année.  Enûn,  M.  Roubaud,  curé-doyen  dcWierde,  a 
été  nommé  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale,  en  remplacement  de  feu 
M.  Renson.  —  M.  Douxlils,  desservant  de  Jambes,  a  été  nommé  curé-doyen 
à  Wierdc  (Namur-Sud)  et  inspecteur  ecclésiastique  cantonal  des  écoles  pri- 
maires, en  remplacement  de  M.  le  chanoine  Roubaud.  M.  Douxfils  a  pour 
successeur  à  Jambes  M.  Pasleau ,  desservant  de  St-Gérard,  et  celui-ci, 
M.  Dufoing,  ancien  professeur  de  rhétorique  au  petit  séminaire  de  Floreffe, 
et  en  dernier  lieu  chapelain  de  l'école  normale  et  du  pensionnat  de  St-Ber- 
tuin  à  Malonne.  —  M.  Kremer,  chapelain  de  Heinsch,  a  été  nommé  à  la 
succursale  de  Sterpenich,  en  remplacement  de  M.  Gaspar,  que  son  grand 
âge  a  engagé  à  demander  sa  retraite. 

—  Mgr  l'évêque  de  Namur  a  consacré  depuis  peu  trois  églises,  savoir  :  le 
20  septembre,  celle  de  Ciney,  nouvellement  restaurée  et  agrandie;  le  27  du 
même  mois,  celle  de  Leignon,  depuis  peu  enlièrementreconstruite.  (Enl707, 
le  21  septembre,  cette  église,  qui  alors  aussi  avait  été  reconstruite,  fut 
consacrée  parMgrDeBerlode  Brus,  11^  évéque  de  Namur);  et  le  25  octobre, 
celle  de  Bioulx,  également  rebâtie  en  entier,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Diocèse  de  Tournai.  M.  le  chanoine  Descamps,  vicaire  général,  est  provi- 
soirement chargé  des  fonctions  de  président  du  grand  séminaire.  —  M.  De 
Blander,  professeur  de  philosophie,  est  transféré  du  petit  au  grand  sémi- 
naire, où  il  remplace  comme  économe  M.  le  chanoine  Lanthoine,  et  comme 
professeur  des  rites  M.  le  chanoine  Lefebvre.  Ce  dernier  reprend  les  ancien- 
nes fonctions  de  directeur  du  couvent  et  de  rhôpiial  de  Lessines ,  en  rem- 
placement de  M.  De  Vos,  nommé  curé  d'Everbecq.  —  M.  Alex.  Leclerq, 
est  nommé  curé  à  Asquillies,  en  remplacement  de  M.  Deberghe  transféré  à 
Wez.  Cette  cure  était  devenue  vacante  par  la  mort  du  titulaire. — M.  Balant 
est  nommé  curé  à  Arcq ,  en  remplacement  de  M.  Wannez  décédé.  Il  a  pour 
successeur  à  Landelies  M.  Démaret,  vicaire  de  Thuin.  —  M.  Maseur,  vicaire 
de  Jumet,  est  nommé  curé  à  Buissenal ,  en  remplacement  de  M.  Vangeers- 
daele,  transféré  à  Laplaigne.  M.  Demarthe  succède  à  M.  Museur  en  qualité 
de  vicaire. —  M.  Max.  Hallez  est  nommé  curé  de  Warchin  en  remplacement 
de  M.  Dejong  démissionnaire.  —  M.  Delaltre,  vicaire  à  Aeren,  passe  en  la 
même  qualité  à  Enghien.  M.  Mart.  Deblende  lui  succède  à  Aeren.  —  M.  Joa- 
chim  Delor  est  nommé  à  Montignics-sur-Sambre.  — MM.  Chappuis  et  Gtiil- 
ton,  employés  dans  l'enseignement,  sont  nommés  le  premier  coadjuteur  à 
Neufville,  le  second  vicaire  à  Lens.  —  Les  prêtres  dernièrement  ordonnés 
ont  reçu  leur  nomination  comme  il  suit  :  M.  Créleur  est  vicaire  à  Frameries, 
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M.  Jacquet  à  Buissenal,  M.  Merckaert  à  Everbecq,  M.  Preux  à  Lobbes, 
M.  Desançois  à  Mons-sur-Marchiennes.  M.  Duqucnne  à  Ransart  et  M.  Bélin 
à  Tbuin. 

Le  diocèse  a  fait  une  perte  sensible  dans  la  personne  de  trois  jeunes 
ecclésiastiques  :  M.  Daimeries,  directeur  du  couvent  des  Pauvres  Sœurs  à 
Mons,  est  mort  à  l'âge  de  44.  ans;  M.  Finet,  prêtre,  étudiant  à  l'Université 
catholique  de  Lotivain,  à  l'àite  de  28  ans,  et  M.  Wannez,  recteur  à  Arcq,  à 
l'âge  de  35  ans.  Dans  le  courant  du  mois  de  septembre  sont  encore  décédés 
M.  ToUen,  vicaire  à  Mont-sur-Marchiennes,  et  Albert  Navez,  curé  à  Court- 
sur-Heure. 

Rome.  Le  Diario  contenait,  il  y  a  quelques  jours,  les  lignes  suivantes 
sur  la  retraite  de  Son  Em.  le  card.  secrétaire  d'Etat  :  «  Depuis  quelque 
temps  cet  excellent  ministre  ne  cesse  de  prier  Sa  Sainteté  afin  qu'elle 
daigne  lui  accorder  la  démission  de  la  charge  dont  il  a  été  revêtu.  Sa  santé, 
qui  ne  lui  permet  pas  de  rester  toute  la  journée  sans  faire  de  mouvement, 
est  le  seul  motif  qui  le  porte  à  demander  sa  retraite.  Cependant  il  restera 
encore  un  peu  de  temps  au  ministère.»  Dans  un  de  ses  derniers  n"^  le  même 
journal  annonce  que  le  Saint-Père  a  nommé  le  cardinal  Ferretti  secrétaire 
dei  memoriali,  à  la  place  du  cardinal  Altieri,  qui  a  été  chargé  de  présider 
la  municipalité  de  Rome.  Cette  nomination,  dit  la  Bilancia,  indique  que 
malheureusement  le  cardinal  Ferretti,  dont  on  avait  déjà  annoncé  la  re- 
traite, se  dispose  à  quitter  prochainement  sa  charge  de  secrétaire  d'Etat, 
qu'il  remplissait  à  la  satisfaction  universelle. 

Le  15  novembre  a  eu  lieu  l'installation  très-solennelle  de  la  Consulte 
d'Etat.  Le  24  du  même  mois  a  eu  lieu  d'une  manière  également  solennelle 
l'installation  du  conseil  municipal  de  Rome. 

Le  Conlemporaneo  ayant  inséré  dans  son  n°  59  un  article  blessant  pour 
ies  catholiques  de  Belgique  et  de  Suisse,  le  Saint-Père  l'a  fait  hautement 
désapprouver  dans  le  Diario  du  23  octobre;  en  outre  Sa  Sainteté,  pour  pu- 
nir le  censeur  Belii,  dont  la  négligence  avait  laissé  passer  cet  article,  l'a 
suspendu  pour  un  certain  temps  de  ses  fonctions. 

S.  Ex.  le  comte  de  Minto,  gardien  d'.i  sceau  privé  de  S.  M.  B.  et  mem- 
bre du  cabinet,  a  eu  l'honneur  d'être  reçu  en  audience  privée  le  8  septem- 
bre par  Sa  Sainteté,  qui  l'a  accueilli  avec  une  bienveillance  particulière. 

On  nous  écrit  de  Rome  que  le  Saint-Père  vient  d'approuver  un  nouvel 
office  de  l'immaculée  conception  de  la  très-sainte  Vierge. 

Irlande.  Voici  quelques  renseignements  sur  l'accueil  qu'a  reçu  en  Irlande 
le  rescrit  du  Saint-Père  concernant  les  collèges  mixtes  et  l'établissement 
d'une  Université  catholique  (voir  ci-dessus  ,  p.  494  ). 

Les  évêques  irlandais  ont  voté  une  adresse  de  reraercîment  au  Saint- 
Père. 

La  société  du  Rappel  a  accueilli  le  rescrit  avec  la  plus  vive  joie;  son 
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président  en  a  donné  lecture  au  milieu    des  démonstrations  du  plus  grand 
respect  cl  de  la  plus  sincère  reconnaissance. 

L'archevêque  de  Tuani,  auquel  le  rescrit  poniifical  avait  été  adressé, 
s'exprime  là-dessus  dans  une  lettre  à  la  société  du  rappel,  de  la  manière 
suivante  ;  «  Je  vous  félicite  et  je  félicite  les  catholi  ques  irlandais  de  la  ma- 
nière dont  vous  avez  accueilli  les  instructions  du  Saini-Fcre  à  ses  fidèles  en- 
fants d'Irlande.  Comme  hommes,  vous  vous  êtes  engagés,  d'après  son  conseil, 
à  faire  avancer  la  culture  iniellecluelle,  et  comme  catholiques,  vous  êtes 
résolus  à  ne  point  laisser  souiller  celte  instruction  par  d'impurs  mélanges... 
A  la  voix  de  notre  Saint-Père,  nos  séminaires  seront  encore  dans  un  état 
florissant,  et  une  Univeisité  catholique  s'élèvcia  paimi  nous.  » 

On  lit  sur  le  même  sujet  dans  le  Freeman  Jcuinal  de  DuLlin  :  «  Nous 
sommes  autorisé  à  annoncer  que  déjà  l'on  fait  des  démarches  eflectives  pour 
mettre  à  exécution  le  projet  si  vivement  recommandé  par  le  Saint-Siège  dans 
le  dernier  rescrit,  l'éiablissement  d'une  Université  catholique  en  Irlande. 
Un  des  prélats  irlandais  a  déjà  inscrit  son  nom  pour  10,000  liv.  pour  sa 
souscription  à  l'effet  d'encourager  cette  glorieuse  entreprise.  Un  prêtre  de 
paroisse  a  donné  500  liv.  pour  le  même  objet.  » 

Le  Tablet  du  13  novembre,  dans  un  article  de  fond  sur  ce  point,  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Pendant  que  nous  so  mmes  £ur  ce  sujet,  nous  devons  féli- 
citer nos  lecteurs  de  la  manière  vigoureuse  dont  les  évêques  irlandais  ont 
commencé  à  suivre  les  conseils  de  Sa  Sainteté.  Mgr  Caniwell,  évêque  de 
Meath ,  a  promis  de  donner  pour  l'établissement  d'une  Université  catholi- 
que la  somme  10,000  liv.  de  l'argent  que  l'on  a  laissé  par  testament  à  sa 
disposition;  et  les  autres  évêques,  quoique  leurs  ressources  ne  soient  pas 
aussi  grandes,  ne  sont  pas"  moins  zélés  pour  cet  objet.  Malgré  les  malheurs 
qui  menacent  l'Irlande,  nous  espérons  voir,  déjà  au  courant  de  cet  Liver-ci, 
le  commencement  d'un  Louvain  irlandais.  » 

Le  Tablet  confirme  ensuite  la  nouvelle  du  Freeman  concernant  la  contri- 
bution d'un  curé  de  paroisse,  laquelle  s'élève  à  500  liv.  11  ajoute  que 
M.  John  O'Connell  a  aussi  inscrit  sou  nom  pour  100  liv. 

Angleterre.  Le  Morning-Post  annonce  que  Mgr  ^Viseman  va  être  placé  à 
la  tête  du  clergé  catholique  d'Angleterre  avec  le  titre  d'archevêque  de  West- 
minster, et  que  la  création  de  quatre  nouveaux  sièges  épiscopaux  a  été  dé- 
cidée par  le  Saint-Siège. 

—  M.  Newman  a  publié  récemment  à  Rome  un  ouvrage  sur  S.  Athanase 
et  l'hérésie  arienne,  intitulé  :  Dissertaliunculœ  quœdam   ciitico-iheologicœ, 

i  auclore  J.  H.  Newman,  anglo.  Romae,  typis  S.  Congregationis  de  Propaganda 
lide,  1847. 

—  Un  juif  de  la  Pologne  russe,  M.  Benjamin  Marcus,  auteur  du  nouvel 
ouvrage  intitulé  :  Mykur  Hagein  ,  imprimé  à  Dublin,  vient  de  se  convertir  à 
la  foi  catholique  romaine.  La  cérémonie  d'abjuration  a  eu  lieu  à  Oscotl- 

11.  74 
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collège  près  de  Birmingham,  le  13  novembre  dernier.  M.  Marcus  est  pro- 
fondément instruit  dans  les  langues  hébraïque,  chaldéenneet  rabinique.  Il 
avait  même  fait  des  cours  Israélites  contre  le  christianisme. 

Fr\nce,  a  l'exemple  de  Son  Em.  le  cardinal  de  Lyon,  Nosseigneurs  les 
évoques  de  Montpellier ,  de  Beauvais  et  de  Gap  viennent  de  publier  des  man- 
dements pour  ordonner  des  prières  pour  notre  Saint-Père  le  Pape,  et  pour 
recommander  à  leurs  ouailles  ce  que  Mgr  de  Montpellier  appelle  l'œuvre  de 
la  liste  civile  de  la  papauté  ou  du  denier  de  saint  Pierre.  Ces  souscrip* 
lions  continuent  à  se  multiplier  dans  toute  la  France;  VUniversen  enregistre 
presque  journellement  le  produit.  Une  souscription  semblable  est  ouverte 
ei  Hollande  ,  el  les  calholiques  et  même  des  protestants  suédois,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Bernhard  ,  curé  catholique  à  Stockholm  ,  ont  adressé  le 
montant  de  leurs  contributions  au  rédacteur  de  V  Univers. 

—  Mgr  l'évêque  de  La  Rochelle  vient  de  publier,  du  consentement  de 
S.  G.  l'évêque  de  Grenoble,  une  brochure  sur  l'apparition  de  la  Sainte-Vierge 
dans  la  paroisse  de  la  Sallette  ,  au  diocèse  de  Grenoble,  le  19  sept.  1846. 
Le  prélat  y  déclare  sans  détour  que  pour  lui  il  croit  l'apparition  véritable. 
Nous  nous  proposons  de  donner  un  récit  très-abrégé  de  cet  événement  dans 
la  prochaine  livraison  de  la  Revue. 

—  Par  ordonnance  royale  du  18  novembre  M.  l'abbi  Dâ  Bonnechose  a  été 
nommé  à  l'évèché  de  Carcassonne  ,  et  M.  l'abbé  De  Garsignies,  vicaire  gé- 
néral du  diocèse  de  Soissons,à  l'évèché  de  Soissons,  en  remplacement  de 
Mgr  de  Simony,  démissionnaire. 

—  Le  pape  vient  de  nommer  évêque  de  Cleveland  ,  dans  l'Etat  del'Obio 
(Etats-Unis),  M.  l'abbé  Rappe,  originaire  du  diocèse d'Arras,  et  mission- 
naire apostolique  en  Amérique. 

—  MM.  Grimault,  du  diocèse  de  Rennes,  et  Ransard,  du  diocèse  de 
Bayeux,  se  sont  embarqués  à  Paimbeuf ,  sur  un  vaisseau  de  Nantes ,  le  9  no- 
vembre, pour  la  mission  de  Pondichéry  ,  dans  l'Inde. 

—  Mgr  Forcade,  évêque  de  Samos ,  vicaire  apostolique  du  Japon,  est 
arrivé  de  Civita-Vecchia  à  Marseille  par  le  Castor,  avec  M.  Gabet,  lazariste, 
missionnaire  apostolique  dans  la  Tartarie  mongole.  En  attendant  qu'il  puisse 
pénétrer  dans  le  Japon,  Mgr  Forcade  a  été  nommé  par  le  Saint-Siège  préfet 
apostolique  à  Hong-Kong,  où  il  aura  sa  résidence.  Ces  deux  apôtres  repar- 
tiront pour  leurs  missions  au  commencement  de  l'année  prochaine. 

—  On  lit  dans  une  lettre  d'un  missionnaire  delà  Cochinchine  que  Mgr 
Lefèvre  est  entré  heureusement  dans  ce  pays,  accompagné  deM.  Borelle, 
missionnaire  du  diocèse  de  Toulouse.  S.  G.  a  sacré  évêque  M.  Miche,  qui 
partagea  pendant  15  mois  la    captivité  de  M.  Gally,  autre    missionnaire 

français. 

—  D'après  une  lettre  de  M.  Leguay ,  supérieur  de  la  congrégation  du 
St-Esprit,  on  compte  dans  les  quatre   grandes  colonies  françaises  170  pré- 


1res,  dont  70,  appartenant  à  la  congrégation  du  St-Esprit,  y  ont  été  envoyés 
depuis  deux  ans. 

—  Mgr  l'arclievêque  de  Paris  a  écrit  à  M.  l'abbé  Migue  que,  croyant  à  la 
sincérité  de  sa  déclaration,  il  lève  la  défense  portée  contre  le  journal  dont 
il  est  le  gérant. 

—  SépuUitre  ecclésiastique.  Sur  la  demande  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
qui  a  consacré  les  conclusions  par  sa  haute  autorité,  un  mémoire  rédigé  par 
M.  Henry  de  Riancey,  et  corroboré  des  adhésions  de  MM.  Pardessus,  Gossin, 
Béchard,  Fontaine,  Mandaroux-Vertamy,Lauras,  Bonnet  de  Saint-Malo,  etc., 
a  exposé  la  doctrine  constitutionnelle  en  cette  matière.  A  la  suite  de  ce  mé- 
moire, Messieurs  les  ministres  de  l'intérieur  et  de  la  justice  et  des  cultes 
ont,  chacun  pour  leur  département,  publié  une  circulaire,  l'une  en  date  du 
2  aoilt  1847,  l'autre  en  date  du  15  juin,  lesquelles  prescrivent  d'interpréter 
et  d'exécuter  le  décret  du  22  prairial  an  Xll  dans  le  sens  de  la  liberté  la 

plus  complète.  Il  nous  suffira  de  rapporter  ici  quelques  lignes  de  l'excel- 
lente lettre  de  M.  Duchâtel  :  a  Si  le  cas  de  refus  de  sépulture  ecclésiastique 
venait  à  se  présenter,  l'autorité  civile,  par  respect  pour  le  principe  de  la 
liberté  religieuse  et  pour  la  légitime  indépendance  du  culte,  devrait  for- 
mellement s'abstenir  de  tout  acte  qui  y  porterait  atteinte,  comme  d'intro- 
duire de  force  le  corps  du  défunt  dans  le  temple,  et  de  faire  procéder  à  des 
cérémonies  qui,  détournées  de  leur  but,  ne  seraient  plus  qu'un  acte  de  vio- 
lence exercé  contre  la  conscience  du  prêtre  et  un  scandale.  » 

—  On  lit  dansles>i«na?fs  de  Charité  :  «  Le  dernier  jour  du  congrès  péni- 
tentiaire tenu  cette  année  à  Bruxelles,  quelques  membres  furent  convoqués 
le  soir  chez  le  secrétaire-général  du  congrès;  ces  membres,  au  nombre  de 
trente  et  un,  après  s'être  réunis  pour  s'occuper  de  l'amélioration  du  sort  des 
condamnés,  ne  voulurent  pas  se  séparer  sans  prendre  aussi  des  mesures 
pour  soulager  une  classe  plus  nombreuse  encore  et  plus  intéressante  :  l'un 
d'eux  proposa  de  fonder  une  société  charitable  dont  les  membres  ne  feraient 
pas  partie  d'une  seule  nation.  Celte  proposition,  appuyée  et  développée  par 
MM.  Gustave  de  Beaumont,  Julius,  Suringar  et  Ducpéliaux,  fut  adoptée  par 
l'assemblée  sans  objection  et  sans  réserve. 

»  La  France  était  représentée  à  celte  assemblée  par  MM.  le  vicomte  de 
Melun  et  Chevalier,  de  la  société  d'économie  charitable;  Marbeau,  le  fonda- 
teur des  crèches;  Demtz,  fondateur  de  Mettray,  la  première  colonie  péniten- 
tiaire agricole;  Wolowski,  professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers; 
Droz,  Villermé  et  G.  de  Beaumont,  de  l'Institut. 

»  La  société  internationale  de  charité  a  pour  but  de  multiplier  les  rap- 
ports entre  les  hommes  qui  s'occupent  des  travailleurs  et  de  leurs  besoins; 
de  soumettre  à  une  discussion  approfondie  toutes  les  questions  que  soulève 
la  misère,  et  d'en  chercher  la  solution,  non  dans  des  théories  trop  souvent 
stériles,  mais  dans  la  connaissance  des  faits;  enfin  de  mettre  en  commun 
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les  lumières  et  rexpérience  de  tous  pour  l'amélioration  morale  et  physique 
des  classes  laborieuses  et  souffrantes  de  tous  les  pays. 

»  La  société  a  un  représentant,  dans  chaque  état,  elle  est  administrée  par 
un  comité  central  composé  de  neuf  membres.  Chaque  année,  les  associés 
devront  se  réunir  en  assemblée  générale  pour  entendre  le  rapport  des  tra- 
vaux de  la  société  et  discuter  les  questions  soumises  à  leurs  délibérations. 
La  société  a  son  siège  à  Paris,  au  bureau  des  Jnnales  de  la  Charité,  journal 
qu'elle  adopte  pour  ses  publications.  » 

Prusse.  On  écrit  de  Berlin  le  15  novembre  :  «  Une  bulle  du  pape  Pie  VII, 
intitulée  :  De  sainte  animarum,  qui  réglait  les  affaires  catholiques  en  Prusse, 
avait  statué  (d'accord  avec  le  gouvernement,  car  elle  a  été  insérée  dans  le 
temps  au  Bulletin  des  Lois)  que  la  dotation  du  clergé  catholique  en  Prusse 
serait  hypothéquée  sur  des  forêts  appartenant  à  l'Etat.  Cette  promesse  n'a 
pas  été  jusqu'ici  réalisée ,  malgré  les  sollicitations  de  Grégoire  XVI.  Le  pape 
actuel  vient  de  faire  remettre  cette  question  sur  le  tapis.  Une  demande  pres- 
sante vient  d'être  adressée  à  ce  sujet  au  cabinet  prussien,  et  le  prince-arche- 
vêque de  Breslau  est  nommé  commissaire  pontifical  chargé  de  poursuivre 
cette  affaire.  On  croit  que  le  roi  se  montrera  favorable  à  la  demande  du  pape.  » 

—  On  écrit  de  Berlin  que  le  peu  qui  reste  encore  de  la  communauté  ron- 
giste,  après  avoir  cherché  à  effacer  sa  première  origine  sous  la  dénomination 
d'Eglise  de  la  confession  d'Augsbourg ,  est  en  pleine  voie  de  dissolution. 
Toutes  sortes  de  maux  sont  venus  fondre  sur  ses  chefs  et  directeurs.  L'un 
d'eux,  accusé  de  filouterie,  a  pris  la  fuite;  un  autre  est  tombi  en  faillite  ; 
un  troisième  est  allé  se  pendre  dans  le  cimetière  des  réformés,  et  un  qua- 
trième, qui  avait  été  l'un  des  fondateurs  de  la  commune,  et  le  plus  zélé 
propagateur  de  la  secte,  vient  d'être  condamné  par  le  tribunal  criminel 
pour  onze  faits  d'usure  qualifiée.  Ces  mésaventures  successives  ont  ré- 
pandu dans  cette  société  une  consternation  dont  elle  ne  paraît  pas  devoir 
se  relever. 

Danemark.  Les  journaux  deCopenhague  du  2  nov.annoncent  qu'on  attend 
dans  cette  ville  d'un  moment  à  l'autre  un  prélat  romain,  Mgr  Rossi,  et 
que  la  mission  dont  ce  haut  dignitaire  de  l'Eglise  est  chargé  a  pour  but  de 
chercher  à  obtenir  l'émancipation  des  catholiques  en  Danemark,  en  Suède 
et  en  Norwège. 

Espagne.  Le  discours  par  lequel  la  reine  d'Espagne  a  ouvert  le  15  novem- 
bre la  session  des  certes  annonce  que  les  négociations  ouvertes  avec  le 
Sainl-Siége  sont  sur  le  point  de  finir,  et  qu'elles  promettent  un  heureux 
résultat.  Une  loi  sur  la  dotation  du  culte  et  du  clergé  est  également  an- 
noncée, et  il  est  à  espérer  que  le  gouvernement  tiendra  enfin  parole. 


REVUE  CATHOLIQUE. 
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DE  LA  RELIGION  NATURELLE 

CONSIDÉRÉE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  L'ENSEIGNEMENT  SOCIAL 
ET  LA  RÉVÉLATION. 

IL 

De  l'Allemagne  {l). 

Les  philosophes  et  les  théologiens  contemporains  de  l'Allemagne  peuvent, 
par  rapport  à  la  question  qui  nous  occupe,  se  partager  en  trois  classes  dis- 
tinctes. Le  rationalisme  avoué  présente,  il  est  vrai,  une  infinité  de  nuances 
et  de  ramifications  diverses;  les  représentants  mêmes  de  cette  désolante 
doctrine  panthéistique,  qui  de  nos  jours  a  ébranlé  tant  d'intelligences  éle- 
vées, sont  loin  de  s'accorder  en  tout;  mais  dès  qu'il  s'agit  du  développement 
spontané  de  l'inlelligence  humaine ,  vous  n'entendez  qu'une  voix  au  sein  du 
rationalisme  :  panthéistes,  athées  ou  théistes,  tous  établissent  en  principe 
que  la  religion  naturelle  ne  saurait  être  que  le  fruit  des  investigations  de 
l'homme,  et  que  le  christianisme  lui-même  doit  être  considéré  comme  le 
sublime  résultat  des  longs  mais  glorieux  efforts  de  la  raison  (2).  A  l'ombre 
et  sous  l'influence  délétère  de  ce  rationalisme  naquit  et  se  développa  la  doc- 
trine d'Hermès,  qui  elle  aussi  n'est  au  fond  qu'un  rationalisme  déguisé. 
Dans  sa  trop  fameuse  Inlroduclion  à  la  théologie  chrétienne,  Hermès  exagère 
outre  mesure  les  forces  de  la  raison,  prétend  qu'elle  peut  atteindre  sans  au- 
cun secours  étranger  à  la  connaissance  des  dogmes  fondamentaux  de  la  re- 
ligion, et  n'admet  qu'une  nécessité  purement  relative  de  la  révélation,  per- 

(1)  Voir  ci-dessus  pag.  406. 

(2j  Cependant  les  chefs  mêmes  du  panthéisme  allemand  se'sont  vus  plus  d'une 
fois  contraints  d'avouer,  en  cédant  à  l'évidence  des  faits,  que  les  vérités  religieuses 
ont  dû  nécessairement  être  révélées  au  premier  homme  soit  par  des  intelligences 
supérieures,  soit  par  Dieu  lui-même;  cf.  Schelling,  Vorlesungen  ïibcr  die  méthode 
des  akademischen  studittms,  éd.  2,  p.  167. —  Hegel,  Encyclopédie  der  philoso- 
pldschen  TFissen&chaftcn ,  éd.  2,  §.564.  —  Fichte,  Grundlage  des  naturrechts. 
—  Malheureusement  ces  philosophes  oublient  trop  facilement  ces  principes  qui 
renversent,  avec  leur  ignoble  panthéisme,  les  ridicules  hypothèses  formulées  par 
eux  sur  le  développement  spontané  et  indéfini  de  l'élément  religieux  au  sein  de 
l'humanité. 

IL  75 
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suadé  que  sans  la  chute  rhomnie  eût  pu,  en  vertu  de  sa  propre  énergie, 
s'élever  à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  devoirs  de  la  loi  naturelle  :  encore 
semble-t-il  ne  reconnaître,  nraêrae  pour  l'homme  déchu ,  qu'une  simple  uti- 
lité et  non  point  une  véritable  nécessité  de  la  révélation  pour  connaître  et 
remplir  les  préceptes  de  la  religion  naturelle. 

A  côté  de  systèmes  aussi  peu  en  harmonie  avec  nos  divines  croyances 
qu'avec  les  loisde  la  nature  s'élève  une  philosophie  franchement  catholique, 
qui  en  ce  moment  compte  d'illustres  et  savants  interprètes,  et  voit  chaque 
jour  apparaître  dans  son  sein  de  nouveaux  et  intrépides  défenseurs  des  droits 
de  l'Eglise  et  de  la  religion.  Nous  n'entreprendrons  point  de  tracer  une 
esquisse,  même  imparfaite,  des  doctrines  que  défendent  tous  les  membres 
de  l'école  que  nous  venons  de  nommer,  il  nous  faudrait  entrer  dans  des  dé- 
tails qui  pourraient  devenir  fastidieux  et  que  d'ailleurs  nous  ne  croyons 
nullement  nécessaires.  Il  suffira  d'analyser  brièvement  les  principes  de  quel- 
ques-uns des  théologiens  et  des  philosophes  les  plus  distingués,  pour  mettre 
le  lecteur  en  état  de  juger  des  idées  qui  servent  de  point  de  départ  aux  sa- 
vants travaux  de  toute  cette  école. 

Le  docteur  Von  Drey,  actuellement  encore  professeur  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Tubingue,  doit  d'abord  fixer  notre  attention;  car  il  est  en  quelque 
sorte  le  père  de  celte  philosophie  en  Allemagne. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  démonstration  chrétienne  (1) ,  Drey  remar- 
que, avec  une  parfaite  justesse,  que  certains  apologistes  chrétiens,  en  com- 
battant le  Déisme  et  le  Naturalisme,  n'ont  point  suffisamment  compris  le 
caractère  de  la  lutte  qu'ils  avaient  à  soutenir,  en  paraissant  accorder,  du 
moins  par  leur  manière  de  procéder,  que  la  raison,  laissée  à  elle-même,    . 
pourrait  connaître  la  religion  naturelle,  se  plaçant  ainsi  dès  le  premier  pas 
sur  le  terrain  du  naturalisme,  pour  se  borner  ensuite  à  démontrer  l'insuffi- 
sance de  cette  religion  naturelle  et  par  conséquent  la  nécessité  de  la  révé- 
lation. Ils  auraient  dû  ne  point  perdre  de  vue  ce  principe  incontestable,  que 
jamais  il  n'a  pu  exister  de  religion  antérieurement  à  la  révélation;  par  là  le 
Déisme  était  foudroyé  et  l'existence  de  la  révélation  scientifiquement  prou-    „ 
vée.  —  L'auteur  expose  ensuite  ses  propres  idées  sur  la  manière  dont  l'in-  J 
telligence  du  premier  homme  dut  naître  à  la  vie  religieuse.  Après  avoir  ob-     ' 
serve  que,  selon  la  sainte  Ecriture,  Dieu,  dès  l'origine,  se  révéla  à  Adam 
et  lui  communiqua  immédiatement  les  vérités  religieuses,  il  dé-montre  par 
l'expérience  et  par  l'analyse  des  lois  de  la  raison  la  nécessité  de  cette  pre- 
mière révélation.  «  Nul  être  fini  ne  se  développe  que  par  l'excitation  et  sous 
l'influence  d'un  autre  être  de  même  nature,  ou  du  moins  qui  a  avec  lui  cer- 
tains rapports  de  ressemblance.  Telle  est  la  loi  qui  préside  au  développe- 

(1)  Apologétique  ou  démonstration  scientifique  de  la  divinité  du  christianisme 
etc.  (  en  allemand)  ,  Mayence  1838 ,  tom.  I,  p.  133. 
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nient  de  tous  les  êtres  créés;  telle  est  aussi  la  loi  qu'une  expérience  de  cha- 
que jour  nous  révèle  dans  le  développement  de  riiomnie.  C'est  l'hoinine  qui 
fait  l'éducation  de  l'homme,  c'est  une  raison  déjà  développée  qui  doit  déve- 
lopper celle  qui  ne  l'est  point  encore.  Parlant  de  cette  loi  universelle  et 
constante,  remontons  au  premier  homme,  appliijuons-la  à  son  développe- 
ment religieux ,  et  la  révélation  que  la  Bible  rapporte  comme  fail  revêtira 
])Ournous  le  caractère  de  la  nécessité.  Le  premier  homme  ne  pouvait  en  effet 
atteindre  à  la  connaissance  de  Dieu,  ni  en  général  à  aucun  développement 
intellectuel,  sans  l'action  bienfaisante  d'un  être  supérieur,  de  Dieu,  Parvenus 
à  notre  insu  à  l'usage  de  la  raison  et  sans  cesse  en  rapport  avec  des  hommes 
également  formés  qui  agissent  sur  nous  sans  que  nous  nous  en  rendions 
compte,  nous  nous  imaginons  aisément  que  la  raison  humaine  eût  pu  se 
former  et  se  développer  spontanément  en  se  contemplant  et  en  se  repliant 
sur  elle  même,  excitée  par  le  spectacle  de  la  nature;  et  de  fait  il  fut  un 
temps  où  l'on  croyait  ne  devoir  assigner  d'autre  cause  au  développement 
originaire  des  facultés  intellectuelles  de  l'homme;  mais  que  ce  point  de  vue 
était  borné  et  que  l'on  méconnaissait  étrangement  les  véritables  rapports  des 
choses!  Quoi!  l'homme  serait  l'élève  de  la  nature!  Une  institutrice  irro- 
tionnelle  chargée  d'apprendre  à  un  être  raisonnable  à  faire  entrer  en  exercice 
sa  raison  encore  endormie!...  La  nature,  qui  obéit  à  Dieu  sans  le  connaître, 
aurait  dû  révélera  l'homme  la  connaissance  de  son  divin  Créateur!  La  chose 
est  impossible.  » — Le  savant  docteur  conclut  que  l'homme  étant  raisonnable, 
intelligent  et  libre,  il  n'a  pu  être  développé  que  par  l'action  d'un  être  éga- 
lement raisonnable,  intelligent  et  libre;  d'où  il  suit  rigoureusement  que  le 
Père  du  genre  humain  a  dû  recevoir  de  Dieu  même  celte  impulsion  néces- 
saire à  VaclualisalioH  de  ses  facultés  :  «  Le  premier  homme  n'avait  point  à 
ses  côtés  un  autre  homme,  il  avait  donc  besoin  du  secours  d'un  être  surhu- 
main ;  et  cet  être  quel  pouvait- il  être  sinon  celui  dont  l'action  s'étend  sur 
la  terre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  de  la  terre?  Or  cet  être  c'est  Dieu  seul,  et 
par  conséquent  le  développement  religieuse  de  l'homme  est  originairement 
Vœiivre  de  Dieu,  le  fruit  de  sa  divine  révélation  (i).  » 

Mœhler,  à  notre  avis,  le  plus  profond  théologien  de  notre  époque,  ne 
croit  pas  qu'il  soit  encore  permit  de  remettre  en  question  les  principes  que 
nous  venons  d'entendre.  Dans  son  immortelle  Symbolique,  où  il  a  si  admi- 
rablement dévoilé  tout  ce  que  le  protestantisme  offre  de  désolant  pour 
l'homme,  et  de  visiblement  opposé  à  toutes  les  idées  chrétiennes  autant 
qu'aux  lois  les  plus  intimes  de  la  nature,  l'auteur  s'exprime  ainsi  en  réfu- 
tant la  doctrine  des  Quakers  sur  la  révélation  purement  interne  qui,  selon 
eux,  éveille  en  nous  l'idée  de  Dieu  :  «  L'écueil  contre  lequel  vient  se  briser 
tout  le  quakérisme,  c'est  la  conslilulion  intime  du  moi  humain.  Vainement 

(1)  Ibid.  ,toni.  I,  p.  143-1-46. 
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voudrait-on  le  nier,  l'homme  ne  parvient  à  la  conscience  de  lui-même  que 
sous  l'action  d'un  autre  esprit,  que  sous  une  influence  étrangère  s'exerçant 
du  dehors.  Les  révélations  positives,  loin  de  contredire  cette  vérité,  la  pla- 
cent au  contraire  dans  le  plus  grand  jour.  La  lumière  intérieure  marche  à 
la  suite  de  la  lumière  extérieure  ;  à  la  révélation  dans  nos  cœurs  correspond 
la  révélation  hors  de  nous;  la  parole  de  Vespril  a  pour  condition  la  parole 
articulée...  Or  le  principe  fondamental  des  quakers,  c'est  que  l'idée  de  Dieu 
s'éveille  dans  l'intelligence  sans  la  parole ,  sans  aucune  action  du  de- 
hors (1).  » 

Moehler  a  développé  plus  longuement  dans  une  lettre  adressée  par  lui  à 
M.  Bautain  les  idées  qu'il  n'a  pu  que  toucher  légèrement  dans  sa  Symbolique. 
On  sait  que  M.  Bautain,  qui  depuis  a  si  noblement  rétracté  ses  erreurs, 
prétendait  qu'une  raison  cultivée  et  jouissant  même  de  tous  les  bienfaits 
d'une  civilisation  chrétienne  ne  pourrait,  sans  le  secours  de  la  foi  divine  et 
surnaturelle,  connaître  avec  certitude  l'existence  de  Dieu  ;  Mgr  Le  Pappe  de 
Trevern,  évêque  de  Strasbourg,  publia  en  1854  un  Avertissement  oii  il  con- 
damne cette  erreur.  Peu  de  temps  après,  Mœhler  écrivit  à  M.  Bautain  une 
lettre  remarquable  qui  parut  en  1835  dans  un  recueil  périodique  de  Tubin- 
gue. — Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  la  traduction  des  passages 
qui  se  rattachent  le  plus  directement  à  notre  sujet.  «  En  premier  lieu,  dit 
l'auteur ,  il  est  certain  que  ces  paroles  de  Mgr  l'évéque  :  «  la  raison  seule  peut 
connaître  Dieu  et  ses  perfections ,  »  ne  doivent  point  s'entendre  d'un  homme 
qui,  entièrement  isolé  dès  le  berceau  et  relégué  dans  une  caverne  ou  dans 
une  chambre  obscure,  pourrait  de  lui  seul  acquérir  ces  connaissances;  il  ne 
faut  pas  non  plus  les  entendre  d'un  homme  qui ,  bien  que  jouissant  en  toute 
liberté  du  spectacle  de  la  nature,  serait  cependant  soustrait  à  l'action  de 
tout  commerce  humain  ;  enhn  nous  ne  pouvons  pas  les  interpréter  d'un 
individu  qui  vivrait,  à  la  vérité,  au  sein  d'une  société  d'hommes,  mais 
d'hommes  sans  culte  religieux  ou  qui  du  moins  éviteraient  soigneusement 
de  s'entretenir  des  choses  divines,  ne  parlant  jamais  entre  eux  que  de  choses 
purement  matérielles.  Nulle  de  ces  suppositions  ne  peut  être  admise,  car 
elles  sont  toutes  anti-naturelles.  En  etfel,  sans  la  contemplation  de  la  na- 
ture extérieure  et  sans  entrer  en  rapport  avec  des  hommes  qui  sont  déjà  en 
possession  des  connaissances  métaphysiques,  morales  et  religieuses,  jamais 
l'homme  ne  pourrait  atteindre  au  premier  degré  du  développement  intel- 
lectuel et  religieux;  malgré  les  sublimes  facultés  qui  le  distinguent,  il  serait 

(1)  La  Symbolique  ou  exposition  des  contrariétés  dogmaliqucs  entre  les  catholi- 
ques et  les  jwotestants  d'après  leurs  confessions  de  foi  publiques,  tom.  II,  §.  71. 
Nous  profiterons  de  cette  occasion  pour  recommander  à  nos  lecteurs  ce  beau  livre, 
qui  devrait  être  dans  les  mains  de  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  de  théologie 
ou  de  controverse  religieuse. 
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condamné  à  vivre  à  la  manière  de  la  brûle,  sans  parole  comme  sans  pen- 
sées. Pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  ce  principe,  il  n'est  pas  besoin  de 
se  livrer  à  de  bautcs  et  profondes  considérations;  l'expérience  seule  nous 
démontre  que  le  malheureux  arraché  dès  l'enfance  à  l'action  de  la  société 
ne  parvient  jamais  à  l'usage  de  la  raison.  C'est  sur  ce  fondement  que  re- 
pose la  nécessité  de  l'éducation  des  enfants,  laquelle  peut  d'ailleurs  se 
constater  par  une  expérience  quotidienne.  Aussi  personne  n'est  en  état  de 
nous  citer  l'exemple  d'un  seul  homme  qui,  sans  subir  l'influence  sociale, 
soit  parvenu  à  celte  vie  intellecluelle,  à  ne  l'envisager  même  que  dans  ses 
plus  humbles  commencements.  Nous  sommes  donc  naturellement  conduits 
à  dire  que  toutes  les  connaissances  religieuses  conservées  chez  les  différentes 
nations  ont  leur  source  commune  dans  la  révélation  que  Dieu  en  fit  dès  l'o- 
rigine aux  premiers  hommes;  il  est  impossible  de  les  expliquer  autrement.  » 

Il  serait  superflu  de  commenter  ces  belles  et  pliilosophiques  paroles,  tout 
le  monde  voit  aisément  que  ce  grand  et  profond  théologien  ne  s'imagine  pas 
même  qu'il  soit  encore  possible  de  défendre  sérieusement  l'opinion  que  le 
Journal  historique  élève  ik  la  hauteur  d'un  axiome  sur  la  connaissance  innée 
de  la  religion  naturelle. 

Ecoutons  maintenant  le  théologien  le  plus  fécond  et  l'une  des  intelli- 
gences les  plus  vastes  de  l'Allemagne  catholique. 

Dans  son  Encyclopédie  théologique,  Siaudenmaier,  arrivé  au  point  que 
nous  discutons  en  ce  moment,  se  pose  celle  question  :  «  Par  quelle  voie 
l'homme  arrive-lil  à  la  connaissance  de  Dieu?  Cette  connaissance  est-elle 
uniquement  le  fruit  de  la  réflexion  de  la  conscience  de  soi;...  ou  Dieu  se  ré- 
véle-l-il  immédiatement  à  la  conscience;  ou  bien  enfin  la  conscience  de  Dieu 
en  nous  est-elle  éveillée  et  secondée  dans  son  développement  ultérieur  par 
un  secours  étranger,  par  l'éducation?  —  C'est  dans  l'union  et  l'harmonie  de 
ces  trois  éléments  qu'est  renfermé  le  mystère  de  la  conscience  divine  et  de 
la  révélation  :  prétendre  les  séparer,  c'est  ouvrir  la  porte  à  louies  les  erreurs 
sur  l'idée  que  l'on  doit  se  former  de  la  religion  et  de  la  révélation.  »  —  En- 
trant ensuite  dans  le  développement  de  cette  doctrine,  le  savant  écrivain 
s'exprime  ainsi  sur  l'indispensable  nécessité  de  l'éducation  :  «  Une  expé- 
rience universelle  atteste  que  jamais  aucun  homme  ne  s'éleva,  sans  une  in- 
fluence étrangère,  à  la  connaissance  de  Dieu,  »  —  La  conséquence  qu'un 
philosophe  est  en  droit  de  tirer  de  celle  expérience  constante,  que  nul  fait 
n'a  démentie,  la  voici ,  selon  notre  auteur  :  a  De  même  qu'un  enfant,  si  ro- 
buste qu'il  soit  à  sa  naissance,  ne  peut  se  conserver  et  grandir  que  grâce 
aux  soins  matériels  qui  lui  sont  prodigués,  ainsi  sa  raison  ne  peut  se  déve- 
lopper (ju'à  l'aide  de  Vcxcitalion  intellectuelle ,  de  l'éducation  que  lui  don- 
nent des  intelligences  déjà  formées.  Toutefois  nous  n'approuvons  pas  ceux 
qui  font  originairement  de  l'esprit  une  table  rase  (1)  ;...  mais  si  puissantes 

(1)  Staudenmaier,  d'accord  avec  tous  les  grands  philosophes  chrétiens,  professe 
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que  nous  supposions  nos  facultés  intellectuelles ,  elles  ne  peuvent  cependant 

jamais  se  former  et  se  développer  d'elles-mêmes,  il  leur  faut  le  concours 
d'une  influence  étrangère...  Car  la  raison  humaine  dans  l'acte  de  son  déve- 
loppement n'est  pas  entièrement  autonome,  elle  ne  jouit  pasd'une  spontanéité 
puro;  la  spontanéité  n'existe  point  sans  la  réceptivité,  destinée  à  recevoir 
du  dehors  l'influence  salutaire  qui  doit  féconder  l'intelligence.» — Plus  loin 
l'auteur  infère  de  là  que  le  premier  homme  a  dû  comme  nous  être  soumis  à 
cette  loi  invariable  de  la  nature;  car  on  ne  peut  admettre  de  difl"érence  spé- 
cifique entre  Adam  et  nous,  ce  serait  renverser  tous  les  rapports  que  le  chris- 
tianisme autant  que  la  saine  philosophie  proclament  entre  le  père  de  l'espèce 
humaine  et  sa  nombreuse  descendance.  «  Mais  le  premier  homme  n'a  pu 
être  instruit  par  un  autre  homme;  il  a  donc  dû  recevoir  les  leçons  d'un 
être  raisonnable  plus  élevé,  puisque  la  raison  ne  saurait  être  éveillée  et 
formée  que  par  une  raison.  Aussi  les  premiers  monuments  sacrés  de  la  ré- 
vélation nous  représentent  comme  le  premier  instituteur  de  l'homme  son 
propre  créateur,  Dieu  lui-même  :  oracle  divin  qui  recèle  la  plus  profonde 
vérité  et  la  plus  haute  sagesse,  qui  est  à  j;imais  le  point  de  départ  et  la  base 
nécessaire  de  la  philosophie  comme  de  la  théologie,  et  sans  lequel  ces  scien- 
ces ne  se  comprennent  pas  elles-mêmes  (1).  »  — Le  langage  fournit  à  l'au- 
teur une  preuve  nouvelle  de  la  nécessité  d'une  révélation  primitive;  car  nul 
homme  ne  prononce  une  parole  qui  soit  l'expression  d'une  pensée  sans  avoir 
entendu  parler;  donc  le  premier  homme  a  dû  recevoir  de  Dieu  le  langage  (2). 
Klee,  auteur  d'un  excellent  manuel  de  théologie  dogmatique,  reconnaît 
aussi  l'impuissance  de  la  raison  humaine  à  se  développer  sans  l'action  d'une 
intelligence  déjà  formée;  d'où  il  conclut  qu'originairement  Dieu  lui-même 
a  dû  être  le  premier  instituteur  du  genre  humain.  Le  savant  théologien 
range  ce  fait  au  nombre  des  preuves  ou  des  voies  diverses  qui  obligent  le 
philosophe  de  remontera  une  première  cause  intelligente  et  personnelle. 
«  L'homme,  dit-il,  n'aurait  pu  s'élever  à  la  conscience  de  soi  ni  par  lui- 

comme  nous  la  doctrine  des  idées  innées  ;  mais  il  est  loin  de  croire ,  comme  on  le 
voit,  que  cette  théorie  soit  inconciliable  avec  la  philosophie  qui  reconnaît  la  néces- 
sité de  renseignement  pour  le  développement  de  ces  idées  ;  il  était  réservé  au  Jour- 
nal historique  de  nous  opposer  sérieusement  une  semblable  niaiserie. 

(1)  Staudenniaier,  Encyclopédie  des  sciences  théologiques  etc.  (  en  allemand  ), 
§.89-100. 

(2).  Ibid.  §.  105.  Voir  aussi  un  excellent  article  du  même  auteur  dans  le  Diction- 
naire théologique  qui  se  publie  actuellement  à  Fribourg  en  Brisgau  sous  la  direc- 
tion des  principaux  savants  catholiques  de  l'Allemagne  — art.  absolu  (  absolute  ).— 
Les  quelques  livraisons  de  ce  dictionnaire  qui  ont  déjà  paru  nous  font  espérer  que 
rAllemagne  catholique  va  élever  à  la  science  chrétienne  un  monument  digue  du 
génie  et  des  recherches  aussi  étendues  que  profondes  qui  assurent  aujourd'hui  à 
cette  nation  le  sceptre  de  l'intelligence. 
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même,  puisqu'on  le  suppose  d'abord  à  l'état  de  non-conscience  de  soi,  ni 
par  la  nature  physique  qui  l'entourait,  puisqu'elle  est  dénuée  de  toute  con- 
science. Il  existe  donc  un  esprit  puissant  et  bon  qui,  possédant  par  lui- 
même  la  conscience  de  soi,  a  élevé  l'homme  à  l'état  de  conscience  de  soi. 
Livré  à  ses  seules  forces,  l'homme  ne  serait  jamais  parvenu  à  penser,  comme 
et  parce  qu'il  ne  serait  jamais  parvenu  à  parler,  la  parole  étant  la  condition 
et  la  forme  de  la  pensée.  C'est  donc  un  être  souverainement  intelligent,  per- 
sonnel, puissant  et  bon,  qui  par  la  parole  a  excité  l'homme  à  penser  et  à 
vouloir  (1).  )) 

M.  Berlage ,  professeur  de  théologie  à  Munster,  développe  les  mêmes  idées 
avec  un  talent  remarquable  dans  son  IntroducUon  à  la  dogmatique  catholi- 
que. Selon  cet  auteur,  le  besoin  d'une  excitation  extérieure  est  une  loi  con- 
stante et  universelle  du  développement  de  tous  les  êtres  créés;  l'homme  y 
est  soumis  comme  le  reste  de  la  création  :  «  L'homme,  dil-il,  en  tant  qu'es- 
prit, est  une  force  vivante  capable  de  connaître,  mais  elle  a  besoin ,  pour  se 
développer,  d'une  excitation  qui  vienne  du  dehors  :  cette  excitation  est  la 
condition  nécessaire  de  son  développement,  sans  elle  cette  force  demeure 
engourdie  et  reste  éternellement  à  l'état  de  puissance,  de  simple  faculté.  Dieu 
seul  est  purement  actif,  et  par  conséquent  n'est  point  susceptible  d'excitation 
et  de  développement.  La  vie  spirituelle  de  l'homme  ne  peut  donc  se  déve- 
lopper qu'au  moyen  d'une  excitation  extérieure,  excitation  qui  doit  être  spi- 
rituelle, puisque  l'homme  est  esprit;  en  un  mot,  il  a  besoin  de  l'éducation, 
de  l'enseignement.  —  Si  l'éducation  est  pour  le  développement  de  l'intelli- 
gence une  loi  qui  ne  souffre  point  d'exception,  le  premier  homme  a  dû  la 
subir  comme  nous ,  et  comme  il  ne  pouvait  jouir  des  leçons  d'un  maître  hu- 
main, nous  sommes  forcés  de  conclure  que  le  premier  commencement  de 
l'éducation  a  dû  venir  de  Celui  qui  est  le  commencement  de  tout  commen- 
cement, du  Créateur  de  l'homme.  Nous  arrivons  ainsi  à  une  révélation  di- 
vine, principe  de  tout  développement  intellectuel,  moral  et  religieux  pour 
l'espèce  humaine.  Quiconque  ne  voit  dans  l'homme  qu'un  être  boiné  et 
fini  (2)  doit  admettre  la  nécessité  d'une  révélation  divine  primitive  pour  le 
développement  de  la  raison  humaine  (3).  »  —  L'auteur  infère  de  toutes  ces 
considérations  que  jamais  il  n'y  eut  de  religion  naturelle  antérieure  à  la  ré- 
vélation (i). 

Molilor  développe  la  même  doctrine  dans  son  bel  ouvrage  sur  la  tradition. 
La  spontanéité  et  la  réceptivité  de  la  raison  humaine  se  trouvent,  dil-il , 
dans  des  rapports  de  mutuelle  dépendance,  et  jamais  l'homme  ne  parvien- 
drait à  la  connaissance  de  Dieu  et  des  vérités  supra-sensibles  sans  l'action 

(1)  KatholischeDogmatîk,  t.  2  ,  p.  17. 

(2)  L'auteur  combat  ici  le  panthéisme  qui  fait  de  l'esprit  humain  un  être  infini. 

(3)  Einleitung  etc ,  §.  6.  —  (-i)  ibid.  §.  8. 


—  592  — 

d'une  intelligence  déjà  formée.  Dieu  seul  n'esl  pas  soumis  à  celte  loi  de  ré- 
ceptivité, et  tout  philosophe  qui  ne  voit  dans  l'esprit  humain  que  sponta- 
néité pure  doit  nécessairement  tomber  dans  le  panthéisme  en  accordante 
la  raison  de  l'homme  les  caractères  de  l'absolu  et  de  l'infini  (1). 

M.  Kuhn,  qui  publie  en  ce  moment  à  Tubingue  une  excellente  théologie 
dogmatique,  affirme  également  que  sans  l'éducation  l'homme  ne  pourrait 
jamais  connaître  aucune  vérité  morale  ou  religieuse.  Il  expose  parfaitement 
en  quoi  consistent  l'énergie  propre  de  l'intelligence  et  l'influence  de  l'édu- 
cation; il  proclame  comme  nous  les  idées  innées,  mais  reconnaît  en  même 
temps  qu'elles  ne  sauraient  se  développer  et  passer  à  l'état  de  connaissances 
actuelles  sans  le  secours  de  l'enseignement  social.  L'éducation,  dit-il,  est 
nécessaire  sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  elle  qui  nous  donne  les  idées,  elle 
n'est  que  la  condition  sine  qua  non  de  leur  éveil  et  de  leur  actualisation  (2). 

M.  Pullenberg,  professeur  à  Paderborn,  dans  un  manuel  de  philosophie 
publié  en  1829  ,  pose  en  thèse  la  nécessité  de  la  révélation  pour  arriver  à  la 
connaissance  de  Dieu.  Voici  comme  il  raisonne  :  «  Que  serait  l'homme  qui, 
livré  à  ses  seules  ressources ,  demeurerait  privé  de  toute  éducation  et  de 
tout  enseignement?  Que  pourrait  sans  le  langage  toute  la  puissance  de  la 
raison?  Or  n'est-ce  pas  à  l'instituteur  seul  à  enseignera  l'homme  le  langage? 
Représentez-vous  maintenanlles  premiers  hommes:  qui  vales  instruire?  Qui 
va  leur  donner  la  connaissance  du  langage,  connaissance  si  indispensable 
au  développement  de  la  raison?  Qui  va  les  mener  à  l'idée  de  l'être  supra- 
sensible  et  inflni?...  Sera-ce  un  autre  homme?  Mais  il  s'agit  précisément 
des  premiers  hommes,  et  il  n'existe  encore  aucun  homme  qui,  convenable- 
ment développé  lui-même,  puisse  à  son  tour  développer  ses  semblables.  Il 
faut  donc  de  toute  nécessité  que  Dieu  lui-même,  l'auteur  et  le  père  des 
hommes,  se  fasse  aussi  leur  instituteur  (médiatement  ou  immédiatement);  . 
c'est  lui  qui  doit  leur  donner  l'idée  de  l'infini  et  avec  elle  l'idée  de  la  vertu 
et  de  l'immortalité  (5).  » 

Dans  un  excellent  ouvrage  où  il  examine  et  réfute  les  principaux  points 
de  la  doctrine  d'Hermès,  M.  Lange  repousse  également  les  idées  de  cet  écri- 
vain sur  le  développement  spontané  de  la  raison  humaine,  et,  marchant 
sur  les  traces  de  Drey  et  de  Mœhler  dont  il  invoque  l'autorité,  il  établit  que, 
comme  l'expérience  démontre  que  nulle  raison  ne  se  forme  sans  le  secours 
de  l'enseignement  social,  ainsi  l'intelligence  du  premier  homme  n'a  pu  se 
développer  que  sous  l'action  divine,  sous  l'influence  de  la  révélation.  Citons 

(1)  Philosophie  der  geschichte  oderûbcr  die  tradition  ,MaTisler  1834.  Zweiler 
Iheil,  dritt.  absch.  —  Ce  chapitre  intitulé.  De  la  nécessité  d'une  révélation  divine 
et  du  rapport  de  la  science  à  la  foi,  est  plein  d'excellentes  vues  philosophiques. 

(2)  Katholische  Dogmatik  von  D''  J.  Kuhn ,  Einleit. ,  c.  1,  §.  4  ,  p.  25. 
(ô)  Handbuch  der  philosophie ,  §.  127. 
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quelques-unes  de  ses  paroles  :  «  Quum  igiiur  bomo,  quibuscumque  tandem 
facultalibus  pra;dilus,  lanien  ens  finilum  sit,  apparelhanc  esse  humanœra- 
lionis  naturam,  ut  ea  sine  impulsione  quadam  exlrinsecus  profccta  operari 
aul  insilas  ipsi  vires  excilare  nequeat.  Sed  boc  si  in  universuin  de  omnibus 
bumanœ  ralioni  ingeneraiis  viribus  valet,  nonne  eo  mat>is  de  ejus  facullate 
Deum  cognoscendi?  Sed  ut  ratio  buniana  operari  et  insitas  ipsi  vires  excitare 
qucat,  non  solum  impulsio  quaedara  exlerna  requiritur,  verum  eliam  eam 
oporlel  ah  enle  aut  majoris  aut  cerle  ejusdcm  dignitalis  proficisci.  Nonne  sse- 
pius  expcrieniia  comprobatum  est,  hominem  ab  hominuni  comraercio,  eo- 
rumve  qui  eum  erudiant,  societale  remoluui  nibil  prorsus  valere,  nibii  in- 
lelligere  omniumque  rerum  rudem  nianere?  Sola  igitur  rerum  naturaî 
contemplalio  primo  boniini  ad  excolendas  ingeneratas  ipsi  facultates  suflî- 
cere  non  poluit,  accedere  etiani  debuit  entis  cujusdam  aut  majoris  aut  certe 
ejusdem  dignitalis  institutio.  Non  igiiur  potuit  priraus  bomo  sine  peculiari 
Dei  adjunienlo  ad  Dei  ejusque  proprietalum  cognilionem  perlingere  (1).  » 
Ainsi  pour  Lange  ,  comme  pour  tous  les  auteurs  allemands  que  nous  avons 
déjà  entendus,  les  facultés  inielleciuelles  de  l'bomme  ne  sauraient  entrer 
en  exercice  sans  une  impulsion  extérieure  qui  ne  peut  venir  que  d'une  in- 
telligence développée.  C'est  là  une  loi  générale  à  laquelle  sont  soumis  tous 
les  êtres  créés;  Dieu  seul  est  au-dessus  de  cette  nécessité  ,  parce  que  rien 
en  lui  n'est  à  l'état  de  faculté,  de  puissance,  il  est  lui-même  un  acte  pur. 

Ces  idées  sont  tellement  répandues  en  Allemagne,  que,  en  debors  des  fa- 
ciles et  insoutenables  bypothèses  du  rationalisme  et  du  panthéisme,  nul 
écrivain  ne  songe  plus  à  les  contester  ou  à  les  révoquer  en  doute.  Les  pbi- 
losopbes  et  les  tliéologiens  catboliques  les  proclamentcomme  autant  de  prin- 
cipes irrécusables  et  les  considèrent  comme  des  vérités  acquises  à  la  science 
chrétienne. 

Avant  de  quitter  l'Allemagne,  nous  nommerons  encore  deux  auteurs, 
Schmitt  et  M.  Bitlner.  Laissons  parler  le  premier  dans  sa  Rédemption  du 
genre  humain  (2)  :  «  Ce  n'est  que  par  la  révélation  et  la  tradition  que  Tbomnie 
acquiert  la  connaissance  d'un  monde  immatériel.  Sans  une  cause  et  une 
impulsion  supérieures,  il  lui  eût  été  aussi  impossible  d'atteindre  à  cette 
hauteur  que  de  pénétrer  la  physique  sans  la  présence  d'une  nature  visible, 
ou  la  psychologie  sans  l'usage  de  ses  facultés  inlellectuelles.  Ce  n'est  point 
là  une  simple  conjecture,  mais  une  vérité  historique,  aussi  bien  que  dé- 
montrée par  la  nature  de  V esprit  humain.  Ces  païens  aussi,  qui  possédaient 

(1)  Lange,  Novœ  annotationcs  ad  Acta  Hermesiana  et  Acta  fiomana ,  Mogun- 
tise  1859,0.  VI  ,  p.  33. 

(2)  Rédemption  du  genre  humain  ,  annoncée  par  les  traditions  et  les  croyances 
religieuses  ,  figurée  par  les  sacrifices  de  tous  les  peuples;  traduit  de  l'allemand  par 
M.  Q.  A.  Henrion,  Introduction,  §.  III,  p.  8  et  9. 
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quelques  étincelles  divines,  ne  se  les  étaient  point  créées  eux-mêmes,  mais 
les  avaient  acquises  en  partie  dans  leurs  relations  avec  les  Juifs,  en  partie 
par  le  canal  de  la  tradition  aniique,  et  au  moins  orale,  qui  consacrait  le 
souvenir  d'une  révélation  dans  les  temps  primitifs.  Jamais  ils  ne  se  fussent 
humanisés,  si  leurs  prédécesseurs,  moins  barbares,  ne  les  eussent  mis  sur 
la  voie  de  la  civilisation;  à  plus  forte  raison  encore,  jamais  Us  n'eussent 
entrevu  les  notions  divines,  si  la  direction  vers  cet  objet  ne  leur  eût  été  im- 
primée par  d'autres  hommes  déjà  éclairés.  »  —  L'auteur  est  donc  bien  éloigné 
de  reconnaître  une  religion  naturelle  dans  le  sens  du  Journal  historique; 
selon  lui,  les  idées  divines  et  religieuses  ne  peuvent  se  développer  dans 
l'homme  que  par  l'impulsion  d'une  intelligence  qui  les  possède  déjà,  et  la 
raison  du  premier  homme  a  dû  être  fécondée  par  la  révélation  divine. 

M.  Bittner,  dans  une  savante  démonstration  chrétienne  catholique  publiée 
tout  récemment  à  Mayence,  s'exprime  ainsi  sur  le  point  qui  nous  occupe. 
Après  avoir  montré  que  de  l'aveu  même  des  plus  célèbres  écrivains  païens 
l'homme  ne  peut  recevoir  que  de  Dieu  la  connaissance  de  la  vérité,  l'auteur 
énonce  en  ces  termes  son  sentiment  sur  la  nécessité  de  la  révélation  primi- 
tive :  «  Consequitur,  ut  quoniam  ortum  est  semel  et  ortum  esse  non  potest 
nisi  divinitus  genus  humanum,  idem  adjumentis  adventiliis  excultum,  alque 
saltem  si  ad  originem  principiumque  suum  referatur,  nonnisi  cœleslibus  sit 
instilutionibas  formatum,  adeo  ut  ipsius  oralionis  facultalem  eœplicatam 
nonnisi  divinitus  acceperit.  Nam  oratio,  quum  sit  rationis  oraculum  horai- 
nisque  prae  caiteris  animantibus  ornamentum,  non  est  sola  hominis  vi  et 
voluntate  aut  caeca  nalurse  adspeclabilis  imitalione  effecta,  sed  divinitus 
tradila,  quemadmodum  ipsa  ratio  humana  nunquam  exculta  absque  adven- 
litio  subsidio  in  primordio  generis  humaiii ,  cujus  parentibus  nemo  adfuit 
hominum,  exculta  esse  non  potuit  nisi  cœlesti  magislerio.  Neque  vero,  si 
mera  naiurîe  adspectabilis  imilatione  orta  esset  oratio  humana,  vocabula 
afferrel,  quibus  res  significarentur  sensibus  haud  subjcctae  (1).  »  C'est  donc 
de  Dieu  seul  que  l'homme  a  pu  recevoir  primitivement  la  parole,  comme 
c'est  à  l'action  divine  aussi  que  la  raison  humaine  a  dû  originairement  cette 
culture  fécondante  que  réclament  et  sa  nature  et  les  lois  de  son  déve- 
loppement. 

Nous  craindrions  de  fatiguer  le  lecteur  en  nous  étendant  plus  longuement 
sur  l'Allemagne  ,  nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  à  l'évidence 
que  nos  principes  sur  la  religion  naturelle  et  sur  l'origine  des  connaissances 
sont  non-seulement  partagés,  mais  même  considérés  comme  des  vérités  ac- 
quises à  la  science  par  la  généralité  des  philosophes  et  des  théologiens  ca- 
tholiques. Qu'après  cela  le  Journal  historique,  en  dépit  de  l'autorité  autant 
que  de  la  science,  aille,  à  défaut  d'arguments  sérieux,  tremper  sa  plume 

(!)  De  fundamentis  civitatisdivinœ  liber  unus.  Mognn[i<e  1845,  p. -iS-iD. 
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dans  une  encre  de  fiel  et  accole  à  la  doctrine  que  nous  défendons  rélégantc 
épitlicle  de  qxieite  du  lamennisme ,  nous  nous  embarrasserons  peu  de  celle 
gracieuse  qualification,  pourvu  qu'il  nous  pernieile  de  lui  dire  que  ce  mal- 
heureux syslème  doit  traîner  après  soi  une  queue  d'une  longueur  effrayante 
et  dont  M.  Kersten  lui-même,  malgré  son  regard  perçant,  n'est  pas  près 
d'apercevoir  le  bout.  Mais  laissons  ces  bas  et  indignes  procédés  d'un  adver- 
saire qui  s'oublie  à  ce  point,  el  jetons  un  coup  d'oeil  rapide  sur  l'Italie. 

N.  J.  Laforet  , 
Licencié  en  théologie. 


QUELQUES  VUES  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  DE  DONALD. 

(Suite.  —  Voir  page  469.  ) 

Maintenant  il  sera  facile  de  saisir  l'esprit  général  et  le  but  essentiel  de  la 
philosophie  de  M.  de  Bonald. 

Et  d'abord  il  est  clair  que  la  philosophie  de  M.  de  Bonald  n'a  pas  échappé 
à  la  loi  universelle  à  laquelle  sont  soumis  tous  les  systèmes,  c'est-à-dire, 
qu'elle  a  ses  raisons  non  pas  seulement  dans  le  génie  particulier  du  philo- 
sophe, mais  plus  encore  dans  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  a 
vécu,  dans  les  systèmes  qui  s'agilaienl  autour  de  lui,  en  un  mol,  dans  l'état 
même  de  la  science  philosophique ,  telle  qu'elle  élait  faite  de  son  lemps. 
Eu  effet  les  diverses  vicissitudes  de  la  science,  ses  erreurs  ou  ses  décou- 
vertes, ses  progrès  ou  ses  écarts,  exercent  sur  les  esprits  les  plus  forls  et  les 
plus  indépendants  une  influence  toute  puissante ,  qui ,  en  partie  du  moins , 
détermine  la  direction  de  leurs  pensées,  imprime  à  leurs  recherches  un 
caractère  particulier,  et  semble  tracer  le  cercle  de  leurs  travaux,  comme  elle 
en  précise  le  but.  C'est  dire  que  les  plus  grands  philosophes  ont  été  des 
hommes  de  leur  temps,  pénétrés  et  comme  imprégnés  de  l'esprit  et  des  be- 
soins de  leur  époque,  et  qu'il  est  impossible  de  les  comprendre  si  l'on  pré- 
tend les  isoler  des  circonstances  qui  les  expliquent,  comme  elles  les  ont 
formés. 

Or  dans  quel  lemps  a  vécu  M',  de  Bonald,  dans  quelle  alhmosphôre  a-t-il 
été  élevé ,  et  quels  étaient  à  son  époque  les  caractères  de  la  science  philoso- 
phique? Tout  le  monde  sait  qu'alors,  eu  France,  la  seule  philosophie  en  vo- 
gue, la  seule  tolérée,  la  seule  officielle  élait  celle  de  Condillac.  Elle  ne 
dominait  pas  seulement,  elle  élait  vénérée  el  imposée  presque  comnie  un 
dogme  sacré;  et  les  sublimes  enseignements  des  Platon,  des  Descartes,  des 
Malebranche,  des  Leibniiz  étaient  flétris  du  nom  de  rêveries,  comme  ces 
grands  hommes  élaieni  eux-mêmes  traités  de  visionnaires  et  de  cerveaux 
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malades.  Science  de  l'homme,  science  de  la  société,  science  de  l'univers, 
tout,  au  physique  et  au  moral ,  devait  se  déduire  de  la  sensation  comme  de 
sa  source  unique,  ou  y  être  ramené  comme  à  sa  raison  suprême  :  on  ne 
croyait  plus  qu'en  dehors  de  ce  cercle  étroit  il  y  eût  encore  une  philosophie 
possible. 

Mais  derrière  cette  erreur  était  cachée  une  erreur  plus  générale,  puis- 
qu'on la  retrouve  également  chez  les  disciples  de  Locke  et  de  Descartes , 
dans  les  théories  de  Spinosa,  comme  dans  celles  de  Lamettrie,  erreur  plus 
dangereuse  par-là  même,  car  elle  autorise  ou  enfante  les  systèmes  les  plus 
opposés,  et  reste  toujours  debout  lors  même  que  les  systèmes  particuliers 
s'évanouissent.  Cette  erreur  c'est  le  dogme  chimérique  de  l'indépendance 
de  la  raison,  c'est  ce  rationalisme  orgueilleux  qui  prétend  que  la  raison 
humaine  se  suffit  à  elle-même,  qu'elle  est  affranchie  des  liens  de  toute  au- 
torité, complètement  émancipée  par  la  nature,  et  qu'elle  ne  doit  s'appuyer 
que  sur  elle-même  dans  la  recherche  du  vrai.  Ce  rationalisme  M.  de  Bonald 
l'a  vu  à  l'œuvre.  Il  l'a  vu  nier,  au  nom  de  la  raison,  la  divinité  du  christia- 
nisme, il  l'a  vu  nier  tout  pouvoir,  et  même  toute  vérité  qui  ne  sortait  pas 
du  fond  et  comme  de  la  constitution  intime  de  la  raison.  Il  a  vu  enfin  cette 
raison  égarée,  après  avoir  tout  bouleversé  et  tout  détruit,  se  proclamer  elle- 
même  seul  pouvoir,  seul  souverain,  seul  Dieu.  Oui,  seul  Dieu  :  car  la  France, 
après  avoir  reçu  des  lois  au  nom  de  la  raison  souveraine,  a  été  forcée  d'a- 
dorer celte  raison  même,  comme  la  seule  divinité  à  laquelle  les  peuples 
libres  devaient  rendre  désormais  leurs  hommages.  C'est  devant  ces  ruines 
et  ces  folies,  c'est  devant  cette  raison  qui  les  avait  faites  ou  inspirées,  que 
M.  de  Bonald  s'est  trouvé  avec  son  génie  et  sa  foi.  Et  c'est  aussi,  il  n'est  pas 
permis  d'en  douter,  ce  qui  a  dû  nécessairement  l'inspirer  dans  ses  recher- 
ches, et  donner  l'impulsion  et  la  direction  à  ses  travaux  philosophiques. 

Le  matérialisme  d'une  part,  le  rationalisme  incrédule  de  l'autre,  voilà 
donc  les  ennemis  que  rencontre  et  que  va  combattre  M.  de  Bonald. 

Quant  au  matérialisme  ,  comment  le  combattre?  Le  matérialisme  n'admet 
que  ce  qui  est  matière  ou  mouvement  :  il  ne  sort  pas  de  là  :  ce  qui  ne  se 
touche  ni  ne  se  palpe.  Dieu  et  l'âme  surtout,  il  le  rejette  comme  une  chi- 
mère. Mais  cet  abject  système  n'est  qu'une  conclusion;  au  fond  il  n'a  de 
principes  que  ceux  qu'il  emprunte  à  la  psychologie  sensualiste;  et  si  Con- 
dillac  n'avait  pas  posé  comme  vérité  première  qu'il  n'y  a  dans  l'homme  que 
des  sensations,  le  brutal  auteur  du  Système  de  la  nature  n'aurait  eu  aucune 
raison,  aucun  prétexte  pour  affirmer  que  dans  l'homme  et  hors  de  l'homme 
il  n'existe  que  des  corps,  c'est-à-dire,  des  objets  de  la  sensation.  C'est  donc 
au  sensualisme  qu'il  faut  s'attaquer,  si  l'on  prétend  renverser  le  matéria- 
lisme, et  si  l'on  veut  combattre  le  sensualisme  avec  avantage,  c'est  avant 
tout  son  principe  qu'il  faut  ruiner. 

Or  le  principe  du  sensualisme,  principe  qui  n'a  jamais  changé  et  qui 
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restera  toujours  le  même ,  c'est  que  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'intelligence, 
même  la  plus  développée  et  la  plus  sublime,  se  trouve  aussi  originairement 
dans  la  sensation.  Les  sensations,  il  est  vrai,  élaborées  et,  pour  ainsi  dire, 
manipulées  par  l'esprit,  donnent  naissance  aux  idées  complexes  de  Locke , 
ou  bien  elles  se  modifient  en  passant  à  travers  la  filière  de  nos  facultés,  et, 
comme  le  veut  Condillac,  se  transforment  en  idées;  mais  toujours  il  reste 
incontestable  que  tous  les  éléments  de  toutes  nos  idées,  même  des  idées 
d'infini  et  d'absolu,  sont  exclusivement  contenus  dans  la  sensation.  Et  au 
fond  la  psychologie  de  Condillac  ne  diffère  nullement  de  celle  d'Epicure. 

11  est  évident  qu'un  philosophe  se  sépare  radicalement  des  sensualistes  et 
des  matérialistes  dès  là  qu'il  reconnaît  dans  l'esprit  humain  une  source 
d'idées  autre  que  la  sensation;  et  il  est  également  évident  qu'il  renverse  les 
fondements  mêmes  du  sensualisme  du  moment  qu'il  démontre  qu'il  y  a 
dans  la  raison  des  éléments  que  la  sensation  ne  saurait  produire.  Car  alors 
il  est  faux  que  tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'intelligence  se  soit  trouvé  dans 
la  sensation.  Que  l'on  donne  à  ces  éléments  le  nom  cVidées  innées  ou  de  fa- 
culté, comme  l'a  fait  Descartes;  qu'on  les  appelle  virtualités,  habitudes, 
dispositions,  inclinations  avec  Leibnilz;  ou  même  qu'on  les  nomme  idées  par 
excellence  avec  Platon;  peu  importe  :  l'essentiel,  le  tout,  c'est  que  ces 
idées  ou  ces  virtualités  ou  cette  facuHé  préexistent  à  la  sensation,  soient 
indépendantes  de  la  sensation,  et  ne  puissent  se  rapporter  qu'à  une  force, 
à  une  énergie  radicalement  distincte  de  la  sensation.  En  effet  le  sensua- 
lisme n'a  plus  de  base  et  croule  par  le  fondement ,  aussitôt  qu'il  est  vrai 
qu'une  seule  connaissance  humaine  a  ses  éléments,  sa  source,  sa  raison, 
son  principe  dans  une  faculté  autre  que  la  faculté  de  sentir. 

Ceci  est  incontestable;  et  ce  qui  l'est  également,  c'est  que  partout  dans 
ses  ouvrages,  quelles  que  soient  les  matières  qu'il  traite,  M.  de  Donald  en- 
seigne ou  démontre  qu'il  y  a  dans  l'homme  quelque  cbose  qui  ne  provient 
point  de  la  sensation,  et  que  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  sensation  est  préci- 
sément ce  qu'il  y  a  de  plus  relevé  dans  la  raison,  ce  qui  forme  la  base  de 
tout  l'ordre  intellectuel  et  moral.  Nous  avons  déjà  sufiisamment  prouvé  qu'il 
admet,  qu'il  explique,  qu'il  défend  les  idées  innées  dans  le  sens  de  Descar- 
tes; nous  l'avons  vu  lui-même  démontrer  avec  la  plus  grande  force  qu'il  y 
a  nécessairement  des  idées  antérieures,  préexistantes  à  la  sensation;  nous 
l'avons  entendu  expliquer  comment  chez  les  hommes  les  moins  cultivés  se 
retrouvent  ces  idées,  types  de  toutes  les  vérités  morales,  que  Dieu  même  a 
déposées  dans  l'âme  en  l'appelant  à  l'existence.  En  un  mot,  nous  l'avons  va 
établir  précisément  toutes  les  vérités  qui  sont  incompatibles  avec  le  sensua- 
lisme, qui  le  détruisent  par  sa  base  même,  qui  enfin  constituent  essentiel- 
lement le  spiritualisme.  Aussi  les  adversaires  les  moins  indulgents  de  M.  de 
Donald  n'hésitent  pas  à  le  proclamer  l'un  des  plus  nobles  défenseurs  des 
pures  doctrines  spiritualistes.  Mais  puisque  certains  écrivains,  s'appuyant 
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sur  quelques  phrases  isolées  et  équivoques,  cent  fois  expliquées  avec  la 
plus  grande  clarté  par  le  philosophe  lui-même,  persistent  à  méconnaître 
ses  véritables  doctrines,  nous  ajouterons  quelques  considérations  nouvelles 
à  celles  que  nous  avons  proposées  plus  haut. 

On  sait  avec  quelle  persévérance  les  sensualistes  s'obstinent  à  confondre 
les  idées  générales  de  la  raison  avec  les  idées  généralisées  de  l'enlendcment, 
c'est-à-dire,  les  idées  premières,  réelles,  universelles  dont  l'objet  est  tou- 
jours et  nécessairement  placé  au-dessus  des  sens,  avec  les  notions  abstrai- 
tes, communes,  acquises  dont  les  objets  sont  renfermés  dans  la  sphère  de 
la  sensation.  Ainsi,  d'après  eux,  l'idée  de  Vinfmi,  par  exemple,  n'est  pas 
une  idée  générale  qui,  dans  son  unité,  sa  simplicité,  son  universalité,  sorte 
du  fond  même  de  la  raison;  mais  c'est  une  notion  complexe,  formée  de 
divers  éléments  juxtaposés,  unis  et  combinés  par  le  travail  successif  de 
l'esprit,  et  en  dernière  analyse  tirés  et  comme  extraits  de  la  sensation.  Et 
l'on  comprend  que  le  sensualisme  soit  forcé  de  soutenir  cette  absurde 
doctrine;  car  dire  que  l'idée  de  l'infini  est  une  sensation ,  ce  serait  pousser 
l'absurdité  jusqu'au  délire;  or  toute  idée  qui  n'est  pas  sensation,  ne  sau- 
rait être,  dans  les  doctrines  du  sensualisme,  qu'un  résultat  de  sensations, 
et  nécessairement  un  résultat  composé,  ou  comme  dit  Locke,  complexe. 

Or  partout  M.  de  Bonald  combat  cette  erreur  fondamentale  du  sensua- 
lisme, et  partout  il  s'efforce  d'établir  la  vérité  contraire  :  «  Il  faut  avant 
»  tout,  dit-il,  se  faire  une  notion  distincte  de  ce  qu'on  entend  par  vérités 
ïi  générales  ..  La  cause  première  et  ses  attributs  de  pouvoir,  d'ordre,  de 
»  sagesse,  de  justice,  d'intelligence,  l'existence  des  esprits,  la  distinction 
»  du  bien  et  du  mal,  sont  des  vérités  générales,  universelles,  morales, 
»  sociales,  divines  ,  éternelles  (  mots  tous  synonymes) ,  parce  que  noire  es- 
»  prit  ne  peut  s'en  figurer  l'objet  directement  et  en  lui-même  sous  aucune 
»  image;  qu'il  n'en  peut  recevoir  aucune  sensation  ;  que  ces  vérités  ne  sont 
»  bornées  ni  par  les  lieux  ni  par  les  temps;  et  qu'elles  sont  le  fondement 
»  de  tout  ordre  et  la  raison  de  toute  société...  Les  vérités  générales...  sont 
»  proprement  Vobjet  de  nos  idées  (1).  »  Après  avoir  ainsi  déterminé  l'objet 
des  idées  générales,  M.  de  Bonald  s'adresse  à  toute  l'école  sensualiste,  et 
voici  comment  il  apprécie  ses  doctrines  sur  ce  point. 

«  La  métaphysique  moderne,  dit-il,  a  confondu  trop  souvent  les  idées 
»  générales  avec  les  idées  généralisées  ou  abstraites;  et  elle  a  ,  contre  toute 
»  raison,  placé  des  généralités  dans  la  physique,  qui  procède  par  abstrac- 
»  tion  lorsqu'elle  sépare  les  qualités  des  corps  eux-mêmes,  et  qu'elle  nomme 
»  l'étendue,  l'espace,  le  mouvement,  et  placé  des  abstractions  dans  la  mé- 
»  laphysique,  qui  ne  considère  que  des  généralités,  l'ordre,  le  pouvoir,  la 
»  justice,  la  force,  etc.,  attributs  nécessaires  de  l'Être  suprême,  qui  ne 

(1)  Recherches phil.  page  60  ,  éd.  de  Brux.  (100 ,  éd.  de  Pans;  66  ,  éd.  de  Gand,) 
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»  sont  fixés  ni  à  un  temps  ni  à  un  lieu.  Il  fallait  que  Condillac  eût  d'é- 
»  Iranges  notions  sur  tous  ces  objets,  lorsqu'il  dit  :  «  Les  bêles  ont  des 
»  idées  abstraites...  Ce  qui  rend  les  idées  générales  nécessaires ,  c'est  la  limi- 
»  tation  de  notre  esprit.  Dieu  n'en  a  nullement  besoin,  et  sa  connaissance 
»  comprend  tous  les  individus.  »  D'où  il  est  évident  que  cet  écrivain  n'en- 
»  tend  par  généralité  qu'une  totalité  ou  collection  d'individus,  et  qu'ainsi, 
»  à  ses  yeux,  la  justice,  par  exemple,  n'est  que  la  collection  des  êtres 
ajustes.  Comme  s'il  n'y  avait  pas  une  justice,  même  quand  il  n'y  aurait 
))  pas  sur  la  terre  un  seul  homme  juste  (1).  »  Et  que  conclut  M.  de  Donald 
de  ces  considérations  élevées?  «  L'idée,  dit-il,  n'est  donc  pas  une  sensation 
»  transformée ,  car  que  serait  une  sensation  d'ordre  ou  de  justice?  Je  ne 
»  pense  pas  avoir  d'autre  sensation  de  justice  que  celle  d'une  action  juste 
B  ou  injuste,  qui  frappe  mes  sens.  Mais  lorsque  je  vois  le  meurtre  d'un 
))  homme,  par  exemple,  ne  faut-il  pasque/a/c  dans  Vespril,  antérieure- 
»  7nent  à  celle  sensation ,  des  notions  du  juste  cl  de  V injuste,  pour  savoir  dans 
»  quel  rang  je  dois  placer  cette  action  ,  et  s'il  faut  la  regarder  comme  un 
»  crime,  ou  comme  un  acte  légitime  de  pouvoir  public  ou  de  défense  per- 
»  sonnelle  (2)  ?»  Il  y  a  l'infini ,  comme  on  voit ,  entre  les  principes  de  M.  de 
Donald  et  ceux  du  sensualisme  sur  les  idées  générales;  car  l'illustre  phi- 
losophe établit  précisément  ce  que  nie  et  doit  nier  tout  véritable  sensua- 
liste,  et  il  combat  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cher  aux  disciples  de  I,.ocke  et 
de  Condillac.  Mais  écoutons-le  encore  un  instant. 

«Les  métaphysiciens  modernes  qui,  dans  l'univers  moral,  ne  voient 
»  d'autre  être  intelligent  que  l'hoinme,  ont  mis  toute  la  métaphysique  dans 
»  la  science  de  ses  idées,  qui  n'en  est  qu'un  chapitre  assez  court,  et  l'ont 
»  nommée  idéologie:  science  plus  bornée  qu'on  ne  pense,  et  sur  laquelle  nous 
»  saurons  tout  ce  qu'on  peut  savoir,  lorsque  réunissant  les  deux  systèmes 
»  extrêmes  de  Malebrancheet  de  Locke  étendu  par  Condillac,  de  l'un  qui 
»  veut  que  nous  voyions  en  Dieu  toutes  nos  idées,  des  autres  qui  veulent 
»  que  nous  les  recevions  toutes  par  le  canal  de  la  matière  ou  des  sens;  et 
»  étant  à  chacun  ce  qu'il  a  d'exclusif  et  de  trop  absolu,  nous  jugerons  que 
»  les  idées  générales  ou  simples,  qu'on  peut  appeler  sociales ,  parce  qu'elles 
»  sont  les  éléments  de  toute  société,  raison,  justice,  bonté,  beauté,  etc.,  etc., 
»  se  voient  en  Dieu,  puisqu'elles  sont  l'idée  de  Dieu  même  considéré  sous  ces 
»  divers  attributs,  et  que  les  idées  collectives  et  composées,  que  j'appelle 
»  individuelles  ,  parce  qu'elles  sont  image,  ou  naissent  dans  chacun  de  ses 
»  sensationss,  viennent  à  notre  imagination  par  les  sens  :  et  cependant  que 
»  nos  idées  même  simples  doivent  beaucoup  aux  sens,  puisqu'elles  leur 
»  doivent  le  signe  qui  les  exprime  et  les  réveille ,  le  signe  ou  mot,  sans  lequel 

(1)  Recherches  phil.  page  226,  éd.  de  Brux.  (388,  éd.  de  Paris  ;  247,  éd.  de  Gand.) 

(2)  /6id.  page  228,  éd.  de  Brux.  (392,  éd.  de  Paris;  249,  éd.  de  Gand.) 
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»  nous  ne  pourrions  en  entretenir  les  autres,  ni  même  nous  en  entretenir 
»  avec  nous-mêmes;  et  que  les  idées  les  plus  composées  doivent  aussi  beau  • 
»  coup  au  pur  intellect,  puisqu'il  les  conçoit  et  combine  leur  rapport  avec 
»  les  idées  simples.  Là,  j'ose  le  dire  ,  est  toute  Vidéologie ,  tout  le  reste  sur 
»  le  développement  des  idées  et  des  opérations  de  l'entendement  humain, 
»  si  longuement  traité  par  Condillac,  est  sans  intérêt,  sans  utilité  (1)...  » 
—  a  Ce  sophiste,  dit-il  un  peu  plus  loin,  sans  imagination  comme  sans 
»  génie,  ne  sait  embellir  ni  la  vérité  ni  l'erreur  :  sec  et  triste,  parce  que  sa 
»  doctrine  conduit  à  l'athéisme,  et  qu'il  confond, sous  la  dénomination  com- 
»  mune  d'idées  abstraites ,  les  idées  générales,  comme  celles  d'ordre,  de 
»  sagesse,  etc.,  et  les  idées  collectives  de  blancheur,  d'acidité.  C'est  là  le 
»  venin  de  sa  métaphysique,  digne  du  succès  qu'elle  obtient  dans  les  écoles 
»  modernes  (2).  »  Ainsi  il  y  a  dans  l'homme  des  idées  simples  et  générales, 
fondements  de  tout  l'ordre  moral,  qui  sont  antérieures  à  toute  espèce  de 
sensations,  et  qui  ne  doivent  aux  sens  qu'une  seule  chose,  le  signe  qui  les 
exprime  et  les  réveille.  Et  tout  le  venin  de  la  métaphysique  sensualiste  est  dans 
la  confusion  de  ces  idées  simples  avec  les  idées  collectives  qui  doivent  leur 
origine  à  la  sensation.  Nous  le  demandons  sans  crainte,  est-ce  que  Descar- 
tes, est-ce  que  Leibnitz  ont  dit  mieux  et  plus  clairement? 

Evidemment  ceux-là  se  sont  trompés  et  n'ont  pas  saisi  l'esprit  général 
de  la  philosophie  de  M.  de  Bonald  ,  qui  ont  lancé  contre  lui  l'accusation  de 
sensualisme.  En  effet,  sur  quel  fondement  s'appuient  MM.  Bordas-Demau- 
lin  et  Huet,  lorsqu'ils  font  ce  grave  reproche  à  l'illustre  philosophe?  D'^s- 
»  cendrez-vous  ,  dit  M.  Huet,  jusqu'à  faire  venir  les  idées  du  dehors  par  les 
»  sens,  vous  voilà  condamnés  à  matérialiser  l'âme,  quand  même,  par  un 
»  raffinement  de  sensualisme  qa'on  a  inventé  de  nos  jours,  vous  chercheriez 
»  à  ennoblir  celle  origine  en  y  mêlant  l'action  sociale  et  l'invention  du 
»  langage  (5).  »  Mais  il  est  incontestable,  par  tout  ce  que  nous  avons  dit 
jusqu'ici,  que  M.  de  Bonald  ne  fait  pas  venir  les  idées  du  dehors  :  il  dit  et 
il  répète  sons  touies  les  formes  et  à  toute  occasion  que  ces  idées  sont  in- 
hérentes à  l'âme,  antérieures  à  toute  sensation,  innées  dans  le  sens  le  plus 
absolu.  Ce  qui  vient  du  dehors  ,  c'est  l'action  sociale,  c'est  le  moyen  à  l'aide 
duquel  les  idées  sont  éveillées  et  perçues,  c'est  l'influence  sous  laquelle 
elles  produisent  la  connaissance,  c'est  la  loi  qui  préside  au  développement 
des  idées,  en  un  mot,  la  loi  de  la  perception.  Or  si  le  sensualisme  consiste 
à  faire  venir  les  idées  du  dehors,  comment  M.  de  Bonald  serait-il  sensua- 
liste en  les  plaçant  dans  la  constitution  même  de  l'intelligence,  et  corn- 

(1)  Essai  analytique ,  page  12,  éd.  de  Brux.  (23.  i"  éd.  de  Paris.) 

(2)  Ibid.  page  2-4 ,  éd.  de  Brux.  (  46  ,  éd.  de  Paris.) 

(3)  Le  Cartésianisme ,  etc.  Discours  ,  page  XXXI V  .  Voir  le  Journal  historique, 
tome  X  ,  page  482. 
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ment  serait-il  condamné  à  matérialiser  l'âme ,  uniquement  parce  qu'il  sou- 
tient que  le  déveioppenient  des  idées  est  soumis  à  une  loi  extérieure,  à 
l'influence  sociale  ou  à  celle  du  langage  ?  Faut-il  donc  inéviiablement ,  pour 
échapper  au  sensualisme  ou  au  muiérialismc,  que  toui  dans  l'àme,  idées 
et  lois,  principe  d'action  et  occasion  excitatrice,  soit  intérieur  et  inné? 
Alors  il  faut  aussi  soutenir  que  Descaries  et  Lcibnilz  sont  sensualistcs;  car 
ils  ont  placé  dans  la  sensation  l'occasion,  le  moyen  et,  en  un  sens,  la  cause 
du  développerneiit  de  l'idée,  c'est-à-dire  la  condition  de  la  perception.  Au- 
cun philosophe  sj)iritualisle  n'échap|)e  à  celte  singulière  accusation,  pas 
mènie  M.  Cordas-Demoulin  ni  M.  lluet,  qui  l'ont  formulée.  Car  ce  dernier 
n'a-t-il  pas  dit,  et  avec  toute  raison)  :  «  La  sensation  peut  servir  à  exciter 
«certaines  idées,  toutes,  si  Von  veut;  elle  ne  contribue  à  en  former  au- 
»  cune  (1).  »  Or  voilà  précisément  ce  que  dit  M.  de  Bonald  avec  une  clarté 
désespérante  pour  ses  accusateurs  :  on  a  pu  en  juger  par  ce  que  nous  avons 
dit  j-.Iushaut.  Mais  en  veut-on  encore  une  preuve,  une  de  ces  preuves  que 
la  bonne  foi  ne  permet  pas  de  récuser?  Nous  la  soumettons  avec  confiance 
aux  réflexions  des  adversaires  de  l'illustre  philosophe. 

11  s'agit  de  l'idée  de  Pieu  et  de  ses  attributs,  de  celte  idée  sans  laquelle 
il  n'y  a  ni  raison  ni  société.  Quelle  est  son  origine?  «  C'est,  dit  l'athée,  un 
»  législateur  qui,  pour  asservir  les  peuples,  a  été  prendre  dans  le  ciel  et 
»  hors  de  l'homme  une  force  qu'il  ne  trouvait  pas  dans  l'homme  et  sur  la 
»  terre,  et  a  persuadé  aux  peuples  l'existence  de  cet  être,  qu'ils  ont  appelé 
»  chacun  dans  leur  langue  d'un  mot  correspondant  à  celui  de  Dieu,  invention 
»  dont  le  souvenir,  transmis  d'âge  en  âge,  a  produit  notre  théisme.  »  Que  va 
répondre  à  cela  M.  de  Bonald? 

«  Ce  législateur,  dit-Il,  apprit  donc  aux  hommes  que  Dieu  existait;  et 
»  obligé  de  leur  expliquer  la  signification  de  ces  mots,  il  développa,  dans 
»  ses  divers  rapports  ou  conséquences,  l'idée  qu'il  voulait  leur  en  donner, 
M  et  leur  dit,  dans  la  langue  qu'ils  entendaient,  que  cet  être  qui  s'appelait 
»  Dieu,  était  un  être  bon  et  puissant  plus  que  l'homme,  qui  avait  fait  tout  ce 
»  qu'ils  voyaient;  qu'il  [allait  Vaimcr,  puisqu'il  était  bon,  et  qu'il  avait  fait 
»  Vhomme  pour  lui  et  Vunivers  pour  Vhommc;  qu'il  fallait  le  craindre,  parce 
y>  qu'il  était  puissant,  et  qu'il  pouvait  détruire  l'homme  et  l'univers;  qu'il 
»  récompensait  les  hommes  bons,  et  punissait  les  hommes  méchants,  etc.;  car 
»  c'est  là  le  fond  des  croyances  religieuses  de  tous  les  peuples,  leurs  légis- 
»  laleurs  n'ont  pu  leur  rien  dire  de  plus  intelligible;  et  certes  nous  avons 
»  connu  des  législateurs  moins  clairs  dans  leurs  raisonnements,  et  surtout 
»  moins  heureux  dans  leurs  inventions. 

»  Mais  il  ciit  été  entièrement  égal  de  tenir  aux  hommes  le  discours  qu'on 
«  vient  de  lire,  ou  de  leur  débiter,  comme  des  bouffons  de  comédie,  des  mots 

(1)  Lac.  cit.  page  XXIV. 
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»  forgés  à  plaisir,  si  les  auditeurs  n'eussent  eu  dans  l'esprit,  antérieurement 
»  aux  paroles  de  Voraleur,  les  idées  d'être,  de  bonté ,  de  puissance,  de  compa- 
»  raison,  de  relation,  de  temps,  d'action  universelle,  de  devoir,  d'amour  et  de 
»  crainte,  de  bien  el  de  mal,  d'aclioii  sociale,  ou  châtiment  et  récompense  ; 
»  idées  qu'ils  attachaient  dans  le  même  ordre  à  chacun  de  ces  mots,  à  me- 
»  sure  qu'ils  étaient  prononcés,  être,  bon,  puissant,  plus  que,  qui,  a,  tout 
»  fait,  il  fallait,  aimer,  craindre,  récompenser  les  bons,  punir  les  méchants,  etc. 
»  Sans  ces  idées,  nécessairement  antérieures  aux  mots,  puisque  les  mots  n'en 
r>  sont  que  l'expression,  l'orateur  n'aurait  produit  sur  ses  auditeurs  d'autre 
»  effet  que  celui  que  produirait  sur  le  peuple  de  Paris  un  Talapoin  qui  vien- 
»  drait  le  prêcher  en  langue  des  Manlcheoux;  el  bien  loin  que  de  ce  discours 
»  il  eût  résulté  quelque  changement  dans  les  volontés  des  hommes  en  so- 
»  ciété,  et  une  meilleure  direction  de  leurs  actions,  ils  n'auraient  pas  même 
»  conservé  l'impression  des  sons  qu'ils  auraient  entendus,  et  ne  se  seraient 
V  rappelé  cet  orateur  que  conune  on  se  rappelle  un  fou  ou  un  bouffon. 

»  Ainsi ,  A  QUELQUE  ÉPOQUE  QUE  l'on"  hemonte  dans  la  vie  de  l'homme,  et  dans 
»  l'âge  des  sociétés,  ces  mêmes  mots  être  bon  et  puissant,  qui  a  tout  fait, 
»  qui  récompense  le  bien  et  punit  le  mal,  n'entreraient  jamais  dans  la  pensée 
»  des  hommes  pour  prendre  place  dans  leurs  discours,  ne  correspondraient  à 
»  aucune  pensée ,  et  ne  produiraient  aucune  action,  si  ces  mots  ne  trouvaient 
»  dans  leur  esprit  des  pensées  correspondantes ,  qui  n'attendaient  pour  se  pro- 
»  duire  à  l'esprit  que  le  signe  qui  vint  les  distinguer  (î).  » 

Faut-il  maintenant  prouver  que  le  reproche  de  panthéisme  n'a  pas  plus 
de  fondement,  et  que  celle  nouvelle  accusation  repose  comme  l'autre  sur 
une  simple  équivoque?  C'est  M.  Huet  qui  la  formule  en  ces  termes  :  «  Vous 
M  pardonncra-t-elle  (l'école  tlïéocra tique)  de  prouver  que  M.  de  Donald,  son 
»  oracle,  emprunte  à  Malebranche,  en  les  exagérant,  des  principes  gros  de 
»  panthéisme,  et  que,  du  même  coup  qui  atteint  la  raison  et  la  philosophie, 
»  cet  étrange  et  subtil  adversaire  des  idées  innées  anéantit  sans  le  savoir, 
»  mais  infailliblement,  l'autorité  el  la  religion  (2)?  »  Or,  pourquoi  les  prin- 

(1)  Essai  analytique,  page  128,  éd.  de  Brux.  (277  éd.  de  Paris). 

(2)  Discours,  etc.  page  CXXV.  Voir  le  Journal  historique,  tome  X,  p.  4-82. 
—  Nous  ne  serions  pas  peu  étonné,  nous  l'avouons,  de  nous  voir  rangé  dans 
l'école  théocratiquc ,  et  nous  serions  fort  curieux  de  savoir  les  motifs  de  cette 
décision.  Nous  ne  savons  si  M.  de  Ronald  est  un  oracle  pour  personne;  mais 
assurément  il  ne  l'est  point  pour  nous ,  pas  plus  que  tout  autre  philosophe  , 
quel  qu'il  soit.  Nous  n'admettons  guère  que  son  principe  sur  la  nécessité  de  l'édu- 
cation et  du  langage  pour  le  développement  des  idées  innées;  et  avant  d'avoir 
lu  M.  Bordas-Demoulin ,  nous  avons  combattu  la  plupart  des  erreurs  qn'il  com- 
bat lui-même  dans  M.  de  Bonald.  Nous  croyons  même  ne  pas  nous  tromper  en 
assurant  que  dans  notre  Belgique  les  partisans  de  M.  de  Bonald  le  sont  dans 
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cipes  de  Malebraruhe  soiil-ils  j^rosde  pailliéisnic?  C'est,  répond  M.  Boidas- 
Deinouliu,  et  aussi  M.  Iliiet,  que  Malebranche  refuse  de  reconnaître  des 
idées  dans  l'âme,  et  que  bien  loin  d'admettre  des  idées  inbérenles  et  innées 
à  l'esprit,  il  les  place  toutes  en  Dieu  comme  dans  leur  source  éternelle  et 
uni(iue.  C'est  là  le  londenient  du  panthéisme  de  Malebranche,  cl  l'on  tombe 
dans  ses  erreurs  dès  là  que,  à  son  exemple,  on  enlève  les  idées  à  l'àme  pour 
les  placer  exclusivement  en  Dieu.  Nous  ne  voulons  nullement  contester; 
mais  aussi  il  faut  bien  que  M.  Bordas-Demoulin  reconnaisse  à  son  tour  que 
l'on  diffère  du  tout  au  tout  de  Malebranche,  lorsqu'on  admet  les  idées  innées 
avec  Descaries  et  Leibnilz,  et  dans  le  mén»e  sens  que  ces  deux  grands  hom- 
mes. Si  donc  M.  de  Bonald,  ainsi  que  nous  pensons  l'avoir  solidement 
prouvé,  place  en  Dieu  les  idées  comme  dans  leur  source  première,  dans 
riiomme  comme  dans  leur  source  seconde,  absolument  comme  le  veut  et  le 
fait  M.  Bordas-Demoulin  lui-même,  nous  ne  voyons  pas,  nous  en  faisons 
l'aveu,  comment  on  peut  trouver  là  des  principes  gros  de  panthéisme.  Car 
on  n'est  pas  sur  la  pente  du  panthéisme  apparemment  par  ce  seul  motif 
qu'on  regarderait  l'action  sociale  ou  la  communication  du  langage  comme 
une  condition  indispensable^du  développement  des  idées,  inbérenles  du  reste 
et  innées  à  l'esprit.  Et  sicjuelqu'un,  la  question  ainsi  posée,  prenait  sur  soi 
de  l'allirmer,  il  serait  aussi  tenu  de  donner  les  preuves  :  ce  qui  serait  diffi- 
cile, ou  plutôt  tout  à  fait  impossible;  car  si  cette  thèse  pouvait  se  prouver, 
il  serait  démontré  que  la  théorie  même  de  Leibnilz  ,  la  plus  complète  et  la 
plus  parfaite  au  jugement  de  M.  Bordas-Demoulin,  est  grosse  de  panthéisme  : 
et  alors  où  serait  le  véritable  cartésianisme  (1)? 

le  sens  et  avec  les  réserves  que  nous  venons  de  dire.  Ceci  pourrait  bien  changer 
les  positions  ,  et  faire  lomber  d'un  coup  une  foule  d'accusations  et  d'apostrophes 
qui,  dans  noire  pays  du  moins,  n'atteignent  absolument  personne. 

(1)  Si  nous  avons  bien  compris  la  pensée  de  M.  Bordas-Demoulin  et  de  M.  Huet, 
notre  dissenliraent  ne  porte  pas  sur  une  doctrine ,  mais  sur  un  fait.  Ils  reconnais- 
sent avec  nous  d'un  côté ,  que  le  principe,  l'énergie  productrice  des  idées  est  inhé- 
rente à  l'âme,  et  que  d'un  autre  côté,  celte  énergie  native  dépend  dans  son  exercice 
de  conditions  extérieures  qui  l'excitent  et  l'éveillent.  Seulement  ils  croient  que 
M.  De  Donald  a  placé  dans  le  langage  non-seulement  la  cause  excitatrice,  mais  en- 
core productrice  des  idées.  Nous ,  nous  sommes  profondément  convaincu  que 
M.  De  Bonald  n'a  pas  commis  cette  faute ,  et  nous  ajoutons  que ,  s'il  l'avait  commise , 
nous  condamnerions  sa  doctrine,  puisque  nous  défendons  le  contraire. 

G.  LONAT. 

Pour  être  conlintié  au  n°  prochain. 
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De  r Examen  historicum  et  canonicum   lihri  R.  D.  Verhoeven  de 
regularium  et  sœcularium  clericorumjuribus  et  officiis. 

MoNsiEDu  LE  Rédacteur  , 

L'ecclésiastique,  doni  vous  avez  bien  voulu  publier  la  lettre  sur  VExa^ 
men  historicum,  dans  le  n°  de  septembre  de  votre  journal,  vient  vous  prier 
de  lui  ouvrir  encore  une  fois  vos  colonnes.  Il  désirerait  ajouter  quelques 
mois  aux  réflexions  qu'il  a  déjà  faites  sur  cet  ouvrage. 

A  en  croire  les  auteurs  de  VExamcn,  le  professeur  de  Louvain  aurait 
renouvelé,  dans  son  Liber  singularis,  les  funestes  doctrines  de  Jovinien, 
des  Joi-éphistes,  de  Van  Eppen,  de  Fébronius,  du  conciliabule  de  Pistoie 
enfin.  L'accusation  n'est  pas  toujours  nettement  formulée,  mais  elle  suit 
naturellement,  on  s'en  convaincra  à  la  simple  lecture  de  VExamen,  du 
mode  de  discussion  qu'ont  adopté  les  auteurs  de  cet  ouvrage.  Examinons 
brièvement  la  valeur  de  ces  incriminations. 

Quant  aux  deux  derniers  points,  à  savoir  que  le  professeur  de  Louvain 
aurait  renouvelé  quelques  articles  du  conciliabule  de  Pistoie,  et  prêté  la 
main  à  Van  Espen  et  à  Fébronius  contre  l'autorité  du  Souverain-Pontife,  je 
pourrais  ne  pas  en  parler,  après  ce  qu'on  a  déjà  écrit  sur  ce  sujet  dans  la 
Revue  catholique  (n""  de  janvier,  d'avril  et  surtout  de  juin  1847).  Mais 
comme  VExamcn  insiste  beaucoup  sur  l'accusation  de  Pistorianisme,  je 
mettrai  ici  la  doctrine  de  Pistoie  en  regard  de  celle  de  M.  Verhoeven.  Je 
dirai  ensuite  un  mot  de  son  Fébronianisme  et  de  son  Van  Espenisme! 

La  propos.  LXXX  du  conciliabule  de  Pistoie  dit  expressément  que  l'étal 
religieux  ou  monastique  est  de  sa  nature,  iiaiurasua,  incompatible  avec  le 
soin  des  âmes  et  les  fonctions  de  la  vie  pastorale  «  slatum  religiosum  aut 
monasticum  natura  sua  componi  non  posse  cum  animarum  cura,  cumquc  vitca 
pastoralis  muneribus.  »  Voyez  VExamen  p.  458. 

Or  qu'enseigne  le  professeur  de  Louvain?  «  Que  les  réguliers  ne  doivent 
être  EN  GÉînÉKXL  appelés  à  V  exercice  du  saint  Ministère  que  lorsque  le  clergé  sécu" 
lier  ne  peut  sujjire  à  remplir  convenablement  la  mission  particulière  dont  il 
est  spécialement  investi.  »  (Journal  hist.  et  liltér.  de  Liège,  juin  1847,  p.  451). 
11  n'est  personne,  ce  me  semble,  qui  ne  voie  la  dislance  infinie  qui  sépare 
ces  deux  propositions;  personne  qui  ne  voie  que  rien  ne  se  déduise  plus 
légitimement  de  la  doctrine  de  M.  Verhoeven  que  la  compatibilité  parfaite 
des  fonctions  du  ministère  pastoral  avec  les  devoirs  de  la  vie  monastique. 

Le  concile  de  Pistoie  dit  encore  que  la  multiplicité  et  la  diversité  des  or- 
dres religieux  engendrent  naturellement  le  ti'oubîe  et  la  confusion  (pro- 
pos. LXXXIL'.    a  Multiplicationcm  ordinum   ac   divcrsilalem    naturaliter 
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in  ferre  pcrturbalioncm  et  confusionem.»  [Examen,  p.  452).  Quelle  est  donc 
la  docirine  du  professeur  de  Louvain  que  l'on  dit  être  contenue  dans  cette 
proposition?  La  voici  :  «  11  est  bon,  dit-il,  après  les  paroles  que  j'ai  citées 
plus  haut,  que  le  curé  fasse  son  oITicc  lui-même,  et  que  personne,  sous  pré- 
texte d'alléger  son  fardeau,  ne  se  pose  en  curé  à  côté  de  lui...  Je  dis  que 
tout  empiétement  produit  le  désordre,  tout  désordre  la  confusion ,  toute 
confusion  l'i-narchie  et  toute  anarchie  la  lutte.  » 

Est-il  dit  dans  ces  paroles  que  la  mulliplicilé  et  la  diversité  des  ordres 
religieux  engendrent  naturellement  le  trouble  et  la  confusion?  VExamcn 
n'a  pas  osé  le  dire.  —  S'en  suit-il  au  moins,  comme  il  le  prétend,  que  les 
religieux  ne  peuvent  plus  partem  essenlialem  sui  insliluli  adimplere,  sans 
s'exposer  à  être  accusés  de  cacher  la  volonté  de  supplanter  un  curé  sous  le 
beau  prétexte  d'alléger  son  fardeau?  Je  ne  le  vois  pas.  —  Ce  que  je  vois 
dans  ces  paroles,  c'est  que -les  religieux  ne  doivent  pas  empiéter  sur  les 
droits  du  curé,  c'est  que  ces  enipiélements  donnent  lieu  au  désordre,  à  la 
confusion.  M.  Verlioeven  ne  refuse,  en  aucune  manière,  à  quehiue  religieux 
que  ce  soit,  la  faculté  de  remplir  une  fonction  essentielle  de  son  ordre. 

Concluons  :  En  admetiant  avec  VExamen  que  la  doctrine  de  Pisloie  ail  été 
condamnée  et  en  elle-même  et  dans  ses  conséquences,  celle  du  professeur 
de  Louvain  ne  sera  pour  cela  en  aucune  façon  condamnable.  Elle  ne  l'esl 
pas  en  elle-même;  les  auteurs  de  VExamen  l'avoueront  sans  peine.  Elle  ne 
l'est  pas  plus  dans  les  conséquences  :  la  doctrine  de  Pisloie  tend  à  l'anéan- 
tissement des  ordres  religieux;  celle  du  professeur  de  Louvain  tend  uni- 
quement à  prévenir  des  abus. 

Je  n'entrerai  pas  dans  d'autres  détails  sur  cette  question.  Le  lecteur  pourra 
relire  le  n°  de  juin  de  la  Revue;  il  y  trouvera  sur  ce  point,  et  particulière- 
ment sur  les  qualiîlcalions  de  Pie  VI,  une  réponse,  si  je  ne  me  trompe, 
anticipée  et  plus  que  satisfaisante  aux  objections  de  VExamen.  Qu'il  me 
suffise  de  soumettre  au  jugement  du  lecteur  l'examen  des  deux  questions 
suivantes  : 

l'*  Est-ce  avec  raison  qu'on  accuserait  M.  Verhoeven  de  renouveler  les 
doctrines  deJovinien? 

2^  Y  a-t-il  affinité  entre  sa  doctrine  et  celle  des  Joséphistes  ainsi  qu'avec 
celle  des  ennemis  actuels  de  l'état  religieux  et  de  l'Eglise? 

M.  le  professeur  de  Louvain  enseigne  que  l'état  religieux  (  Lib.  sing.,  p.  4). 
«  Perfectionis  dicitur,  non  ideo  quidem  quod  consilia  perfectiora  sint  prœcep- 
tis  divinis,  sed  quod  prœcepla  Dei  simul  et  consilia  in  eo  observenlur  ;  consi- 
liorum  enUn  et  prœceptorum  observatio  nobilior  elperfeclior  est  sala  prœceplo- 
rum  observalione.  »  Les  auteurs  de  VExamen  infèrent  de  là  d'abord  que  M.  le 
professeur  paraît  (videtur)  enseigner  une  des  erreurs  que  Thomas  Walden- 
sis  a  combattues  contre  les  Wicléfistes,  dans  son  célèbre  ouvrage  Doctrinale 
anliquitatum  fidei  catholicœ.  Ainsi,  après  avoir  cité  cet  auteur,  ils  concluent 
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de  celte  manière  :  «  Consequenter  R.  D.  Yerhoeven  ex  numéro  est  mitius  er- 
ranlium ,  sed  errantium  lamen:  contra  quos  Waldcnsis  evincit,  (ieri  non 
posse  ul  status  religiosus  sit  extensive  perfeclior,  quin  simul  sit  intensive. 
Je  ne  retrouve  déjà  plus  ici  le  vidciur  que  j'ai  lu  quelques  lignes  plus  haut. 
Pourtant  je  ne  vois  pas  comment  VExamcn  déduit  des  paroles  de  M.  Ver- 
hoeven  que  l'état  religieux  n'est  pas  inlensivemcnl  plus  parfait  que  l'état 
commun.  Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  objection.  S'il  s'y  trouve  l'ombre  d'une 
difficulté,  esj)érons  qu'elle  se  dissipera  bientôt. 

Mais  ces  paroles  du  professeur  de  Louvain  renferment  une  erreur,  selon 
les  auieurs  de  YExamen,  beaucoup  plus  grave  que  la  précédente  :  «  Sed  et 
alius  error,  alque  is  quidcm  non  ^equi:  sirris  ex  Halliero  asscrlo  a  R.  D.  Yer- 
hoeven adoplalo  includilur  :  scilicel  consilia  non  esse  pr.î:ceptis  peufectiora.» 
Cette  doctrine,  disent-ils,  se  trouve  en  contradiction  évidente  avec  des 
textes  clairs  de  l'Ecriture  et  des  Pères;  l'Eglise  l'a,  au  moins  implicitement, 
condamnée  dans  Eunomius,  Vigilanlius,  Jovinien.  Enfin  le  concile deTrente, 
sess.  24,  can.  X,  l'aurait  aussi  en  quelque  façon  vouée  à  l'anathème  (Exa- 
men,  p.  78  et  suiv.)  Je  l'avouerai  franchement,  après  une  simple  lecture  de 
VExamen,  j'étais  étonné  que  le  livre  du  professeur  de  Louvain  ne  fût  point 
à  son  tour  condau)né;  ma  surprise  eut  cessé  sans  doute,  si  dès  lors  j'avais 
eu  sous  les  yeux  le  bref  dont  Sa  Sainteté  l'a  honoré  après  avoir  reçu  son 
ouvrage  (voir  la  Revue,  novembre  1847).  Dans  l'entrelemps  j'ai  examiné  la 
question,  et  je  me  suis  convaincu  de  ce  fait  :  qu'ici  comme  dans  les  autres 
points  dont  nous  nous  occupons  les  auteurs  de  l'Examen  n'ont  pas  compris 
les  paroles  de  M.  Yerhoeven. 

Si  l'on  en  pèse  attentivement  la  valeur,  on  verra  qu'elles  se  réduisent  à 
cette  proposition  :  que  l'observation  d'un  précepte  divin,  soit  négatif,  soit 
positif,  est,  absolument  parlant  {per  se),  un  acte  plus  parfait  que  l'obser- 
vation d'un  conseil  évangélique.  Expliquons-nous  davantage  :  je  résiste  à 
une  tentation  qui  m.e  porte  à  calomnier  mon  prochain ,  à  violer  par  une 
œuvre  servile  le  saint  jour  du  dimanche;  n'ai-je  pas  exercé  un  acte,  absolu- 
ment pariant  {per  se),  plus  parfait  que  si  de  mon  plein  gré,  bien  que  selon 
le  conseil  de  l'Evangile,  je  m'étais  abstenu  d'une  chose  qui  m'est  d'ailleurs 
permise?  La  même  observation  s'applique  au  précepte  positif. 

Voilà  la  seule  interprétation  que  je  puisse  donner  aux  paroles  du  Liber 
singularis.  Je  n'en  trouve  aucune  autre  qui  me  paraisse  tant  soit  peu 
plausible. 

Toutes  choses  d'ailleurs  égales,  il  serait  absurde  de  dire,  j'en  conviens 
sans  peine,  que  l'état  de  celui  qui  observe  les  conseils  évangéliques  n'est 
pas,  même  inlensivemenl,  plus  parfait  que  l'état  de  ceux  qui  n'en  ont  pas 
éprouvé  les  attraits.  Mais  qui  ne  voit,  après  l'explication  que  je  viens  de 
donner,  qu'il  n'y  a  pas  identité  entre  cette  proposition  et  la  suivante  :  les 
conseil^  évangéliques  sont  plus  parfaits  que  les  préceptes  divins? 
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Lesautcursde  VExamen  ont  donc  évidemment  confondu  deux  choses,  en 
prenant  dans  le  sens  composé  une  proposition  qui  ne  doit,  qui  ne  peut, 
même  d'après  le  contexte,  se  prendre  que  dans  le  sens  divisé. 

D'où  je  conclus  que  tous  les  textes  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  que  les 
décisions  des  conciles  apportées  par  VExamen,  établissent  la  doctrine  ca- 
tholique contre  Jovinien  et  consors,  sans  doute;  mais  ne  prouvent  rien 
contre  le  professeur  de  Louvain ,  dont  le  sentiment  n'a  rien  de  commun 
avec  l'erreur.  Cette  simple  réflexion  tranche  également  le  nœud  de  la  pre- 
mière dilïicullc. 

Mon  plan  n'est  pas  d'entrer  dans  une  longue  discussion;  comme  je  n'ai 
d'autre  but  que  de  défendre  l'orthodoxie  de  la  doctrine  de  M.  Verhoeven,  il 
me  suffit  d'exposer  la  vérité  dans  tout  son  jour.  C'est  ce  que  je  m'efforce  de 
faire;  je  laisse  au  lecteur  éclairé  le  soin  de  prononcer  sur  la  justesse  de 
mes  observations.  J'arrive,  sans  plus  de  préambule  ,  au  dernier  chef  d'ac- 
cusation. 

Le  professeur  do  Louvain  enseigne  que  l'état  religieux  ,  en  entendant  ce 
mot  dans  son  sens  strict,  est  d'institution  ecclésiastique,  a  L'état  religieux, 
dit-il  {Liber  sing.,  P-  5) ,  pris  dans  un  sens  large  ,  est  sans  doute  d'institu- 
tion divine.  «  Sinvcro,  ajoute-t-il,  slricUori  sensu  accipialur ,  et  habealur 
pro  statu  sive  ordine  ab  Ecclesia  sive  nomiyie  Ecclesiœ  approbato,  in  quo  fidè- 
les chrislianam  perfeclionem  acquirere  conantur ,  et  editis  votis  paupcrtalis , 
caslitatis  et  obcdientiœ,  secundmn  prœscriplas  régulas  in  commun i late  slabi- 
liter  vivunt,  dicendum,  slatum  islum  a  Christo  Domino  non  esse  institutum, 
nisi  quatenus  ipse  homincs  cxhor talus  est,  ut  consilia  evangelica  observa- 
renl,  et  se  ad  eadem  perpétua  observanda  voto  obstr ingèrent...  »  La  raison 
qu'il  donne  de  son  sentiment  servira  à  nous  le  faire  mieux  connaître  en- 
core; la  voici  :  «  A'o/i  enim  Christus  Dominus  prœfmivit,  ut  fidèles  consilia 
evangelica  observarcnt ,  vitam  comjiunem  agendo  potius  quam  PARTrcuLARESi 

AUT  SOLITARIAM,  NEQUE   PR.ESCRIPSIT  QU.-ENAM  EXERCITIA  ET  OFFICIA,  QUASVE  PLCU- 

LiARES  REGULAS  SEQui  DEBERENT  u<  fluem  suum  attingcrenl;  sed  hœc  omnia  Ec- 
clesiœ ordinanda  reliquit.  » 

Selon  les  auteurs  de  VExamen,  M.  Verhoeven  a  par  ces  paroles  embrassé 
la  doctrine  des  anciens  Joséphistes.  Pour  en  juger,  je  me  suis  fait  celte 
question  :  Cette  proposition,  Vétat  religieux  est  d'institution  ecclésiastique , 
entendue  dans  le  sens  du  professeur  de  Louvain,  renferme-t-elle  le  moin- 
dre germe  de  Josépiiisme?  Qu'enseignaient  les  Joséphistes?  Que  l'état  reli- 
gieux, ou  plutôt  que  les  ordres  religieux  sont  d'institution  ecclésiastique; 
et,  ce  qui  est  l'unique  conséquence  légitime  du  sentiment  de  M.  Verhoeven, 
que  l'Eglise  peut  les  supprimer?  On  ne  leur  en  eût  jamais  fait  le  moindre 
reproche.  Ils  tenaient  donc  un  tout  autre  langage.  En  ce  point,  si  je  ne  me 
trompe,  le  Joséphisme,  à  part  quelques  détours  insignifiants,  se  résume  en 
ces  mots  :  les  ordres  religieux  sont  d'institution  ecclésiastique,  donc  la 
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puissance  civile  peut  les  supprimer  et  s'emparer  de  leurs  biens.  L'histoire 
fait  foi  de  la  vérité  de  celte  proposition. 

VExamen  ajoute  encore  (jue  la  doctrine  du  professeur  de  Louvain  fournit 
des  arines  aux  ennemis  de  l'état  religieux  :  Il  est  d'institution  ecclésiasti- 
que, disent  les  impies,  l'Eglise  peut  donc  les  supprimer;  elle  le  doit  lors- 
que des  raisons  politiques  l'exigent.  Mais  est-ce  là  une  conséquence  légitime 
de  la  doctrine  de  M.  Verhoeven,  ou  n'en  est-ce  pas  plutôt  un  véritable  abus? 
Pour  prévenir  de  semblables  abus,  la  vérité  doit-elle  être  altérée,  quand  il 
existe  de  justes  raisons  de  la  manifester?  S'il  en  est  ainsi,  que  n'eut-on  pas 
dû  faire,  je  le  demande,  pour  sauvegarder  contre  un  Luther  et  un  Calvin  , 
par  exemple,  tout  ce  qui  est  d'institution  ecclésiastique?  Si  donc  les  auteurs 
de  YExamcn  prétendent  attaquer  par  là  le  sentiment  du  professeur  de  Lou- 
vain, ils  concluent  de  l'abus  qu'on  peut  faire  d'une  doctrine  à  sa  fausseté. 
Or  tout  le  monde  peut  apprécier  la  valeur  d'un  pareil  argument. 

.j'ai  exposé  aussi  brièvement  que  possible  mon  sentiment  sur  quelques 
chefs  d'accusation  dirigés  contre  la  doctrine  de  M.  Verhoeven;  et  je  l'ai  fait, 
ce  me  semble,  avec  tout  le  calme  et  toute  la  modération  possible.  J'aime  à 
le  reconnaître,  les  auteurs  de  VExamen  ne  lui  ont  jamais  attribué  d'en- 
seigner sciemment  de  fausses  doctrines.  En  cela,  ils  ont  fait  preuve  de  cette 
sage  réserve  qui  doit  toujours  accompagner  des  auteurs  graves.  Qu'ils  se  le 
persuadent  pourtant,  une  étude  plus  attentive  et  comparée  du  Liber  singu- 
laris  les  eût  dispensés  de  recourir  à  des  suppositions  qui  ne  sont  guère  ho- 
norables à  S0!i  auteur,  pour  le  justifier  des  erreurs  que  j'ai  mentionnées. 
N'en  citons  qu'un  exemple  : 

En  parlant  des  causes  qui  portèrent  les  Souverains- Pontifes  à  accorder  des 
privilèges  aux  ordres  religieux,  le  professeur  de  Louvain  s'exprime  de  cette 
manière  :  «  Summi  Ponlifices  calamilosis  islis  tetnporibus  sapienti^  el  pietatis 
consilio  el  ad  lucrandas  animas  adducli  fucrunt  ad  iiiusitatas  has  facilitâtes 
regularihus  concedendas ,  eliam  non  expectato  quandoque  consensu  pastorum 
iMMEDiATORUM.  »  Ecoulons  maintenant  VExamen  hisloricum  analyser  ce  pas- 
sage :  «  Hic  sistimus  R.  D.  Verhoeven,  quoniam  nobis  non  iicel  impune  trans- 
miltere  hœc  verba  :  etiam  non  expectato  quandoque  consensu  pastorum  imme- 
DiATORUM.  »  Après  avoir  dit  que  Thoniassin  s'est  bien  gardé  de  se  servir  de 
semblables  termes,  il  ajoute  :  «  Sane  decuisscl  ut  R.  Dominus  reliquisset 
Spenio  (à  Van  Espen)  licentiam  dcnegandi  Romanis  Ponlipcibiis  immedialam 
auctoritalem  in  universum  Christi  gregem.  Similiter  Febronius  ,  de  iisdem 
facultalibus  agens,  ul  earum  fundamentum  subruerel,  scripsil  :  eidem  (Ro- 
mano  Pontifici)  firmalur  prœsidium  et  derectorium  universi,  id  est,  sollici- 
tudo  omnium  ecclesiarum,  scd  non  immeuiata  cura  et  dircclio  singularium 
ovium.  »  [Examen,  p.  264 — G5). 

J'avouerai  que  l'expression  employée  par  M.  Verhoeven  pouvait  être  plus 
exacte.  Néanmoins  n'est-il  pas  vrai  d'abord  que  les  mots  qui  la  précèdent 
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inimédiatenicnt  excluent  rinterprélalion  qu'en  donnent  les  auteurs  de 
l'Examen  ?  De  grâce  ooninienl  les  Souverains-Ponliles  ont-ils  pu  accorder 
aux  religieux  le  droit  d'administrer  les  sacrements,  sans  attendre  l'ordre 
des  évoques  et  des  curés,  iiijussu  episcoporum  et  parochoriim?  Est-ce  en 
vertu  de  ce  que  Fébronius  appelle  j;;ra'»(dîM?ji  et  direclorium  universi,  ou 
de  leur  juridiction  immédiate?  Voilà  pourtant  ce  que  dit  le  professeur  de 
Louvain  à  la  même  page,  d'où  sont  extraites  les  paroles  de  VExamcn.  Ces 
actes  seraient,  peut-être,  dans  l'esprit  de  M.  Verhoeven  une  extension  illi- 
cite de  la  juridiction  pontificale?  Mais  il  dit  que  les  Souverains-Pontifes 
ont  été,  en  cela,  dirigés  par  un  esprit  de  sagesse  et  de  piété,  sapienliœ  et 
pictatis  consilio  {Liber  sing.,  p.  28). 

Voici  comme  parle  ailleurs  ce  prétendu  ennemi  de  la  puissance  pontifi- 
cale. «  Cum  Romanus  Pontifex ,  dit-il,  en  donnant  des  règles  pour  l'usage 
des  privilèges,  divino  jure  in  universam  Ecclcsiam  habeal  suprcmam  poles- 
tatem  ac  jurisdiclionem ,  ipsi  soli  jus  competil  regulares  personas  vel  loca  re- 
gularia  eximcndi  a  jurisdictione  Episcoporum  contra  vel  extra  horum  con- 
SENSUM.  »  Voilà,  ce  me  semble,  un  fébronianisme  nouveau.  Continuons  ; 
«  El  ubi  hoc  jure  ulilur  stimmus  Ponlifex,  regulares  immédiate  et  omni  modo 
Sedi  Aposlolicœ  subjiciuntur  (Liber  sing.,  p.  52  et  53).  »  Je  le  demande  en- 
core une  fois,  est-ce  en  vertu  du  prœsidium  et  directorium  universi  de  Fé- 
bronius  que  le  Souverain-Pontife  pourra  agir  de  la  sorte?  Plus  bas,  M.  Ver- 
hoeven dit  que  si  un  évêque  remarque  qu'une  loi  disciplinaire,  des  statuts 
ou  des  privilèges  pontificaux  ne  conviennent  pas  à  son  diocèse,  il  peut,  il 
doit  même  en  informer  le  Souverain-Pontife.  Si  celui-ci  reconnaît,  ajoute- 
l-il ,  que  les  raisons  que  l'évêque  fait  valoir  pour  en  obtenir  la  suppression 
sont  fondées,  il  ne  manquera  pas  d'en  tenir  compte  (p.  55).  N'est-il  pas  évi- 
dent que  ces  paroles  supposent  dans  le  Souverain-Pontife  la  juridiction  im- 
médiate ?  Je  pourrais  citer  plusieurs  passages  qui  établissent  le  même  fait. 

Je  le  répèle,  en  terminant,  mon  but  n'est  point  de  prononcer  sur  le  vé- 
ritable point  de  la  controverse.  Ce  que  j'ai  voulu  établir,  ce  que  je  prétends, 
c'est  que,  dans  l'étude  d'un  auteur,  il  faut  expliquer  un  passage  qui  paraî- 
trait obscur  par  des  passages  clairs;  c'est  qu'on  ne  peut  conclure  du  sens 
dont  une  phrase  serait  susceptible  à  celui  que  lui  a  donné  l'auteur.  Il  faut 
même,  sans  supposition  d'ignorance  ou  d'inadvertance,  voir  le  contexte, 
examiner  l'ensemble.  Voilà,  ce  me  semble,  l'unique  méthode  que  l'on  doit 
suivre.  Sinon,  on  parviendra  sans  peine  à  nous  démontrer  que  l'écrivain,  à 
la  fois  !e  plus  vertueux  et  le  plus  éclairé,  celui-là  même  dont  les  auteurs 
de  VExamen  seraient  les  plus  ardents  défenseurs,  a  enseigné  plusieurs 
graves  erreurs. 

Un  ecclésiastique  des  bords  de  la  Dendre. 
11.  78 
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COMMENT  LES  MINISTRES  PROTESTANTS  INTERPRETENT  LA  BIRLE, 
Ou  Lettre  à  M.  Cornet-Auquier  ,  soit-disant  pasteur  d'une  église 
chrétienne  à  Nessonvaux ,  au  sujet  de  son  Adresse  aux  habitants 
de  Nessonvaux  ,  Pépinster ,  Fraipont  et  Prayon  ;  suivie  de  la  Cor- 
respondance entre  M.  le  Pasteur  et  quatre  curés  catholiques  ;  par 
M.  G.-E.  Jacquemin,  curé  de  Pépinster.  Liège,  18-47. 

Une  (les  paroisses  catholiques  où  le  proîestanlisme  a  fait  le  plus  de  ravages 
dans  ces  derniers  jours,  est  sans  contredit  celle  de  Nessonvaux  dans  le  dio- 
cèse de  Liège.  Le  croirait-on?  D'après  le  mandement  que  donna  tout  récem- 
ment Monseigneur  l'évoque  de  Liège,  à  l'occasion  de  sa  visite  pastorale,  sur 
une  population  de  900  âmes,  le  nombre  des  habitants  de  Nessonvaux,  qui , 
soit  entraînement,  soit  curiosité,  assistent  aux  prêches  d'un  soi-disant  mi- 
nistre de  l'Eglise  chrétienne  èvangèlique,  s'élève  à  plus  de  120  personnes. 

Fier  d'un  pareil  succès,  M.  Cornet-Auquier,  le  ministre  en  question,  osa 
par  sa  lettre  datée  du  9  février  1847,  provoquer  à  une  controverse  publique 
sur  un  sujet  théologique  quelconque  MM.  les  curésde  Nessonvaux,  Pépinster, 
FraipontelPrayon;  cette  proposition  fut  loyalement  acceptée  quant  au  fond 
de  la  discussion.  Et  pour  prouver  leur  sincérité  MM.  les  curés  présentaient 
la  thèse  qu'ils  voulaient  débattre;  mais  pour  ce  qui  regarde  le  mode,  ils 
ne  voulurent  que  la  discussion  par  écrit ,  comme  plus  noble,  plus  sérieuse  , 
la  seule  propre  à  éviter  les  subterfuges.  La  contenance  ferme  des  provo- 
qués déconcerta  le  nouvel  apôtre  de  Nessonvaux;  il  n'avait  pas  cru,  pa- 
raît-il, qu'on  oserait  relever  le  gant  qu'il  venait  de  jeter  dans  l'arène,  en- 
core n>oins  qu'on  lui  rendrait  défi  pour  défi.  Que  faire?  S'avouer  vaincu,  en 
reculant  devant  sa  propre  provocation  ,  aurait  profondément  blessé  l'amour 
propre  du  prétendu  ministre;  force  lui  fut  donc  d'admettre  ce  mode  de 
discussion;  cependant  il  ne  le  lit  qu'à  condition  qu'elle  se  publierait  aux 
frais  de  MM.  les  curés!  Celte  prétention  dont  l'absurdité  saule  aux  yeux 
n'était  qu'une  échappatoire.  Afin  de  donner  le  change  à  l'opinion  et  de  s'é- 
pargner probablement  aussi  les  humiliations  d'une  défaite,  il  envoya  sur 
ces  entrefaites  aux  habitants  des  quatre  paroisses  susdites  une  Adresse  pleine 
d'injures  pour  le  clergé,  l'Eglise  et  les  dogmes  catholiques. 

Pour  réfuter  les  erreurs  que  renferme  celle  diatribe  digne  d'un  arrière 
petit-neveu  du  moine  apostat  de  Wiitemberg  ,  pour  détruire  les  allégations 
mensongères  qu'il  y  a  semées  à  pleines  mains,  M.  Jacquemin  ,  curé  de  Pé- 
pinster vient  de  publier  la  brochure  remarquable  dont  le  titre  se  trouve 
à  la  tète  de  cet  article. 

L'argumentation  de  l'auteur  décèle  un  habile  conlroversiste;  elle  est 
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claire,  calme,  loi>iqne  et  surlout  serrée,  au  point  qu'il  est  impossible  d'ea 
faire  l'analyse  sans  porter  en  quelque  sorte  atteinte  au  mérite  de  l'œuvre. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  fait  d'abord  ressortir  les  tergiversations 
de  son  adversaire;  il  met  au  grand  jour,  les  pièces  authentiques  à  la  main, 
la  franchise  de  ses  procédés  et  de  ceux  de  ses  collègues  à  l'égard  de  M.  Cor- 
net-Auquier;  puis  il  expose  les  motifs  qui  lui  ont  fait  prendre  la  plume. 
Un  ministre  protestant  veut  arracher  les  fidèles  confies  à  ses  soins  à  l'an- 
tique foi  do  leurs  pères,  c'est  à  lui  à  les  prémunir  contre  les  dangers  aux- 
quels ils  sont  exposés;  il  a  attaqué  les  vérités  catholiques,  c'est  pour  lu'* 
un  devoir  sacré  de  les  venger  contre  les  sarcasmes  de  l'impiété. 

Mais  avant  d'examiner  les  objections  du  prétendu  pasteur  évangélique, 
M.  Jacquemin  relève  les  inexactitudes  les  plus  saillantes  de  la  première 
partie  de  ^A</^•ess^  dont  nous  venons  de  parler;  ainsi  il  nie  positivement 
que  ni  lui  ni  ses  collègues,  quoiqu'on  dise  iM.  Cornel-Auquier,  aient  jamais 
fait  passer  leurs  paroissiens  comme  trop  ignorants  pour  apprécier  avec 
connaissance  de  cause  la  force  des  arguments  qu'ils  apporteraient  en  faveur 
des  vérités  qu'ils  auraient  à  défendre;  il  réfute  aussi  l'inconcevable  asser- 
tion du  minisire  ;  "  Que  Rome  a  peur  de  VEvangile.  »  Comment,  M.  le  mi- 
nistre, Rome  a  peur  de  l'Evangile!  mais  faites  donc  attention,  que  depuis 
dix-huit  cents  ans  elle  l'enseigne  à  toutes  les  nations,  qu'elle  y  trouve  non- 
seulement  la  divine  garantie  de  sa  perpétuelle  indéfeclibililé,  mais  encore 
la  confirmation  de  sa  doctrine  et  la  réprobation  de  toutes  les  hérésies,  et 
par  conséquent  aussi  de  la  vôtre,  comme  je  vous  le  ferai  voir  à  l'instant. 
Après  cela  l'auteur  justilie  l'Eglise  de  réprouver  les  sociétés  bibliques;  il 
prouve  que  leur  système  a  pour  but  de  souffler  la  révolte  contre  l'autoiilé 
établie  et  pour  résultat,  non  d'étendre  la  foi,  mais  de  la  corrompre;  si  l'E- 
glise réprouve  les  sociétés  bibliques,  c'est  à  cause  de  l'étrange  abus  que  ces 
sociétés  font  des  saintes  Ecritures,  et  non  pour  les  motifs  que  votre  imagi- 
nalion  seule  ose  lui  supposer. 

Quant  aux  insultes  grossières,  que,  selon  M.  Cornet- Auquier,  les  braves 
colporteurs  des  Cibles  ont  à  essuyer  de  la  part  du  clergé,  l'auteur  fait  bien 
de  laisser  au  seul  bon  sens  du  public  le  soin  de  faire  justice  de  celle  accu- 
sation qui  ne  repose  sur  aucun  fait. 

Après  avoir  dissipé  les  préjugés  que  les  déclamations  de  M.  Cornet-Au- 
quier  auraient  pu  faire  naître  dans  l'esprit  des  lecteurs,  M.  Jacquemin  va 
se  placer  près  de  son  adversaire;  il  aborde  tous  les  griefs  que  celui  ci,  dans 
la  seconde  partie  de  la  fameuse  Adresse,  formule  contre  les  vérités  catho- 
liques; les  détruit  un  à  un  avec  celle  force  de  logique  qui  laisse  tout  adver- 
saire sans  réplique  et  qui  devrait  porter  la  conviction  dans  le  cœur  de  tout 
homme  qui  en  discuiant  aime  avant  tout  de  s'éclairer.  Cependant  comme 
M.  Cornei-Auquier  commence  par  avouer  que  lui  et  ses  adversaires  ne  peu- 
vent être  dans  lu  vérité,  et  que  la  distance  qui  les  sépare,  comme  Églises,  est 
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tout  aussi  grande  que  celle  qui  sépare  le  ciel  de  la  terre,  M.  Jacquemin  fait 
Irès-bien  de  prendre  acte  de  cet  aveu  et  d'établir,  comme  en  passant,  le 
point  capital  de  toiUe  controverse  chrétienne,  savoir  :  que  l'Église  romaine 
seule  est  la  véritable  Église  deJ.-C;  que  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  en  union 
avec  elle  doivent  être  considérés  comme  hérétiques  ou  schismaliques,  et  que 
la  Bible  seule,  de  l'aveu  des  plus  chauds  partisans  de  la  réforme,  ne  peut 
donner  la  solution  d'aucune  question  de  controverse,  sans  une  autorité 
vivante  qui  en  détermine  d'une  manière  infaillible  le  véritable  sens. 

L'auteur  aurait  pu  démontrer  ex  professa  ces  vérités  fondamentales,  il 
aurait  pu  concentrer  en  elles  toute  la  polémique,  d'autant  plus  que  les  ob- 
jections que  son  adversaire  fait  contre  nos  dogmes  et  la  discipline  de  l'E- 
glise catholique,  sont  toutes  de  vieilles  erreurs,  par- ci  par-là  affublées 
d'un  terme  neuf,  et  mille  fois  réfutées  de  la  manière  la  plus  victorieuse  par 
nos  apologistes.  Mais  il  s'est  proposé  un  autre  but,  il  a  voulu  passer  en  re- 
vue tous  les  textes  que  l'ardent  champion  des  erreurs  surannées  du  XVI  siè- 
cle objecte  contre  nos  croyances.  Nous  l'en  félicitons;  car  il  nous  fournit 
ainsi  l'occasion  de  reconnaître  d'autant  mieux  le  peu  de  solidité  des  objec- 
tions de  son  adversaire;  il  nous  fait  mieux  voir  l'abus  qu'il  fait  de  la  parole 
de  Dieu,  les  altérations  qu'il  lui  fait  subir,  et  les  conséquences  tantôt 
impies  tantôt  absurdes  qu'il  en  fait  découler  pour  étaycr  ses  erreurs. 

Nous  regrettons  que  notre  cadre  ne  nous  permette  pas  de  suivre  de  plus 
près  les  deux  athlètes  et  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  la  controverse; 
nous  verrions  avec  quel  talent,  avec  quelle  profondeur  et  avec  quelle  lu- 
cidité, M.  Jacquemin  défend  la  doctrine  catholique  sur  la  tradiiion,  la  lec- 
ture de  la  Bible,  l'intercession  des  saints,  le  culte  des  images,  la  loi  du 
jeûne,  le  purgatoire  et  le  sacrifice  de  la  messe;  nous  verrions  avec  quelle 
adresse  il  se  prend  à  son  adversaire,  comme  il  le  serre,  le  pousse  jusqu'à 
l'absurde,  jusqu'au  ridicule,  et  souvent  par  ses  propres  armes. 

L'auteur  finit  en  conjurant  ses  paroissiens  et  ceux  des  paroisses  adjacen- 
tes où  l'hérésie  a  fait  invasion,  de  rester  inviolableraent  attachés  à  l'antique 
loi  catholique  qui  fut  prêchée  à  leurs  pères  par  les  S.  iiuberl,  les  S.  Lam- 
bert, les  S.  Rémacle,  etc.,  et  de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  les  sarcasmes 
de  l'impiété  et  de  l'hérésie.  Espérons  que  sa  voix  sera  entendue,  e(  que  ceux 
qui  se  sont  laissé  entraîner  par  les  apôtres  de  l'erreur  rentreront  bientôt 
au  bercail  de  l'Église  catholique. 


CE  QUE  C'EST  QUE  LA  SOI-DISANT    ÉGLISE    CHRÉTIENNE-ËVANGÉLIQUE , 
ou  Tableau   de  la  prétendue  Réforme  présenté  à  ses  paroissiens,    i 
par  ].-A.-L.  Winders ,  curé  de  Nessonvaux.  Liège  1847.  | 

A  peine  l'intéressant  opuscule  de  M.  Jacquemin  avait-il  vu  le  jour  qu'un 
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deuxième,  non  moins  intéressant,  également  écrit  dans  le  Lut  de  garantir  les 
fidèlfs  contre  les  sédiiciions  des  apôlies  de  l'hérésie,  vient  de  paraître  sous 
le  lilre  ci-dessus  indiqué. 

Nous  nous  liàtons  d'appeler  l'allenlion  du  clergé  et  des  fidèles  sur  cette 
nouvelle  publication,  d'abord  pour  son  mérite  intrinsèque,  puis  pour  leur 
fournir  l'occasion  de  faire  une  bonne  oeuvre,  celle  de  contribuer  à  la  re- 
construction de  l'église  de  Nessonvaux. 

Comme  le  titre  l'indique,  c'est  encore  un  pasteur  catholique  qui  à  l'ap- 
proche du  loup  vient  donner  l'éveil  aux  brebis  dont  la  garde  lui  est  confiée  ; 
il  commence  par  leur  dire  que,  quoique  la  lettre  de  M.  Jacqtieniin  à  M.  Hec- 
tor Cornct-Auquier,  dont  nous  venons  de  donner  l'analyse  ,  les  ail  parfaite- 
ment mises  à  même  de  dévoiler  la  manière  indigne  dont  les  ministres  pro- 
testants interprètent  la  Bible  dans  l'intention  de  surprendre  la  bonne  foi 
des  âmes  simples  et  droites,  il  veut  cependant  contribuer  pour  sa  part  à  leur 
faire  connaître  les  pièges  que  le  nouvel  apôtre  de  Nessonvaux  leur. tend.  11' 
va  donc  traiter  la  question  du  protestantisme  sous  un  autre  point  de  vue 
que  son  collègue  de  Pépinsicr;  son  but  à  lui  sera  de  mettre  à  la  portée  de 
ses  paroissiens  et  d'éclaircir  la  première  de  toutes  les  questions,  la  question 
fondamentale,  décisive  en  matière  de  religion,  la  question  de  la  nécessité 
d'une  autorité  enseignante  établie  dans  l'Église,  pour  connaître  avec  certi- 
tude les  vérités  révélées.  C'est  cette  grande  question,  comme  on  se  le  rap- 
pelle, qu'à  la  provocation  de  M.  Cornet-Auquier  les  quatre  curés  lui  avaient 
posée,  et  sur  laquelle,  quoiqu'il  puisse  dire  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux 
du  public,  il  n'a  pas  eu  le  courage  d'engager  la  lutte. 

Cependant  avant  d'entamer  sa  thèse,  l'auteur  fait  très-bien  de  faire  re- 
marquer à  ses  lecteurs  le  procédé  déloyal  dont  le  ministre  provocateur,  pres- 
sentant sans  nul  doute  sa  défaite,' a  lâché  de  l'esquiver  en  publiant  une 
Adresse,  non  à  ceux  qui  avaient  si  courageusement  relevé  le  gant  qu'il  leur 
avait  jeté,  mais  aux  habitants  de  Nessonvaux,  Pépinster,  Fraiponl  el  Prayon, 
Adresse  dans  laquelle  il  s'agite,  se  débat  en  désespéré,  parle  de  tout ,  sans 
souffler  un  mol  de  la  question  qu'il  fallait  débattre.  M.  ^Vinders  a  raison 
de  trouver  dans  celte  étrange  manière  d'agir  un  manque  de  délicatesse,  un 
signe  non  équivoque  de  l'impuissance  que  son  adversaire  se  sentait  de  sou  - 
tenir  la  lutte;  il  y  voit  de  la  peur,  et  dans  sa  juste  indignation  ,  excitée  par 
tant  de  lâcheté,  après  une  si  risible  ostentation  de  la  part  de  ce  nouveau 
Goliath  au  petit  pied,  il  ne  ciaint  pas  de  lui  en  faire  un  reproche  bien 
mérité. 

Après  ce  préambule,  M.  Winders  entre  en  matière.  Nous  avons  indiqué  le 
but  qu'il  s'est  proposé,  nous  passons  au  plan  qu'il  a  suivi  pour  l'aileindre. 

L'auteur  prouve  d'abord  la  nécessité  absolue  d'une  mission  divine ,  soit 
ordinaire,  soit  extraordinaire,  pour  prêcher  une  nouvelle  religion  ou  réfor- 
mer celle  qui  est  établie;  puis  il  nous  montre  que  les  coryphés  de  la  pré- 
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tendue  Réforme  n'ont  pas  élé  revêtus  d'une  telle  mission  ,  qu'au  conlraire 
ils  ont  été  marqués  au  front  de  caraclères  si  ignobles,  qu'il  eût  élé  impossi- 
ble de  reconnaître  en  eux  des  hommes  envoyés  de  Dieu.  Le  portrait  qu'il 
nous  fait  d'un  Luther,  d'un  Calvin,  d'un  Henri  VIII,  d'après  le  témoignage 
non  suspect  des  protestants  mômes,  est  si  hideux  que  nulle  àme  honnête 
ne  voudrait  leur  ressembler ,  et  qu'il  est  en  quelque  sorte  glorieux  pour  l'E- 
glise de  J.-C.  de  pouvoir  nous  indiquer  comme  porte-étendards  de  la  ré- 
volte contre  son  autorité  au  XVI  siècle  des  hommes  de  leur  trempe,  comme 
il  lui  a  été  glorieux  d'avoir  eu  le  plus  infâme  des  hommes  pour  premier 
persécuteur. 

Après  nous  avoir  tracé  la  biographie  des  premiers  réformateurs,  il  nous 
montre  Icurouvrage ,  la  Réforme  telle  qu'elle  apparaît  de  nos  jours,  une  vraie 
lourde  Rabel,  tombant  en  ruine,  une  véritable  anarchie,  ouverte  à  toutes  les 
erreurs,  à  toutes  les  divisions,  au  point  que  si  Luther  sortait  du  tombeau, 
il  ne  reconnaîtrait  pas  comme  sienset  comme  membres  de  son  Église  les 
docteurs  qui  se  donnent  pour  ses  successeurs. 

Recherchant  ensuite  la  cause  d'une  telle  décadence,  il  la  trouve  dans  la 
substitution  de  l'autorité  de  la  raison  individuelle  à  l'autorité  dont  l'auteur 
du  christianisme  avait  revêtu  ses  apôtres  et  leurs  successeurs  légitimes  et 
dont  il  avait  garanti  la  divine  infaillibilité.  Et  qu'on  le  remarque  bien, 
l'auteur  appuie  toutes  ses  assertions  de  l'autorité  des  hommes  les  plus  mar- 
quants parmi  les  sectaires  ;  ainsi  il  nous  prouve  que  Luther  lui-même ,  dans 
le  calme  des  passions  ou  pressé  par  ses  adversaires,  a  reconnu  la  nécessité 
d'une  autorité  divine  et  infaillible  en  matière  de  religion;  il  nous  cite  les 
lettres  de  cet  hérésiarque  à  Albert,  duc  de  Prusse,  à  l'appui  de  celte  asser- 
tion. L'exemple  du  maître  a  porté  malheur  à  ses  doctrines.  Les  plus  chauds 
partisans  de  la  Réforme  indignés  de  celle  révoltante  contradiction,  ayant 
d'un  autre  côté  senti  le  peu  de  solidité  de  la  base  sur  laquelle  ils  voulurent 
établir  la  nouvelle  religion  réformée,  ayant  sondé  l'abîme  qu'ils  se  creu- 
saient, ont  élé  obligés  de  reconnaître  et  ont  reconnu  en  eflél  que  le  seul 
moyen  pour  porter  remède  à  la  situation  désespérée  du  protestantisme  est 
dose  soumettre  à  l'autorité  toujours  une,  toujours  vivasite,  toujours  in- 
faillible de  l'Eglise  catholique,  de  rentrer  dans  le  giron  de  celle  Église  con- 
tre laquelle  les  portes  de  l'enfer  n'ont  jamais  prévalu,  ni  ne  prévaudront 
jamais. 

La  tâche  que  l'auteur  s'était  imposée  est  ainsi  accomplie,  sa  thèse  est 
prouvée  par  les  argumenss  que  lui  ont  livrés  ses  propres  ennemis.  Le  digne 
pasteur  finit  par  une  chaleureuse  allocution  à  ses  paroissiens;  nous  ne  sau- 
rions nous  empêcher  de  la  citer  texUiellemenl,  tant  elle  est  belle,  tant  elle 
est  touchante;  elle  donne  mieux  que  nos  paroles  la  mesure  du  mérite  de 
son  écrit  :  «  Bénissez,  mes  chers  paroissiens,  dit-il,  le  Dieu  des  miséricordes 
qui  vous  a  fait  naître  dans  le  sein  de  cette  grande  Eglise  catholique,  qui, 
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(le  l'aven  même  de  ses  adversaires,  remonte  aux  premiers  siècles,  sans 
qu'on  puisse  assigner  aucune  époque  à  laquelle  elle  se  serait  séparce  d'une 
Eglise  préexistanle,  ni  montrer  aucun  vosiiije  de  cliangenienl  qu'elle  aurait 
fait  dans  la  doctrine  des  Apôtres;  qui  seule  compte  une  succession  non  in- 
terrompue de  pasteurs  depuis  l'établissement  du  christianisme ,  et  qui  seule 
porte  dans  sa  constitution  le  principe  do  sa  durée  ,  en  sorte  qu'on  peut  dire 
d'elle  ce  que  l'Apôlre  disait  de  son  divin  Fondateur,  qu'elle  était  hier,  qu'elle 
est  aujourdliui  et  qn'clle  sera  dans  lotis  les  siècles,  toujours  invariable  dans 
ses  principes,  dans  son  régime  et  les  points  essentiels  de  sa  discipline;  liée 
dans  toutes  ses  parties,  ne  souil'rant  dans  ses  membres  qu'une  même 
croyance,  voulant  que  tous  soient  unis  par  les  mêmes  sacrements  et  par 
la  soumission  aux  mêmes  pasteurs,  qu'ils  reconnaissent  tous  le  même  chef; 
incapable  de  composer  avec  une  erreur  sur  laquelle  elle  a  porté  son  juge- 
ment, rejetant  également  de  son  sein  cl  ceux  qui  ne  se  soumettent  pas  à 
ce  qu'elle  a  défini  et  ceux  qui  n'obéissent  pas  à  ses  ministres  légitimes;  une 
Église  enfin,  qui ,  par  son  étendue  constante,  par  le  seul  nom  de  catholique 
qu'elle  a  porté  dans  tous  les  temps  et  qu'aucune  secte  n'a  osé  lui  disputer, 
montre  évidemment  qu'elle  est  la  montagne  sainte  sur  laquelle  tous  les 
peuples  doivent  se  rrunir;  qu'elle  est  aussi  le  flambeau  mis  sur  le  chande- 
lier pour  éclairer  tous  ceux  qui  veulent  ouvrir  les  yeux  à  la  lumière.  En- 
core une  fois,  bénissons  Dieu,  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de 
nous  avoir  fait  naître  dans  celle  arche  de  salut,  et  supplions-le  avec  larmes 
d'y  ramener  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  d'en  sortir.  » 

Conime  nous  l'avons  fait  remarquer,  M.  VVinders  cite  de  préférence  des 
documents  tirés  des  auteurs  protestants;  luttant  contre  un  protestant,  il  a 
bienfait  de  confondre  celui-ci  par  les  aveux  des  protestants  mêmes.  Nous 
louerons  aussi  l'auteur  d'avoir  adopté  la  méthode  historique,  elle  est  en 
effet  plus  palpable,  plus  adaptée  à  l'intelligence  de  ceux  à  qui  il  s'adresse 
spécialement. 


Voilà  une  sèche  nomenclature  des  brochures  remarquables  que  viennent 
de  publier  MM.  Jacquemin  et  ^Vinders.  Nous  nous  faisons  un  devoir  de  les 
recommander  à  l'attention  du  clergé  cl  des  fidèles;  elles  réunissent  tant 
sous  le  rapport  du  fond  que  sous  le  rapport  de  la  forme  tous  les  titres  qui 
sont  de  nature  à  intéresser  les  lecteurs.  On  y  trouvera  un  antidote  contre 
l'esprit  d'erreur  qui  de  nos  jours  s'infiltre  ,  comme  on  le  voit ,  jusque  dans 
nos  campagnes  les  plus  paisibles.  On  pourra  y  reconnaître  de  quelle  manière 
odieuse  les  émissaires  du  protestantisme  travestissent  les  dogmes  et  les 
pratiques  de  notre  sainte  Religion  pour  les  livrer  ensuite  aux  sarcasmes  de 
leurs  adeptes. 
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DES  MARIAGES  MIXTES. 

Les  deux  articles  que  nous  avons  publiés  celte  année  sur  celte  matière 
ont  produil  chez  nos  voisins  d'Allemagne  une  sensation  plus  grande  que  nous 
n'aurions  osé  l'espérer.  Ils  ont  principalement  attiré  l'attention  du  savant 
docteur  Binterim,  dont  le  travail  nous  avait  fourni  l'occasion  de  les  écrire. 
M.  Binterim  leur  a  accordé  l'honneur  d'une  traduction  latine,  et  les  a  ac- 
compagnés d'une  nouvel  le  dissertation  sur  le  même  sujet  (1).  Dans  cet  écrit, 
M.  Binterim  montre  que  la  question  que  nous  avions  traitée  a  une  impor- 
tance pratique  dont  nous  nous  faisons  ici  diflicilement  une  idée,  et  que  dans 
sa  patrie  on  est  encore  loin  de  se  conformer  en  tout  aux  sages  prescriptions 
de  Pie  VIII  sur  ce  point.  Nous  sommes  heureux  d'avoir  fourni  à  M.  Binterim 
l'occasion  de  revenir  sur  cette  question;  aussi  s'accorde-t-il  généralement 
avec  nous  sur  tous  les  points  capitaux.  Cependant  il  y  a  quelques  considé- 
rations secondaires  sur  lesquelles  le  savant  écrivain  a  cru  devoir  nous  com- 
battre, peut-être  parce  que  nous  ne  nous  sommes  pas  assez  clairement  ex- 
pliqué à  cet  égard;  nous  tâcherons  donc  d'exposer  le  plus  brièvement 
possible  le  point  sur  lequel  jusqu'ici  nous  n'avons  pu  tomber  d'accord;  et 
dans  celte  réponse  nous  conserverons  toujours  pour  noire  illustre  adversaire 
le  respect  et  la  déférence  qu'il  mérite  à  tous  égards. 

Comme  nous  nous  proposons  de  répondre  plus  amplement  dans  une 
brochure  séparée,  nous  ne  ferons  ici  qu'indiquer,  pour  ainsi  dire,  noire  plan 
de  défense,  et  écarter  les  dilficultés,  en  réduisant  toute  notre  controverse  à 
sa  plus  simple  expression. 

Nous  nous  étions  exprimé  dans  la  Revue  catholique  (mai,  p.  135  et  154) 
de  la  manière  suivante  :  a  L'assistance  du  prêtre  à  un  mariage  peut  être 
passive  ou  active.  La  première  consiste  dans  la  simple  présence  du  prêtre 
sans  intervention  d'aucune  cérémonie  religieuse.  L'assistance  active  a  lieu 
lorsque  le  prêtre  fait  devant  les  parties  conlractanles  certaines  cérémonies 
ecclésiastiques,  parmi  lesquelles  on  comprend  la  bénédiction  nuptiale. 
Celle-ci  est  ou  solennelle,  et  se  donne,  d'après  le  Rituel  ro.Tiain  et  Be- 
noît XIV,  pendant  la  messe  pro  sponso  et  sponsa,  ou  pendant  la  messe  à 
laquelle  suivant  les  dispositions  des  rubriques  seraient  ajoutées  les  col- 
lectes pro  sponso  et  sponsa,  ou  bien  elle  est  ce  qu'on  appelle  bénédiction 
nuptiale  simple,  ordinaire  ou  proprement  dite,  laquelle  consacre  tout  ma- 

(1)  Dissertalin  altéra  sivc  discussio  iterata  quœstîonis  :  An  matrimonio  mixto  , 
cujus  ante  conjunctionem  cautiones  sunt  pollicitœ  ccclesiasticœ ,  parochtis  eatho- 
lïcus  (salva  conscientia)  henedicerc possit  ctiam  tune ,  quando  nupturientes  modo 
eoram  ministro  protest antico  matrimonialifer  confraxerunt  ?  Diisseldorf.  1847. 
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riage  catholique  avec  la  formule  Ego  vos  conjungo  ou  queiqu'aulre  selon 
l'usai;e  des  divers  diocèses.  Celle  dislinction  eiilre  la  bénédiclion  solennelle 
du  mariage  et  la  bénédiclion  nuptiale  ordinaire  est  essonlielle.  » 

Ce  sont  ces  paroles  qui  paraissent  surtout  avoir  déplu  à  M.  Binlerim.  x  II 
a  plu,  dit-il,  au  docteur  de  Louvain  de  diviser  la  bénéiliclion  nuptiale  en 
bénédiction  solennelle  et  bénédiclion  simple,  qui  est  en  même  temps  ordi- 
naire et  proprement  dite,  et  consiste  dans  les  mois  Ego  vos  conjungo,  etc. 
Celle  disiiiiclion,  ajoule-t-il,  entre  liénédiciion  solennelle  et  ordinaire  ou 
proprement  dile  est  essentielle,  ^oas,  \o\i\ons  croire  qu'elle  soit  essentielle 
chez  les  scolasliques,  qui  l'ont  inventée  et  choisie  pour  échapper  à  des  difli- 
cullés  assez  graves.  Mais  pour  les  choses  qui  regardent  l'ancienne  discipline, 
les  scolasliques  nous  sont  des  témoins  bien  misérables.  Nous  sommes  non- 
seulement  théologiens,  mais  aussi  archéologues,  et  ceux-ci  ont  coutume 
d'exiger  et  de  produire  des  témoins  pour  les  choses  disciplinaires.  Eh  bien 
donc,  M.  Fejx',  quels  témoins  dignes  de  foi  produirez-vousde  l'antiquité  ou 
des  documents  ecclésiastiques  pour  cette  distinction  essentielle?...  Qu'on 
ne  le  prenne  donc  pas  en  mauvaise  part,  si  nous  rejetons  celle  distinclion 
avancée  sans  témoignages.  Il  ne  suiïït  pas  aux  théologiens  et  aux  archéolo- 
gues de  nos  jours  de  la  manière  de  décider  pratiquée  par  les  scolasliques  : 
ila  communis...  Vous  direz  peut-être  que  cette  dislinction  ne  se  retrouve 
pas  chez  les  anciens  Pères  ou  auteurs,  mais  que  depuis  plusieurs  siècles 
elle  est  en  usage  chez  les  théologiens.  Chez  quels  théologiens?  Non  pas 
chez  les  principaux,  Pierre  Lombard  le  maître  des  sentences,  Thomas  et 
Bonaventure,  Hugues  de  S.  Victor  et  Paludan,  .Jean  Scot,  si  j'ai  bien  lu 
ceux  que  j'ai  consultés.  Que  les  théologiens  postérieurs  ou  plus  récents  aient 
beaucoup  dévié  de  ceux-là,  en  imaginant  des  distinctions  futiles  et  inutiles, 
ceci  esl  connu  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  à  l'histoire  de  la  théo- 
logie scolaslique.  Nous  rejetons  donc  tout  court  celle  distinction  donnée,  et 
nous  n'admettons  qu'une  seule  bénédiclion  nuptiale,  qui  dans  le  sens  de 
l'Eglise  est  ordinaire  et  proprement  dite,  et  nous  admettons  la  formule 
Ego  vos  conjungo,  etc.,  comme  formule  de  conjonction,  mais  non  pas  de  6e- 
nédiction  nuptiale.  »  Ensuite  après  avoir  observé  que  toute  bénédiclion  doit 
s'énoncer  en  termes  sanctificaiifs,  en  prières  votives,  et  que  la  bénédiction 
nuptiale  doit  signifier  les  grâces  spirituelles  et  temporelles  que  Dieu  a 
promises  aux  nouveaux-mariés,  M.  Linterim  nous  donne  plusieurs  exem- 
ples de  liturgies,  qui  ne  parlent  que  d'une  seule  bénédiclion,  celle  que 
nous  avons  nommée  solennelle.  Et  comme  M.  Binlerim  trouve  quelques  ri- 
\  luels,  qui  après  les  mois  Ego  vos  conjungo  ajoutent  bencdico  et  ralifico,  il 
veut  qu'on  ne  regarde  cette  bénédiclion  que  comme  complément  de  la  bé- 
nédiction ordinaire  {solennelle).  «  Mais,  dit-il,  si  quelqu'un  veut  alors  la 
nommer  bénédiction  simple,  je  ne  m'y  oppose  pas,  mais  qu'il  ne  la 
nomme  point  ordinaire  et  proprement  dile  :  car  celle-là  se  dit  à  jusie  litre 
II.  79 
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ordinaire  et  proprement  dite,  que  l'Eglise  emploie  ordinairement  et  pro- 
prement dans  la  célébration  des  mariages  (1)  ;  or  la  formule  indiquée  a  si  peu 
été  employée  par  l'Eglise,  que  dans  les  premiers  siècles,  c'est-à-dire  avant 
l'âge  des  scolasliques,  elle  a  été  eniièrement  inconnue  (â).  » 

Nous  avouons  franchemenl  que  nous  n'attendions  pas  une  attaque  sur 
ce  terrain,  et  pour  y  répondre  en  peu  de  mois,  nous  déclarons  ne  pas  re- 
culer devant  le  défi  que  nous  fait  M.  Binterim  de  produire  des  preuves,  des 
témoignages  dignes  de  foi  de  l'anliquilé  ou  des  documents  ecclésiastiques. 
De  plus  nous  avons  déjà  réuni  plusieurs  liturgies,  et  celles  même  que  M.  Bin- 
terim cite  contre  nous,  qui  parlent,  il  est  vrai,  de  la  bénédiction  solen- 
nelle, la  seule  reconnue  par  M.  Binterim,  et  qui  se  donnait  presque  tou- 
jours pendant  la  messe,  mais  qui  parlent  en  même  temps  et  en  termes  bien 
formels  d'une  autre  bénédiction,  loul  à  fait  distinguée  de  la  bénédiction 
que  nous  avons  dite  solennelle.  La  cbose  est  tellement  vraie,  que  celte  autre 
bénédiction  se  donnait,  ce  qui  est  assez  remarquable,  immédiatement  après 
le  consentement  mutuel  des  époux  et  presque  toujours  devant  l'Eglise.  On 
voit  aisément  qu'il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  celle  bénédiclion  a  été  donnée 
dans  les  mêmes  termes  que  maintenant;  il  suffit  qu'il  ait  existé  réellement 
une  distinction  entre  la  bénédiction  solennelle  et  une  autre  bénédiction 
moins  solennelle.  L'espace  d'un  article  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans 
des  détails.  Il  suffit  de  dire  que  nous  croyons  ne  pas  mériier  de  reproche 
sur  ce  point,  puisque,  quand  nous  avons  nommé  bénédiclion  les  mots  Ego 
vos  conjungo,  elc,  nous  n'avons  fait  que  suivre  l'exemple  des  théologiens 
et  des  canonislcs ,  et ,  ce  qui  plus  est ,  de  conciles  et  de  Souverains-Ponlifes 
même.  Plus  tard  nous  aurons  l'occasion  d'en  apporter  les  preuves. 

Que  les  mots  Ego  vos  conjungo,  etc.,  n'aient  pas  été  employés  dans  les 
premiers  siècles,  et  qu'on  ne  les  retrouve  pas  chez  les  anciens  Pères  et  au- 
teurs, peu  importe,  il  s'agit  seulement  de  savoir  si  celle  formule  peut  s'ap- 
peler une  hénédiclion.  Admellons  donc  que  les  premiers  grands  théologiens 
n'ont  pas  fait  la  distinction  dont  il  s'agit ,  accordons  encore  que  plusieurs 
théologiens  postérieurs  ou  plus  récents,  nommément  les  scolasliques,  ont 
inventé  une  foule  de  distinctions  fuliles  et  inutiles.  Mais  notre  distinction 
en  esl-elle  une?  Il  nous  semble  que  le  présent  arlicle  en  insinue  au  moins 
la  preuve  contraire.  Mais,  dit  M.  Binlerim,  ces  théologiens  l'ont  inventée 
pour  échapper  à  des  difficultés  assez  graves.  El  quelles  difficuUés  donc? 
Nous  croyons  au  contraire  que,  dans  leur  opinion  sur  le  ministre  du  sacre- 
ment de  mariage,  il  était  bien  plus  de  leur  intérêt  de  combattre  celle 
distinction. 

(1)  On  voit  que  M.  Binlerim  se  sent  tant  soit  peu  gêné  ;  il  a  déjà  dit  qu'il  ne 
reconnaît  qu'une  seule  bénédiction. 

(2)  Pag.  25-27. 
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Quoiqu'il  en  Poii,  il  s'agit  seulement,  disions-nous,  de  savoir  si  la  lor- 
mule  Ego  vos  conjunijo,  etc.,  peut  s'appeler  une  bénédiclion.  Or  non-seule- 
ment l'usai^e  nous  le  permet,  mais  de  plus  :  1"  les  termes  mêmes  :  Ego 
vos  conjungo  in  nomine  Patris  et  Filu  et  Spiritus  Sancti,  accompagnés  du 
signe  de  la  bénédiclion  nous  y  autorisent;  2"  cette  formule  se  dit  à  la  même 
place  qu'occupait  anciennement  la  bénédiction  mentionnée  plus  haut 
comme  parlailemenl  distinguée  de  la  bénédiction  solennelle,  quoique  la  for- 
mule ne  soit  pas  la  même. 

Mais  veut-on  une  raison  qui  explique  pourquoi  cette  formule,  une  fois 
changée,  a  été  appelée  plus  communément  bénédiction  par  les  théologiens 
scolasliques  et  autres,  on  la  trouvera  dans  la  controverse  sur  le  minisire  el 
la  forme  du  sacrement  de  mariage-  M.  Binterim  lui-même  l'avouera,  el  Be- 
noît XIV  le  dit  expressément,  que  la  controverse  sur  la  forme  du  sacrement 
ne  portail  pas  sur  la  bénédiclion  solennelle,  mais  sur  la  bénédiclion  moins 
solennelle,  comme  dit  Benoît  XIV  en  e\c\u^nl  \n  solemnior  benedictio.  Et 
cependant  bien  que  la  question  portât  sur  la  bénédiction  du  prêtre,  il  ne 
s'agissait  que  de  la  formule  prononcée  par  le  prêlre  après  le  consentement 
mutuel  des  époux,  formule  énoncée  soit  par  les  mots  Ego  vos  conjungo,  etc., 
soit  en  tout  autres  termes,  d'après  l'usage  des  divers  diocèses.  En  un  mol,  il 
s'agissait  de  la  formule  que  M.  Binlerim  ne  veut  admettre  que  comme  for- 
mula conjnnctionis.  De  là  vient  que  ceux  qui  souliennent  que  les  parties 
elles-mêmes  administrent  le  sacrement,  objectent  à  leurs  adversaires,  que 
les  mots  Ego  vos  conjungo,  etc.,  sont  d'une  date  trop  récente.  En  un  mot,  la 
question,  malgré  tout  cela,  était  celle-ci  :  la  bénédiclion  du  prêtre  est-elle 
ou  non  la  forme  du  sacrement? 

M.  Binterim  veut  qu'on  retrouve  la  distinction  chez  les  anciens  auteurs, 
surtout  parce  qu'il  s'agit  d'une  chose  qui  regarde  la  discipline.  Mais  la  dis- 
cipline, el  surtout  la  science  de  la  discipline,  se  développe;  ce  ((ui  est  très- 
vrai  notamment  dans  la  présente  controverse,  parce  que  la  distinction  com- 
battue par  M.  Binlerim  est  de  grande  importance  depuis  que  les  mariages 
mixtes  licites  sont  devenus  plus  fréquents,  nous  voulons  dire,  pour  bien  dé- 
terminer la  manière  dont  le  prêlre  peut  concourir  à  leur  célébration. 

D'ailleurs,  faut-il  donc,  pour  qu'une  distinction,  un  développement  quel- 
conque dans  la  forme  des  sciences  théologiques  ou  canoniques  soit  légitime, 
qu'on  les  retrouve  dans  les  premiers  siècles,  chez  les  Pères  ou  les  auteurs 
de  l'aniiquité?  Il  nous  semble  que  la  marche  naturelle  du  développement 
scientifique  est  toute  contraire. 

Mais  il  paraît  que  surtout  les  expressions ,  que  nous  avons  employées,  ont 
choqué  M.  Binterim.  Nous  avons  nommé  cette  bénédiction  ordinaire ,  pro- 
prement dite;  la  distinction  même,  nous  l'avons  dite  être  essentielle. 

Toul  cela  est  très-vrai;  il  s'agit  seulement  de  bien  déterminer  le  sens 
dans  lequel  nous  nous  sommes  servi  de  ces  termes.  C'est  la  bénédiclion 
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ordinaire,  proprement  dite,  mais  comme  l'indiquait  le  mot,  que  nous  y 
avions  ajouté,  dans  le  sens  de  simple  et  par  opposition  à  la  bénédiction  so- 
lennelle. De  plus,  puisque  dans  tous  les  cas  où  la  bénédiction  solennelle  se 
donne,  la  bénédiction  moins  solennelle  a  précédé,  et  que  dans  plusieurs  cas 
où  la  bénédiction  solennelle  ne  se  donne  pas,  la  bénédiction  moins  solen- 
nelle a  lieu,  nous  pouvions  à  coup  sûr  la  nommer  bénédiction  oi'dinaire^ 
même  dans  un  sens  plus  étendu,  et  comme  plus  fréquente. 

La  distinction  même  nous  l'avions  nommée  essentielle;  mais  dans  quel 
sens?  Non  pas  que  nous  indiquions  par  là  l'une  ou  l'autre  bénédiction  comme 
essentielle  au  sacrement;  mais  dans  ce  sens  seulement,  que  \^  distinction 
faite  était  essentielle  à  la  question  à  traiter,  puisqu'il  s'agissait  de  déterminer 
si  la  bénédiction  moins  solennelle  pouvait,  comme  le  permettait  M.  Binle- 
rim  ,  se  donner  dans  le  cas  d'un  mariage  mixte  licite.  Nous  avons  donc  em- 
ployé cette  expression  précisément  pour  bien  faire  entendre  que  M.  Bin- 
terim  ne  permet  pas  la  bénédiction  solennelle,  mais  seulement  l'assistance 
active  avec  la  formule  Egovos  conjungo,  etc.,  ou,  en  d'autres  termes,  la  bé- 
nédiction moins  solennelle,  simple,  ordinaire,  proprement  dite. 

Dans  une  prochaine  livraison  nous  donnerons  la  suite  et  la  fin  de  nos  ob- 
servations sur  celte  seconde  dissertation  de  M.  Binierio). 

H.  J.  Feïe, 
S.  Theol.  et  SS.  Can.  D\ 
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ALLOCUTIO   HABITA   IN    CONSISTORIO   SECRETO   DIE    17    DECEMBRIS   ANM    18-47. 

Venerabiles  Fratres, 

Ubi  primum  nullis  certe  Nostris  meritis,  sed  inscrutabili  Dei  judicio  in 
hac  Principis  Aposloloruin  Cathedra  collocati  catholicse  Ecclesiœ  guberna- 
cula  tractanda  suscepimus,  Apostolicœ  Noslr»  sollicitudinis  curas  in  His- 
paniam  convertimus,  qnemadmodiim  opîiine  noscitis,  Venerabiles  Fratres. 
Hinc  intimo  Noslri  cordis  dolore  considérantes  gravissima  damna,  quibus 
ob  tristes  rerum  vicissitudines  magna  illa  inclyta  Dominici  gregis  portio 
premebalur,  divitem  in  misericordia  Deum  assiduis  enixisque  precibus  hu- 
militer  obsecrare  numquain  deslilimus,  ni  afilictis  illis  Ecclesiis  opein  af- 
ferre,  casque  a  misero  in  quo  versabantur  statu  revocare  dignaretur.  Atque 
pro  Apostolici  Nostri  minisierii  debito,  et  singulari  paternae  caritatis  af- 
feclu,  quo  illuslreai  illam  nalionem  prosequimur,  nihil  certe  Nobis  polius 
fui,  quam  ut  sanctissim:e  noslrai  Religionis  negolia  ibi  componere  stude- 
remus.  Cum  autem  felicis  recordalionis  Gregorius  XVI  Praedecessor  Noster 
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incepisset  suis  instruere  Postaribus  nonnullas  illius  Regni  Diœceses  in  dis- 
sitis  Iransinarinis  rci;ionibiis  sitas,  in  id  peciiliares  Noslras  curas  inlendi- 
mus,  ut  aliis  phiribus  ipsius  Hcgni  vacanlibus  Etclesiis  in  coniinenti  eiiara 
posilis  novos  valeremus  dare  Aniisiiles  eo  munere  dignos,  atque  iia  perficere 
quod  idem  Decessor  Nosler  niorle  prxvcntiis  ab?olvere  minime  poiuerat. 
QuamobremVeiierabilem  Fratrem  Joannem  Archiepiscopum  Thessalonicen- 
seni,  virum  inlcgritate  ,  doclrina,  pnidenlia,  ac  renim  £;ercndariim  pcritia 
prœstanieni,  cum  Noslris  ad  carissimam  in  Cbrislo  Filiam  Nostram  Mariam 
Elisabelb  Rcginam  Catbolicara  Lilteris,  atque  opporlunis  facullalibus  et  in- 
struclionibns  in  Hispaniam  niisimus,  ut  quidquid  ad  sanandas  inibi  conlri- 
liones  Israël ,  alque  ad  calbolic;«  Roligionis  bonum  promovendum  condu- 
cerel,  omni  studio  curarel,  atque  inlcr  alia  efllceret  utvidualas  illicEcciesias 
idoneis  Pasloribus  concrederenius.  Itaque  clementissimo  misericordiarum 
Paire  votis  studiisque  Nostris  opitulante  evenit,  ut  suinma  animi  Nostri 
consolatione  nonnullos,  veluti  nostis,  in  illis  regionibus  Antistites  jani  con- 
stituere  poluerimus,  atqiic  in  prœsentia  mullas  alias  Hispaniaruin  Cathé- 
drales et  Metropolitanas  Ecclesias  diu  vacantes  canonico  suoriim  Pastorum 
reginiini  et  procuralioni  iradere,  atque  ita  divini  Nominis  gloriae,  caiholicoe 
Religionis  borio,  ac  spirituali  illarum  dilectarum  ovium  saluti  consulere  va- 
leanius.  Quod  quidem  fiiturum  confidimus,  cum  ex  relalione  commemorali 
Venerabilis  Fratris  Delegali  Nostri,  atque  ex  aclis  maturo  examine  ab  ipso 
confectis  agnoverimus,  viros  ipsis  Diœcesibus  regendis  ac  moderandis  desti- 
nâtes eas  babere  dotes,  qua^ad  pastorale  nmnus  rite  Utiliterque  obeundum 
requiruntur.  In  eam  autem  spera  erigimur  fore,  ut  quampriuium  aliaruni 
illius  Regni  Ecclesiarum  viduitali  prospicere  possimus,  utque  rébus  jam 
nunc  in  meliorem  conditionem  vergentibns,  et  favente  etiam  Calholica  Ma- 
jestate  Sua  in  aliis  porro  atque  aliis  religionis  negotiis,  in  quae  idem  Vene- 
rabilis Fratcr  Delegatus  Noster  studiosissime  incumbit,  vota  et  Consilia 
Noslra  feliceni  danle  Domino  exitum  assequantur. 

Alia  eliam  longe  amplissima  sub  alio  magno  Principe  regiocst,  in  qua 
calbolicfi  Religionis  res  diuturnis  gravioribusque  calamitalibus  afilictse  ip- 
sum  recolendïe  niemoria?  Decessorem  Nosirum  multos  per  annos  solicilura 
babuerant,  et  prsecipuas  Nostras  curas  sibi  pariter  vindicarunt.  Equideni 
optavissemus  hoc  ipso  die  Vos  certiores  facere  de  bono  exitu  ,  quem  aliqua 
ex  parte  Nostras  ipsas  curas  babuisse  confidebamus.  Non  defuere  auleni 
quidam  epbemeridum  scriptores,  qui  id  ipsuni  féliciter  evenisse  affirmarint. 
Nostamen  nibil  adhuc  annuntiare  Vobis  possumus  nisi  firmam  spem ,  qua 
suslentamur  fore,  ut  omuipotens  et  misericors  Deus  propilius  respiciai  super 
Ecclesiae  suae  filios  tantis  inibi  tribulationibus  conflictatos,  et  sollicitudini 
benedicat,  qna  statum  catbolicce  Religionis  in  meliorem  illic  conditionem 
adducere  connitimur. 

Nunc  porro  Vobiscumcommunicamus,  Venerabiles  Fratres,  summam  ad- 
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miralionem,  qiia  intime  affecti  fuimus,  ubi  scriplum  a  quodain  viro  eccle- 
siaslica  dignitale  insignito  eliicubrattiin,  typisque  editum  ad  Nos  pervenit. 
Namque  idem  vir  in  liujiismodi  scripio  de  quibusdam  loquens  doctrinis,  quas 
Ecclesiarum  regionis  suse  tradiiiones  appellal,  et  quibus  bujus  Apostolicae 
Sedisjura  coarctare  intendiiur,  haud  eriibuit  asserere,  tradiiiones  ipsas a 
Nobis  in  prelio  haberi.  Âbsit  enimvero,  Venerabiles  Fratres,  ut  mens  aut 
cogitatio  Nobis  unquam  fueril  vel  minimum  declinare  a  Majorum  instilutis, 
aut  abstinere  ab  hujus  Sancke  Sedis  auctoritate  sàrta  lecta  conservanda 
atque  luenda.  Habemns  equidem  in  prelio  peculiares  traditiones,  sed  eas 
lantum  ,  quie  a  Calholicae  Ecclesiœ  sensu  non  discrepent,  praeserlim  vero 
illas  reveremur  ac  firmissime  luemur,  quœ  cum  aliarum  Ecclesiarum  tra- 
ditione,  atque  in  primis  cum  bac  sancia  Romana  Ecclesia  plane  congruant, 
ad  quam  ,  ut  S.  Irensei  verbis  utamur,  propler  poHorem  principalitalem  ne- 
cesse  est  omnem  convenire  Ecclesiam,  hoc  est  eos ,  qui  sunt  undique  fidèles  ^ 
in  qua  semper  ab  his  ,  qui  sunl  undique,  conservata  est  ea,  quœ  est  ab  Apos- 
tolis  Iradilio.  (S.  Iren.  contra  bœreses,  lib.  ill,  cap.  5.) 

At  aiiud  insuper  est,  quod  aniniura  Nostnim  vehemenler  angit  et  lirget. 
Ignotum  certe  Yobis  non  est,  Venerabiles  Fratres,  multos  hostium  Catholicae 
veritatis  in  id  prœseriim  nostris  teaiporibus  conatus  suos  intendere,  ut 
monstrosa  qnaeque  opinionum  portenia  sequiparare  doclrinœ  Chrisli,  aut 
cum  ea  commiscere  velient,  atque  iia  impium  illud  de  cujuslibel  religionis 
indifferentia  systema  magis  magisque  propagare  coimnoliuntur.  Novissinie 
autem,  horrendum  diciu  !  invenli  aliqui  sunt  qui  eam  nomini  et  Apostolicae 
digniiaii  Nostrai  conlumeliam  imposuerunt,  ut  Nosveluti  participes  stulli- 
tiaî  suîB,  et  memorali  neqnissimi  syslemaiis  faulores  iraducere  non  dubi- 
larint.  Hi  nimirum  ex  consiliis,  a  Religionis  Catbolicse  sanctiiate  haud  certe 
alienis,  quae  in  negoliis  quibusdam  ad  civilem  ponlificiaî  Ditionis  procura- 
tionem  spectantibus  bénigne  ineunda  duximus  publicaî  commoditati  et  pros- 
perilati  ampliandœ,  atque  ex  venia  nonnullis  ejusdera  Ditionis  hominibus 
initio  ipso  Pontilicatus  Nostri  clementer  imperlita,  conjicere  voluerunt, 
Nos  ita  bénévole  sentire  de  quocumque  hominum  génère,  ut  nedum  Eccle- 
siae  filios,  sed  celeros  etiam  ulut  a  Catbolica  unitate  alieni  permaneant, 
esse  pariter  in  saluiis  via,  atque  in  seternara  vitam  pervenire  posse  arbitre- 
mur.  Desunt  Nobis  prse  borrore  verba  ad  novam  banc  contra  Nos,  et  tam 
alrocem  injuriam  detestandam.  Amamus  equidem  inlimo  cordis  affectu  ho- 
mines  universos,  non  aliter  tamen  quam  in  caritale  Dei,  et  Domini  Nostri 
Jesu  Chrisli,  qui  venil  quœrere  et  salvum  facere  quod  perierat,  qui  pro 
omnibus  mortuus  est,  qui  omnes  homines  vult  salvos  lîcri ,  et  ad  agnitionem 
veritatis  venire;  qui  misit  proinde  diseipulos  suos  in  mundum  universum 
prœdicare  evangelium  omni  creaturse,  denuntians  eos,  qui  crediderint  et 
bapiizati  fuerint,  salvos  fore,  qui  vero  non  crediderint  conderanalum  iri. 
Veniant  igitur  qui  salvi  lieri  volunt  ad  columnam  et  firmamentum veritatis. 
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quod  Ecclesia  est,  veniant  scilicet  ad  veram  Cliristi  Ecclesiam,  quae  in  suis 
Episcopis  sunimoque  omnium  capile  Romano  Pontifice  successionem  habet 
Apostolicai  auclorilalisniillo  lempore  iiiterruplam,  quoenihil  unquam  polius 
habuil  quara  ul  pncdicarel,  alque  omni  ope  oustodirel  ac  luerelur  docirinam 
ex  Chrisli  mandalo  ab  Aposlolis  aniiuncialam;  qiuc  inde  ab  Aposloloriim 
œtale  in  mediis  omne  i^onus  dilîiculialibus  crevit,  et  per  lolum  orbem  nii- 
racHloriim  splendore  indyla,  marlyrum  sanguine  amplificala,  Confessorum 
et  Yirginum  nobililata  virtulibus,  Palrum  lesliinoniis  scriplisque  sapien- 
tissirais  corroborala  viguit,  vigetque  in  cunctis  terra)  plagis,  et  perfecla  fulei 
sacramenloruni  sacrique  regiminis  unilale  refulget.  Nos  qui,  licet  indigni, 
prœsidemus  in  suprema  liac  Pelri  Aposioli  Calbedra,  in  qua  Cbrislus  Dorai- 
nus  ejnsdem  Ecclesiai  sua;  fundamoulum  posuit,  nullis  ulio  unquam  lem- 
pore curis  laboribusque  absiinebinius,  ul  per  ipsiusCbrisii  graiiam  eosqui 
ignorant  et  errant  ad  unicam  banc  verilalis  et  salutis  viam  addncamus. 
Meminerint  autem  quicumque  ex  adverso  sunl,  transiturum  quidem  cœlum 
et  lerrani,  sed  niliil  prajierire  unquam  posse  ex  verbis  Chrisli,  neque  in  doc- 
Irina  conuiiutari,  quam  a  Chrislo  Ecclesia  Calholica  custodiendam,  tuen- 
dam  el  prcedicandam  accepit. 

Post  bœc  baud  possumus,  quin  Vobis,  Venerabiles  Fratres,  loquamur  de 
doloris  acerbiiate,  qua  confecli  fuimus,  propierea  quod  paucis  anle  diebus 
in  bac  aima  Urbe  Nostra  calbolicœ  Rcligionis  arce  el  cenlro  nonnuHi  pau- 
cissimi  illi  quidem  homines  prope  délirantes  reperiri  poluerunt,  qui  vel 
ipsum  bumanilalis  sensum  abjicientes  cum  maximo  aliorum  ipsius  Urbis 
civiumfremilu  et  indignaiione minime exhorruerunlpalam  pul)iicequeirium- 
phare  in  lucluosissimo  inteslino  bello  nuper  inler  Helvelios  excitato.  Quod 
fatale  sane  bellum  iSos  inlimo  corde  ingemiscimus,  lum  ob  effusiim  illius 
nalionis sanguinem,  fralernamque  cœdem,  el  atroces,  diuturnas,  funeslas- 
quediscordias,  odia,  dissidia,  quai  ex  civilibus  poiissimura  bellis  in  populos 
redundare  soient,  tum  ob  deirimenta,  quœ  inde  catbolicoe  rei  obvenisse  ac- 
cepimus,  et  obventura  adbuc  timemus,  lum  denique  ob  depioranda  sacri- 
legia  in  primo  conûictu  commissa,  quae  commemorare  aniinus  refugit. 

Ceterum  duni  bsec  lamenlamur,  bumillimas  Deo  tolius  consolationis  agi- 
mus  gralias,  qui  in  rauliiludine  misericordiœ  suae  non  desinil  Nos  consolari 
in  omni  iribulalione  Noslra.  Eienim  inter  tantas  angustias  non  levé  cerle 
Nobis  solatium  afferunt  et  prosperi  sacrarum  Missionum  evenius,  et  strenui 
evangelicorum  Ministrorum  labores,  qui  apostolico  zelo  incensi,  gravissima 
quœque  pericula  atque  discrimina  invicie  despicientes,  in  remolissimis  re- 
gionibus  populos  ab  errorura  tenebris  morumque  ferilate  ad  catbolicse  ve- 
ritatis  lumen  ,  omnemque  virtutis  et  humanitatis  cullum  Iraducere,  ac  pro 
Dei  gloria  et  animarum  sainte  fortiler  pugnare  non  desinunt,  et  pientissinia 
ac  plane  eximia  catbolicorum  populorum  sludia,  qui  Noslris  desideriis  mi- 
rifice  obsecundantes  non  levia  affliclae  pauperum  Hibernorum  genii  subsidia 
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prœbere  haud  intermiseriint,  qiiique  lum  largitionibus  ad  Noseliam  missis 
tum  assiduisad  Deum  precibus  omnem  opem  conferrenon  cessant,  ut  sanc- 
lissimaCbrisli  fides  aique  doctrina  longe  lalcqueubiquegentium,  ubiqneler- 
rarum  felici  fausloque  progressu  niagismagisqiie  propageiur.  Qiise  praeclara 
opéra  omni  cerle  lauduni  pncconio  digna  dum  peculiari  graiissimi  animi 
Nostri  teslificalione  prosrquiniur,  a  clenieniissimo  bonoruin  omnium  largi- 
tore  Deo  humiliter  poscimus,  ul  fidelibus  suis  ubercm  pro  iilis  rétribuai  ia 
selernilale  mcrccdem. 

Habetis,  Venerabiles  Fralres,  quœ  Vobis  hodierno  die  significanda  judi- 
cavimus.  Cum  aulem  banc  Noslram  Allocuticneni  in  publicum  emittere  cen- 
suerimus,  bac  occasione  serraonem  iNosirum  ad  alios  qiioque  Venerabiles 
Fralres,  universi  calbolici  Orbis  Palriarcbas,  Archiepiscopos,  Episcopos, 
tolocordis  affectu  converlimus,  eosque  omnes  et  singulos  obsecramus,  at- 
quehorlamur  in  Domino,  ut  stabili  inler  se  concordia  et  cariiate  conjuncti, 
alque  arctissimo  (idei  et  observanlicC  vinculo  Nobis  et  buic  Pétri  Calliedraî 
obstricti,  perfecii  sint  in  eodoni  sensu  et  in  eadem  sententia,  atque  hunia- 
iiis  quibusquo  seposilis  ralionibus,  et  solum  Deum  ob  oculos  babentes 
Ejusque  auxilium  jugibus  fervidisque  precibus  implorantes,  nihil  vigi- 
lantite,  nibil  laboris  unquara  pra^termittant,  ul  cpiscopali  fortiludine, 
conslanlia  ,  prudentia  prailienlur  priclia  Domini ,  et  majori  usque  alacritate 
dilectas  ovos  eorum  cura;  commissas  ab  venenalis  pascuis  avenant ,  ad  sa- 
lutaria  propellant,  easque  nuuiquam  patiantur  decipi  doctrinis  variis  et  pe- 
regrinis,  sed  strenue  a  rapacium  luporum  insidiis  et  impetu  défendant, 
ilemque  errantes  in  omni  bonilaie ,  patientia  et  doctrina  ad  verilatis  et 
jiistitiœ  semilam  reducere  contendant,  ul  et  ilii  divina  auxilianle  gratia  oc- 
curant  in  unilalem  fidei,  et  agnitionem  Filii  Dei,  alque  ita  fiant  nobiscum 
unnm  ovile  et  unus  paslor. 


DE  L'APPARITION  DE  LA  SAINTE-VIERGE  SUR  LES  MONTAGNES  DES  ALPES, 
PAR   MGR  CL.  VILLECOURT,  ÉVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 

Le  samedi  10  septembre  1846 ,  vers  midi,  deux  petits  bergers,  un  garçon 
de  H  ans  et  une  fiile  de  15,  tous  deux  très  pauvres,  très  simples  et  très 
ignorants,  paissaient  leurs  troupeaux  sur  une  montagne  écartée  de  la  pa- 
roisse de  la  Saletle,  au  diocèse  de  Grenoble.  Us  n'étaient  pas  du  même  ba- 
meau  et  ne  se  connaissaient  que  de  la  veille.  La  cbaleur  était  accablante  et 
les  deux  enfants  cberchaienl  un  peu  d'ombre  et  de  fraîcheur  au  fond  d'un 
ravin,  près  d'un  ruisselet  alimenté  par  la  fonte  des  neiges,  oîi  l'instant  d'au- 
paravant ils  avaient  trempé  leur  pain.  Tout  à  coup  une  dame  d'une  éblouis- 
sante beauté  leur  apparut.  Elle  était  velue  d'une  robe  blanche  et  d'un  man- 
teau d'or,  et  portait  un  diadème  étincelant.  Les  enfants  eurent  peur.  La 
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dair.c  s'avança  vers  eux,  les  rassura,  et  leur  parlant  avec  tieaucoup  <Je  Iris- 
lessc,  elle  leur  dit  que  le  peuple  était  menacé  de  grands  niallieurs  s'il  ne 
cessait  de  transgresser  h\  loi  de  son  pis.  Elle  se  plaignit  surtout  du  blas- 
phème, de  la  violation  du  dimanche  et  de  l'inobservation  des  lois  de  l'Eglise. 
Elle  déclara  que  sa  prière  seule  avait  détourné  les  lléaux  préparés  pour  pu- 
nir tant  de  crimes,  mais  que  celle  prière  même  ne  sullirait  plus,  et  que  la 
colère  divine  ne  se  laisserait  désarmer  que  par  la  conversion  des  pécheurs. 
Elle  annonça  que  les  pommes  de  terre  seraient  gàlées,  que  le  blé  semé  ne 
rendrait  rien,  que  les  petits  cnfanls,  agités  de  convulsions,  mourraient  dans 
les  bras  de  leurs  mères,  que  les  riches  feraient  pénitence  par  la  faim;  mais 
que  la  piéié  et  le  retour  à  Dieu  pourraient  encore  conjurer  ces  désastres.  • 
Elle  recommanda  aux  enfants  de  prier  eux-mêmes  plus  assidûment  qu'ils 
ne  l'avaient  fait  jusqu'alors.  Elle  donna  à  chacun  d'eux  un  secret  à  garder 
que  l'autre  ne  connut  point,  et  ensuite,  leur  ayant  ordonné  de  répétera  tout 
le  peuple  ce  qu'ils  avaient  entendu,  elle  s'éloigna  de  quelques  pas  vers  le 
haut  du  ravin,  s'éleva  un  peu  de  terre,  demeura  encore  ainsi  quelques  in- 
slanls,  parfaitcmenl  visible,  et  enfin  se  fondit  insensiblement,  comme  un 
peu  de  neige  aux  rayons  du  soleil.  La  léie  disparut  la  première,  puis  les 
bras,  puis  tout  le  corps.  11  ne  resta  qu'une  trace  lumineuse  qui  bientôt  se 
dissipa.  Les  deux  enfants,  étonnés,  se  regardèrent  :  Il  faut,  se  dirent-ils, 
que  ce  soit  une  grande  sainte. 

Le  lendemain ,  jour  de  dimanche,  M.  le  curé  de  la  Saletle,  qui  avait  en- 
tendu le  récit  d'un  des  enfants,  raconte  en  sangiollant  du  haut  de  la  chaire 
tout  ce  qu'il  vient  d'apprendre.  Plusieurs  habitanls  de  la  Salette  se  rendent 
sur  les  lieux  témoins  du  miracle.  Rien  n'y  frappe  leurs  yeux  :  ils  remarquent 
seulement  lejaillissement  abondant  et  limpide  de  la  fontaine  près  de  laquelle 
la  dame  s'éiait  assise.  Celle  fontaine,  toujours  tarie  dans  les  temps  de  séche- 
resse, ne  coulait  pas  la  veille.  Depuis  lors,  elle  a  été  intarissable  en  toute 
saison,  et  de  nombreux  malades  se  sont  guéris  en  buvant  de  son  eau. 

L'étonnante  nouvelle  ne  larda  pas  à  se  répandre  dans  tout  le  Dauphiné, 
dans  toutes  les  Alpes,  dans  toute  la  France,  excitant  la  piété  des  uns,  la 
dérision  des  antres.  T.indisque  le  vénérable  évêque  de  Grenoble,  procédant 
suivant  les  règles  sages  de  l'Eglise,  prenait  de  lentes  et  sérieuses  informa- 
tions, et  défendait  à  ses  prêtres  de  parler  en  chaire  d'un  événement  qui 
faisait  le  sujet  de  tous  les  entreliens,  les  journaux  éclataient  en  injures  con- 
tre lui  et  contre  tout  le  clergé. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  ce  bruit,  de  nombreux  visiteurs,  les  uns 
k  par  religion,  les  autres  par  curiosité,  se  rendaient  de  toutes  les  parties  de  la 
France  à  la  petite  ville  de  Corps  où  les  deux  bergers  avaient  été  recueillis, 
afin  de  les  voir  et  de  les  interroger.  Cet  examen  a  servi  à  confirmer  la  réa- 
lité de  cet  événement,  qui  a  produit  dans  le  pays  entier  une  impression  pro- 
fonde et  des  plus  salutaires.  Le  peuple  a  repris  les  pratiques  de  piété  c  é- 
II.  80 
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tienne  qu'il  avait  presque  abandonnées.  Plus  de  blasphèmes,  plus  tîe  travail 
le  dimanche ,  plus  de  mépris  des  lois  de  l'Eglise ,  et  parlant  un  respect  inac- 
coutumé des  lois  humaines.  Depuis  l'événement  du  19  septembre  il  n'y  a 
pas  eu  un  seul  délit  grave  à  constater  dans  tout  le  canton.  En  même  temps 
les  preuves  de  la  puissance  et  de  la  bonté  de  la  Vierge  y  abondent.  Les  aveu- 
gles voient,  les  sourds  entendent,  les  paralytiques  se  lèvent  et  marchent. 
Ces  simples  paysans  n'ont  pas  cherché  à  nier  ce  qu'ils  voyaient,  ni  à  s'armer 
contre  Dieu  de  sa  miséricorde  même.  Ils  se  sont  convertis,  et  Dieu  a  démenti 
ses  menaces:  au  lieu  de  la  famine  annoncée,  l'abondance  est  venue;  ils  ont 
reconnu  et  adoré  Celui  qui  ne  veut  point  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se 
■convertisse  et  qu'il  vive. 

Le  19  seplen:i)rede  celle  année  plus  de  cent  mille  chrétiens  se  sont  rendus 
en  pèlerinage  à  la  montagne  de  la  Sallelie.  Plusieurs  milliers,  arrivés  dès  la 
veille,  ont  passé  la  nuit  sur  la  montagne,  exposés  aux  torrents  d'une  pluie 
qui  a  duré  depuis  six  heures  jusqu'à  minuit,  et  qui  n'a  pu  interrompre  le 
chant  continuel  des  hymnes. 

En  attendant  que  Mgr  l'évèque  de  Grenoble  ait  rendu  la  sentence  doctri- 
nale qu'il  lui  appartient  de  prononcer,  Mgr  l'évèque  de  La  Rochelle,  du 
consentement  de  son  collègue  de  Grenoble,  après  s'être  éclairé  par  de  lon- 
gues informations  et  avoir  fait  un  voyage  au  lieu  de  l'apparition  où  il  a  vu 
et  interrogé  les  enfants,  vientde  publier  un  opuscule,  dans  lequel  il  examine 
et  réfute  les  objections  qu'on  a  faites  contre  la  réalité  de  ce  miracle  qu'il 
croit  tout  à  fait  avéré. 

<f  Pour  moi,  dit-il ,  je  crois  Vapparilion  véritable,  c'est  pour  cela  que  je  la 
publie  Si  je  la  croyais  fausse,  je  mettrais  plus  de  zèle  encore  à  la  décrier 
que  je  n'en  mets  à  la  faire  connaître.  Je  donnerai  bienlôt  les  raisons  de  ma 
croyance.  Une  apparition  surnaturelle  est  possible  :  qui  le  niera?  Je  crois 
celle  que  je  publie  digue  de  Dieu,  digne  de  Marie  :  qui  le  contestera?  Sa  vé- 
rité me  paraît  trouvée  :  qui  entreprendra  de  démontrer  victorieusement  le 
contraire  ?  » 


Mémoire  sur  Vétat  financier  du  séminaire  de  Liège  présenté  à  M.  le 
Ministre  de  la  justice,  au  mois  de  décembre  18-47 ,  par  rÈvêque  du 
diocèse  de  Liège. 

Mgr  l'évèque  de  Liège  vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  la  justice  un 
mémoire  qui,  à  raison  des  motifs  qui  l'ont  provoqué  et  de  la  manière  noble 
autant  que  solide  dont  il  est  écrit,  mérite  de  fixer  au  plus  haut  point  l'atlen- 
tion  de  tous  les  catholiques  belges  et  surtout  du  clergé.  Le  ministère  a  de- 
mandé à  Mgr  de  lui  fournir  un  état  délaillé  des  comptes  de  son  séminaire  et 
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(Je  sa  catliédralo,  cl  pour  que  lion  ne  puisse  échapper  aux  recherclies  inqui- 
silorialcs  du  j-ouvernenient,  il  soumet  au  prélat  des  tableaux  à  remplir  où  il 
entre  dans  une  suite  de  détails  et  de  minuties  telles  que  Mgr  les  appelle  à  bon 
droit  une  formidable  nomcndalure.  Jamais,  remarque  l'illusle  et  vénérable 
évéqiie,  sous  aucun  des  précédents  gouvernements  chose  semblable  ne  s'é- 
lail  vue.  Napoléon  lui-même,  si  peu  favorable  aux  libertés  de  l'Eglise,  à 
aucun  moment  de  son  administration,  ne  crut  pouvoir  rien  tenter  de  ce 
genre;  il  faut  remonter  juscju'à  Gonbau,  qui  se  fil  une  si  triste  renommée 
par  ses  envahissements  sur  le  domaine  de  l'Eglise,  pour  rencontrer  un  trait 
qui  puisse  être  comparé  avec  la  demande  du  ministère  actuel  :  mais  encore 
l'acte  même  de  Goubau  n'approche  point  de  l'esprit  inquisitorial  et  tracassier 
qui  caractérise  celui  du  ministère  (cf.  p.  2  et  8).  Ainsi  sous  l'empire  d'une 
constitution  qui  assure  la  plus  large  liberté,  le  gouvernement  n'a  pas  craint 
de  surpasser  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  les  temps  d'oppression. 

En  présence  d'exigences  aussi  exorbitantes  Mgr  l'évêque  a  pris  une  posi- 
tion nette  et  ferme.  Il  proteste  d'abord  contre  la  mesure  extra-légale  qu'on 
veut  lui  imposer,  et  répond  que  n'ayant  point  sollicité  de  subside,  il  ne  sau- 
rait être  tenu  à  produire  les  comptes  de  son  séminaire,  que  du  reste  dans  le 
cas  même  où  il  en  eût  sollicité,  il  ne  devrait,  aux  termes  de  la  loi,  que 
fournir  l'état  sommaire  des  revenus.  Cependant  des  motifs  particuliers  ont 
engagé  le  respectable  prélat  à  satisfaire  le  ministre.  On  s'était  plu  à  égarer 
l'opinion  sur  les  revenus  de  la  cathédrale  et  du  séminaire  de  Liège;  Mgr  crut 
que  dans  l'intérêt  de  son  administration  et  de  son  diocèse  le  devoir  de  par- 
ler lui  était  imposé  ,  et  il  résolut  de  satisfaire  aux  exigences  quoique  extra- 
légales du  ministère  (p.  9).  11  lui  envoya  donc  dès  le  26  novembre  dernier, 
non-seulement  le  compte  de  son  •séminaire  de  1846, et  le  budget  pour  l'exer- 
cice de  1847,  mais  encore  Vélal  général  délaillé  des  rentes  el  fermages  du 
séminaire,  avec  les  noms  et  prénoms  des  débiteurs,  le  date  du  litre  nouvel,  et 
une  récapitulation  donnant  une  idée  nette  des  revenus  (p.  9 — 10).  —  11  y 
avait  tout  lieu  de  croire  que  le  ministère  se  contenterait  de  ces  documents  ; 
il  n'en  fut  rien  pourtant.  11  insista  pour  faise  exécuter  tous  les  tableaux  qu'il 
avait  transmis,  et  Mgr  en  ordonna  la  confection  :  il  y  ajoute  même  quelques 
explications  dans  son  mémoire.  Mais  afin  que  personne  ne  puisse  se  mépren- 
dre sur  le  véritable  caractère  de  cet  acte,  il  proteste  de  nouveau  «  contre 
cette  mesure  comme  arbitraire  et  extra-légale  (p.  18.)  » 

Toutefois  parmi  les  exigences  ministérielles,  il  en  est  une  à  laquelle 
Mgr  ne  peut  satisfaire.  La  voici  :  non  content  de  demander  les  comptes  du 
séminaire,  le  ministre  exige  aussi,  comme  nous  l'avons  dit,  les  comptes  de 
la  cathédrale,  mais  voici  la  raison  qu'il  apporte  pour  autoriser  cette  de- 
mande :  «  Attendu,  dit-il,  qu'a  défaut  de  ressources  suffîsantes  du  séminaire, 

ET  EN  cas  d'excédant  AU  BUDGET  DE  LA  CATHÉDRALE,  CELLE-CI  DOIT  VENIR  EN  PRE- 
MIER  LIEU    EN    AIDE    A    l'aUTRE    ÉTABLISSEMENT.  !)' APRÈS   LE  DÉCRET  DU  30  DÉCEU- 
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ËRE  1809.  »  Or  le  savant  prélat  répond  avec  fermeté  que  personne  ne  recon- 
naît à  un  ministère  quelconque  le  droit  do  modifier  les  lois  ,  et  qu'ici  te 
ministre  «  donne  de  son  clief  une  intorprélalion  du  décret  de  1809,  à  la- 
quelle répugne  la  législation  antérieure  et  surtout  postérieure  à  ce  décret, 
et  que  repousse  de  la  manière  la  plus  formelle  la  jurisprudence  adminis- 
trative la  plus  constante,  la  plus  uniforme  (p."  18).»  «  Tous  les  juriscon- 
sultes... conviennent  que  la  cathédrale  est  une  personne  civile  distincte  du 
séminaire,  et  que  l'une  et  l'autre  sont  des  personnes  morales  distinctes  de 
l'évéché,  que  ces  établissements  publics  ont  des  biens  distincts,  des  obliga- 
tions distinctes ,  des  administrations  distinctes,  et  que  dès  lors  il  ne  saurait 
y  avoir  entre  eux  de  solidarité  (p.  18).  »  L'interprétation  donnée  par  le  mi- 
nistre est  donc  fausse,  et  Mgr  l'évêque  ne  craint  pas  d'en  appeler,  s'il  le 
faut,  à  la  décision  des  trii)unaux. 

L'illustre  auteur  a  enrichi  son  Mémoire  des  considérations  les  plus  solides 
et  les  plus  élevées  sur  des  matières  où  l'on  semble  prendre  à  lâche  d'intro- 
duire la  plus  étrange  confusion.  En  traitant  de  l'indépendance  mutuelle  du 
pouvoir  civil  et  de  l'Eglise,  il  met  les  inventeurs  de  la  domination  cléricale 
en  demeure  de  citer  uii  seul  «  acte,  par  lequel  le  clergé  du  premier  ou  du 
second  ordre  aurait  cherché  à  empiéter  sur  le  domaine  du  pouvoir  civil.  » 
Enfin  voici  les  paroles  pleines  de  noblesse  cl  de  fermeté  ,  mais  empreintes  à 
la  fois,  comme  tout  le  resle^  d'un  sage  esprit  de  modération,  qui  terminent 
cette  pièce  remarquable  :  «  Il  est  donc  à  espérer  que  désormais  on  n'insistera 
plus  à  demander  ce  que  la  loi  autorise  à  refuser;  car  à  une  époque  où  l'or- 
dre social,  dans  plus  d'un  pays,  semble  reiiiis  en  question  ,  il  est  plus  né- 
cessaire que  jamais  de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  le  pouvoir  civil 
et  l'autorité  ecclésiastique;  et  pour  que  celle  bonne  harmonie  se  maintienne 
d'une  manière  stable,  il  faut  qiie  départ  et  d'autre  le  respect  pour  la  loi 
demeure  chose  sacrée  et  inviolable.  » 

11  résulte  de  ce  Mémoire  que  les  revenus  de  la  cathédrale  et  du  séminaire 
de  Liège, qu'un  honorable  représentant  a  portés  à  600,000  francs,  se  rédui- 
sent pour  la  cathédrale  à  110,000  fr.  grevés  d-e  charges  considérables,  et 
pour  le  séminaire  de  70  à  80,000,  tandis  que  cet  établissement  à  dû  con- 
tracter une  dette  de  554,000  fr.  pour  la  construction  et  l'ameublement  de  la 
maison  de  Sl-Trond. 


ANNUAIRE  DE  L'UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LOUVAIN.  1818. 

L'Annuaire  de  l'Universilé  catholique  pour  l'an  1848  renferme  plusieurs 
travaux  scientifiques  et  historiques  fort  intéressants,  et  constate  en  même 
temps  les  succès  de  l'Université.  Pendant  l'année  acadéraiqiie  1846-47,  elle 
a  compté  792  inscriptions,  y  compris  161  élèves  du  collège  d'Humanités; 
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les  jurys  d'examen  oiU  admis  235  de  ses  (5ludianls,  dont  151  d'une  manière 
satisfaisante ,  55  avec  distinction,  20  avec  grande  distinction,  7  avec  la  plus 
^grande  distinctio7i.  Voici  le  relevé  des  inscriptions  fai(es  pendant  les  deux 
premiers  mois  de  rannée  académique  1847-48  :  liumanilés,  100;  pliilosophie 
lettres  et  sciences,  1"  année,  109;  sciences,  2'  année  préparatoire  à  la  mé- 
decine, 82;  philosophie  et  lettres,  2"  année  préparatoire  au  droit,  76;  méde- 
cine, 95;  droit  148,  théologie  54,  — total  722.  — Les  rapports  des  deux 
Sociétés  liliéraires  de  rUnivcrsilé  ,  qui  sont  insérés  dans  l'Annuaire,  sifisna- 
lent  des  écrits  solides  et  di;ines  d';iltenlion  sur  des  sujets  variés.  Le  rapport 
sur  les  opérations  de  la  société  de  Si  Vincent  de  Paul  est  propre  à  édifier 
tant  par  l'esprit  qui  l'anime  que  par  les  bonnes  œuvres  qui  s'y  trouvent 
consignées. 

L'Annuaire  contient  aussi  d'autres  pièces  que  l'on  conlince  d'y  insérer 
chaque  année,  et  dont  les  princip-ales  sont  :  un  calendrier  de  l'année  pré- 
sente, une  table  chronologique  et  des  obse-'-vations  météorologiques  sur 
l'année  écoulée,  les  listes  du  corps  épiscopal  de  Belgique,  du  personne! 
de  l'Université,  des  élèves  gradués  ou  par  le  jury  ou  par  î'Univ*  rsité,  en- 
fin le  règlement  général  de  l'Université  et  les  règlenients  pnrliculiers  des 
collèges  des  humanités  et  de  théologie,  ainsi  qu'un  glossaire  des  dates.  On 
y  voit  également  le  bref  si  flatteur  de  S.'S.  Pie  iX  à  MM.  les  Ilecleur  et  Pro- 
fesseurs de  l'Université  catholique. 

VAppendice  est  rempli  comme  de  coutume  par  des  Analccles  pour  servir 
à  l'histoire  de  l'Université  de  Louvain.  Nous  y  remarquons  d'abord  un  mé- 
moire étendu  de  M.  Félix  Nève,  prof'.'sseur  à  i'Uuiversiïé  catholique  :  il  a 
pour  titre  :  Relations  de  Suffridus  Pétri  et  d'autres  savants  du  XVP  siècle 
avec  r Université  de  Louvain.  Ce  mémoire  a  pour  objet  la  généreuse  et  so- 
lide fraternité  qui  unissait  encore  ;au  siècle  de  la  Réforme  les  belles  créa- 
tions du  moyen  âge  portant  le  nom  d'Universités,  comme  on  en  peut  juger 
par  les  rapports  honorables  qu'avait  conservés  à  l'extérieur  l'Université 
centrale  des  provinces  beigiqucs.  M.  Nève  a  fait  usage  dans  cette  vue  de 
pièces  originales  qui  ont  appartenu  à  la  correspondance  officielle  de  l'an- 
cienne Université  et  qui  lui  ont  été  communiquées  par  .M.  le  Recteur;  il  a 
reproduit  le  texte  latin  de  ces  pièces  inédiles,  en  faisant  connaître  par  une 
courte  biographie  les  personnages  qu'elles  concernent.  C'est  ainsi  que  nous 
apprenons  dans  quelles  circonstances  et  à  quelles  conditions  Jean  Boschius, 
de  Looz,  fut  appelé  de  Louvain  à  Ingoldsladt  pour  y  professer  l'éloquence; 
puis,  en  quels  termes  un  duc  de  Bavière  recommande  à  la  bienveillance  de 
l'Université  de  Louvain  un  belge,  Hauiiardus  Gamerius  ou  Van  Gameren  , 
qui  a  rendu  de  grands  services  à  ses  étais.  Nous  apprenons  par  le  même 
mémoire  quelle  fut  la  mission  que  remplit  à  l'Université  d'Erfurt  un  des 
humanistes  distingués  de  Louvain,  Sufîridus  Pétri ,  chargé  en  1557  de  l'en- 
seignement des  langues  grecque  et   latine;  et  la  correspondance  de  ce  sa- 
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vant  avec  les  cl)efs  de  VAlma  Mater  nous  présente  dans  son  vrai  jour  la  si- 
tuation précaire  d'une  Académie  qui  se  trouvait  en  quelque  sorte  cernée 
par  les  forces  réunies  du  luthéranisme.  Enfin,  nous  savons  par  des  lettres 
de  personnages  illustres  de  la  même  époque ,  à  quels  litres  Guillaume  Huys- 
mans,  qui  s'était  distingué  à  Milan  par  la  culture  des  lettres,  fut  promu  en 
1586  à  la  cliaire  de  latin  au  collège  des  Trois-Langues  à  Louvain.  Ajoutons 
que  l'élude  des  sources  du  même  genre  que  celles  qui  viennent  d'être  con- 
sultées est  surtout  précieuse  pour  notre  histoire  littéraire,  en  ce  qu'elle 
nous  montre  les  hommes  instruits  du  XV!*"  siècle  préparés  à  l'enseignement, 
comme  à  toutes  les  fonctions  publiques,  par  de  consciencieux  travaux  où 
la  part  des  belles-lettres  n'est  jamais  oubliée. 

Nous  rencontrons  ensuite  l'Eloge  historique  de  M.  de  Nelis,  dernier  évé- 
que  d'Anvers,  prononcé  par  M.  Prosper  Staes  à  l'occasion  de  la  distribution 
des  prix  au  collège  des  Humanités;  la  Déclaration  des  théologiens  de  Lou- 
vain en  faveur  de  la  pacification  de  Gand  de  1576  ;  cinq  lettres  inédites  de 
S.  François  de  Sales  au  docteur  Jacques  De  Bay,  président  du  collège  de 
Savoie  à  Louvain,  monuments  de  la  piété  et  de  l'estime  sincère  qui  unis- 
saient le  saint  évêque  de  Genève  au  respectable  président.  Vient  après  cela 
un  supplément  à  la  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Philippe  Verheyen, 
extrait  de  l'éloge  lu  dans  la  séance  "Solennel  le  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine le  51  octobre  1847,  par  M.  le  prof.  François.  (  V.  ci-dessus  p.  515.) 

Nous  trouvons  en  dernier  lieu  dans  W'^ppcndice  un  second  travail  de 
M.  Félix  Nève,  lelatif  comme  le  premier  à  l'histoire  littéraire  de  l'ancienne 
Université.  L'auteur  qui  avait  fait  connaître  dans  les  Annuaires  des  années 
précédentes  la  carrière  de  plusieurs  hébraïsants  distingués,  Nicolas  Cley- 
narls,  Jean  Campensis,  André  Gennep  et  Valère  André,  s'est  occupé  dans 
la  présente  notice  des  études  hébraïques  au  XVIl^  siècle  :  Etienne  Heusch- 
ling  et  les  derniers  temps  de  renseignement  de  Vhébreu  au  collège  des  Trois- 
Langues.  Mettant  en  œuvre  des  notes  manuscrites  concernant  les  membres 
des  anciens  collèges,  M.  Nève  a  résumé  la  vie  des  hommes  estimables  qui 
furent  dans  le  dernier  siècle  en  possession  de  la  chaire  d'hébreu  ,  tels  que 
J.  Herrys,  Yan  Hoven,  Hagen ,  Paquot,  Deckers,  De  Mazière,  et  il  a  retracé 
les  circonstances  fâcheuses  qui  ont  mis  presque  toujours  obstacle  cà  leur 
zèle  et  à  leurs  succès.  Ensuite  il  s'est  attaché  à  reproduire  les  faits  prin- 
cipaux qui  signalent  la  longue  carrière  d'Etienne  Heuschling  ,  (jui,  après 
avoir  concouru  à  Rome  pour  la  chaire  de  syriaque  à  la  Sapience ,  fit  les 
dernières  leçons  d'hébreu  au  collège  des  Trois-Langues  à  Louvain  à  partir 
de  l'année  1790,  et  qui  consacra  le  reste  de  sa  vie  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie et  des  laiigues.  Heuschling  appartient  à  deux  siècles,  et  son  existence 
s'est  trouvée  partagée  en  deux  âges  que  la  biographie  ne  peut  séparer;  ce 
«  vétéran  de  l'enseignement  universitaire  ,  »  comme  il  s'appelait  lui-même, 
est  mort  à  Bruxelles  le  29  août  1847,  à  l'âge  de  85  ans. 
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MELANGES. 

Belgique.  Nous  n'avons  pasélémédiociemcnl  étonnés, en  parcourant  la  der- 
nière livraison  du  Journal  liislori(juc,  d'y  voir  que  M.  Kerslen  a  la  prétention 
de  croire  ([ue  c'est  à  lui  que  nous  nous  sommes  adressés  dans  notre  article 
intitulé  :  La  Flandre  libérale  cl  renseignement  conslilutionnel  de  l'Université 
catholique  deLouvain.  D'abord  M.  Kersten  devrait  ne  pas  ignorer  que,  quand 
nous  jugeons  à  propos  de  lui  répondre,  nous  savons  le  faire  directement  et 
sans  prendre  la  peine  de  parlera  un  tiers.  Ensuite,  si  M.  Kersten  avait  ré- 
fléchi un  instant,  il  aurait  pu  se  souvenir  que  déjà  dans  notre  livraison  du 
mois  de  novembre,  c'est-à-dire  quinze  jours  avant  que  le  pre.nier  article  de 
M.  Kers-ten  ait  paru,  nous  annoncions  notre  intention  de  répondre  à  la 
Flandre  libérale.  Nous  avons  eu  si  peu  en  vue  le  Journal  historique ,  dans 
l'exposé  que  nous  avons  fait  de  nos  doctrines  constitutionnelles,  que  notre 
travail  sur  ce  sujet  était  complètement  terminé  avant  que  la  livraison  du 
Journal  historique  du  1" décembre  nous  fût  parvenue,  et  que  notre  article 
a  été  imprimé  tel  qu'il  était  d'abord  et  sans  que  la  publication  du  Journal 
historique  nous  ait  déterminés  à  y  changer  un  seul  mot.  Quant  à  la  contro- 
verse dans  laquelle  M.  Kersten  paraît  si  désireux  d'entrer,  nous  ne  sommes 
nullement  disposés  à  lui  en  procurer  la  satisfaction.  Nous  nous  sommes  crus 
obligés,  pour  répondre  à  des  insinuations  malveillantes,  de  faire  voir  quels 
sont  nos  principes  en  matière  constitutionnelle;  notre  profession  de  foi  a  été, 
pensons-nous,  suffisamment  claire  et  explicite,  et  nous  croyons  inutile  d'y 
rien  ajouter.  Quant  aux  idées  politiques  que  M.  Kersten  persiste  à  soutenir, 
elles  sont  du  nombre  de  celles  auxquelles  nous  ne  croyons  pas  devoir  accor- 
der les  honneurs  de  la  discussion. 

—  A  l'occasion  de  la  publication  récente  de  la  correspondance  entre  l'é- 
piscopat  belge  et  le  ministère  Noihomb  au  sujet  de  l'exécution  de  la  loi  sur 
l'enseignement  primaire,  Son  Eniinence  le  cardinal  archevêque  de  Malines 
vient  d'adresser  une  lettre  au  Journal  de  Bruxelles.  Le  vénérable  prélat  y 
prouve ,  avec  autant  de  fermeté  que  de  modération,  que  toute  sa  vie  atteste 
le  profond  respect,  qu'il  a  toujours  professé  pour  l'indépendance  du  pouvoir 
civil,  que  dans  ses  lettres  au  ministre  il  ne  demande  absolu.ment  rien  qui 
soit  de  nature  à  porter  la  moindre  atteinte  à  cette  indépendance,  et  qu'en 
les  lui  adressant  il  n'a  fait  que  se  servir  du  droit  de  pétillon  dont  jouit  le 
dernier  des  citoyens. 

—  Il  existait  à  Liège  une  institution  toute  dans  l'intérêt  de  la  bonne  ad- 
ministration des  fabriques  d'église,  annexée  à  l'évêché  et  connue  sous  le 
nomde  bureau  de  comptabilité,  institution  différente  du  secrétariat  de  l'évê- 
ché. —  Le  bureau  se  composait  d'hommes  spéciaux,  soit  laïcs,  soit  ecclé- 
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siastiques  ,  versés  dans  les  matières  qui  concernent  l'administration  des  fa- 
briques. Le  bureau  se  réunissait  à  jours  et  heures  fixes,  discutait  les  affaires, 
rédigeait  des  mémoires,  répondait  aux  consultations  qui  lui  étaient  deman- 
dées ;  en  un  mot ,  c'élail  une  institution  utile  à  l'évêque  et  aux  fabriques  spé- 
cialement, qui  pouvaient  lui  soumettre  les  difficultés  de  leur  administration 
et  prendre  son  avis. 

Cette  institution  M.  le  ministre  de  la  justice  vient  de  la  supprimer,  en  écri- 
vant à  Mgr  de  Liège  que  le  tantième  perçu  sur  le  revenu  de  certaines  fabri- 
ques au  profit  de  ce  bureau,  ne  peut  plus  continuer,  attendu  qu'il  ne  rentre 
dans  aucune  dépense  autorisée  par  le  décret  du  50  décembre  1809,  et  qu'il 
est  en  opposition  avec  l'avis  du  conseil  d'état  du  22  février  1815. 

Mgr  l'évêque  de  Liège  a  protesté  contre  cet  acte  du  ministère,  il  vient 
d'adresser  à  MM.  lesprésidentsetconseillers  des  fabriques  d'église  de  sondio- 
cèse  une  circulaire,  pour  leur  annoncer  la  suppression  du  bureau  de  compta- 
bilité; et  il  leur  fait  connaître  les  démarches  qu'il  a  faites  auprès  du  minis- 
tre sans  succès.  —  M.  le  ministre  n'a  pas  niême  daigné  lui  répondre. 

Le  bureau  de  comptabilité  était  une  institution  qui  remontait  à  1809,  et 
qui  avait  été  organisée  dans  le  diocèse  de  Liège  de  commun  accord  entre 
l'évêque  et  les  préfets  des  départements  de  l'Ourte  et  de  la  Meuse  inférieure. 
C'est  avec  l'assentiment  de  ces  préfets  que  le  tantième  en  question  avait  été 
établi.  Il  était  connu  de  M.  Bigot  de  Préameneu,  auteur  du  décret  de  1809, 
et  ministre  des  cultes  en  France.  —  Sa  haute  utilité  fut  reconnue  également 
par  le  gouvernement  des  Pays-Bas,  qui  applaudit  à  celle  institulion.  Il  était 
réservé  à  M.  de  liaussy  d'en  découvrir  l'illcgalité,  que  les  gouvernements 
français  et  hollandais  et  tous  les  minisires  ses  prédécesseurs  n'ont  proba- 
blement pas  soupçonnée.  —  C'est  une  preuve  de  la  perspicacité  de  notre 
nouveau  ministre  des  cultes,  et  un  des  bienfaits  de  la  politique  nouvelle. 

—  Nous  venons  d'apprendre  une  nouvelle  qui  nous  remet  en  mémoire  les 
vexations  fiscales  des  dernières  années  du  régime  hollandais.  Les  agents  du 
fisc  ont  reçu  ordre  de  dresser  des  états  très-détaillés  de  tous  les  biens  et 
rentes  que  possèdent  les  fabriques  d'église.  Afin  de  satisfaire  à  cette  injonc- 
tion, ils  ont  sommé  les  fabriques  d'église  de  leur  fournir,  dans  la  huitaine, 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  la  valeur,  les  revenus,  les  baux,  etc.,  etc., 
de  chaque  parcelle  de  terrain. 

Nous  voudrions  bien  savoir  de  quel  droit  le  ministre  des  finances  se  mêle 
des  affaires  qui  concernent  les  fabriques  d'église.  H  ne  serait  pas  inutile 
d'apprendre  aussi  comment  se  reproduit  sans  cesse  cette  confusion  de  pou- 
voirs et  d'attributions  parmi  les  ministres  du  12  août.  Nous  avons  vu  M.  F/ère 
empiétant  sur  les  attributions  de  MM.  Veydt  et  Rogier;  nous  voyons  aujour- 
d'hui M.  Veydt  s'immiscer  dans  le  département  de  la  juslice,  auquel  res- 
sorlissent  les  affaires  des  cultes.  C'est  un  spectacle  fort  édifiant. 

Que  ce  soit,  du  reste,  M.  Veydt  ou  M.  de  Haussy  qui  procède  à  l'inqui- 
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eilion  donl  jl  s'agit,  nous  la  lenons  pour  illcgale,  el  nous  espérons  que  les 
membres  des  fabriques  d'église  y  réfléchiront  à  deux  fois  avant  de  satisfaire 
aux  exigences  du  fisc.  {Organe  des  Flandres.) 

—  Feu  M.  Lauwers,  curé  de  Finistère  à  Bruxelles,  avait  inslilué  comme 
ses  héritiers  universels  les  pauvres  de  sa  paroisse  pour  une  moitié  de  sa 
fortune,  évaluée  à  120,000  francs,  et  les  pauvres  des  autres  paroisses  de 
Bruxelles  pour  l'autre  moitié,  en  exprimant  la  volonté  que  le  tout  fût  mis  à 
la  disposition  des  curés  respectifs.  Le  ministère  a  réduit  la  part  faite  aux 
pauvres  et  a  décidé  que  radminislralion  des  hospices  aurait  seule  la  dispo- 
sition des  fonds  que  les  curés  de  Bruxelles  étaient  chargés  de  distribuer.  D'un 
autre  côté,  l'administration  des  hospices  prétend  défalquer  du  secours  qu'elle 
accorde  annuellement  aux  pauvres  de  la  paroisse  de  Finistère  le  legs  de 
M.  Lauwers,  de  sorte  qu'en  définitive  ils  ne  profileront  aucunement  de  la 
libéralité  de  leur  ancien  pasteur.  (Journal  de  Bruxelles.) 

—  Un  jeune  oûlcier  du  régiment  d'élite,  appartenant  à  l'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  la  Belgique,  M.  le  comte  Xavier  de  Mérode,  fils  de 
M.  le  comte  Félix  de  Mérode,  est  en  ce  moment  à  Rome ,  où  il  se  livre  à 
l'étude  de  la  théologie,  avec  l'intention  d'embrasser  plus  lard  l'étal  ecclé- 
siastique. Déjà  il  a  transmis  sa  démission  à  M.  le  ministre  de  la  guerre.  Doué 
de  connaissances  étendues  et  des  plus  heureuses  facultés,  M.  le  comte  Xa- 
vier de  Mérode  avait  su  se  plier  à  toutes  les  exii;ences  de  la  vie  militaire,  et 
pendant  plusieurs  années  il  a  servi  son  pays  avec  un  zèle  qui  ne  s'est  jamais 
démenti.  Comme  quelques  autres  officiers  de  notre  armée,  il  a  prisa  la 
guerre  d'Afrique,  sous  le  commandement  du  général  Lamoricière,  une  part 
brillante  qui  lui  a  valu  la  croix  de  la  Légion-d'Honneur.  Une  belle  et  Iîo- 
norable  carrière  s'ouvrait  devant  lui  :  il  y  renonce  pour  se  vouer  au  service 
de  Dieu  et  de  ses  frères. 

—  Le  nécrologe  du  calendri^^r  liturgique  pour  le  diocèse  de  Gand,  an- 
née 1848,  donne  la  liste  de  29  prêtres  décédés  dans  le  diocèse  en  1847; 
dans  le  nombre  il  y  en  a  14  qui  n'avaient  pas  atteint  leur  50'  année  et  qui 
tous  ou  presque  tous  ont  été  enlevés  par  le  typhus.  Le  nombre  des  prêtres 
décédés  dans  le  diocèse  de  Bruges,  pendant  Tannée  1847  monte  à  28,  non 
compris  2  séminaristes.  Le  terme  du  décès  moyen,  était  pour  le  diocèse  de 
Gand  de  16  à  17  et  pour  celui  de  Bruges  de  13. 

—  Les  frères  de  Charité  dits  Vandale,  qui  se  livrent  à  Courtrai  avec  un 
zèle  si  admirable  au  soin  des  nombreux  malades  que  le  typhus  atteint  dans 
cette  ville  surtout  parmi  la  population  pauvre  et  ouvrière,  voient  déjà  la 
nioilj^  des  membres  de  leur  congrégation  frappés  du  terrible  fléau  et  parmi 
eux  le  supérieur  de  l'établissement. 

Malines.  A  l'ordination  des  Quatre-Temps  il  y  a  eu  34  prêtres,  dont  25 
élèves  du  séminaire  et  11  religieux,  7  diacres  dont  3  élèves  du  séminaire  et 
4  religieux,  64  sous-diacres  dont  58  élèves  du  séminaire,  5  religieux  el  un 
II.  81 
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étadiant  de  Boisle-Duc,  52  tonsurés  et  minorés  dont  46  élèves  du  sémi- 
naire, 5  religieux  et  un  étudiant  de  Bois-le-Duc. 

M.  Geuens  ,  vicaire  à  Lierre  ,  est  nommé  chapelain  de  St- Joseph  dans  la 
même  ville. —  M.  Goyvaerts,  ci-devant  curé  à  Wiilebringen,  est  nommé  curé 
à  Houlhera  sous  Vilvorde. — M.  Somers,  prêtre  auxiliaire  à  Lierre,  est  nom- 
mé curé  à  Hoelede. —  M.  Debroux,  vicaire  à  Perwez  ,  est  nommé  curé  à  Of- 
fus.  —  M.  De  Cleer  est  nommé  vicaire  à  Vremde.  —  M.  Vandenbosch,»vi- 
caire  à  Waelhem,  est  transféré  à  Schilde.  —  M.  Vandoren,  prof,  au  collège 
de  Lierre,  est  nommé  vicaire  à  Lierre  et  est  remplacé  par  M.  Van  Kempen. 
—  M.  CoUaes,  élève  de  l'Univ.  cath. ,  est  nommé  vicaire  de  Ste  Claire  à 
Bruxelles.  —  M.  Van  de  Poel  est  nommé  vicaire  de  St  Jean  à  Malines.  — 
M.  Putzeys  est  nommé  sous-régent  au  collège  de  Diest. 

JSri/jffs.  AuxQualre-TempsMgr  l'évêque  a  ordonné  34  sujets  de  son  diocèse. 

M.  Vercamer  et  M.  Van  den  Berghe,  prêtres  au  séminaire ,  viennent  d'être 
nommés  ,  le  premier  sacristain  spirituel  à  l'église  de  Notre  Dame  à  Cour- 
trai,  et  le  second,  coadjuleur  de  M.  le  curé  de  St-Mariin  (même  ville). 

M.  Van  Den  Berghe,  prêtre  au  séminaire  de  Bruges,  et  «autrefois  pro- 
fesseur au  pensionnat  St-Louisà  Dixmude,  est  décédé  le  19  décembre  à 
Ypres,  après  une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Gand.  M.  Manliaut,  vicaire  à  Herzele,  est  nommé  curé  à  Munckzwalm; 
il  est  remplacé  à  Herzele  par  M  Maesfrancx,  vicaire  à  Aelire.  —  M.  C.  L. 
Vanhaute,  vicaire  à  Beveren  près  d'Audenarde,  est  nommé  vicaire  à  Aeltre; 
il  est  remplacé  parM.V.-J.  Soelens,  prêtre  au  séminaire.— MM.  D.  Vanhuf- 
fcl  et  J.-H.  Lallemant,  prêtres  au  séminaire,  remplacent  le  premier  M. 
Geerls,  malade  à  Nederhasscll,  le  deuxième  M.  Willems,  décédé  à  Knesse- 
laere.  —  M.Cavenaile,  vie.  à  Lokeren,  vient  d'être  nommé  curé  à  Amougies. 

M.  Willems,  vicaire  à  Knesselaere,  y  est  mort  du  typhus,  qu'il  avait 
contracté  dans  l'accomplissemeul  du  saint  ministère.  —  M.  J.-A.  Puissant, 
vicaire  à  Bassevelde  depuis  le  mois  de  mars  1844,  a  succombé  le  27  décem- 
bre à  une  maladie  de  langueur.  —  Le  28  du  même  mois  est  décédé  à  Auiou- 
gies,  à  la  suite  d'une  longue  maladie,  M.  J.  B.  Braekelaire,  curé  de  ladite 
paroisse  depuis  1824;  il  était  âgé  de  72  ans. 

Le  diocèse  de  Gand  vient  de  perdre  le  nestor  de  ses  curés.  M.  Van  Den 
Eynde,  curé  à  Haellert,  y  est  décédé  le  5  janvier  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions.  Dimanche  dernier  il  s'était  rendu  au  confessionnal ,  comme  de 
coutume,  il  y  fut  pris  d'une  indisposition  subite  ,  et  on  le  transporta  chez 
lui  hors  de  connaissance;  revenu  à  lui-inême,  il  envoya  un  exprès  à  Alost 
pour  avertir  M.  le  doyen  de  son  état,  et  le  prier  de  venir  lui  administrer  les 
sacrements  des  mourants,  qu'il  reçut  avec  celle  foi  vive  et  cette  tendre  piété 
doiit  il  n'a  cessé  de  donner  les  plus  beaux  exemples  durant  le  cours  de  sa 
longue  carrière.  M.  Van  Den  Eynde  était  né  à  Bruxelles  en  1757;  il  avait 
par  conséquent  dépassé  sa  90"  année;  ordonné  prêtre  en  1785,  il  a  été  suc- 
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cessivemenl  curé  à  Waorbeke,  à  Mavelbeke  et  à  Haeliert;  il  a  desservi  celle 
dernière  paroisse  pentlaril  38  ans  avec  un  zèle  incroyable;  le  jour  de  Pâques 
de  l'année  184G,  il  est  resté  au  confessionnal  depuis  5  heures  du  malin 
jusqu'à  midi  el  depuis  1  heure  jusqu'à  la  nuit.  (  Organe  des  Flandres.) 

Liège.  Le  samedi  des  Qualrc-Temps  M£;r  l'évêque  a  fait  une  ordination 
très-nombreuse  dans  l'église  du  séminaire.  11  y  a  eu  50  prêtres,  parmi  les- 
quels 4  récollets  de  Sl-Trorui,  17  diacres,  25  sous-diacres,  parmi  lesquels 
5  trappistes  d'Achel ,  40  minorés  et  44  tonsurés. 

M.  Neven,  curé  à  Ijrouckom,  est  transféré  en  la  même  qualité  à  Horpmael. 
—  M.  Stevens,  vicaire  à  Alken,  est  nommé  curé  à  Brouckom. —  M.  Huynen, 
de  S.  Jean-Sart,  est  nommé  recteur  aux  Cahottes  (Hozéniont).  —  Ont  été 
nommés  vi<^aires  MM.  Boelen  de  Wallvvilder,  à  Eygenbilsen;  Malherbe,  de 
Liège,  à  St-Remacle  (même  ville);  Demoulin  ,  de  Verviers,  à  Herstal- 
St-Lambert;  Jacquinet,  de  Bombaye,  à  Visé  ;  Teuwen,  de  Budel,  à  Aubel; 
Vanguischoven,  de  Wintershoven,  à  Limbourg;  Poncelct,  de  Corswarem , 
à  Villers-l'Evêque  ;  Scbevenels,  de  St-Trond,  à  Ans ,  près  de  Liège;  Streig- 
nart,  deVelm,à  Cosen. 

iVamt/r.  Aux  Quatre-Temps  derniers,  Mgr  Tévêque  a  ordonné,  dans  la 
chapelle  du  séminaire,  le  vendredi,  50  tonsurés  el  2  minorés,  du  diocèse, 
et  4  jésuites  qui  ont  reçu  la  tonsure  elles  ordres  mineurs;  lesamedi,  56sous- 
diacres,  8  diacres  et  18  prêtres,  tous  du  diocèse.  Ces  18  prêtres  viennent 
d'être  placés  comme  vicaires  ou  chapelains.  —  Eu  outre  ont  été  nommés  : 

M.  Charlier,  vicaire  de  Si-Jean-Baptiste  à  Namur,  desservant  à  ^Yan- 
cenrie.  — M.  Mathieu ,  desservant  de  Rendeux-vSt-Lambert,  desservant  à 
Chéoux,  nouvelle  succursale. — M.  Trembloy, vicaire  de  Bastogne,  desservant 
à  Rendeux-St-Lambert. —  M.  Dasselborn,  chapelain  de  Rechrival  (nouvelle 
succursale) ,  desservant  au  même  endroit.  — M.  Rigolel,  vicaire  de  Gesves, 
desservant  à  Egherée. —  iM.  Janmart,  desservant  de  Sponlin,  desservant  à 
Profondeville.  —  M.  Detraux,  desservant  d'Aunevoye,  desservant  à  Spon- 
tin.  —  M.  Husson,  vicaire  de  Rochefort ,  aumônier  de  l'école  normale  et 
du  pensionnat  de  St-Bertuin  à  Malonne. —  M.  Guebels,  desservant  de 
Si -Joseph  à  Bastogne,  supérieur  du  petit  séminaire  audit  Bastogne. 

Tournai.  Il  y  a  eu  le  samedi  des  Quatre  Temps,  dans  l'église  du  sémi- 
naire, une  ordination  nombreuse.  On  comptait  6  prêtres,  dont  5  sont  em- 
ployés dans  l'enseignement,  le  6°  est  étranger  au  diocèse,  de  plus  4  diacres, 
15  sous-diacres,  dont  2.  jésuites  ,  et  15  minorés. 

M.  Destrebecq  Magloire,  vicaire  de  Pomuieroel,  est  transféré  au  même 
titre  à  Ste-Marie-Madeleine  à  Tournai,  posle  ci-devant  vacant.  M.  Deles- 
paul ,  ancien  vicaire  de  St.-Brice  à  Tournai,  le  remplace  à  Pommeroel. 

M.  Boulliard,  curé  de  Monceau-sur-Sambre,  est  mort  à  l'âge  de  57  ans. 

Rome.  Un  consistoire  secret  a  eu  lieu  le  17  décembre.  Dans  l'allocution 
qu'il  y  a  faite  (  voir  ci-dessus  p.  620  )  le  Saint  Père  se  loue  d'abord  de  la 
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marche  heureuse  de  ses  négociations  avec  l'Espagne;  il  regrette  que  les  né- 
gociations avec  la  cour  de  Russie  se  bornent  pour  le  moment  à  de  simples 
vœux  (1);  il  se  plaint  ensuite  de  ce  qu'un  dignitaire  ecclésiasiique  a  osé  lui 
attribuer  dans  un  écrit  public  d'adhérer  à  des  traditions  locales  qui  ne  pa- 
raissent pas  d'accord  avec  les  traditions  de  l'Eglise  universelle  (2);  il  se  plaint 
également  de  ce  que  certains  individus  le  représentent  comme  partisan  de 
l'indifférence  religieuse.  Il  se  plaint  encore  amèrement  de  ce  qu'un  très  pe- 
tit nombre  d'exaltés  ont  osé  dans  la  ville  de  Rome  même  insulter  aux  mal- 
heurs des  catholiques  de  la  Suisse  (3) ,  et  désapprouve  hautement  la  guerre 
fratricide  qu'on  leur  a  fait  et  les  désordres  qui  en  ont  été  la  suite.  S.  S.  fait 
l'éloge  des  Missions  étrangères  et  remercie  ensuite  les  nations  catholiques 
qui  s'efforcent  de  soulager  la  misère  des  pauvres  d'Irlande  et  de  venir  au 
secours  du  trésor  pontifical.  Après  celle  allocution,  le  Saint-Père  a  préconisé 
les  titulaires  désignés  pour  le  patriarcat  des  Indes  occidentales,  et  les 
églises  mélropoliiaines  de  Sarragosse,  de  Séville  (i)  et  de  Leopoli  du  rit 
lalin  ;  pour  les  églises  épiscopales  de  Giroue,  de  Badajoz  ,  de  Majorque  ,  de 
Zamora,  d'Almeiria,  d'Avila  ,  de  Jaen,  d'Orense,  de  Cuença,  de  Teruel, 
d'Osma,  de  Lerida,  de  Carthagène,  des  Canaries,  de  Lugo ,  de  Segorbe,  et 
de  Roitembourg. 

—  Pie  IX  a  rendu  le  50  décembre,  sur  la  réorganisation  du  conseil  des 
ministres,  un  décret  qui  a  obtenu  l'assentiment  général.  Ce  décret  établit 
neuf  ministres  indépendants  les  uns  des  autres,  et  ne  relevant  directement 

(1)  Par  une  coïncidence  singulière,  les  journaux  d'Allemagne  publient  un 
rescrit  de  l'empereur  Nicolas,  daté  également  du  17  décembre,  à  M.  Bludow  par 
lequel  il  lui  envoie  la  décoralion  de  Si-André  et  le  félicite  d'avoir  conclu  heu- 
reusement,  d'après  les  inlenlions  de  S.  M.  impériale,  le  concordat  avec  le  Saint- 
Siège. 

(2)  D'après rf//iîow  monarchique  et  d'après  les  renseignements  particuliers  qu'on 
nous  adresse  de  Rome,  ce  dignitaire  ecclésiastique  serait  Mgr  l'évêque  de  Mont- 
pellier. On  se  rappelle  que  ce  prélat ,  après  son  retour  de  Rome,  a  publié  un  man- 
dement dans  lequel  il  présentait  l'accueil  bienveillant  qu'il  avait  reçu  dans  cette 
ville  comme  un  témoignage  de  l'approbation  donnée  par  le  Saint-Siège  aux 
doctrines  gallicanes,  donl  ce  prélat  est  notoirement  un  partisan  très  chaud  et 
très  avancé.  L'acte  du  Saint-Père  est  donc  un  véritable  coup  porté  au  gallicanisme. 

(3;  Le  gouvernement  papal  avait  déjà  fait  blâmer  les  démonstrations  de  la  soirée 
du  3  décembre  dans  le  Diario  au  i,  et  dans  le  n°  du  7  il  désapprouve  également 
les  journaux  des  Étals  romains  qui  ont  exalté  le  triomphe  des  radicaux  de  la 
Suisse. 

(4)  Le  prélat  proposé  pour  l'Église  de  Seville  est  Mgr  l'évêque  des  Canaries, 
l'un  des  hommes  les  plus  éminenls  de  l'Église  d'Espagne  et  l'un  des  défenseurs  les 
plus  zélés  et  les  plus  habiles  de  la  liberté  et  des  droits  de  la  religion  catholi- 
que. Il  avait  été  exilé  de  son  diocèse  par  la  tyrannie  d'Espartero. 
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que  du  Souverain-Ponlife,  quoique  devant  ge  réunir  chaque  semaine  eous 
la  présidence  du  secrétaire  d'Etat.  Les  attributions  de  celui-ci  se  trouveront 
ainsi  déchargées  de  la  police,  des  affaires  intérieures,  de  la  guerre,  des 
finances,  etc.  U  ne  devra  plus  s'occuper  que  des  affaires  étrangères. 

—  Mgr  Ferrieri  est  parti  le  15  décembre  pour  Constanlinople  sur  un  ba- 
teau à  vapeur  misa  la  disposition  du  Saint-Siège  par  le  roi  de  Sardaigne.  11 
est  porteur,  dit-on,  de  magnifiques  présents  pour  Sa  llaulesse.  11  doit,  dès 
son  arrivée  à  Conslantinople,  régler  avec  le  gouverneii)en=  turc  tout  ce  qui 
concerne  le  patriarcat  de  Jérusalem,  dont  le  titulaire  doit  aller  prendre  pos- 
session aussitôt  que  ces  arrangements  diplomatiques  seront  terminés. 

France.  —  Les  conférences  de  N.  D.  de  Paris  seront  continuées  cette  an- 
née depuis  le  commencement  de  l'A  vent  jusqu'à  Pâques,  et  seront  divisées 
en  trois  stations  dont  la  première  a  été  prêchée  par  M.  l'abbé  Plantier,  la 
deuxième  lésera  par  M.  Bautain  et  la  troisième,  celle  du  carême,  par  le 
R.  P.  Lacordaire. 

—  Dans  la  réunion  générale  de  toutes  les  conférences  de  la  société  de 
St-Yincent  de  Paul  de  Paris,  qui  a  eu  lieu  le  12  décembre,  un  des  secré- 
taires apprit  à  l'assemblée  que  ces  conférences  avaient  distribué  cette  an- 
née 780,000  francs,  et  que  les  conférences  répandues  sur  toutes  les  parties 
du  globe,  qui  l'année  dernière  étaient  au  nombre  de  280,  avaient  atteint 
cette  année  le  chiffre  de  376.  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  le  roi  de 
Hollande,  prince  protestant,  a  approuvé  l'établissement  de  la  société  dans 
ses  états  après  un  mùr  examen  des  statuts  qui  la  régissent. 

—  M.  de  Sarliges,  chargé  d'affaires  de  France  en  Perse,  vient  d'établir  à 
Téhéran  une  maison  destinée  à  recevoir  des  sœurs  hospitalières  de  St-Yin- 
cent de  Paul. 

—  A  la  mi-octobre,  13  nouveaux  frères  de  l'instruction  chrétienne,  de 
rinsiitiil  fondé  par  M.  Jean-Marie  de  Lamennais,  se  sont  embarqués  à  Brest 
pour  les  colonies  françaises.  A  la  dislribuliou  des  prix  qui  a  eu  lieu  au  Sé- 
négal au  mois  de  septembre  dernier,  trois  médailles  d'or  ont  été  données 
aux  frères  de  la  même  congrégation. 

—  M.  l'abbé  Clavel ,  rédacteur  du  Rappel,  a  adressé  à  Mgr  l'archevêque 
de  Paris  le  20  décembre  une  lettre  de  soumission  où  il  promet  que  doréna- 
vant tous  ses  efforts  tendront  à  éviter  les  écarts  dans  lesquels  il  s'est  laissé 
entraîner  et  qu'il  désavoue  formellement. 

Bavière.  Avec  le  ministère  Maurer  est  tombé  le  système  oppressif  que  ce 
cabinet  prétendu  libéral  faisait  peser  sur  la  Bavière.  Une  ordonnance  royale 
révoque  les  dispositions  du  rescrit  ministériel  qui  prescrivait  l'assistance  de 
délégués  royaux  laïques  aux  examens  qui  doivent  précéder  l'admission  des 
jeunes  clercs  dans  les  séminaires.  Une  autre  disposition  non  moins  répré- 
hensible  et  plus  odieuse,  celle  qui  subordonnait  l'admission  des  novices  du 
sexe  féminin  à  un  examen  de  leur  vocation  par  des  commissaires  royaux  qui 
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devaient  y  procéder  tête  à  tête  avec  ces  novices,  n'avait  pu  jusqu'ici  élre 
encore  appliquée,  le  Saint-Siège  et  tout  l'épiscopat  bavarois  ayant  opposé 
à  celle  scandaleuse  mesure  d'énergiques  proleslations  :  elle  disparaît  comme 
la  première. 

PhussE.  Le  22  décembre  a  eu  lieu  à  Munster  avec  une  grande  pompe  l'in- 
Ironisation  du  nouvel  évéque  Mgr  Muller,  ci-devant  coadjuteur  de  Trêves. 
Avant  son  départ  de  cettedernière  ville,  les  Trévirois  ont  voulu  lui  témoigner 
combien  il  leur  était  cher,  en  lui  donnant  le  15  au  soir  une  brillante  séré- 
nade avec  procession  aux  flambeaux. 

—  Les  Sœurs  de  S.  Charles  de  Nancy,  qui  desservent  l'hôpital  fondé  à 
Berlin  par  les  catholiques  de  cette  capitale,  viennent  de  célébrer  l'anniver- 
saire de  leur  installation  dans  celle  maison.  A  celte  occasion  il  a  élé  publié 
un  compte  détaillé  de  leur  administration,  duquel  il  résulte  que,  dans  le 
courant  de  cette  première  année,  elles  ont  reçu  et  soigné  quatre-vingt-six 
malades  catholiques  et  quatre-vingt-dix.  de  confession  prolestante. 

Bade.  Nous  avons  déjà  signalé  la  déplorable  situation  que  le  gouverne- 
raenl  du  grand-duché  de  Bade  a  fait  à  l'Eglise  et  au  clergé,  ainsi  que  le  mou- 
vement religieux  qui  s'opère  dans  le  peuple  malgré  les  nombreuses  entraves 
mises  à  toute  espèce  d'élan.  Deux  nouvelles  missions  ont  élé  données  l'une 
à  Blodelsheim  (Haute-Alsace),  ouverte  le  12  septembre,  l'autre  à  Otlmors- 
heim.  3000  à  4000  habitants  du  pays  de  Bade  accourus  de  20,  30  et  jusqu'à 
40  lieues  de  dislance  se  sont  empressés  de  participer  à  ces  pieux  exercices. 

Hongrie.  M.  le  comle  Ladislas  de  Pyrker,  archevêque  d'Erlau  (Hongrie), 
pairiarche  de  Venise  et  primat  de  Dalmatie,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Vienne,  et  qui  s'est  rendu  célèbre  à  la  fois  comme  publiciste, 
comme  écrivain  et  comme  poète,  vient  de  mourir  dans  cette  capitale,  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Suisse.  La  plume  se  refuse  à  retracer  les  horreurs  commises  à  la  suite  de 
la  guerre  injuste  et  fratricide  qui  vient  de  désoler  la  Suisse  catholique.  Les 
i;adicaux  triomphants  n'ont  pas  seulement  expulsé  de  la  Suisse  les  jésuites, 
les  rédemplorisles,  les  frères  des  écoles  chrétiennes  et  les  sœurs  de  la  cha- 
rité, ces  trois  dernières  congrégations  comme  étant  affiliées  aux  jésuites,  ils 
ont  encore  confisqué  leurs  biens  et  se  sont  livrés  aux  profanations  les  plus 
horribles  :  lescouvenls,  les  églises,  les  vases  sacrés  et  même  les  saintes 
hosties  ont  élé  l'objet  des  plus  aûreux  sacrilèges.  Après  ces  premiers  dés- 
ordres on  a  frappé  les  religieux  qui  ne  sont  pas  expulsés  et  les  chefs  du 
clergé  catholique  d'impôts  écrasants.  Ainsi  l'abbaye  de  Si-Bernard  a  élé 
imposée  pour  80,000  fr.  suisses,  celle  de  St-Maurice  pour  50,000,  l'évéque 
de  Sion  pour  20,000  et  le  chapitre  pour  la  même  somme.  Par  une  mesure 
plus  récente,  le  nouveau  gouvernement  de  Lucernea  décidé  que  les  corpo- 
rations religieuses  seront  tenues  de  payer  en  espèces,  dans  quinze  jours,  un 
million  de  francs  :  1°  le  couvent  de  Saint-Urbain,  500,000  fr.  ;  2°  l'établis- 
sement de  Munste,  400,000  fr.;  5"  les  autres  couvents,  100,000  fr.  suisses» 
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En  même  temps  on  oblige  les.  parents  calboliques  à  envoyer  leurs  enfants 
dans  les  écoles  (lu  radicalisme.  En  un  mot,  on  a  violé  à  l'égard  des  cantons 
catholiques  tous  les  droits  et  toutes  les  libertés  :  liberté  individuelle,  liberté 
de  la  presse,  liberté  d'enseignement,  liberté  politique  et  religieuse. 

Etais-Ums.  Le  29  novembre,  il  y  a  eu  à  New- York  un  meeting  où  6000  ci- 
toyens sans  distinction  de  croyance  ont  voté  une  adresse  solennelle  à  S.  S. 
Pie  IX,  afin  de  lui  exprimer  leur  admiration  et  leurs  sympathies  pour  l'œu- 
vre sociale  entreprise  par  le  grand  pontife.  Les  personnages  les  plus  émi- 
nents  des  Etats-Unis,  qui  n'avaient  pu  assister  au  meeting,  se  sont  empres- 
sés de  lui  envoyer  leur  adhésion.  Ce  qui  prouve  mieux  que  bien  des  raison- 
nements la  popularité  dont  jouit  Pie  IX  en  Amérique,  c'est  qu'un  des  jour- 
naux les  plus  influents  de  New-York  ,  The  Herald,  consacrait  un  de  ses  der- 
niers numéros  à  demander  une  suspension  d'armes  entre  les  Etats-Unis  et 
le  Mexique,  proposant  de  soumettre  la  solution  des  différends  à  l'arbitrage 
de  Sa  Sainteté.  Or,  chacun  sait  que  cette  nation  est  extrêmement  jalouse  de 
son  indépendance,  et  se  méfie  surtout  de  remettre  sa  cause  à  la  discrétion 
d'un  souverain  étranger. 

—  Le  président  des  États-Unis  vient  de  demander,  dans  son  message 
pour  l'ouverture  du  congres  de  Washington,  une  allocation  de  fonds  pour 
la  création  d'une  ambassade  à  Rome.  La  presse  américaine  tout  entière  ap- 
plaudit à  la  fondation  de  cette  ambassade.  Mgr  Hughes,  évêque  de  New- 
York,  a  été  appelé  par  le  président,  M.  Polk,  à  NYashington  pour  donner 
son  avis  sur  le  choix  de  l'ambassadeur  à  envoyer  à  Rome.  î.e  digne  prélat 
a  été  invité  par  le  sénat  à  assister  à  ses  délibérations  où  il  a  été  placé  à  côté 
de  son  président.  La  chambre  des  représentants  lui  a  demandé  de  pronon- 
cer un  sermon  dans  la  salle  de  ses  séances,  ce  qu'il  a  fait  solennellement 
le  dimanche  12  décembre.  Après  avoir  chanté  la  grand'messe  dans  une  des 
églises  de  la  ville,  le  prélat  s'est  rendu  à  midi  au  capilole  en  raozette  et  en 
surplis.  Reçu  au  périslile  par  une  députation  du  sénat,  il  a  été  introduit 
dans  la  salle,  il  est  monté  à  la  tribune  ,  et  là  se  mettant  à  genoux  en  face 
de  cette  foule  de  législateurs  des  vingt-six  Etals  de  l'Union  ,  il  a  fait  le  si^ne 
de  la  croix  et  a  adressé  à  Dieu  une  touchante  prière  pour  l'Église,  pour  le 
pape  et  les  évêques,  pour  le  président  des  Etats-Unis,  pour  les  membres 
du  congrès  et  pour  les  habitants  de  ces  états.  Après  cette  prière,  l'évêque 
s'est  levé  et  a  prononcé  un  sermon  sur  le  christianisme  seule  source  de  la  li- 
berté morale  et  'politique.  D'après  le  correspondant  américain  de  VUnivers, 
il  a  captivé  ,  pendant  près  de  deux  heures,  son  auditoire  par  les  ressources 
d'une  éloquence  entraînante  ,  traitant  avec  la  délicatesse  de  l'homme  d'état 
el  la  franchise  du  missionnaire  un  sujet  digne  d'un  Lacordaire  et  d'un  Ven- 
tura. Jamais  semblable  fait,  ajoute-t-il,  ne  s'est  représenté  depuis  S.  Paul 
prêchant  devant  l'aréopage  des  Athéniens,  et  jamais  peut-être  il  ne  se  re- 
présentera. 
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—  Le  13  octobre  dernier,  Mgr  l'évêque  de  Philadelphie  a  reçu  dans  le 
sein  de  l'Eglise  catholique  le  rév.  George  Alleu,  ministre  de  l'Eglise  épis- 
copale  protestante  et  professeur  de  grec  et  de  latin  à  l'Université  de  Pensyl- 
vanie.  Quatre  autres  ministres  de  la  même  confession  sont  également  entrés , 
durant  ces  derniers  mois,  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine. 

Orégon.  Des  nouvelles  de  fOrégon  mandent  que  les  missions  catholiques 
font  de  grands  progrès  sur  ce  territoire.  Pendant  une  excursion  dans  la 
Nouvelle-Calédonie,  M.Fr. Nobili  a  récemment  baptisé  environ  000  Indiens 
et  bâti  quatre  églises.  Depuis  1838,  époque  de  l'arrivée  des  missionnaires 
dans  l'Orégon ,  plus  de  5,000  cames  ont  embrassé  la  foi  catholique. 

Canada.  A  la  têie  des  nombreuses  victimes  que  le  typhus  a  faites  au  Canada 
parmi  les  membres  du  clergé,  il  faut  placer  l'illustre  et  jeune  évéque  de 
Toronto,  Mgr  Michel  Power,  enlevé  à  l'affection  de  son  vaste  diocèse  le  1  oc- 
tobre. Mgr  Power  était  originaire  d'une  ancienne  famille  irlandaise  domi- 
ciliée à  Halifax  dans  la  Nouvelle-Ecosse. 


ANNONCES  LITTERAIRES. 

SS.  Concilii  Tridentini  canones  et  décréta  secundum  lexlum  originalem 
anni  1564  et  edilionem  quœ  Romœ  typis  S.  Congr.  de  propaganda  fide  prodiit 
anno  18i5,  auspiciis  Em.  et  Rcv.  D.  Engelberii  Cardinalis  Slerckx.  Malines 
chez  Vanvelscn  Vanderelsl,  Prix  fr.  3-25. 

C'est  dans  le  choix  du  meilleur  texte  et  dans  l'exactitude  à  le  reproduire 
fidèlement  qu'on  doit  placer  le  principal  mérite  des  nouvelles  éditions  d'ou- 
vrages de  ce  genre.  Le  titre  que  nous  venons  de  transcrire  indique  assez  les 
garanties  que  présente  sous  ce  rapport  le  livre  que  nous  annonçons.  Le  sa- 
vant ecclésiastique  du  séminaire  de  Malines  qui  a  donné  ses  soins  à  cette 
édition  du  concile  de  Trente  l'a  enrichie  d'une  belle  préface  et  de  deux  ap- 
pendices très-intéressants.  Le  premier,  sous  le  titre  de  Annotaliones  gucedam 
historicœ  ac  monumenla  Concilium  Tridenlinum  speclanlia,  est  divisé  en 
3  paragraphes  intitulés,  le  1"  De  promulgalione  Concilii  in  Belgio,  le  2*  De 
prœlalis  ac  (hcologis  Belgis  in  Concilio  Tridenlino ,  le  ô^  Declaralio  dogmaiica 
scholœ  Lovaniensis  anno  1544.  Le  deuxième  appendice  d'une  utilité  pratique 
plus  grande  contient  en  44  pages,  petit  texte,  sous  le  titre  d'Index  analyli- 
cus  el  synopsis  historica  concilii  Tridentini,  une  analyse  détaillée  et  une 
description  sommaire  de  tout  ce  qui  a  été  décrété,  session  par  session,  au 
concile.  Ajoutons  que  l'exécution  typographique  ne  laisse  rien  à  désirer. 
Puisse  le  même  éditeur  nous  donner  bientôt  une  édition  pareille  du  Caté- 
chisme du  Concile  de  Trente! 
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ÉTUDES  DE  LITTÉRATURE  CONTEMPORAINE. 

I. 

VICTOR  HUGO. 
(  Fin.— V.  ci-dessus  ,  page  525.  ) 

Après  avoir  passé  en  revue  les  poésies  lyriques  et  les  drames  de  M.  Hugo, 
jetons  un  regard  sur  ses  romans. 

S'il  nous  sera  facile  de  saisir  la  nature  de  l'œuvre  et  le  but  de  l'auteur, 
nous  éprouverons  cependant ,  dans  cet  examen ,  un  embarras  que  nous  avons 
ignoré  jusqu'ici.  Ailleurs,  M.  Hugo  explique,  avec  une  profusion  qui  n'est 
pas  exemple  de  quelque  empbase,  le  sens  littéraire  et  les  tendances  morales 
de  ses  œuvres.  Chaque  recueil  de  poésies  lyriques,  de  même  que  chaque 
drame,  est  précédé  d'une  profession  de  principes,  d'une  espèce  de  symbole 
littéraire,  où  le  poète  expose  sa  pensée,  ses  affections,  ses  doctrines  et  ses 
espérances.  Ici,  celle  ressource  nous  fait  complètement  défaut.  C'est  à  peine 
si  l'auteur  a  daigné  placer  quelques  lignes  concises  et  énigmatiques  en  télé 
de  ses  romans. 

Voyez ,  par  exemple ,  Notre-Dame  de  Paris ,  le  plus  sérieux  de  ses  romans, 
la  plus  importante  de  ses  œuvres  littéraires,  u  II  y  a  quelques  années,  »  dit 
M.  Hugo,  ({  qu'en  visitant,  ou,  pour  mieux  dire,  en  furetant  Notre-Dame, 
»  l'auteur  de  ce  livre  trouva,  dans  un  recoin  obscur,  ce  mot  gravé  à  la  main 
»  sur  le  mur  :  'AN'-ArKY.  Ces  majuscules  grecques,  noires  de  vétusté  et  assez 
»  profondément  entaillées  dans  la  pierre,  je  ne  sais  quels  signes  propres  à 
»  la  calligraphie  gothique  empreints  dans  leurs  formes  et  dans  leurs  aili- 
»  tudes,  comme  pour  révéler  que  c'était  une  main  du  Moyen-Age  qui  les 
»  avait  écrites  là,  surtout  le  sens  lugubre  et  fatal  qu'elles  renferment ,  frap- 
»  pèrenl  vivement  l'auteur.  H  se  demanda,  il  chercha  à  deviner  quelle  pou- 
»  vait  être  l'âme  en  peine  qui  n'avait  pas  voulu  quitter  ce  monde  sans  laisser 
»  ce  stigmate  de  crime  ou  de  malheur  au  front  de  la  vieille  église.  Depuis, 
»  on  a  badigeonné  ou  gratté  (je  ne  sais  plus  lequel)  le  mur,  et  l'inscription 
»  a  disparu...  Ainsi,  hormis  le  fragile  souvenir  que  lui  consacre  ici  l'autour 
»  de  ce  livre,  il  ne  reste  plus  rien  aujourd'hui  du  mot  mystérieux  gravé 
»  dans  la  sombre  tour  de  Notre-Dame,  rien  de  la  destinée  inconnue  qu'il 
II.  82 
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»  résumait  si  mélancoliquement.  L'homme  qui  a  écrit  ce  mot  sur  ce  mur 
»  s'est  effacé,  il  y  a  plusieurs  siècles,  du  milieu  des  générations;  le  mot 
»  s'esta  son  tour  effacé  du  mur  de  l'église,  l'église  elle-même  s'effacera 
»  bientôt  de  la  terre.  Cest  sur  ce  mot  qu'on  a  fait  ce  livre.  »  Voilà  tout,  s'il 
faut  en  croire  M.  Hugo. 

Nos  lecteurs,  qui  connaissent  déjà  le  poêle,  ne  se  contenteront  pas  de 
cette  explication.  Alors  que  des  pensées  littéraires  et  sociales  se  manifestent 
de  toutes  parts  dans  ses  œuvres  les  moins  importantes,  ils  ne  croiront  pas 
que  M.  Hugo  se  soit  imposé  la  tâche  d'écrire,  en  plusieurs  volumes,  l'épi- 
taphe  d'un  mot  effacé;  ils  se  refuseront  à  admettre  qu'un  homme,  doué  de 
son  génie,  se  soit  borné  à  servir,  en  quelque  sorte,  d'OEdipe  à  un  sphinx 
oublié  du  Moyen-Age,  et  ils  auront  raison. 

U  suffit,  en  effet,  de  lire  une  page  de  ce  livre,  pour  saisir  la  pensée  de 
l'auteur.  M.  Hugo  a  voulu  peindre  le  Moyen-Age.  H  a  voulu  placer  «ous  les 
yeux  de  ses  lecteurs,  non  pas  une  seule  face  de  cette  époque  intéressante, 
mais  le  Moyen-Age  tout  entier,  avec  ses  mœurs  et  ses  institutions,  avec  ses 
nobles,  ses  savants  et  ses  prêtres,  avec  ses  castes  privilégiées  et  son  peuple, 
avec  ses  croyances  ardentes  et  ses  préjugés  populaires  ,  avec  ses  donjons  et 
ses  temples,  avec  ses  moines  austères  et  ses  hommes-d'armes  bardés  de  fer, 
avec  ses  palais  crénelés  et  ses  villes  aux  formes  capricieuses.  Or,  cette  tâche , 
hâtons-nous  de  le  dire,  était  digne  de  son  génie  ,  et  l'époque  était  bien 
choisie. 

En  1832,  date  de  la  publication  de  Noire-Dame  de  Paris,  on  avait  enfin 
compris  qu'il  y  avait  autre  chose  que  de  la  barbarie  dans  les  annales  et  les 
monuments  des  siècles  agités  du  Moyen-Age. On  avait  fini  par  rendre  justice 
à  ces  prêtres  qui  avaient  sauvé  les  débris  de  la  civilisation  antique,  à  cette 
bourgeoisie  intelligente  et  courageuse  qui  avait  affranchi  la  cité ,  à  celte 
noblesse  dévouée  et  fidèle,  qui  mourait  si  courageusement  pour  le  roi  et  la 
patrie.  On  parlait  enfin  avec  respect  de  ces  moines  qui  avaient  défriché  les 
Gaules,  et  dont  les  asiles  modestes  étaient  devenus  le  séjour  de  la  liberté  et 
de  la  vertu,  sous  le  règne  de  la  violence  brutale.  On  exaltait  la  patience  et 
le  génie  de  ces  artistes  chrétiens,  qui  avaient  couvert  de  monuments  inirai- 
tables  le  sol  de  la  vieille  Europe.  C'était  donc,  répétons-le,  une  noble, 
une  grande  et  poétique  idée  que  celle  d'évoquer  les  souvenirs  de  ces  gé- 
nérations éteintes,  pour  leur  rendre,  dans  une  œuvre  digne  du  siècle  et  de 
la  postérité,  la  justice  qu'on  leur  avait  trop  longtemps  refusée.  Voilà  ce 
que  M.  Hugo  voulait,  voilà  ce  qu'il  pouvait  faire.  Voyons  de  quelle  manière 
il  a  réalisé  ce  magnifique  programme. 

Une  déception  amère,  une  douleur  poignante,  voilà  les  premières  sensa- 
tions qu'éprouve,  en  parcourant  les  pages  de  Noire-Dame  de  Paris,  le  lec- 
teur sérieux  qui  demande  à  l'homme  de  génie  autre  chose  que  des  tableaux 
dramatiques  et  des  descriptions  pittoresques  ,  alors  même  qu'ils  sont  em- 
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bellis  de  tous  les  charmes  d'un  style  élincelanl  de  beautés  de  premier  ordre. 
En  effet,  dès  la  première  page,  on  acquiert  la  coiiviclion  que  M.  Hugo  a 
profondément  étudie  le  Moyen-Age,  qu'il  a  fouillé  dans  tous  les  replis  de  ses 
annales  et  de  ses  monuments,  en  un  mol,  qu'il  était,  mieux  que  tout  autre, 
en  étal  de  réaliser  la  magnifique  conception  qui  a  servi  de  base  à  son  œuvre; 
maison  s'aperçoit,  en  même  temps,  que  le  poète,  ici  encore,  s'est  fait  l'écho 
des  passions  contemporaines;  on  s'aperçoit  que  M.  Hugo,  tout  en  exaltant 
les  temples  et  les  cités  du  Moyen-Age,  c'est-à-dire  ses  monuments  de  pierre, 
s'est  dépouillé  de  tout  sentiment  d'équité  historique,  au  point  de  n'attribuer 
que  des  goûts  ridicules  et  des  instincts  honteux  au  clergé,  à  la  noblesse  et 
au  peuple  de  celte  époque  mémorable! 

D'abord ,  quel  personnage  a-t-il  choisi  pour  peindre  ce  clergé  du  Moyen- 
Age,  sans  lequel,  suivant  la  belle  expression  de  M.  Guizot,  le  monde  eût  été 
livré  à  la  pure  force  matérielle?  Un  prêtre  manichéen  et  sacrilège,  cojifon- 
danl  les  dogmes  catholiques  avec  les  superstitions  les  plus  grossières,  mê- 
lant les  traditions  sacrées  à  tous  les  rêves  des  alchimistes;  un  moine  luxu- 
rieux et  cruel,  qui  frappe  des  foudres  de  l'Eglise  et  livre  au  gibet  une  jeune 
lille  innocente  qui  a  résisté  à  ses  caresses  impures;  un  homme  infâme,  dé- 
butant par  le  fatalisme  et  le  sacrilège  pour  finir  par  la  luxure  et  le  meurtre, 
en  un  mot,  Don  Claude  Frollo,  archidiacre  de  iSotre-Dame  ! 

Et  cette  bourgeoisie  intelligente  et  laborieuse,  ce  peuple  religieux  et 
moral,  dont  nous  retrouvons  les  sueurs  et  le  sang  à  la  base  de  toutes  les 
institutions  politiques  qui  font  l'orgueil  des  temps  modernes,  de  quelle  ma- 
nière a-t-il  été  mis  en  scène?  Sous  les  traits  de  Mailre  Copponole,  chausselier 
de  Gand,  personnage  ignorant,  grossier,  stupide,  ami  des  voleurs  et  des 
Bohémiens  nomades! 

Et  ces  savants  laborieux,  ces  annalistes  patients,  qui  passaient  pénible- 
ment leur  existence  à  placer  un  peu  de  lumière  et  d'ordre  au  milieu  des 
ruines  amoncelées  par  les  siècles;  ces  historiens,  ces  chroniqueurs,  qui 
consacraient  tous  les  loisirs  de  leur  carrière,  toutes  les  forces  de  leur  intel- 
ligence, à  renouer  la  chaîne  des  temps  brisée  par  les  invasions  des  barbares  : 
sous  quels  traits  vont-ils  nous  apparaître?  Sous  les  dehors  de  Pierre  Grin- 
goire,  homme  ridicule  et  prétentieux,  ignorant  jusqu'à  la  stupidité,  pédant 
jusqu'à  la  niaiserie,  pauvre,  immoral,  méprisable  et  méprisé,  souffrant  le 
froid  et  la  faim,  jusqu'à  ce  qu'une  bohémienne  le  ramasse  enfin  sur  le  pavé 
de  Paris,  pour  lui  donner  un  abri  immonde  dans  un  repaire  de  brigands  et 
d'aventuriers  cosmopoliles! 

El  ces  écoliers  des  universités  du  Moyen-Age,- dont  M.  de  Marchangy  (1) 
nous  a  fait  connaître  les  souffrances  classiques,  l'enthousiasme  naïf  el  quel- 
que peu  mutin,  la  vie  studieuse  et  pauvre,  comment  M.  Hugo  les  a-l-il  fait 

(1)  La  France  au  XI F^  siècle. 
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revivre  dans  son  roman?  Sous  les  traits  de  Jehan  Frollo  du  Moulin,  enfant 
impie,  ingrat  et  dénaturé,  méprisant  ses  bienfaiteurs,  hantant  les  mauvais 
lieux,  passant  sa  jeunesse  dans  des  orgies  crapuleuses,  mêlé  à  tous  les  dés- 
ordres, figurant  dans  toutes  les  émeutes,  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  trouve  une 
mort  honteuse  à  la  tête  d'une  bande  de  voleurs  et  d'assassins  qui  s'étaient 
mis  en  tête  de  livrer  un  assaut  à  la  cathédrale  de  Paris! 

Et  ces  saintes  religieuses,  qui  faisaient  l'ornement  et  l'admiration  du 
Paris  du  XV"  siècle;  ces  héroïnes  de  la  charité  chrétienne,  dont  les  unes  se 
vouaient  au  soulagement  de  toutes  les  misères,  pendant  que  les  autres, 
dans  la  solitude  du  cloître,  priaient  pour  les  générations  opprimées  et  souf- 
frantes, comment  se  produisent-elles  sur  la  scène?  Dans  la  personne  de 
la  recluse  PaçMe(<e  C/ian<e/?mne,  ex-fille  publique,  prostituée  à  quatorze 
ans,  haineuse,  fanatique  et  folle,  passant  sa  vie  en  adoration  devant  le  som- 
lier  d'un  enfant  que  les  Egyptiens  lui  avaient  enlevé! 

Il  en  est  de  môme  de  la  magistrature  et  de  la  noblesse.  La  première  nous 
apparaît  dans  la  personne  de  Maître  Florian  Barbedienne,  auditeur  au  Châ- 
telet,  personnage  égoïste,  ignorant  et  sourd,  condamnant  au  pilori,  au 
gibet,  à  la  roue,  sans  avoir  compris  un  seul  mot  des  réponses  de  l'accusé 
et  des  dépositions  des  témoins.  La  seconde,  si  courageuse  et  si  fière,  a  été 
personnifiée  dans  un  jeune  capitaine,  Phœbus  de  Châleaupers ,  personnage 
efféminé  dans  lequel  on  cherche  en  vain  à  retrouver  un  seul  trait  du  ca- 
ractère qui  distinguait  la  noblesse  française  au  XV*  siècle  et  que  nous  ont 
si  fidèlement  transmis  les  chroniques  contemporaines. 

Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  le  Moyen-Age  se  montre  à  ceux  qui,  sans 
avoir  le  génie  de  M.  Hugo,  ont  étudié  les  annales  et  les  monuments  qu'ils 
nous  a  transmis.  Ce  n'est  pas  sous  ces  tristes  couleurs  que  le  clergé,  la  no- 
blesse, la  magistrature  et  le  peuple  de  cette  époque  mémorable  apparaissent 
à  celui  qui  rechercha  leurs  traces  dans  l'histoire,  sans  idée  préconçue  de 
louange  ou  de  blâme,  avec  le  seul  désir  d'arriver  à  la  découverte  de  la  vé- 
rité, avec  le  seul  espoir  de  contribuer  à  la  réparation  d'une  grande  in- 
justice. 

Etablir  ici  à  quel  point  M.  Hugo  a  méconnu  les  faits  les  plus  incontes- 
tables, à  quel  point  il  a  dénaturé  l'histoire,  à  quel  point  il  a  été  injuste 
envers  l'Eglise  et  envers  la  France,  ce  serait  nous  écarter  de  noire  cadre. 
A  titro  d'exemple,  nous  nous  bornerons  à  reproduire  les  termes  dans  les- 
quels un  voyageur  du  XIY*  siècle  a  rendu  compte  de  la  vie  et  des  travaux 
des  religieuses  qui  desservaient  V Hôtel-Dieu,  à  dix  pas  de  la  vieille  cathé- 
drale qui  sert  de  base  au  roman  du  poêle.  «  Près  de  l'église,  »  dit  Tristan 
le  vorjageur,  «  est  la  maison  de  Dieu,  qui  n'était  d'abord  qu'un  lieu  d'hospi- 
»  talilé  charitable  pour  les  pauvres  auxquels  les  chanoines  lavaient  hum- 
»  blement  les  pieds,  et  qui  maintenant  est  une  maladrcrie  desservie  par 
»  vingt-cinq  sœurs.  Ces  saintes  filles,  dont  le  dévouement  sublime  serait 
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»  inexplicabie  sans  la  religion,  pratiquent,  avec  nn  courage  que  la  terre 
»  ne  peut  donner,  des  vertus  qu'elle  ne  peut  comprendre.  Elles ensevelis- 
»  sent  en  cet  asyle  de  souflrance  leur  jeunesse,  leur  naissance  et  leur  beauté, 
»  dont  elles  font  à  la  charité  l'iiéroïque  sacrifice.  Elles  passent  les  nuits  cn- 
»  lières  au  chevet  du  moribond,  respirent  l'air  embrasé  par  des  vapeurs 
»  mortelles,  et  cependant,  quand  revient  l'aurore,  les  chastes  sœurs  se  ra- 
»  niment  en  allant  chanter  à  l'autel  les  hymnes  du  matin.  Lorsque  les  re- 
»  doulables  ardeurs  de  Télé  font  fermenter  cette  effroyable  masse  d'infir- 
»  mités,  de  douleurs  et  de  putréfaction,  et  que  les  plaies  brûlantes  sont 
»  funestes  à  quiconque  ose  les  toucher,  ces  anges  sauveurs  font  ce  qu'une 
»  épouse,  et,  pour  tout  dire,  ce  qu'une  mère  elle-même  ne  ferait  point. 
»  Vierges  garanties  par  le  Ciel  au  profit  d'un  monde  dont  elles  ne  veulent 
»  connaître  que  les  misères  à  soulager,  elles  vivent  avec  la  peste  et  la  mort, 
»  sans  en  être  atteintes.  Je  les  ai  vues,  et  je  le  dis  foi  de  chevalier  chrétien, 
»  en  sentant  rouler  des  larmes  d'attendrissement  et  d'admiration;  oui,  je 
»  les  ai  vues,  un  jour  d'hiver,  lorsque  la  Seine  était  couverte  de  frimas, 
»  pénétrer  dans  le  fleuve,  jusqu'à  la  ceinture,  et  briser  les  glaces,  pour  y 
»  laver  de  leurs  mains  miraculeuses  des  linges  qu'avaient  infectés  la  con- 
»  tagion  et  les  derniers  reflux  d'une  nature  expirante  (1)  !  »  Quand  on  avait 
de  tels  types  sous  la  main,  pourquoi  recourir  à  Paquette  Chanlefleurie?  Et 
il  en  est  de  même  de  tous  les  autres! 

Après  avoir  esquissé  le  caractère  des  principaux  personnages,  il  nous 
sera  d'autant  plus  facile  de  dérouler  le  plan  du  roman,  travail  indispensa- 
ble, parce  que,  en  allant  au  fond  des  choses,  on  s'aperçoit  que  M.  Hugo, 
dans  toutes  les  œuvres  de  ce  genre,  a  réproduit  à  peu  près  les  mêmes  ca- 
ractères et  les  mêmes  personnages ,  sous  des  couleurs  et  des  noms  différents. 
Voici  donc  le  cadre  de  Notre-Dame  de  Paris. 

Paquette  la  Chante jleurie,  fille  publique  de  Rheims,  a  donné  le  jour  à 
une  jeune  fille.  Celte  enfant,  enlevée  par  une  de  ces  bandes  nomades,  dé- 
signées au  Moyen-Age  sous  la  dénomination  à' Egyptiens  et  de  Bohémiens, 
est  devenue,  sous  le  nom  de  Esméralda,  la  danseuse  favorite  de  la  popu- 
lace de  Paris.  Elle  s'acquitte  gaiement  de  ce  métier,  pendant  que  sa  mère, 
folle  de  désespoir,  s'est  fait  enfermer,  à  Paris,  dans  une  de  ces  cellules  de 
recluse,  vrais  sépulcres  de  pierre,  inventés  par  la  piété  exaltée  des  généra- 
tions du  Moyen-Age. 

Un  prêtre,  un  archidiacre  de  Notre-Dame  de  Paris,  Don  Claude  Frollo, 
oubliant  ses  devoirs  les  plus  sacrés,  s'est  laissé  séduire  par  les  charmes 
de  la  Esméralda.  Après  l'avoir  vainement  obsédée  de  soUiciialions  infâmes, 
il  découvre  que  la  jeune  fille  a  donné  son  cœur  au  capitaine  Phœbus  de 

(1)  Tristan  le  voyageur ,  ou  la  France  au  XlVt  siècle ,  par  Marchangy ,  lom.  III, 
pag.  250  et  suiv. 
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Cliâleaiipers.  L'archidiacre  prend  auFsilôt  son  parti  et  ne  trouve  rien  de 
mieux  que  de  donner  au  jeune  capitaine  un  coup  de  poignard,  dans  un 
bouge  où  il  avait  donné  rendez-vous  à  la  danseuse.  Comme  ce  meurtre  avait 
été  commis  en  présence  de  la  Esméralda ,  celle-ci,  déjà  suspecte  de  sorti- 
lège, est  soupçonnée  d'en  avoir  été  l'auteur.  En  conséquence,  elle  est  incar- 
cérée comme  coupable  de  sorcellerie  et  d'attenial  à  la  vie  du  capitaine,  et 
bientôt,  malgré  son  innocence,  elle  est  condamnée,  du  chef  de  ce  double 
crime,  à  éire  élrangl^e  et  pendue  au  gibet  de  la  ville,  après  avoir  fait 
amende  honorable  devant  le  grand  portail  de  la  cathédrale. 

La  veille  du  jour  fixé  pour  l'exécution,  Claude  Frollo  pénètre  dans  le 
cachot  de  la  jeune  fille,  sous  prétexte  de  la  préparer  à  mourir,  et  là  il  re- 
nouvelle ses  obsessions.  Il  offre  à  la  prisonnière  la  vie,  la  liberté,  le  bon- 
heur, si  elle  consent  à  le  suivre.  La  jeune  fille  le  repousse  avec  horreur. 

Le  lendemain,  la  condamnée,  dans  le  costume  approprié  à  la  circonstance, 
est  amenée  devant  le  portail  de  Noire-Dame.  Le  clergé,  conduit  i)ar  Claude 
Frollo,  s'avance  à  sa  rencontre  pour  recevoir  l'amende  honorable.  L'archi- 
diacre s'approche  de  la  jeune  fille,  se  penche  vers  elle,  lui  renouvelle  en 
peu  de  mots  les  propositions  de  la  veille,  et,  sur  un  nouveau  refus,  il  fait 
signe  aux  bourreaux  de  s'emparer  de  leur  proie. 

Mais  alors  un  autre  personnage  se  présenle.  Quasimodo,  pauvre  enfant 
trouvé,  sourd  et  bossu,  élevé  par  la  pitié  de  Claude  Frollo,  qui  en  a  fait 
le  carillonneur  de  la  cathédrale,  s'élance  brusquement  à  travers  les  rangs 
des  prêtres  et  des  soldats,  s'empare  de  la  prisonnière  et  se  jette  dans  l'é- 
glise, en  criant  :  Asile!  Asile!  La  cathédrale  de  Paris  était,  en  effet,  un 
lieu  de  refuge  que  la  justice  devait  respecter. 

Le  pauvre  sourd  place  la  condamnée  dans  l'une  des  tours  de  Notre-Dame. 
Là  il  pourvoit  à  ses  besoins  et  veille  à  sa  sûreté.  Mais  voici  que  tous  les  men- 
diants de  la  capitale,  grands  amis  de  la  Esméralda,  viennent,  par  une  nuit 
sombre,  livrer  un  assaut  à  la  cathédrale,  pour  délivrer  la  prisonnière.  Pen- 
dant que  Quasimodo,  se  trompant  sur  le  dessein  des  agresseurs,  leur  lance 
des  projectiles  meurtriers  du  haut  des  tours,  l'archidiacre  s'empare  de  la 
jeune  fille,  la  traîne  sous  le  gibet  de  la  ville,  lui  montre  l'instrument  du 
supplice  et  s'écrie  :  choisis  entre  nous  deux!  Après  de  nouveaux  refus,  il 
traîne  sa  victime  à  la  loge  que  Paquelle  la  Chanlefleurie  habile  sous  le  titre 
de  sœur  Gudule.  Celle-ci,  qui  ignore  que  la  Esméralda  est  sa  fille,  et  qui, 
depuis  l'enlèvement  de  son  enfant,  a  toujours  voué  une  haine  implacable 
aux  Egyptiennes,  avec  lesquelles  elle  confond  la  jeune  danseuse,  s'en  em- 
pare avec  fureur,  à  travers  les  barreaux  de  sa  cage  de  pierre,  pendant  que 
le  prêtre  va  chercher  les  sergents  et  le  bourreau.  Mais  voilà  que  soudain 
Paquelle  s'aperçoit  que  la  Esméralda  porte  au  cou,  en  guise  d'amulelte,  un 
petit  soulier  pareil  à  celui  que  portait  son  enfant,  le  jour  de  sa  disparition. 
Aussitôt  elle  reconnaît  sa  fille,  brise  les  barreaux  de  sa  cellule,  y  entraîne 
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son  enfant, et  s'apprête  à  la  défendre  contre  les  soldats  qui  s'élançaient  déjà 
sur  la  place. 

Mais  les  soldats  ont  découvert  le  stratagème;  ils  renversent  le  mur  de  la 
cellule  et  livrcul  la  prisonnière  au  bourreau.  Celui-ci,  malgré  les  efforts 
désespérés  de  la  recluse,  atlaclie  la  Esméralda  au  gibet,  pendant  que  sa 
mère  expire  de  désespoir  au  pied  de  l'écbelle. 

Ce  n'est  pas  tout.  Au  moment  où  la  jeune  fille  éprouve  les  convulsions  de 
l'agonie,  Don  Claude  Frollo  contemple  ce  spectacle  du  haut  des  tours  de 
Notre-Dame.  Quasimodo,  qui  a  deviné  le  rôle  que  le  prêtre  a  joué  dans 
cette  affaire,  se  glisse  derrière  lui,  et,  au  moment  où  le  bourreau  remplit 
sa  tâche,  le  sourd  pousse  son  bienfaiteur  dans  l'abîme.  Après  cet  exploit, 
Quasimodo  va  se  faire  mourir  de  faim  dans  le  charnier  de  Montfauçon,  à 
côté  du  cadavre  de  la  Esméralda! 

C'est  dans  ce  cadre,  qu'on  serait  tenté  d'envisager  comme  le  produit 
d'un  horrible  cauchemar,  que  M.  Hugo  a  fait  entrer  toute  la  société  du 
Moyen-Age. 

Sous  le  rapport  moral,  nous  en  avons  dit  assez.  C'est  toujours  le  système 
qui  a  prévalu  dans  les  compositions  dramatiques  que  nous  avons  analysées  : 
abaissement  de  tout  ce  qui  s'élève,  oubli  scandaleux  des  témoignages  de 
l'histoire,  avilissement  de  la  noblesse,  de  la  magistrature  et  du  clergé,  au 
profit  de  celte  portion  du  peuple  qui  s'agite  aux  derniers  échelons  de  l'or- 
dre social!  En  effet,  au  milieu  de  ces  prêtres  sans  honneur  et  sans  foi,  de 
ces  magistrats  sans  équité  et  sans  entrailles,  de  ces  nobles  sans  pudeur  et 
sans  dignité,  de  ces  savants  ridicules  et  superstitieux,  un  seul  être  brille  de 
l'éclat  de  toutes  les  beautés  morales  et  physiques.  Or ,  cette  créature  pri- 
vilégiée, c'est  l'enfant  d'une  fille  publique,  c'est  une  danseuse  du  pavé  de 
Paris! 

11  n'en  est  pas  de  même  sous  le  rapport  littéraire.  Ici  le  poêle  a  retrouvé 
tous  les  prestiges  de  son  génie.  Son  style  vif,  original,  correct  et  limpide, 
plein  de  chaleur  et  de  verve,  se  dislingue  surtout  par  un  admirable  talent 
descriptif.  Ceux  qui  ont  lu  Noire-Dame  de  Paris  n'oublieront  jamais  le  cha- 
pitre intitulé  :  Paris  à  vol  d'oiseau,  création  merveilleuse,  destinée  à  re- 
mettre sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  pittoresque  que  le  Paris  du 
XV*  siècle  offrait  aux  regards  du  spectateur  placé  sur  les  tours  de  la  ca- 
thédrale. «  Victor  Hugo,  dit  un  critique,  s'est  montré  dans  toute  la  splen- 
»  deur  de  son  génie  ,  quand,  placé  comme  l'aigle  sur  les  hautes  tours  de  la 
»  cathédrale  gothique ,  il  promène  sa  baguette  magique  sur  les  cendres  du 
»  vieux  Paris.  Alors  se  relèvent  soudainement  les  grosses  tours  du  Louvre, 
»  les  flèches  aiguës  des  monastères,  les  murs  crénelés  de  l'abbaye  St-Ger- 
»  main,  les  vieux  donjons  de  la  sombre  Bastille.  L'illusion  devient  si  forte, 
»  que  le  lecteur  croit  voir  tourner  les  moulins  de  la  butte  St-Roch  et  briller 
ï'  dans  l'éloignement  la  fenêtre  plombée  du  Retrait  où  dit  ses  heures  M.  Louis 
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»  de  France.  La  brise  même  qui  chasse  les  nuages  dorés  par  la  lune  à  un 
»  parfum  d'antiquité.  » 

Les  détails  dans  lesquels  nous  venons  d'entrer,  nous  dispensent  d'analyser 
les  autres  romans  de  M.  Hugo  (1).  On  y  retrouve,  du  reste,  le  système,  et 
même,  en  grande  partie,  les  idées  et  les  caractères  des  personnages  de 
Notre-Dame  de  Paris.  Ainsi,  par  exemple,  dans  Bug-Jargal,  l'Ofti  Africain, 
prêtre  sacrilège  et  cruel,  n'est-il  pas,  sauf  quelques  changements  amenés 
par  les  temps  et  les  lieux  ,  cet  archidiacre  de  Notre-Dame,  oubliant  la  reli- 
gion, l'humanité  et  l'honneur  pour  satisfaire  ses  passions  brutales;  et  Bug- 
Jargal  lui-même,  le  nègre  esclave,  se  dévouant  à  la  fille  d'un  blanc,  qui  le 
méprise,  n'est-ce  pas  encore,  sous  plus  d'un  rapport,  ce  serf  du  Moyen-Age, 
Quasimodo ,  le  sonneur  de  la  cathédrale  de  Paris,  mettant  son  cœur  et  ses 
forces  au  service  d'une  jeune  fille  qui  ne  peut  le  regarder  sans  frissonner 
d'horreur?  Or,  ces  ressemblances,  quelque  frappantes  qu'elles  soient,  ne 
sont  pas  les  seules  que  le  lecteur  exercé  découvre ,  pour  ainsi  dire  à  chaque 
page,  dans  les  romans  de  M.  Hugo. 

Mais  ici  nous  entrons  dans  une  sphère  nouvelle.  Nous  avons  considéré 
M.  Hugo  comme  poêle  lyrique  ,  comme  auteur  dramatique,  comme  roman- 
cier. Voici  deux  autres  faces  de  son  génie  qui  viennent  s'offi'ir  à  notre  exa- 
men :  nous  voulons  parler  de  ses  œuvres  politiques  et  philosophiques. 

M.  Hugo  a  publié  deux  recueils  de  pensées  politiques.  L'un  est  intitulé  : 
Journal  des  idées  d'unje^lne  Jacobite  de  1819 ,  l'autre  :  Journal  des  idées  d'un 
révolutionnaire  de  1850.  Dans  le  premier,  l'auteur  se  montre  royaliste  et 
chrétien;  dans  le  second,  il  affecte  les  idées  républicaines,  à  côté  de  l'in- 
différence la  plus  absolue  en  matière  religieuse. 

En  1819,  il  dénonce  à  l'indignation  de  ses  contemporains  tous  les  adver- 
saires de  l'Eglise  et  du  trône.  11  appelle  de  tous  ses  vœux  un  historien 
assez  éclairé  et  assez  puissant  your  flétrir  avec  le  fer  chaud  de  Tacite  et  la 
verge  de  Juvenal  ces  sophistes  ailiers  du  dix-huitième  siècle,  qui  avaient 
voué  à  une  courtisane  couronnée  (Catherine  de  Russie)  un  culte  qu'ils  refu- 
saient à  leur  Dieu  et  à  leur  roi  (2);  il  nomme  Voltaire  la  cause,  et  Marat 
Veffet  (5)  ;  à  ses  yeux,  le  mouvement  républicain  du  dernier  siècle  est  une 
révolution  de  boue  et  de  sang  (4)  ;  il  définit  Napoléon  :  un  tyran  ombrageux, 
un  Corse  gardé  par  un  Mameluck  (5)  ;  enfin,  il  appelle  le  mépris  de  la  posté- 
rité sur  les  principes  littéraires  et  philosophiques  du  dernier  siècle,  miasmes 
chargés  de  principes  de  mort  (6). 

(1)  Bug-Jargal,  publié  en  1852  ;  Han  d'Islande ,  composé  en  1825 ;  le  Dernier 
jour  d'un  condamné,  publié  en  1829,  ei  Claude  Gueux,  datant  de  la  oiêoie 
époque. 

(2)  V.  les  fragments  int.  :  Histoire.  —  (5)  Id.  —  (4)  V.  le  fragm.  inl.  :  Après  une 
lecture  du  Moniteur.  —  (5)  V.  le  fragm.  daté  de  mars  1820.  —  (6)  V.  les  fragm- 
int.  :  Fantaisies. 
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En  1830,  la  scène  a  bien  changé!  Ouvrez  le  Journal  du  révolutionnaire , 
et  vous  le  verrez  répandre  à  pleines  mains  le  sarcasme,  le  ridicule  el  la 
honle  sur  les  croyances  ,  les  affections  et  les  idées  du  Jacobite  de  1819.  Main- 
tenant, la  royauté  constitutionnelle  n'est  plus  qu'une  machine  anglaise  hors 
de  service  {{);  le  trône  n'est  plus  que  \e  polichinelle  des  grands  enfants  (2)  ; 
les  sentiments  royalistes  sont  des  restes  d'un  fétichisme  abrutissant  (5);  le 
tyran  ombrageux ,  le  Cor.se  gardé  par  un  Mameluck  s'est  transformé  en  soleil 
des  temps  modernes  (4),  Cette  fois,  M.  Hugo,  transformé,  à  son  tour,  en  ni- 
veleur  radical,  demande  une  république,  sans  administration ,  sans  magis- 
trature et  sans  armée,  avec  une  loi  électorale  déclarant  tout  français  électeur 
et  cUgiblc  (5).  Tristes  palinodies  dont  nous  avons  indiqué  la  cause  au  début 
de  notre  travail! 

Que  dire  maintenant  des  pensées  philosophiques  semées  dans  le  recueil 
intitulé  :  Littérature  et  philosophie  mêlées?  Là  aussi  le  lecteur  se  trouve  con- 
tinuellement en  présence  de  deux  principes  contraires,  de  deux  doctrines 
opposées,  dont  Tune  exalte  Tordre  et  ses  bienfaits,  la  foi  et  ses  immortelles 
espérances,  tandis  que  l'autre  dénote  le  découragement,  le  doute,  l'indiffé- 
rence et  le  radicalisme.  Ici,  le  poêle  fait  la  guerre  aux  démolisseurs  des 
croyances  et  des  monuments  des  siècles  passés;  là,  il  tend  la  main  à  tous  les 
niveleurs,  à  tous  les  adversaires  de  l'autel  et  du  trône!  Ici,  vous  l'entendez 
crier  :  courage!  à  tous  les  esprits  généreux  qui  luttent  contre  les  tendances 
délétères  des  passions  contemporaines,  tandis  que ,  quelques  pas  plus  loin,  il 
les  compare  à  desaveuglesqui  nient  l'existence  du  soleil  parce  que  ses  rayons 
n'ont  jamais  ébloui  leurs  prunelles!  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  ce  recueil, 
à  part  les  beautés  du  style,  est  indigne  de  l'attention  d'un  homme  sérieux? 

Nous  voici  à  la  fin  de  notre  tâche,  et  nos  lecteurs  n'auront  pas  de  peine 
à  saisir  les  conséquences  qui  découlent  de  notre  travail.  Il  eu  est  une  seule 
que  nous  voulons  signaler. 

L'homme  de  génie  qui  rejette  les  croyances  religieuses  et  les  principes 
inflexibles  de  la  morale,  pour  s'abandonner  au  souffle  capricieux  des  pas- 
sions populaires,  ressemble  au  pilote  expérimenté  qui,  sous  prétexte  de 
s'affranchir  de  toute  impulsion  étrangère,  jetterait  à  la  mer  la  boussole  qui 
doit  le  diriger  dans  ses  courses  lointaines.  Le  navire  ressentirait  toujours 
l'impulsion  de  sa  main  vigoureuse,  son  expérience  et  son  génie  lutteraient, 
quelque  temps  encore,  contre  les  courants  et  les  vents  contraires;  mais 
bientôt  le  vaisseau  s'écarterait  de  sa  roule,  pour  aller  se  briser  sur  les  écueils 
que  la  Providence  a  semés  le  long  des  rivages.  Or,  le  monde  moral  renferme, 
lui  aussi,  des  flots,  des  écueils  et  des  abîmes! 

Thonissen. 

(1)  V.  fragm.  int.  -.Septembre.  —  (2)V.  les  fragm.  intit.  :  Derniers  feuillets 
sans  date.  —  (5)  V.  fragm.  int.  :  Septembre.  —  (1).  Id.  -  (o)  Id. 
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QUELQUES  VUES  SUR  LA  PHILOSOPHIE  DE  M.  DE  DONALD. 

(Suite. — Voir  page  395.) 

M.  de  Donald  ,  avons-nous  dit,  avait  à  combattre  un  ennemi  bien  autre- 
ment dangereux  que  le  sensualisme  et  le  matéralisme  :  il  lui  fallait  chercher 
des  armes  contre  ce  rationalisme  orgueilleux,  qui  est  moins  un  système  que 
le  père  des  faux  systèmes,  et  qui,  en  France  comme  en  Allemagne,  a  fini 
par  substituer  la  raison  au  christianisme  et  à  Dieu  même.  Cette  tâche  est 
diflicile,  la  plus  diflicile  peut-être  qu'aient  jamais  entreprise  l'esprit  humain 
et  la  science.  Ceux-là  le  comprennent  et  l'avouent  qui  ont  médité  avec  soin 
cette  question  si  grave,  si  décisive,  peut-on  dire,  pour  l'avenir  de  l'Europe. 
n  est  à  craindre  en  effet  qu'en  voulant  combaitre  le  rationalisme,  on  ne  s'at- 
taque à  la  raison  même  telle  que  Dieu  l'a  faite,  ou  qu'en  croyant  ne  défen- 
dre que  la  raison,  on  ne  fournisse  des  armes  au  rationalisme,  qui  n'est  que 
la  raison  faussée.  l\  s'agit  donc  de  voir  comment  M.  de  Donald  a  su  éviter 
ces  deux  écueils,  et  quelle  est  la  portée  des  principes  philosophiques  qu'il 
oppose  au  rationalisme. 

Lorsqu'on  étudie  avec  quelque  attention  les  écrits  de  ceux  qui  combattent 
le  christianisme  avec  les  armes  du  raisonnement,  et  qui  cherchent  à  abriter 
l'incrédulité  sous  le  manteau  de  la  science,  on  s'aperçoit  d'abord  qu'en  dé- 
finitive tous  leurs  raisonnements  sont  basés  sur  un  seul  et  même  principe» 
celui  de  l'indépendance  naturelle  de  la  raison.  Obligés  de  s'expliquer  sur 
le  sens  de  ces  mots,  assez  vagues  en  eux-mêmes,  ils  ont  dit  que  l'indépen- 
dance de  la  raison  consistait  essentiellement  dans  le  pouvoir  natif  que  pos- 
sède chaque  individu  de  prendre  soi-même  l'initiative  dans  l'acquisition  des 
connaissances  morales,  et  d'arriver  par  une  impulsion  instinctive  de  la  na- 
ture, et  sans  le  secours  ou  l'influence  d'une  autre  raison,  à  la  connaissance 
des  grandes  vérités  qui  constituent  la  religion  naturelle.  Il  est  vrai ,  quand 
il  s'est  agi  de  fonder  leur  principe ,  les  uns  se  sont  appuyés  sur  les  doctrines 
de  Locke  et  de  Condillac,  et  ont  affirmé  que  la  raison  tout  entière  sortait  de 
la  sensation  diversement  modiflée  ou  transformée  :  d'autres,  se  rattachant 
aux  opinions  de  Descartes,  ont  soutenu  que  la  raison  était  le  résultat  d'idées 
innées,  éveillées  dans  l'homme  par  le  spectacle  de  l'univers  :  d'autres  enfin, 
et  M.  Cousin  est  du  nombre,  parlent  simplement  d'une  faculté  innée  qui, 
lorsque  le  moment  en  est  venu,  entre  instinctivement  en  exercice  par  la 
perception  immédiate  et  fatale  des  vérités  nécessaires.  Mais  ces  opinions  di- 
verses s'accordent  toutes  sur  ce  point,  que  la  raison  de  l'individu  a  l'initiative 
dans  la  vie  morale,  et  qu'elle  entre  en  exercice  avec  une  pleine  spontanéité, 
c'est-à-dire,  sans  être  nécessairement  soumise  à  l'action  excitatrice  d'une 
raison  déjà  formée. 
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Si  donc  TuD  demande  à  nos  philosophes  incrédules  pourquoi  ils  rejettenlle 
christianisme,  ils  vous  répondent  que  c'est  parce  qu'ils  ne  reconnaissent  au- 
cune espèce  de  révélation diirérente de  celle  qui  se  fait  à  chaque  homme  dans 
l'inlérieurde  sa  raison  etde  sa  conscience.  Pressez-les;  demandez-leur  pour- 
quoi ils  repoussent  toute  révélation  proprement  dite  ;  ils  vous  diront  qu'elle 
serait  inutile.  Insistez  ;  ils  ajouteront  que  la  révélation  est  inutile,  puisque 
la  raison  se  suflit  à  elle-même  :  insistez  encore;  et  définitivement  ils  sou- 
tiendront que  la  raison  se  suflit  parce  que,  pour  connaître  les  grandes  vérités 
de  la  morale  et  de  la  religion ,  chaque  individu  n'a  besoin  que  de  son  éner- 
gie native,  aidée  du  speciacle  de  l'univers.  C'est  là  qu'ils  s'arrêtent,  mais 
aussi  c'est  là  qu'ils  arrivent,  et  c'est  sur  ce  principe  qu'ils  appuient  toutes 
leurs  affirmations.  Le  motif  fondamental,  la  raison  décisive  de  leur  incré- 
dulité est  donc  celle-ci:  que  la  raison  de  chaque  individu, entièrement  éman- 
cipée de  toute  dépendance  à  l'égard  d'une  raison  quelconque,  n'a  besoin 
de  s'appuyer  que  sur  elle-même  dans  la  recherche  et  la  découverte  du  vrai. 

Aujourd'hui  les  philosophes  chrétiens  sont  à  peu  près  unanimes  sur  ce 
point,  comme  ils  sont  unanimes  à  dire  que  la  réfutation  du  principe  ratio- 
naliste doit  être  faite  avant  tout  dans  une  démonstration  philosophique  du 
christianisme.  Même  antérieurement  à  M.  de  Bonald,  plusieurs  apologistes 
distingués  avaient  reconnu  cette  vérité  et  tenu  ce  langage  :  ils  avaient  fait 
plusî  car  on  leur  doit  de  magnifiques  essais  dans  cette  direction ,  et  les  plus 
précieuses  découvertes.  M.  de  Bonald  a  pensé  comme  ses  plus  illustres  de- 
vanciers et  comme  pensent  tous  les  apologistes  de  noire  époque  :  lui  aussi 
a  dirigé  ses  coups  sur  le  principe  même  du  rationalisme  incrédule,  et  voici 
comme  il  a  dressé  le  plan  de  son  attaque. 

Reconnaissant  dans  l'homme,  avec  les  plus  grands  philosophes,  un  prin- 
cipe natif  de  vérité  et  de  raison,  admettant  les  idées  innées  comme  Descar- 
tes et  Leibnilz,  comme  eux  aussi  il  a  vu  que  le  développement  de  ces  prin- 
cipes naturels  se  rattachait  nécessairement  à  certaines  influences  extérieures, 
qui  se  présentent  comme  le  moyen,  l'occasion,  la  cause  excitatrice  de  cette 
action  mystérieuse  par  laquelle  notre  raison  entre  dans  le  plein  exercice  de 
ses  puissances.  Car  jamais  philosophe  spiritualiste  n'a  séparé  ces  deux  cho- 
ses, jamais  on  ne  les  séparera,  et  jamais  on  ne  poussera  l'indépendance  de  la 
raison  jusqu'à  l'affranchir  et  l'émanciper  de  toute  condition  extérieure  et 
nécessaire.  Jusque  là  il  y  a  donc  accord  parfait  entre  M.  de  Bonald  et  les  spi- 
ritualisles  les  plus  rigoureux.  Mais,  puisque  le  principe  général  était  posé, 
et  que  la  nécessité  de  conditions  extérieures  est  un  fait  reconnu  par  tous, 
M.  de  Bonald  s'est  demandé,  et  il  en  avait  bien  le  droit,  si  l'on  avait  tenu 
compte  de  toutes  les  conditions  que  Dieu  a  imposées  à  l'exercice  de  la  rai- 
son, ou  si  peut-être  l'on  n'avait  pas  négligé  la  plus  naturelle  et  la  plus 
nécessaire.  S'emparanl  alors  des  excellentes  vues  éparses  dans  les  écrits  de 
ses  devanciers,  et  les  érigeant  en  principe  philosophique  et  général,  il  a 


—  652  — 

soutenu  que  la  condition  essentielle  du  développement  de  la  raison  de  cha- 
que individu  était  la  vie  sociale,  et  il  a  placé  dans  l'instruction,  dans  l'é- 
ducation donnée  par  la  société,  le  moyen  nécessaire  de  l'exercice  de  la  rai- 
son, la  cause  excitatrice  des  principes  de  la  connaissance  morale.  Ainsi , 
tandis  que  Descartes  et  Leibnilz  faisaient  dépendre  l'exercice  et  l'usage  de 
la  raison  d'une  cause  physique,  de  la  sensation,  M.  de  Bonald  les  ratta- 
chait à  une  cause  morale,  puisque  c'était  sous  l'influence  et  sous  l'action 
excitatrice  d'une  intelligence  déjà  éclairée  que  la  raison  de  l'individu  se 
formait  par  l'exercice  de  ses  facultés.  Et  n'est-il  pas  bien  naturel  de  croire 
que,  si  les  sens  s'éveillent  sous  l'impression  des  objets  sensibles,  la  raison 
s'éveille  sous  l'action  d'une  intelligence,  et  qu'ainsi  les  conditions  sont  di- 
verses, comme  sont  diverses  les  vérités  à  connaître  et  les  facultés  qui  doi- 
vent les  connaître? 

Dès  là  que  M.  de  Bonald  rattachait  l'homme  à  la  société  par  ces  liens 
étroits  et  nécessaires,  le  principe  du  rationalisme,  celui  de  l'indépendance 
originaire  de  la  raison,  ne  pouvait  plus  se  soutenir  dans  la  science,  parce 
qu'il  n'avait  plus  d'appui  dans  la  nature.  En  effet,  si  la  vie,  si  l'éducation 
sociales  sont  la  condition  du  développement  primitif  de  nos  facultés,  si  toute 
raison,  pour  entrer  en  exercice,  doit  être  placée  sous  l'action  excitatrice 
d'une  autre  raison,  il  est  faux  que  chaque  individu  trouve  dans  son  propre 
fond  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire  pour  arriver,  à  l'aide  du  spectade  de 
l'univers,  à  la  connaissance  des  grandes  vérités  morales.  Et  si  cela  est 
faux,  le  rationalisme  incrédule  n'a  plus  de  principe  :  ses  conclusions  con- 
tre la  révélation  et  le  christianisme  flottent  en  l'air;  elles  manquent  de  base 
philosophique  ;  le  rationalisme  est  convaincu  de  n'être  qu'une  chimère  aussi 
opposée  à  la  raison  (}u'à  la  nature. 

Non-seulement  M.  de  Bonald  détruisait  ainsi  le  principe  du  rationalisme 
incrédule,  non-seulement  il  établissait  sur  les  ruines  de  ce  principe  un  prin- 
cipe diamétralement  opposé,  mais  encore,  comme  cela  est  nécessaire,  il 
faisait  sortir  de  ce  principe  des  conclusions  tout  à  fait  contraires  à  celles  du 
déisme.  En  eflét,  si  aujourd'hui  l'éducation  est  une  loi  nécessaire  de  l'exer- 
cice de  notre  raison,  si  c'est  là  une  condition  indispensable  du  développe- 
ment de  nos  idées,  il  s'ensuit  que  la  révélation  est  nécessaire.  Car  l'éduca- 
tion donnée  au  premier  homme  a  été  une  révélation,  puisque  c'est  Dieu 
lui-même  qui  a  instruit  notre  premier  père.  Or,  dès  qu'il  est  prouvé  qu'une 
révélation,  dont  l'éducation  sociale  n'est  qu'un  prolongement,  a  été  néces- 
saire pour  que  la  raison  fût  amenée  à  la  connaissance  des  vérités  morales, 
comment  l'incrédulité  pourrait-elle  encore  opposer  au  christianisme  cette 
prétendue  impossibilité  de  toute  révélation ,  dont  elle  fait  tant  de  bruit?  Elle 
sera  obligée  de  reconnaître  qu'une  révélation  est  possible,  qu'une  révélation 
est  nécessaire,  qu'une  révélation  s'est  faite  :  ainsi  disparaîtront  toutes  les 
diflicultés  générales  empruntées  au  raisonnement;  et  désormais  le  philoso- 
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phe  chrétien  n'aura  plus  qu'une  seule  tâche  à  remplir,  celle  de  prouver  que 
le  christianisme  est  un  nouveau  bienfait  que  Dieu  a  ajouté  à  ses  premiers 
bienfaits  envers  rhumanité. 

D'ailleurs,  que  celte  théorie  exprime  parfaitement  la  nature  et  les  faits! 
A  côté  (lu  berceau  de  l'enfant,  être  ii^norant  et  faible,  je  vois  une  intelli- 
gence en  plein  exercice,  une  inlelligonce  qui  connaît  la  vérité,  et  qui  peut 
la  coniniuniquer  telle  qu'elle  lui  est  connue.  C'est  une  mère,  une  mère  qui 
sait,  et  qiic  Dieu  a  attachée  par  les  liens  les  plus  puissants  à  celui  qui  ne 
sait  pas  encore.  Que  va-t-elle  faire?  Verser  les  mots  et  les  idées  dans  l'âme 
inerte  et  passive  de  son  enfant?  Produire  son  intelligence  ou  créer  sa  raison? 
Non,  il  n'y  a  qu'un  Créateur  dans  l'univers,  et  c'est  Dieu.  La  mère  ne  pro- 
duira, ne  créera  pas  plus  la  raison  de  son  fils,  qu'elle  n'a  produit  ou  créé 
ses  organes  et  sa  vie  physique.  Mais  elle  est  chargée  de  faire  éclore  son  in- 
leUigence,  comme  elle  a  servi  à  faire  éclore  les  principes  et  les  germes  de  sa 
vie.  Sa  parole ,  ses  regards,  ses  gestes,  toutes  les  puissances  de  son  être  lui 
diront  ce  qu'elle  sait  et  ce  qu'il  ignore.  L'enfant  ne  deviendra  pas  intelli- 
gent, il  est  intelligence,  mais  il  apprendra  des  vérités  qui  lui  sont  inconnues; 
et  placée  sous  l'action  excitatrice  d'une  raison  déjà  formée,  sa  raison  se  dé- 
veloppera insensiblement ,  elle  se  fortifiera,  et  un  jour  elle  s'élèvera  au  niveau 
de  celle  raison  maternelle  qui  l'a  nourrie  du  lait  de  la  vérilé.  M'appuyant 
ainsi  sur  les  faits  et  sur  l'expérience  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux, 
je  remonte  le  cours  des  siècles  et  j'arrive  au  berceau  de  l'humanité.  Là  je 
retrouve  encore  un  nourrisson,  là  je  retrouve  un  maître,  là  je  retrouve  une 
éducation  ,  là  enfin,  puisque  celle  éducation  c'est  Dieu  qui  la  fait,  je  trouve 
la  révélation.  Mais  nulle  part,  ni  dans  la  nature  ni  dans  la  raison,  à  aucune 
époque  de  l'histoire  de  l'humanité,  je  ne  trouve  place  ni  pour  la  raison 
spontanée  el  indépendante,  ni  pour  le  rationalisme  incrédule. 

Ici  l'on  nous  arrête  par  une  ditricuité  fort  étrange.  «  Descartes,  dit  M.  Bor- 
»  das-Demoulin,  tombe  dans  l'opinion  théologique  qu'on  appelle  l'état  de 
»  nature,  opinion  d'après  laquelle  Dieu  forma  d'abord  l'iiomme  avec  les  dé- 
»  fauts  que  nous  voyons  dans  l'enfant,  puis  le  lira  de  cet  état  naturel  d'im- 
»  perfection,  pour  l'élever  à  un  état  surnalurel  de  perfection  ,  d'où  l'a  pré- 
»  cipité  la  chute  originelle.  Une  semblable  erreur  s'est  produite  de  nos  jours 
»  sous  le  nom  de  révélation  primitive,  el  menace  de  ravager  la  théologie; 
»  elle  est  protégée  comme  tant  d'autres  par  le  nom  de  M.  de  Donald  (i).  » 
Mais  que  répondrait  donc  M.  Bordas-Deraoulin  aux  paroles  suivantes  de  M.  de 
Donald  :  «  Soit  que  l'Êlre-Supréme  ait  créé  Vhomme  parlant,  soit  que  par 
»  des  moyens  qui  nous  sont  inconnus,  et  qu'il  nous  est  inutile  de  connaître, 
»  il  lui  ait  donné  la  parole  après  Vavoir  créé,  il  est  certain ,  c'est-à-dire  con- 

(i)  Le  Cartésianisme,  etc.,  t.  I,  p.  191.  Voir  le  Journal  historique,  t.  XI,  p.  21. 
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»  forme  à  toutes  les  notions  de  la  raison,  que  cet  être  infiniment  sage,  parce 
»  qu'il  est  infiniment  puissant, n'a  pu  mettre  dans  les  organes  de  Vhomme  que 
»  des  paroles  de  raison,  comme  il  n'a  mis  dans  son  intelligence  que  des  idées 
»  de  vérité  (1).  »  Et  à  celles-ci  peut-être  plus  formelles  encore  :  «  Soit  que 
»  l'homme  ait  été  créé  parlant,  soit  que  la  connaissance  du  langage  lui  ait 
»  été  inspirée  postérieurement  à  sa  naissance,  il  a  eu  des  paroles  aussitôt 
»  que  des  pensées,  et  des  pensées  aussitôt  que  des  paroles;  et  ces  pensées,  éma- 
»  nées  de  l'intelligence  suprême  avec  la  parole,  n'ont  pu  être  que  des  pen- 
»  sées  d'ordre ,  de  vérité,  de  raison,  cl  de  toutes  les  connaissances  nécesssaires 
»  à  Vhomme  et  à  la  société  (2).  »  Poar  nous,  il  nous  est  impossible  d'y  dé- 
couvrir l'ombre  de  Vétat  de  nature  dont  se  sont  occupés  les  théologiens; 
nous  y  verrions  plutôt  tout  le  contraire  (5).  D'ailleurs,  pour  M.  de  Bonald, 
nature  et  perfection  sont  deux  synonymes;  il  s'explique  clairement  là-dessus 
à  chaque  page  de  ses  ouvrages,  et  c'est  pour  ce  motif  qu'il  soutient  que, 
dans  l'ordre  naturel ,  l'homme  a  été  parfait  dès  le  premier  moment  de  son 
existence,  parce  qu'il  a  été  dans  sa  véritable  nature.  Nous  ne  citerons  qu'un 
seul  passage  où  cette  vérité  est  exprimée  avec  toute  la  clarté  nécessaire.  «  La 
»  religion,  sans  doute,  est  surnaturelle ,  si  l'on  appelle  la  nature  de  l'homme 
»  son  ignorance  et  sa  corruption  natives,  dont  il  ne  peut  se  tirer  par  ses 
»  seules  forces;  et,  dans  ce  sens,  toute  connaissance  de  vérité  morale  lui  est 
»  surnaturelle;  mais  la  religion  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel  à  l'homme 
»  pour  former  sa  raison  et  régler  ses  actions,  si  Von  voit  la  nature  de  Vôtre 
»  là  où  elle  est,  c'est-à-dire ,  dans  la  plénitude  de  Vêtre,  dans  Vétat  de  Vêtre 
»  accompli  et  parfait;  état  de  virilité  de  Vhomme  physique,  opposé  à  Vétat 
»  d'enfance;  état  de  lumière  pour  Vhomme  moral,  opposé  à  Vétat  d'ignorance; 

(1)  Législation  primitive,  discours  prélim.,  page  176,  éd.  de  Brux.  (43,  éd. 
de  Paris). 

(2)  Recherches  phil.  p.  103 ,  éd.  de  Brux.  (  1 78 ,  éd.  de  Paris  ;HQ,  éd.  de  Gand). 
(5)  La  doctrine  de  M.  de  Bonald  n'a  pas  le  moindre  rapport  avec  le  système  de 

V État  dénature  dont  ont  parlé  les  théologiens  (Voir  Bergier,  Dict.  de  théol.  art. 
Nature,  et  De  Feller,  Catc'ch  phil,  n.  455),  et  elle  réfute  d'une  manière  péremp- 
loire  l'hypothèse  de  l'État  de  nature  inventée  par  la  philosophie  incrédule. 
D'après  les  partisans  de  cette  dernière  hypothèse,  l'humanité  a  été  dés  l'origine 
abandonnée  à  elle-même,  et  l'homme  a  dû  par  sa  propre  énergie,  s'élever  à  la 
formation  de  la  parole  comme  de  la  société,  et  par  conséquent  à  toutes  les  con- 
naissances qui  font  la  base  de  la  vie  sociale;  tandis  que,  au  contraire,  il  résulte 
directement  de  la  doctrine  de  M.  de  Bonald  que ,  si  l'homme  avait  été  primiti- 
vement placé  dans  l'état  de  nature,  il  n'aurait  jamais  pu  en  sortir.  Pour  ce  qui 
regarde  l'état  de  pure  nature  dont  s'occupent  les  théologiens,  il  est  bon  de  re- 
marquer que  les  jansénistes  seuls  en  contestent  la  possibilité,  et  qu'ils  ont  été, 
pour  ce  motif ,  condamnés  par  l'Église. 
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»  état  de  civilisalionpour  la  société ,  opposé  à  Vélal  de  barbarie.  La  religion 
B  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  naturel,  parce  qu'elle  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait, 
h  et  même  l'on  peut  dire  qu'elle  n'est  surnaturelle  à  l'iionime  ignorant  et 
»  corrompu,  que  parce  qu'elle  est  naturelle  à  l'homme  éclairé  et  perfec- 
»  lionne  (1).  » 

Mais  allons  plus  loin.  Est-ce  que  la  question  de  l'état  de  pure  nature, 
telle  qu'elle  est  agitée  par  les  théologiens,  est  liée  d'une  manière  quelconque 
à  la  doctrine  qui,  outre  les  idées  innées  à  la  raison ,  proclan.e  la  nécessité  de 
l'action  sociale  pour  leur  développement?  Et  quand  même  on  soutiendrait 
que  toujours  les  idées  de  la  raison  ont  eu  besoin  pour  se  développer  de  l'in- 
fluence d'un  enseignement  extérieur,  et  qu'Adam  lui-même  a  été,  au  mo- 
ment de  sa  création,  soumis  à  celte  nécessité,  ne  pourrait-on  pas  encore 
affirmer  qu'il  est  sorti  parfait  des  mains  de  Dieu?  La  réponse  nous  paraît 
évidente  :  car  une  loi  de  la  raison  n'est  sans  doute  pas  une  imperfection  de 
la  raison.  «  C'est  donc,  dit  M.  de  Maistre,  la  notion  ou  la  pure  idée  qui  est 
»  innée  et  nécessairement  étrangère  aux  sens  :  que  si  elle  est  assujettie  à  la 
»  loi  du  développement,  c'est  la  loi  universelle  de  la  pensée  et  de  la  vie  dans 
»  tous  les  cercles  de  la  création  terrestre  (2).  »  Le  célèbre  Mœhler  (nous  nous 
plaisons  à  citer  ce  grand  nom)  professe  la  même  doctrine  dans  la  question 
présente,  ce  L'homme  fini,  dit-il,  ne  peut,  abandonné  à  lui-même,  avoir  de 
»  Dieu  une  connaissance  vraie,  certaine  et  vivifiée  par  l'amour.  Cette  con- 
»  naissance  ne  lui  devient  possible  que  par  l'union  de  la  vertu  divine  à  ses 
»  forces  limitées;  union  qui,  nous  élevant  jusqu'à  Dieu ,  comble  l'abîme  im- 
»  niense  qui  sépare  le  fini  de  l'infini.  De  même  qu'avant  la  chute  originelle, 
»  Dieu  devait  déjà  se  révéler  extérieurement  par  la  parole;  de  même  aussi, 
»  et  dans  tous  les  temps,  il  a  fallu  que  l'intelligence  fût  éclairée  et  fortifiée 
»  intérieurement,  pour  que  la  parole  saisît  vivement  l'homme,  et  le  plaçât 
»  dans  un  commerce  intime  avec  Dieu.  En  effet  ces  deux  actes  de  la  Divinité 
»  marchent  sur  la  même  ligne;  l'un  ne  peut  être  conçu  sans  Vautre;  et  dans 
»  leur  unité  inséparable ,  ils  forment  exactement  le  conlrepied  des  notions 
»  purement  humaines,  des  idées  du  déiste  (3).  »  Ainsi  donc  Mœhler  a  cru  que, 
même  avant  la  chute,  et  dans  toute  la  perfection  de  sa  nature ,  l'homme  a 
dû  être  éclairé  par  la  parole,  et  il  était  bien  éloigné  de  soupçonner  que  cette 
opinion  impliquât  la  croyance  à  un  état  de  nature  quelconque.  Et  il  avait 
raison;  car  ,  bien  loin  de  pouvoir  chercher  les  causes  de  l'imperfection  des 
êtres  dans  les  lois  qui  les  régissent,  il  faut  au  contraire  y  voir  les  conditions 
naturelles  de  leur  perfection. 

C'est  donc  dans  les  communications  sociales  que  M.  de  Donald  place  les 

(1)  Législ.  primit.  Discours prélim. ,  page  171 ,  éd.  deBrux.  (34,  éd.  de  Paris). 

(2)  Soirées,  2°  entretien,  page  99,  éd.  de  Brux, 

(3)  Symbolique,  tome  \ ,  page  51,  éd.  de  Brux. 
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eondilions  nécessaires  ,  naturelles  du  développement  des  principes  innés, 
c'est-à-dire,  de  l'exercice  de  la  raison.  C'est  par  le  dogme  de  la  nécessité 
de  l'éducation  qu'il  détruit  le  principe  et  la  base  du  rationalisme.  Et  c'est 
en  partant  du  principe  de  la  dépendance  naturelle  de  la  raison  à  l'égard  de 
la  société,  qu'il  arrive  à  une  révélation  primitive,  éducation  nécessaire  don- 
née par  le  Créateur  à  la  première  intelligence  humaine.  Ainsi  du  moins 
comprenons-nous,  ainsi  avons-nous  compris  toujours  les  idées  générales  de 
M.  de  Bonald;  et  il  nous  est  permis  de  dire  que  la  lecture  attentive  de  ses 
écrits,  entreprise  avec  une  entière  bonne  foi,  n'a  fait  que  nous  fortifier  dans 
cette  conviction. 

Mais  on  nous  dira  probablement  que  nous  parlons  d'éducation  et  d'instruc- 
tion sociale  là  oîi  M.  de  Bonald  parle  de  langage;  et  que  M.  de  Bonald  n'a 
voulu  appuyer  toute  la  démonstration  scientifique  du  christianisme  que  sur 
une  simple  théorie  du  langage  et  non  pas  sur  la  nécessité  de  l'instruction 
sociale.  Nous  allons  nous  expliquer  clairement  sur  ce  point. 

L'idée  fondamentale  de  la  philosophie  de  M.  de  Bonald,  celle  qui  lui  est 
propre,  et  qui  la  distingue  de  tous  les  systèmes  antérieurs,  c'est  que  la 
question  psychologique  de  l'origine  de  nos  connaissances  doit  se  résoudre 
par  l'étude  des  rapports  de  l'homme  avec  la  société,  et  que  pour  connaître 
l'homme,  l'individu,  il  faut  connaître  l'homme  social.  Tout  le  premier  cha- 
pitre de  ses  Recherches  philosophiques ,  celui  où  il  pose  les  bases  de  ses  doc- 
trines, n'est  qu'une  démonstration  de  ce  que  nous  venons  d'avancer.  Dans 
une  revue  rapide  de  tous  les  grands  systèmes  antérieurs,  l'illustre  philo- 
sophe cherche  à  établir  ce  point,  que  toujours  on  a  prétendu  expliquer 
l'homme  sans  sortir  de  Thorame,  la  raison  sans  sortir  de  l'intérieur  de  la 
raison  et  du  sanctuaire  de  la  conscience,  et  qu'ainsi  l'on  a  négligé  de  tenir 
compte  des  rapports  nécessaires  qui  rattachent  à  d'autres  raisons,  à  la  so- 
ciété, l'exercice  des  facultés  natives  de  l'individu.  C'est  pour  ce  motif  qu'il 
a  parlé  avec  quelque  dédain  de  Vidéologie  moderne  et  de  la  psychologie  telle 
qu'elle  était  faite  de  son  temps;  et  à  cette  occasion  on  l'a  accusé  de  rejeter 
et  de  mépriser  toute  recherche  sur  l'esprit  humain.  Mais  on  l'a  mal  compris  : 
ce  qu'il  méprise,  c'est  l'idéologie  de  Condillac  ,  qui  s'obstinait  à  creuser,  à 
analyser,  à  disséquer,  à  recomposer  nos  connaissances,  sans  tenir  aucun 
compte  des  éléments  nécessaires  qui  concourent  à  leur  formation  et  qui  ne 
se  trouvent  que  dans  la  vie  sociale  :  ce  qu'il  méprise  encore,  c'est  celte  psy- 
chologie écossaise  qui,  se  renfermant  exclusivement  dans  les  faits  intérieurs 
dont  la  conscience  de  chaque  homme  est  le  théâtre,  en  est  venue  à  cet  excès 
de  restreindre  la  philosophie  à  une  vaine  connaissance  de  phénomènes  intel- 
lectuels, lui  interdisant  toute  science  réelle ,  même  celle  de  Dieu  et  de  l'àme. 
C'est  à  ces  systèmes  tronqués  que  M.  De  Bonald  oppose  ce  principe  :  a  la 
»  connaissance  de  nous-mêmes  n'est  que  la  connaissance  de  nos  rapports 
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»  avec  les  êlres  semblables  el  de  nos  devoirs  envers  eux  (1).»  C'est  une 
route  toute  nouvelle  qu'il  veut  ouvrir  à  l'activité  de  l'esprit  humain,  en  con- 
viant la  philosophie  à  une  étude  qu'elle  a  négligée  jusque-là,  celle  des  rap- 
ports qui  unissent  notre  intelligence  aux  autres  intelligences,  celle  des  liens 
étroits  qui  rattachent  une  raison  aux  autres  raisons.  «  C'est  assez  parler, 
»  dit-il,  de  l'incertitude  et  des  contradictions  des  divers  systèmes  de  philo- 
»  Sophie;  essayons  maintenant  s'il  ne  serait  pas  possible  de  trouver,  dans  des 
»  faits  publics,  un  fondement  aux  doctrines  philosophiques  plus  solide  que 
»  celui  qu'on  a  cherché  jusqu'ici  dans  des  opinions  personnelles.  Cesl  sur 
»  cette  pensée  que f  ose  appeler  Vattenlion  des  bons  esprits  (2).  »  —  «  Ce  fait, 
»  ajoute  le  philosophe,  ne  peut  se  trouver  dans  l'homme  intérieur,  je  veux 
»  dire,  dans  l'individualité  morale  ou  physique  de  l'homme;  il  faut  donc 
»  le  chercher  dans  l'homme  extérieur  ou  social ,  c'est-à-dire,  dans  la  so- 
»  ciété  (5).  » 

Voilà  donc  la  pensée  de  M.  de  Bonald,  la  pensée  sur  laquelle  il  voudrait 
appeler  l'attention  des  bons  esprits;  c'est  de  travailler  à  résoudre  par  des 
faits  publics  la  question  de  l'origine  de  nos  connaissances,  que  jusqu'à  lui 
on  a  prétendu  résoudre  par  des  théories  personnelles;  c'est,  en  un  mot, 
d'observer  et  d'étudier  la  raison,  non  plus  dans  l'homme  isolé,  mais  dans 
l'homme  social ,  qui  est  le  seul  homme  naturel. 

H  est  vrai,  après  avoir  posé  en  principe  général  que  la  véritable  psycho- 
logie doit  être  appuyée  sur  des  faits  publics,  et  après  avoir  ainsi  assigné  à 
la  philosophie  une  base  nouvelle  et  trop  négligée  jusque-là  ,  l'illustre  philo- 
sophe formule  aussitôt  sa  théorie  du  langage,  et  la  présente  comme  l'ex- 
pression d'un  fait  public,  d'où  doit  sortir  la  solution  du  problème  de  l'ori- 
gine de  nos  connaissances.  «  Ce  fait  est,  dit-il,  ou  me  paraît  être  le  don 
»  primitif  et  nécessaire  du  langage  fait  au  genre  humain  (4).  » 

Mais  il  est  de  toute  évidence  que  cette  dernière  théorie  n'est  qu'une  ap- 
plication de  son  principe  général ,  et  n'^st  pas  le  principe  lui-même.  Et 
quand  même  celte  théorie  du  langage  serait  fausse,  quand  même  elle  n'exis- 
terait pas,  allons  plus  loin,  quand  bien  même  M.  de  Bonald  n'aurait  ap- 
porté aucune  preuve  à  l'appui  de  son  principe,  ou  qu'il  l'aurait  exclusi- 
vement étayé  de  fausses  preuves,  son  principe  n'en  subsisterait  pas  moins, 
son  idée  fondamentale ,  sa  pensée,  comme  il  l'appelle,  n'en  resterait  pas 
moins  tout  entière  avec  toutes  ses  conséquences  légitimes.  Il  en  résulterait 
que  M.  de  Bonald  a  mal  prouvé  sa  doctrine  ou  qu'il  a  négligé  de  la  prouver. 
Mais  il  serait  encore  vrai  qu'il  faut  appuyer  la  psychologie  sur  des  faits  pu- 

(1)  Recherches  phil.  page  43 ,  éd.  de  Brux.  (66,  éd.  de  Paris  :  4o,  éd.  de  Gand.) 

(2)  Ihid.  pag.  49,  éd.  de  Brux.  (80,  éd.  de  Paris  :  34,  éd.  de  Gand.) 

(3)  Ihid.  pag.  33,  éd.  de  Brux.  (86,  éd.  de  Paris:  38,  éd. de  Gand.) 

(4)  Ihid. 
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blics;  il  serait  vrai  que  ce  principe  appartient  à  M.  de  Donald  ,  ei  il  serait 
vrai  qu'il  exprime  l'idée  fondamentale  de  sa  philosophie. 

Ou  bien  dira-t-on  peut-être  que  les  preuves  ou  l'application  d'un  principe 
sont  le  principe  lui-même?  Pas  un  philosophe  ne  le  dira.  Et  pour  juger 
l'esprit  général  d'une  philosophie,  s'avisera-t-on  de  s'attacher  aux  preuves, 
aux  applications ,  aux  formules  du  principe  qui  lui  sert  de  base?  Est-ce  que 
Bacon  n'a  pas  été  salué  le  père  de  la  philosophie  expérimentale?  Est-ce 
que  l'idée  fondamentale  du  philosophe  n'est  pas  entrée  dans  la  science  pour 
la  vivifler?  Et  pourtant,  quelles  sont  les  preuves  dont  il  étaye  sa  doctrine, 
quelles  sont  les  applications  qu'il  en  fait  lui-même?  Et  Descaries,  en  fondant 
une  ère  philosophique  toute  nouvelle,  en  lançant  dans  le  monde  scientifi- 
que un  esprit  inconnu  ,  a-t-il  formulé  d'une  manière  satisfaisante  sa  théorie 
des  idées  innées;  l'a-t-il  rigoureusement  prouvée;  en  a-t-il  fait  toujours  des 
applications  heureuses?  Pourtant  qui  dira  que  celte  théorie  ne  renferme 
pas  le  principe  de  la  philosophie  cartésienne,  et  qui  dira  que  Descartes  n'est 
pas  le  père  de  la  philosophie  moderne? 

On  pourrait  mulliplier  les  exemples.  Ainsi,  quand  même  Newton  aurait 
été  amené  à  soupçonner  la  loi  générale  de  la  gravitation  par  une  conception 
fausse,  par  une  illusion,  comme  il  y  a  été  amené  par  l'observation  d'un  effet 
particulier  de  cette  loi,  et  quand  bien  même,  dans  la  suite,  il  se  serait  at- 
taché à  cette  fausse  conception  pour  prouver  son  idée  fondamentale,  cette 
idée  en  subsisterait-elle  moins,  et  le  système  de  la  gravitation  universelle 
en  serait-il  moins  le  système  de  Newton?  Ceci  n'est  qu'une  supposition.  Mais 
Galilée  n'a-t-il  pas  effectivement  mal  raisonné?  Pour  démontrer  son  système 
n'a-t-il  pas  eu  recours  à  des  preuves  sans  valeur?  Et  pourtant  sa  pensée 
était  vraie,  son  idée  fondamentale  était  juste,  et  le  système  auquel  Galilée 
a  attaché  son  nom  est  aujourd'hui  généralement  admis  par  les  hommes  de 
la  science,  parce  qu'il  est  vrai  en  soi ,  et  parce  qu'il  a  été  prouvé  plus  tard. 

La  question  de  l'origine  du  langage  n'est  donc  qu'une  forme  particulière 
de  la  question  i^énérale  de  l'origine  de  nos  connaissances;  et  par-là  même 
ce  n'est  là  qu'une  question  secondaire,  une  question  accessoire  ,  dont  la  so- 
lution, quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  légitimement  rien  faire  préjuger  sur  le 
problème  de  la  nécessité  de  l'éducation.  Cela  est  évident,  et  M.  de  Donald 
l'a  expressément  reconnu  lui-même.  «  Quand  je  dis  Ia  parole,  il  faut  en- 
»  tendre  l'expression  de  la  pensée,  même  par  gestes,  parole  de  ceux  qui 
»  n'en  ont  pas  d'autre,  des  sourds  et  muets,  mais  parole  transmise ,  comme 
»  Vautre,  par  le  commerce  des  hommes  (1).  »  Le  commerce  des  hommes,  les 
communicationssociales,  voilà  ce  qui  est  essentiel  :  les  moyens  divers  de  ces 
communications  et  de  ce  commerce,  voilà  l'accessoire.  Qu'il  soit  bien  établi 
que  les  communications  sociales,  quels  qu'en  soient  d'ailleurs  les  moyens,   j 

(1)  Législation  primit.  tome  I,  page  181 ,  éd.  de  Brux.  (53,  éd.  de  Paris.) 
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sont  la  conclilion  indispensable  de  l'exoicice  de  la  raison,  il  n'y  a  plus  de 
raiionalisiiie  ni  de  déisme  dans  la  science.  Et  alors  aussi  la  question  de  l'o- 
rigine du  langage  perd  beaucoup  de  son  importance;  car  quelque  solution 
qu'on  lui  donne,  elle  devra  nécessairement  être  conforme  à  celte  vérité  gé- 
nérale établie  et  reconnue  précédemment,  que  sans  instruction  il  n'y  a  pas 
d'usage  de  la  raison,  et  que  cela  est  vrai  pour  le  premier  bomnie  comme 
pour  le  dernier  venu  dans  l'espèce  bumaine. 

D'ailleurs,  disons-le,  M.  de  Donald  a  été  mal  compris  dans  les  dévelop- 
pements qu'il  donne  à  sa  tbéorie  du  langage,  comme  il  a  été  mal  compris 
par  rapport  à  l'esprit  général  de  sa  pbilosopbie.  Reconnaissant  comme  Des- 
cartes l'existence  des  idées  innées,  il  croit  que  ces  idées  subsistent  d'abord 
dans  l'âme  à  l'étal  latent,  et  ne  deviennent  sensibles,  visibles,  présentes, 
c'est-à-dire  ne  deviennent  perceptions  et  connaissances  proprement  dites, 
que  par  le  moyen  et  à  l'occasion  des  expressions  qui  les  excitent,  les  éveil- 
lent et  les  revêlent.  De  là  la  nécessité  de  l'expression  pour  la  perception, 
ou,  comme  dit  M.  de  Bonald  ,  pour  la  pensée.  Mais  comme  l'Iiomme  ne  sau- 
rait inventer  le  langage,  expression  nécessaire  de  la  pensée,  il  s'ensuit  qu'il 
doit  le  recevoir  de  la  société,  qui,  en  offrant  à  l'bomme  le  moyen  de  ses 
pensées,  devient  ainsi  la  cause  non  productrice,  mais  excitatrice  de  ses 
connaissances  morales,  et  dans  ce  sens,  de  sa  raison.  De  là  la  nécessité  des 
communications  sociales  pour  l'usage  de  la  parole  et  de  la  raison.  Or  com- 
ment a-t-on  combattu  celte  théorie  du  langage? 

D'abord  presque  toujours  on  a  supposé  que  M.  de  Bonald  faisait  de  l'àme 
une  table  rase  sur  laquelle  les  mots,  avec  lesquels  il  confondait  les  idées, 
venaient  graver  les  premiers  éléments  des  vérités  morales.  Delà  ces  bril- 
lantes et  faciles  réfutations,  où  l'on  prouve  à  l'aise  que  les  mots  ne  sont  pas 
les  idées,  et  que  l'homme  n'est  pas  une  brûle  destituée  de  raison,  ou  un 
pot  vide  dans  lequel  la  société  verserait  les  vérités  avec  leurs  expressions. 
De  là  cette  conclusion,  si  bien  amenée,  comme  nos  lecteurs  en  pourront 
juger,  que  la  théorie  de  M.  de  Bonald ,  basée  sur  une  aussi  absurde  pré- 
tention, est  absurde  elle-même.  Mais  tout  cet  échafaudage  d'accusations, 
manquant  de  base,  s'écroule  de  lui-même,  et  la  question  reste  entière. 

En  second  lieu,  M.  de  Bonald  faisant  dépendre  du  langage  Vexercice  même 
de  la  raison,  suppose  partout  et  doit  nécessairement  supposer  qu'il  n'y  a 
pas  d'usaj/e  de  la  raison  là  où  il  n'y  a  pas  d'usage  de  la  parole,  et  qu'ainsi 
les  individus  qui  n'ont  pas  entendu  parler,  n'ayant  pas,  par  cela  même, 
l'usage  de  leur  raison ,  ne  sauraient  inventer  le  langage,  moyen  de  toute 
invention,  puisqu'il  est  le  moyen  de  l'exercice  de  la  raison  même.  Or  dans 
la  plupart  des  réfutations  entreprises  dans  le  but  de  renverser  cette  théorie, 
on  prend  toujours  un  homme  qui  pense,  un  homme  qui  a  l'usage  de  la  rai- 
son, même  un  homme  qui  parle,  et  l'on  démonire,  contre  M.  de  Bonald, 
que  cet  homme  ainsi  choisi  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  inventer  ce  qui  lui 
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manque.  On  ferait  mieux  de  dire  :  ce  qu'il  possède.  Et  toujours  on  conclut 
contre  M.  de  Donald  que  sa  théorie  est  insoutenable;  tandis  que  lui  pour- 
rait répondre  que  l'on  suppose  précisément  ce  qui  est  en  question  ,  et  qu'a- 
près avoir  écrit  des  volumes  dans  cette  direction,  on  n'aurait  pas  encore 
donné  un  semblant  de  réponse  à  celte  demande  :  est-ce  que  l'homme,  sans 
le  langage,  aurait  l'usage  de  la  raison  ;  et  aurait-il  le  langage ,  s'il  ne  l'avait 
appris? 

(La  suite  au  prochain  numéro.)  G.  Lonay. 


CLÉMENT  XIV  ET  LES  JÉSUITES,  PAR  CRÉTINEAU-JOLY. 
PARIS  1847,  i  VOL.  8. 

QUATRIÈME    ARTICLE. 
LE  PONTIFICAT  DE  CLÉMENT  XIV. 

Notre  lâche  n'esl  pas  encore  achevée  :  il  nous  reste  à  venger  le  pontificat 
de  Clémenl  XIV  d'accusations  non  moins  injustes  que  celles  que  l'on  a  éle- 
vées contre  son  caractère  personnel  et  contre  son  élection.  La  passion  qui  a 
guidé  la  plume  de  l'écrivain  français,  lorsqu'il  a  tracé  l'histoire  du  con- 
clave de  1769  l'a  également  inspiré  dans  son  récit  du  pontificat  de  Clé- 
menl XIV.  «  Son  pontificat,  »  dit-il  (pag.  277) ,  «  s'inaugurait  sous  de  dé- 
»  plorables  auspices.  Les  cardinaux  des  couronnes  faisant  cause  commune 
»  avec  la  diplomatie  avaient  marchandé  ou  conquis  par  la  crainte  quelques 
»  suffrages.  Ganganelli  s'en  était  attiré  un  plus  grand  nombre  en  trompant 
»  leur  bonne  foi.  La  simonie,  la  terreur  et  l'intrigue  venaient  de  créer  un 
»  pape,  une  solennelle  injustice  devait  sortir  de  cet  ensemble  de  honte.  Nous 
»  avons  raconté  l'origine  de  la  conspiration,  suivons  la  maintenant  dans  ses 
»  développements.  » 

Nous  ne  nous  donnerons  plus  la  peine  de  relever  les  calomnies  et  les 
faussetés  que  renferme  ce  passage,  nous  renvoyons  à  cet  égard  nos  lecteurs 
aux  deux  articles  précédents  dans  lesquels  nous  les  avons  suffisamment  re- 
futées et  réduites  à  leur  juste  valeur.  Poursuivons  et  voyons  comment  M.  Cré- 
lineau-Joly  nous  dépeint  ce  pontiflcat  : 

«  Dans  ce  pontife  enfant  du  peuple  comme  eux,  les  Romains  aimaient  à 
»  retrouver  leur  enjouement  et  leur  finesse.  Ils  le  saluaient  de  leurs  cris 
»  de  bonheur.  Partout  où  il  apparaissait  dans  son  carrosse  d'or  et  de  velours, 
))  sa  bénédiction  ne  tombait  que  sur  des  icles  pieusement  inclinées...  On 
»  lui  fit  subir  la  tyrannie  de  la  popularité;  les  ambassadeurs  se  plaisaient  à 
»  organiser,  à  soudoyer  les  applaudissements  de  la  foule,  pour  lui  persua- 
»  der  que  les  habitants  du  patrimoine  de  S.  Pierre  avaient  autant  de  con- 
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»  fiance  en  lui  qac  le  reste  de  l'Europe  (pag.  277).  »  —  «  Au  milieu  de  ces 
)'  Iransporls  de  joie  dont  les  citoyens  de  Rome  poursuivent  toujours  le  nou  - 
»  veau  pontife,  Ganganelli  était  radieux.  On  lui  apprenait  combien  il  est 
»  doux  d'être  pape;  sous  le  mensonge  de  cet  enthousiasme,  il  tàclia  de  ne 
»  plus  savoir  à  quelles  conditions  il  l'était  devenu.  Il  s'imaginait  que  ses 
«promesses  dilatoires,  que  ses  flatteries  aux  souverains,  que  surtout  sa 
»  bonne  volonté  en  paroles  lui  permettrait  de  gagner  du  temps  (pag.  278).  » 

Après  avoir  ainsi  représenté  Clément  XIV  comme  un  homme  vaniteux  qui 
ne  songe  qu'à  jouir  de  son  ambition  satisfaite  et  qui  continue  à  tromper  tout 
le  monde  par  sa  duplicité,  l'écrivain  français  le  dépeint  comme  un  liomme 
faible,  véritable  jouet  de  la  diplomatie,  et  qui  pour  flatter  les  ambassadeurs 
étrangers  lient  une  conduite  honteuse  et  même  ridicule  à  l'égard  des  Jé- 
suites. Et  toutes  ces  assertions  sont  gratuites,  aucune  d'elles  n'est  ap- 
puyée sur  une  preuve  quelconque  :  Voici  quelques-unes  de  ces  calomnies 
(pag.  28G — 287)  :  «  Pendant  ce  temps  on  (?)  éloignait  du  Vatican  les  cardi- 
»  naux  qui  avaient  dirigé  les  affaires  sous  Rezzonico.  On  isolait  Ganganelli, 
»  on  lui  persuadait  en  le  flattant  qu'il  devait  à  sa  politique  de  conciliation, 
»  ainsi  qu'à  sa  connaissance  des  hommes,  de  gouverner ,  de  tout  voir  par 
»  lui-même.  On  l'enlourait  peu  à  peu  de  prélats  hostiles  à  la  Société  de  Jé- 
»  sus ,  on  tendait  des  pièges  à  son  amour  de  la  paix,  on  l'amenait  à  rompre 
»  insensiblement  avec  ceux  qui  auraient  éclairé  son  équité  naturelle.  » 

Que  ces  assertions  ne  soient  nullement  fondées,  c'est  ce  qui  résulte  de  la 
liste  des  dignitaires  de  l'Eglise  de  la  première  année  du  pontificat  de  Clé- 
ment XIV  :  à  l'exception  de  la  secrétairerie  d'Etat  confiée  au  cardinal  Pal- 
lavicini,  qui  ne  peut  certes  pas  être  rangé  parmi  les  membres  du  Sacré- 
Collége  hostiles  à  la  Société  de  Jésus,  le  nouveau  pontife  confirma  dans 
leurs  charges  le  cardinal  Cavalchini,  prodaiaire,  le  cardinal  Negroni,  se- 
crétaire des  Brefs ,  et  le  cardinal  Rezzonico,  neveu  de  Clément  XIII,  comme 
majordome.  Tous  avaient  déjà  rempli  ces  fonctions  sous  le  pape  défunt. 

Mais  M.  Crétineau-Joly  va  plus  loin  encore,  il  jette  sur  Clément  XIV  le 
ridicule  et  le  mépris  (pag.  286)  :  «  Deux  fois  dans  quarante  jours,  il  (!e  pape) 
»  refuse  de  recevoir  le  général  des  Jésuites  venant  le  complimenter  pour  les 
»  fêtes  de  saint  Louis  de  Gonzague  et  de  saint  Ignace...  Il  se  montra  si  hos- 
»  tile  à  la  Compagnie,  qu'il  ne  voulut  jamais  adresser  la  parole  à  aucun  des 
»  Pères;  et,  lorsqu'il  en  apercevait  quelques-uns  se  prosterner  sur  son 
»  passage  pour  recevoir  sa  bénédiction,  il  affectait  de  détourner  la  tête.  11 
»  interdit  aux  oliiciers,  aux  serviteurs  du  palais  tout  rapport,  toute  com- 
»  munication  avec  les  Jésuites.  » 

Inutile  de  répéter  que  l'écrivain  français  n'allègue  aucune  preuve  à  l'appui 
de  ces  accusations  odieuses.  Nous  nous  trompons  cependant,  car  à  la  même 
page  il  cite  l'introduction  au  bref  daté  du  12  juillet  1769  et  par  lequel  le 
pape  accorde  aux  Jésuites  missionnaires  des  indulgences  :  «  Nous  répandons 
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»  volontiers,  dit  le  pape,  les  trésors  des  biens  célestes  sur  ceux  que  nous 
»  savons  procurer  avec  grande  ardeur  le  salut  des  âmes  et  par  leur  vive 
»  cliariié  envers  Dieu  et  envers  le  prochain  et  par  leur  zèle  infatigable  pour 
j)  le  bien  de  la  religion.  Comme  nous  comprenons  parmi  ces  fervents  ouvriers 
»  dans  le  champ  du  Seigneur  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ceux 
»  surtout  que  notre  bien-aimé  fils  Laurent  Ricci  a  dessein  d'envoyer  cette 
»  année  et  les  années  suivantes  dans  les  diverses  provinces  pour  y  travailler 
»  au  salut  des  âmes,  nous  désirons  aussi  très-cerlaincment  entretenir  et  ac- 
»  croître  par  des  faveurs  spirituelles  la  piété  et  le  zèle  entreprenant  et  actif 
»  de  ces  mêmes  religieux.  » 

Cet  acte  par  lequel  Clément  XIV  exprimait  publiquement  les  sentiments 
qui  l'animaient  pour  la  Société  de  Jésus ,  n'a ,  il  est  vrai ,  aucune  valeur  pour 
M.  Crétineau-Joly;  ce  n'est  «  pas  un  témoignage  de  la  bienveillance  du  pon- 
»  tife,  dit-il,  mais  un  usage  immémorial  ;  ce  n'est  que  le  protocole  adopté  et 
»  suivi  toujours  par  la  Secrctairerie  romaine  (ibid.)  » 

Nous  serions  curieux  de  voir  les  documents  sur  lesquels  s'appuie  cette  as- 
sertion ;  mais  des  preuves,  c'est  ce  dont  l'écrivain  français  se  soucie  le  moins. 
Les  cours  hostiles  à  la  Société  de  Jésus  ne  considéraient  pas  cet  acte  de  la 
même  manière;  car  il  excita  leur  colère  au  plus  haut  point,  ce  qui  résulte 
d'une  lettre  de  Roda,  ministre  espagnol  à  Nicolas  Azara,  ambassadeur  à 
Rome,  lettre  dont  M,  Crétineau-Joly  cite  quelques  passages  (pag-  288)  :  «  On 
»  ne  saurait  croire,  écrit  le  ministre,  quelle  rumeur  a  occasionné  le  bref 
»  du  pape  en  faveur  des  Jésuites  missionnaires;  des  copies  en  ont  été  ré- 
»  panducs  non-seulement  à  Madrid,  mais  dans  toute  l'Espagne.  Ceux  qui 
«pensent  bien,  en  sont  indignés  et  vomissent  des  injures  contre  Rome; 
»  mais  ceux  du  tiers-ordre  triomphent  et  poussent  avec  le  bref  le  même 
»  cri  que  provoquait  la  bulle  de  la  croisade.  Plusieurs  ministres  voulaient 
»  que  le  conseil  suprême  le  supprimât.  » 

Qu'importent  à  l'écrivain  français  ces  témoignages?  Clément  XIV  est  à 
ses  yeux  un  hypocrite,  qui  a  vendu  l'honneur  du  Saint-Siège  aux  souve- 
rains; il  s'est  engagé  avant  son  élection  à  supprimer  la  Société  de  Jésus! 
Tout  ce  qu'il  fait,  tout  ce  qu'il  dit  n'est  que  mensonge  et  faux-fuyant  pour 
gagner  du  temps  et  pour  se  soustraire  à  l'exéculion  de  sa  promesse.  Tel  est 
le  langage  empreint  de  passion  et  de  mauvaise  foi  que  tient  M.  Créiineau- 
Joly,  par  rapport  à  une  lettre  écrite  par  le  pape  à  Louis  XV,  el  dont  il  cite 
quelques  passages,  en  ajoutant  que  la  lettre  datait  des  six  premiers  mois 
après  son  avènement  au  trône  pontifical  (pag.  289)  :  «  Quant  à  ce  qui  con~ 
»  cerne  les  Jésuites,  je  ne  puis  ni  lilâmer  ni  anéantir  un  institut  loué  par 
»  dix-neuf  de  mes  prédécesseurs.  Je  le  puis  d'autant  moins  qu'il  a  été  con- 
»  firme  par  le  saint  concile  de  Trente,  et  que  selon  vos  maximes  françaises 
»  le  concile  général  est  au-dessus  du  pape.  Si  l'on  veut,  j'assemblerai  un 
»  concile  général  où  tout  sera  discuté  avec  justice,  à  charge  et  à  décharge. 
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»  dans  lequel  les  Jésuiies  seront  entendus  pour  se  défendre;  car  je  leur  dois 
»  ainsi  qu'à  tout  ordre  religieux,  équité  et  protection.  » 

Au  lieu  d'accepter  ces  paroles  comme  l'expression  véritable  des  senti- 
ments de  Clément  XIV,  M.  Crélineau-Joly  aime  mieux  se  rallier  à  l'opinion 
de  Choiseul,  dont  il  cite  une  dépêche  adressée  au  cardinal  de  Bernis,  en 
date  du  12  août  1G69,  et  dans  laquelle  le  ministre  français  dit  :  «  Le  pape 
»  est  faible  ou  faux  :  faible,  talonnant  d'opérer  coque  son  esprit,  son  cœur 
»  et  ses  promesses  exigent;  faux  ,  en  clierclianl  à  amuser  les  couronnes  par 
»  des  espéraiTces  trompeuses.  »  Et  ce  sont  des  pièces  diplomatiques,  tou- 
jours écrites  dans  un  but  prémédité,  dans  lesquelles  la  vérité,  la  loyauté 
et  la  justice  doivent  presque  toujours  céder  aux  intérêts  politiques,  ce  sont 
ces  pièces  sur  lesquelles  s'appuie  l'écrivain  français  lorsqu'il  accuse  Clé- 
ment XiV  de  faiblesse,  de  duplicité  et  de  fourberie  (1)! 

Avant  d'aller  plus  loin,  examinons  deux  griefs  formulés  encore  par  M.  Cré- 
tineauJoIy,  c'est  la  réconciliation  de  Clément  XIV  avec  le  duc  de  Parme  et 
la  suppression  de  la  publication  annuelle  de  la  bulle  :  In  cœna  Domini. 
Ces  deux  actes,  s'il  faut  en  croire  l'écrivain  français,  furent  le  résultat  d'une 
lâche  et  coupable  condescendance  du  pape.  «  Ganganelli,  dit-il  (pag.  289), 
»  cherchait  à  s'insinuer  dans  les  bonnes  grâces  de  Charles  III  et  de  Joseph  I". 
»  Il  déférait  à  leurs  vœux,  il  exauçait  la  moindre  prière;  il  suspendit  les 
»  effets  du  bref  par  lequel  son  prédécesseur  avait  excommunié  le  duc  de 
»  Parme.  »  Et  plus  loin  (pag.  295 — 297)  :  «  Chaque  année  le  Jeudi-saint, 
»  les  Souverains-Pontifes  promulgaient  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre 
»  la  fameuse  Bulle  in  Cœna  Domini.  Clément  XIV  en  fait  le  sacrifice.  Cette 
»  concession  est  une  marque  de  la  faiblesse  de  Ganganelli  :  il  a  cédé  sur  un 
»  point  essentiel  (?),  la  diplomatie  le  salue  du  titre  de  grand  homme...  Le 
»  Sacré-Collége  ne  témoignait  pas  autant  de  joie  que  les  ministres  desqua- 
»  tre  cours.  Pour  lui  Ganganelli  ne  s'élevait  point  subitement  au  rang  des 
»  héros,  parce  que  le  pape  venait  de  commettre  une  lâcheté.  » 

Le  jeune  duc  Ferdinand  de  Parme,  qui  venait  de  succéder  à  son  père, 
se  trouva  sous  l'inlluence  d'un  français,  Guillaume  du  Tillot.  Celui-ci  le 
poussa  à  expulser  les  Jésuites  de  ses  Etats.  Cet  acte  violent  et  injuste  avait 
frappé  au  cœur  le  pape  Clément  XIII,  d'autant  plus  que  le  duché  de  Parme 
et  de  Plaisance  avait  été  anciennement  un  fief  du  Saint-Siège  et  que  ce  lien 
féodal  n'avait  jamais  été  entièrement  rompu.  Le  pape  publia  le  50  jan- 
vier 1768  un  bref  par  lequel  il  condamna  tout  ce  qui  avait  été  fait  dans  ce 
duché  contrairement  aux  droits  et  aux  libertés  de  l'Eglise,  en  prononçant 

(1)  Nous  prions  nos  lecteurs  de  remarquer  que  nous  n'avons  élevé  aucun  doute 
par  rapport  à  l'aulhenlicité  des  documents  que  cite  M.  Crélineau-Joly ,  et  cepen- 
pendanl  eu  égard  aux  procédés  de  cet  écrivain  que  nous  avons  plus  d'une  fois 
signalés,  ces  doutes  sont  certainement  très-permis. 
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en  même  temps  l'excommunication  contre  les  auteurs  de  ces  décrets.  Cet 
acte  exaspéra  les  cours  de  France  et  de  Naples  :  la  première  s'empara  des 
possessions  du  Saint-Siège  dans  la  Provence,  de  la  ville  d'Avignon  et  du 
comtat  de  Vénaissin;  les  Napolitains  se  rendirent  maîtres  des  duchés  de 
Ponte-Corvo  et  de  Bénévent.  Clément  XIII  mourut  huit  mois  après  sans 
avoir  pu  obtenir  une  réparation  de  toutes  ces  violences.  Clément  XIV  crut 
devoir  entrer  dans  la  voie  de  la  conciliation  et  de  la  douceur;  rien  de  plus 
naturel  donc  que  la  suspension  des  effets  du  bref  de  son  prédécesseur  à  l'é- 
gard du  duc  de  Parme,  qui  n'avait  pas  même  été  nominativement  excommunié. 
Ce  qui  devait  encore  engager  le  pape  à  agir  ainsi,  ce  fut  le  jeune  âge  du 
prince  au  nom  duquel  les  injustices  avaient  été  commises.  Cet  acte  de  Clé- 
ment XIV  ne  fut  par  conséquent  pas  une  coupable  condescendance,  mais 
bien  plutôt  un  essai  fait  pour  ramener  dans  la  voie  de  la  justice  un  prince, 
contre  lequel  la  mesure  de  rigueur  prise  par  le  pape  défunt  était  restée  sans 
résultat,  et  avait  même  amené  de  plus  grands  maux  et  pour  l'Eglise  et  pour 
ceux  en  faveur  desquels  elle  avait  eu  lieu.  Car  les  Jésuites,  qui  jusqu'alors 
n'avaient  été  inquiétés  ni  à  Avignon  rii  à  Bénévent,  furent  expulsés  de  ces 
deux  villes  par  ordre  des  cours  de  Paris  et  de  Naples. 

Le  second  acte  de  Clément  XIV  que  M.  Crétineau-Joly  attaque  avec  tant 
de  violence ,  ne  fut  ni  une  lâcheté  ni  une  concession  sur  un  point  essentiel, 
comme  cet  écrivain  se  plaît  à  l'appeler.  Tous  les  ans  le  jour  du  Jeudi-saint 
les  papes  avaient  coutume  de  faire  afficher  aux  portes  des  quatre  églises, 
de  St-Pierre,  de  St-Paul,  de  Sle-Marie  Majeure  et  de  St-Jean  de  Latran, 
une  bulle,  qui  renfermait  certaines  censures  dont  l'absolution  était  réser- 
vée au  Saint-Siège.  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'époque  à  laquelle  cette  cou- 
tume a  pris  naissance;  il  paraît  cependant  qu'elle  ne  remonte  pas  au-delà 
du  pontificat  de  Martin  V,  de  l'an  1420.  Le  contenu  de  cette  bulle  variait 
selon  le  temps  et  les  circonstances,  et  chaque  pontife  y  faisait  des  change- 
ments ou  y  ajoutait  les  censures  qui  lui  paraissaient  être  exigées  par  l'in- 
térêt de  l'Eglise.  Nous  ne  pouvons  ni  ne  voulons  entrer  ici  dans  des  détails, 
ni  énumérer  tous  les  cas  d'excommunication  exprimés  dans  la  bulle,  telle 
qu'elle  avait  été  publiée  par  Clément  Xllf.  On  y  trouverait  peut-être  des  mo- 
tifs qui  expliqueraient  parfaitement  la  conduite  de  Clément  XIV,  lorsqu'il 
supprima  la  publication  annuelle  et  solennelle  de  cette  bulle  le  Jeudi- saint. 
Mais  nous  le  demandons,  à  qui  appartient-il  dans  l'Eglise  de  prendre  des 
mesures  disciplinaires,  si  ce  n'est  au  pape?  Lui  seul  en  effet  est  juge  et  juge 
suprême  de  l'opportunité  et  de  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  qu'il 
juge  propres  aux  intérêts  de  l'Eglise  universelle.  La  mesure  prise  par  Clé- 
ment XIV  n'apporta,  de  l'aveu  de  M.Crélineau-Joly  lui-même,  aucun  chan- 
gement à  la  discipline  de  l'Eglise  relativement  aux  censures  que  renfer- 
maient ces  bulles.  Cette  mesure  ne  concernait  que  la  publication  solennelle 
€l  annuelle  de  la  bulle.  Le  blâme  que  l'on  déverse  de  ce  chef  sur  Clément  XIV 
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ne  retorabe-t-il  pas  sur  tous  ses  successeurs,  dont  aucun  ne  songea  à 
rétablir  une  coutume  que  Pie  VI,  qui  lui  succéda  immédiatement, 
aurait  pu  considérer  comme  simplement  suspendue  pendant  les  quatre 
années  du  pontificat  de  Clément  XIV?  Il  sied  cerlainemenl  très-mal  à  un 
simple  fidèle,  à  un  laïc  de  s'ériger  ainsi  en  juge  des  actes  du  Souverain- 
Pontife,  dont  l'opportunité  même  ne  peut  souvent  être  constatée  que  très- 
dilficilement. 

M.  Crétineau-Joly  ajoute,  il  est  vrai,  que  les  cardinaux  «  se  refusèrent 
j)  de  s'associer  à  cet  acte.  »  Mais  il  est  encore  resté  en  défaut  de  donner  la 
preuve  de  cette  assertion,  à  moins  qu'il  ne  prétende  la  trouver  dans  une 
lettre  du  ministre  espagnol  Roda  à  Azara ,  et  qu'il  cite  immédiatement  après. 
Celle  leiire  parle  on  eflét  «  des  plaintes  et  des  douleurs  du  Sacré-Collége, 
»  en  voyant  la  décision  prise  de  ne  point  publier  la  bulle  in  Cœna  Domini, 
»  et  cela  sansleconsenienient  des  cardinaux,  sans  même  les  avoir  prévenus.» 
Mais  l'écrivain  français  nous  permettra  d'être  moins  crédule  que  lui,  et  de 
ne  pas  prendre  à  la  lettre  tout  ce  qui  se  trouve  dans  des  pièces  diplomali- 
quesl  Cette  réserve  s'applique  et  à  bien  plus  forte  raison  à  un  autre  fait  que 
M.  Crétineau-Joly  met  à  la  charge  de  Clément  XIV. 

Un  an  s'était  passé  depuis  l'avènement  de  Clément  XIV  au  trône  ponlifi- 
cal ,  et  ni  les  insistances  des  cours  de  Madrid ,  de  Paris  et  de  Naples,  ni  les 
intrigues  des  ambassadeurs  de  ces  cours  à  Rome  n'avaient  rien  pu  obtenir 
du  pape  dans  l'affaire  des  Jésuites,  lorsque  le  cardinal  de  Bernis,  qui  rem- 
plissait le  poste  d'ambassadeur  français  auprès  du  Saint-Siège,  «  supplia  le 
»  Souverain-Ponlife  d'écrire  au  roi  d'Espagne.  Clément  XIV  harcelé,  vaincu 
»  par  tant  d'obsessions,  et  espérant  y  échapper  encore,  se  résigne  à  de- 
T»  mander  du  temps  pour  opérer  la  suppression  de  l'institut;  mais  en  la  re- 
»  connaissant  indispensable,  il  ajoute  «  «  que  les  membres  de  cette  com- 
»  »  pagnie  avaient  mérité  leur  ruine  par  l'inquiétude  de  leur  espritet  l'audace 
»  »  de  leurs  menées  (pag.  295).  »  »  Dans  tout  l'acte  d'accusation  dressé  par 
l'écrivain  français  avec  autant  d'habileté  que  de  perfidie  contre  Clément  XIV, 
il  n'y  aurait  sans  doute  pas  de  pièce  plus  importante  que  cette  lettre,  sauf  la 
convention  simoniaque  du  conclave.  Le  lecteur  est  donc  en  droit  de  récla- 
mer l'original  de  cetire  lettre ,  écrite  soit  en  latin,  soit  en  italien  ,  ou  en  es- 
pagnol; il  s'attend  même  à  trouver  un  fac-similé  lithographie,  pour  que  le 
plus  léger  doute,  et  quant  à  l'aulhenticilé  et  quant  au  contenu  de  ce  docu- 
ment, ne  soit  plus  permis.  Mais  il  cherche  en  vain  des  garanties  pareilles, 
l'auteur  français  ne  s'en  soucie  pas;  de  pareilles  exigences  lui  semblent 
probablement  déplacées. 

Il  cite  encore  quelques  passages  d'une  lettre  du  cardinal  de  Bernis  en  date 

du  29  avril  1770,  sans  même  nous  dire  à  qui  elle  est  adressée.  D'après  le 

contenu,  c'est  une  dépêche  diplomatique  envoyée  au  duc  de  Choiseul,et 

destinée  à  relever  l'habileté  de  l'ambassadeur  aux  yeux  du  ministre  et  à  lui 
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mériter  de  nouvelles  faveurs  :  «  Celte  lettre,  dit-il,  que  j'ai  fait  écrire  par 
»  Sa  Sainteté  au  roi  catholique  le  lie  d'une  manière  si  forte  que,  à  moins 
B  que  la  cour  d'Espagne  ne  change  de  sentiment,  le  pape  est  forcé  malgré 
»  lui  d'achever  l'ouvrage.  Sa  Sainteté  est  trop  éclairée  pour  ne  pas  sentir 
»  que,  si  le  roi  d'Espagne  faisait  imprimer  la  lettre  qu'elle  lui  a  écrite,  elle 
»  serait  déshonorée,  si  elle  refusait  de  tenir  sa  parole  et  de  supprimer  une 
»  Société  de  la  destruction  de  laquelle  elle  a  promis  de  communiquer  le 
»  plan  et  dont  elle  regarde  les  membres  comme  dangereux,  inquiets  et 
»  brouillons.  » 

Celte  dépêche,  nous  le  répétons,  n'établit  aucunement  la  preuve  irréfu- 
table de  l'exactitude  du  fait  en  question.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois 
qu'un  ambassadeur  eût  trompé  sa  cour  par  rapport  à  une  affaire  à  la  réus- 
site de  laquelle  il  est  personnellement  intéressé.  Esl-il  nécessaire  de  rappe- 
ler ici  un  fait  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux  à  celle  même  cour  de  Rome,  si 
souvent  jugée  avec  légèreté  et  mauvaise  foi,  où  un  ambassadeur  n'hésita  pas 
à  informer  offîciellement  son  gouvernement  de  la  complète  réussite  de  ses 
démarches  ,  au  moment  même  ou  le  Saint-Père  opposait  une  fermeté  iné- 
branlable à  tout  ce  qu'on  lui  demandait! 

Il  y  a  cependant  encore  un  autre  motif  de  douter  de  l'authenticité  de  la 
lettre  du  pape  au  roi  d'Espagne,  et  ce  motif  nous  le  trouvons  énoncé  dans 
la  dépêche  même  du  cardinal  de  Bernis.  Pourquoi  la  cour  d'Espagne,  qui 
pendant  deux  années  consécutives  poursuivait  avec  la  plus  grande  insistance 
la  suppression  de  la  Société  de  Jésus,  ne  menaça-t-elle  jamais  le  pape  de 
faire  imprimer  cette  fameuse  lettre,  et  de  le  déshonorer  ainsi,  comme  le  dit 
le  cardinal  de  Bernis,  parce  qu'il  refusait  de  tenir  sa  parole?  Or,  dans  les 
nombreuses  dépêches  espagnoles  que  publie  M.  Crétineau,  il  ne  se  trouve 
nulle  part  une  menace  de-cette  nature.  Nous  nous  croyons  donc  en  droit  de 
repousser  l'authenticité  de  celte  lettre,  ou  du  moins  de  révoquer  en  doute  le 
contenu  tel  que  M.  Créiineau-Joly  l'indique. 

L'écrivain  français  poursuit  avec  une  haine  implacable  le  pontife  qu'il  a 
pris  à  tâche  d'avilir.  Après  avoir  raconté  comment  la  chute  de  Choiseul  et 
l'avénemenl  du  duc  d'Aiguillon  menaça  de  troubler  la  bonne  inielligence 
des  cabinets  de  Versailles  et  de  Madrid,  il  continue  (pag.  501)  :  «  Le  pape 
»  avait  obtenu  un  sursis,  il  crut  avoir  partie  gagnée.  Se  persuadant  que  son 
»  système  d'injuslice  calculée  et  de  mauvais  vouloir  officiel  envers  la  Com- 
»  pagnie  trompait  les  ennemis  de  l'institut,  il  afl'ecta  de  lui  faire  de  légères 
»  blessures,  dans  l'iniention  de  le  préserver  de  la  mort,  comme  Pilate  qui 
»  faisait  battre  de  verges  le  Sauveur  afin  de  lui  éviter  le  supplice  de  la  croix.  »  . 

Nous  ne  relèverons  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  blasphématoire  dans  ces  der- 
nières paroles  et  dans  cette  comparaison  du  successeur  de  St.  Pierre  avec  le 
juge  prévaricateur!  Le  bon  sens  du  lecteur  en  aura  déjà  fait  justice.  Nous 
cherchons  encore  les  preuves,  et  M.  Crétineau-Joly  nous  cite  une  prétendue 


—  667  — 

conversation  du  pape  avec  le  franciscain  Jean-Charles  Vipéra  de  Tannée  1772 , 
conversation  qu'il  prétend  avoir  lue  dans  un  ouvrage  manuscrit  du  père  de 
Cordara  sur  la  suppression  de  la  Compagnie.  Voici  cette  conversation  :  «  Vi- 
»  péra  d'un  air  consterne  disait  au  pape  :  Dois-je  croire,  très-saint  Père,  ce 
j>  que  la  rumeur  publique  répand  partout;  c'est  que  dans  peu  de  temps  la 
»  Société  de  Jésus  sera  détruite  et  détruite  par  un  pontife  sorti  de  la  famille 
»  de  saint  François?  Rassurez-vous,  lui  répondit  Clément  XIV  avec  assu- 
»  rance,  non,  elle  ne  sera  pas  sacrifiée;  mais  il  faut  que  les  Jésuites  soient 
»  abreuvés  de  douleurs,  s'ils  veulent  être  sauvés  (pag.  502).»  Le  manuscrit 
qui  renferme  cette  conversation  ne  peut  constituer  une  autorité  pour  en  ad- 
mettre l'authenticité.  Car  d'abord  ce  langage  aurait  été  plus  qu'inconvenant 
dans  la  bouche  du  pape;  de  plus  il  aurait  été  mensonger,  parce  que  le  bref 
de  la  suppression  de  la  Compagnie  de  Jésus  étant  du  21  juillet  1775,  Clé- 
ment XIV  n'aurait  pu  dire  un  an  auparavant  avec  assurance  que  cette  sup- 
pression n'aurait  pas  lieu;  enfin  ce  langage  est  contraire  aux  faits,  car  jus- 
qu'à ce  moment  le  pape  n'avait  rien  fait  contre  les  Jésuites  d'où  on  aurait 
pu  conclure  le  moindre  mauvais  vouloir  à  leur  égard.  Bien  au  contraire , 
Clément  XIV  observa  envers  eux  la  même  ligne  de  conduite  que  son  prédé- 
cesseur. M.  Crélineau-Joly  va  nous  l'apprendre  lui-même  (pag.  302)  ;  «  Il 
»  (le  pape)  savait  que  Clément  XIII  faisait  payer  chaque  année  aux  Jésuites, 
»  chassés  de  Portugal ,  douze  mille  écus  romains,  destinés  à  pourvoir  à  leur 
»  existence.  Le  trésor  public  était  obéré.  Ganganelli  cherchait  tous  les  moyens 
»  de  le  soulager;  il  voulut  cependant  qu'Ange  Braschi,  administrateur  des 
»  finances  pontificales,  continuât  le  subside.  » 

Cet  acte  de  bienveillance  aurait  au  moins  dû  échapper  à  la  critique  de  l'é- 
crivain français;  il  n'en  est  rien  cependant.  M.  Crétineau-Joly  y  trouve  en- 
core l'occasion  de  calomnier  le  ponlife  :  «  Le  pape,  »  ajoute-t-il,  «  ne  té- 
»  raoignait  qu'une  crainte,  c'était  que  sa  charité  envers  les  proscrits  de 
»  Pombal  ne  fût  connue  des  ambassadeurs  portugais  ou  espagnols.  Ange 
»  Braschi,  qui  quatre  années  plus  tard  succédera  au  pape  Clément  sous  le 
»  nom  de  Pie  VI,  garda  religieusement  le  secret  de  celle  bienfaisance  ponli- 
»  ficale.  »  Et  les  preuves  de  cette  nouvelle  calomnie,  on  les  cherche  vaine- 
ment comme  toujours. 

Les  ambassadeurs  d'Espagne  ,  de  Naples  et  de  Paris  continuèrent  leurs 
intrigues,  le  duc  d'Aiguillon,  qui  avait  remplacé  Choiseul  et  qui  d'abord 
avait  été  favorable  aux  Jésuites,  faisait  de  nouveau  cause  commune  avec  les 
cabinets  de  Madrid  et  de  Naples.  Les  trois  ambassadeurs,  les  cardinaux  de 
Bernis  et  d'Orsini  et  le  marquis  d'Azpuru  présentèrent  enfin  de  commun 
accord  un  Mémoire  au  pape  pour  lui  demander  au  nom  de  leurs  gouverne- 
ments la  suppression  de  la  Société  de  Jésus.  «  Ce  Mémoire,  dit  M.  Crétineaa- 
»  Joly  (pag.  506),  dont  nous  avons  l'original  entre  les  mains,  ne  produisit 
»  et  ne  devait  produire  aucun  effet.  Il  parle  de  justice  et  de  salut  pour 
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»  l'Eglise,  tout  en  exigeant  la  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus.»  Il  est 
vraiment  fâcheux  que  l'écrivain  français  n'ait  pas  jugé  à  propos  de  commu- 
niquer à  ses  lecteurs  le  contenu  de  ce  Mémoire;  car,  à  en  juger  d'après  une 
dépêche  du  ministre  espagnol  Roda  à  Azpuru  ,  la  cour  de  Madrid  attachait 
une  haute  importance  à  ce  document  :  «  Le  roi,  ainsi  parle  Roda,  est  très- 
»  content  de  la  promptitude  que  vous  avez  mise  à  exécuter  l'ordre  qu'il  vous 
»  avait  intimé  de  renouveler  ses  instances  sur  la  si  ardemment  désirée  sup- 
»  pression  des  Jésuites.  Il  a  témoigné  aussi  sa  satisfaction  pour  l'avis  que 
»  vous  avez  donné  aux  deux  cardinaux  de  pousser  l'affaire  de  leur  côté  avec 
»  la  même  diligence,  au  nom  de  leurs  cours  respectives.  Sa  Majesté  attend 
»  avec  une  profonde  inquiétude  la  réponse  que  fera  Sa  Sainteté  à  votre  Mé- 
»  moire  et  aux  instances  des  deux  cardinaux  (ibid.).  » 

Que  fera  Clément  XIV  en  présence  de  ces  instances  des  trois  cours?  Il  ne 
daigne  pas  même  répondre  à  ce  Mémoire ,  et  ce  silence  significatif  et  digne 
irrite  le  ministre  espagnol;  il  exprime  son  mécontentement  en  termes  for- 
mels dans  une  autre  dépêche  qu'il  adresse  à  Azpuru  :  «  Peu  importe,  dit-il, 
»  que  le  pape  ne  réponde  pas  au  Mémoire  que  vous  lui  avez  présenté  pour 
»  la  suppression;  il  suffit  qu'il  y  pense,  et  qu'il  l'exécute  aussitôt  expiré  le 
»  terme  par  lui  fixé.  Cependant  pour  la  satisfaction  du  roi,  il  serait  bon  que 
»  le  Saint-Père  répondit  (ibid.).  » 

Malgré  cette  nouvelle  insistance,  Clément  XIV  ne  répondit  pas.  Le  croira- 
t-on?  Ce  silence  même  est  encore  un  grief  aux  yeux  de  M.  Crétineau-Joly. 
«  Ganganelli,  dit-il  (ibid.),  était  plus  avancé  (!!)  que  l'évêque  Azpuru.  Il 
»  n'ignorait  pas  que  ce  n'était  point  dans  l'espérance  d'arriver  à  être  plus 
»  équitables  et  plus  dévoués  à  la  chaire  de  Pierre  que  les  cours  le  soumet- 
»  talent  à  la  torture,  il  garda  donc  le  silence.  » 

Une  des  affaires  les  plus  outrageantes  et  les  plus  douloureuses  pour  le 
Saint-Siège  était  sans  doute  l'occupation  des  possessions  pontificales  dans 
la  Provence  et  dans  le  midi  de  l'Italie  par  les  Français  et  les  Napolitains. 
Cette  occupation,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  avait  suivi  immédia- 
tement le  bref  de  Clément  Xlll  contre  le  duc  de  Parme.  «  D'un  seul  trait  de 
j)  plume,  »  dit  très-bien  M.  Crétineau-Joly  (pag.  402),  «  Clément  XIV  pou- 
»  vait  recouvrer  le  comtat  Vénaissin  et  la  principauté  de  Bénévent;  néan- 
»  moins  il  aimait  mieux  rester  dans  la  ligne  du  devoir  que  de  rendre  à  l'E- 
j)  glise  ses  domaines  envahis.  »  —  Non-seulement  Clément  XIV  ne  fit  aucune 
démarche  incompatible  avec  son  honneur  et  les  intérêts  de  l'Eglise  pour  re- 
couvrer ces  territoires,  mais  lorsque  le  nouvel  ambassadeur  d'Espagne,  le 
comte  de  Florida-Blanca,  arrivé  à  Rome  au  mois  de  juin  1772,  osa  laisser 
entrevoir  dans  une  audience  du  pape  qu'en  échange  de  la  buUe  de  suppres- 
sion les  cours  de  France  et  de  Naples  rendraient  les  territoires  occupés. 
Clément  XIV  indigné  d'une  pareille  proposition  lui  répondit  :  «  Apprenez 
»  qu'un  pape  gouverne  les  âmes  et  n'en  trafique  pas!  »  —  Voici  de  quelle 
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manière  perfide  l'écrivain  français  raconte  ce  fait  (pag.  515 — 316)  :  «  Une 
»  setde  fois  (V.)  cependant  le  malheureux  pontife  recouvra  dans  l'indignation 
»  de  son  âme  un  reste  d'énergie.  Le  plénipotentiaire  espagnol  lui  faisait  ce 
»  jour-là  entrevoir  qu'en  échange  de  la  bulle  de  suppression  les  couronnes 
»  de  France  et  de  Naples  s'empresseraient  de  rendre  au  siège  apostolique  les 
»  villes  d'Avignon  et  de  Bénévcnt,  séquestrées  par  elles.  Ganganelli  se  rap- 
»  pela  enfin  qu'il  était  le  prêtre  du  Dieu  qui  chassait  du  temple  les  ven- 
»  deurs,  et  il  s'écria  :  Apprenez  qu'un  pape  gouverne  les  âmes  et  n'en  trafi- 
»  que  pas.  Ce  fut  son  dernier  éclair  de  courage.  Le  Souverain-Pontife  tomba 
»  affaissé  sous  cet  élan  de  dignité.  Depuis  ce  moment  il  ne  se  releva  que  pour 
»  mourir.  » 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  ces  lignes,  elles  prouvent  jusqu'où  l'aveu- 
glement des  passions  peut  entraîner  un  auteur  qui  écrit  dans  un  but  pré- 
conçu et  sur  lequel  la  vérité  ne  fait  plus  d'impression.  Et  c'est  un  pareil 
ouvrage  que  des  feuilles  catholiques  ne  rougissent  pas  de  recommander  sans 
réserve  à  leurs  lecteurs,  qu'elles  appellent  même  un  bon  et  beau  livre! 

Nous  remettons  à  un  dernier  article  la  fin  de  l'examen  dû  livre  de  M.  Cré- 
tineau-Joly. 

J.  MOELLER, 

Prof,  d'hist.  à  VUniv.  caih.  de  Louvain. 


CAS  DE  CONSCIENCE 

A  PROPOS  DES  LIBERTÉS  EXERCÉES  OU  RÉCLAMÉES  PAR  LES  CATHOLIQUES 
OU  ACCORD  DE  LA  DOCTRINE  CATHOLIQUE  AVEC  LA  FORME  DES  GOU- 
VERNEMENTS MODERNES,  PAR  MGR  PARISIS,  ÉVÊQUE  DE  LANGRES(d). 

Nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  l'empressement  que  nous  mêlions  à 
leur  faire  connaître  ce  remarquable  ouvrage,  qui,  sans  nul  doule,  fera  péné- 
trer dans  les  intelligences  les  plus  difficiles  les  doctrines  catholiques  et  vrai- 
ment libérales  proclamées  à  Rome,  il  y  a  peu  de  mois,  par  l'illustre  père 
Ventura. 

Une  foule  de  gens  se  refusent  à  croire  que  des  catholiques  à  convictions 
fortes  et  sérieuses  puissent  demander  sincèrement  la  liberté  des  cultes, 
celle  de  l'enseignement,  celle  de  la  presse,  etc.  Les  uns,  égarés  par  je  ne  sais 
quels  préjugés,  croient  que  les  catholiques  sont  par  nécessité  les  ennemis 
implacables  des  libertés  civiles,  et  qu'en  les  proclamant  ils  donnent  la 
preuve  la  plus  évidente  de  mauvaise  foi.  D'autres,  sans  les  accuser  préci- 
sément d'imposture ,  sont  convaincus  qu'ils  font  fausse  route,  et  que  les 

(1)  Sous  presse  pour  paraître  sous  peu  dans  la  Bibliothèque  de  M' Fonteyn. 
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libertés  qu'ils  revendiquent  sont  par  leur  nature  ennemies  du  catholicisme. 
Mgr  de  Langres,  dans  l'admirable  travail  que  nous  annonçons,  se  propose 
de  démontrer  que  ces  attaques  et  ces  reproches  sont  également  sans  fonde- 
ment, nous  avons  la  confiance  que  tous  ceux  qui  le  liront  avoueront  avec 
nous  que  l'illustre  auteur  n'est  guère  resté  au-dessous  de  sa  tâche. 

L\  PBEMiÈuE  QUESTION  poséc  par  le  savant  prélat  est  celle-ci  :  Peut-on,  tout 
en  se  maintenant  dans  les  doctrines  essentiellement  exclusives  de  la  foi  ca- 
tholique, demander  sincèrement  la  liberté  pour  tous  les  cultes? 

Voici  la  réponse  de  Mgr  Parisis  :  La  liberié  de  conscience  peut  être  con- 
sidérée ou  du  côté  de  la  loi  divine  ou  du  côté  de  la  loi  civile.  Un  catholique 
ne  pourrait,  sans  manquer  à  sa  foi ,  chercher  à  affranchir  sa  conscience  de 
l'autorité  religieuse,  il  ne  pourrait  croire  que  les  différents  cultes,  consi- 
dérés intrinsèquement  dans  leurs  rapports  avec  Dieu  et  le  salut  des  âmes, 
méritent  une  égale  protection;  mais  ce  même  catholique  peut  et  doit,  en  cer- 
taines circonstances,  refuser  aux  puissances  séculières  le  droitde  s'immiscer 
dans  les  affaires  de  la  conscience  et  de  la  religion.  11  lui  est  permis  de 
croire  qu'il  y  a  certaines  conjonctures  où  un  gouvernement  peut  et  même 
doit  laisser  tous  les  cultes  libres  en  ce  qui  le  concerne.  Lorsqu'il  existe  des 
constitutions  qui  assurent  ainsi  à  tous  les  cultes  leur  libre  exercice,  rien 
n'empêche  de  réclamer  en  faveur  de  l'Eglise  sa  part  de  liberté  civile  accordée 
•à  tous.  Dans  la  supposition  même  que  la  loi  qui  consacre  la  liberté  civile  à 
tous  les  cultes  fût  injuste  et  irréligieuse,  si  l'on  avait  besoin  de  son  autorité 
pour  obtenir  un  bien  auquel  on  aurait  droit,  et  si  surtout  ce  bien  était  très- 
important,  on  pourrait  certainement,  et  dans  certains  cas  on  devrait  invo- 
quer son  témoignage.  Et,  en  effet,  il  y  a  une  énorme  différence  entre  faire 
une  mauvaise  loi  et  en  profiter  pour  un  usage  légitime ,  quand  elle  est  faite. 
Agir  ainsi  ce  n'est  pas  faire  le  mal  pour  qu'il  en  résulte  quelque  bien,  c'est 
chercher  à  faire  le  bien  avec  les  œuvres  du  mal;  c'est  imiter  Dieu,  qui  agit 
souvent  ainsi  dans  les  opérations  les  plus  merveilleuses  de  sa  toute-puissance. 

L'auteur  démontre  ensuite  qu'il  est  faux  que  la  loi  civile  ne  puisse  jamais, 
sans  blesser  la  doctrine  catholique,  permettre  et  même  protéger  la  liberté 
civile  des  cultes;  il  prouve  que,  dans  aucun  cas,  le  prince  ne  peut  refuser 
à  l'Eglise  la  liberté  de  son  exercice  et  de  son  développement,  mais  qu'il 
peut  quelquefois  ne  pas  lui  accorder  certains  privilèges ,  certaine  protec- 
tion, s'il  devait  en  résulter  un  trop  grand  domniage  pour  la  société  civile 
dont  il  est  spécialement  chargé. 

Les  motifs  capables  de  justifier  une  conduite  en  apparence  si  contraire  à 
l'inslitution  divine  de  l'Eglise  peuvent  se  tirer  et  des  intérêts  de  la  société 
civile  et  surtout  de  ceux  de  l'Eglise  elle-même.  Il  est  bien  vrai  que  la  société 
civile  est,  par  sa  nature  et  par  son  objet,  inférieure  à  la  société  religieuse, 
et  il  s'ensuit  qu'il  n'est  jamais  permis  de  sacrifier,  par  un  acte  positif,  les 
vrais  intérêts  de  l'Eglise  à  ceux  de  l'Etal;  mais  ce  n'est  point  à  dire  que  le 
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prince  soit  obligé  de  causer  un  dommage  notable  à  la  société  civile  pour 
procurer  à  la  religion  des  privilèges  qui  ne  lui  sont  pas  absolument  néces- 
saires. A  plus  forte  raison  cefto  (olérance  civile  des  cultes  sera-t-elle  légi- 
time, sera-t-elle  permise  et  même  obligatoire,  si  elle  est  commandée  par 
les  intérêts  de  l'Eglise!  Or,  il  est  certain  qu'il  en  est  ainsi  la  plupart  du 
temps  de  nos  jours.  Qui  ne  sait  en  effet  que  presque  toujours  la  protection, 
et  surtout  une  protection  exclusive  et  privilégiée  des  puissances  de  la  terre, 
a  fait  beaucoup  de  mal  à  l'Eglise,  et  ne  lui  procure  qu'un  très-médio- 
cre  bien? 

La  deuxième  question  examinée  et  résolue  par  Mgr  de  Langres  est  celle-ci  : 
Peut-on,  en  reslanl  catholique  sincère,  admettre  sincèrement  un  gouverne- 
ment constitue  sans  aucune  religion?  Une  religion  d'Etat  n'est-elle  pas  com- 
mandée par  la  doctrine  catholique? 

L'auteur  soutient  que  c'est  un  crime  social,  que  repousse  impitoyable- 
ment la  doctrine  catholique,  de  reléguer  la  religion  dans  ses  temples,  et  de 
veiller  à  ce  que  ni  la  pensée  de  Dieu  ni  l'influence  de  ses  préceptes  ne  soient 
introduites  dans  la  législation.  Il  avoue  que,  lorsque  les  gouvernemeiils  de 
la  terre  prennent  l'Eglise  pour  conseillère  et  pour  guide,  lorsqu'ils  adop- 
tent ofliciellement  ses  saintes  lois  comme  base  de  leur  législation,  l'Eglise 
peut  s'en  réjouir,  parce  qu'elle  peut  y  voir  des  exemples  précieux  donnés 
aux  peuples.  Mais  lorsque  les  gouvernements  veulent  faire  tout  seuls  leurs 
affaires  terrestres,  l'Eglise  ne  les  proscrit  ni  ne  les  analhématise.  Pourvu 
qu'ils  lui  laissent  sur  les  âmes  tous  ses  moyens  d'action,  elle  continue, 
malgré  ce  qu'ils  appellent  leur  sécularisation,  de  les  protéger  et  de  les 
bénir. 

Il  démontre  ensuite  qu'une  religion  d'Etat  n'est  pas  possible  avec  la  con- 
stitution sociale  actuelle.  Ce  n'est  pas  la  liberté  des  cultes  qui  rend  impos- 
sible cette  religion  d'Etat,  c'est  Végalité  constitutionnelle  de  tous  les  cultes 
devant  la  loi!  Qui  pourra  jamais  concevoir  qu'un  gouvernement  constitu- 
tionnel adopte  et  professe,  dans  la  personne  morale  de  tous  les  pouvoirs 
publics,  un  culte  particulier,  sans  établir  entre  ce  culte  et  tous  les  autres 
nr\e  inégalité  officielle  et  légale?  La  véritable  religion  d'Etat  serait  celle  dont 
les  préceptes  dirigeraient  et  domineraient  les  lois  de  l'Etat;  celle  dont  les 
doctrines  seraient  protégées,  pour  elles-mêmes,  par  la  puissance  de  l'Etat; 
celle  à  laquelle  l'Etat,  comme  pouvoir  public,  croirait  ou  serait  censé  de 
croire.  Toute  autre  manière  de  comprendre  une  religion  d'Etat  aboutirait  à 
faire  de  cette  institution  divine  l'instrument  d'une  politique  profane  et  trop 
souvent  corruptrice.  A  ce  prix  Mgr  Parisis  ne  veut  aucunement  de  religion 
d'Etal;  et  si  un  projet  de  loi  était  aujourd'hui  sur  le  point  d'être  proposé  aux 
chambres  pour  redonner  ce  titre  légal  à  la  religion  catholique,  il  n'hésite- 
rait pas  à  conjurer  le  pouvoir,  au  nom  de  l'Eglise,  de  s'abstenir  sur  cela 
même  de  toute  tentative. 
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Et,  en  effet,  ou  cette  religion  d'Etat  serait  telle  que  le  veut  la  nature 
même  de  toute  religion  divine,  ou  elle  serait  telle  que  l'entendent  les  poli- 
tiques de  nos  jours.  Dans  le  premier  cas,  on  provoquerait  certainement  de 
nouvelles  et  incalculables  révolutions  suivies  de  réactions  terribles  contre 
le  catholicisme.  Dans  le  second  cas,  l'Eglise  se  trouverait  livrée  au  bon 
plaisir  de  ses  ennemis  les  plus  déclarés  et  les  plus  redoutables.  Donc,  dans 
tous  les  cas,  nous  devons,  parce  que  nous  sommes  catholiques  sincères,  pré- 
férer Vélat  de  choses  actuel  à  celui  dont  on  prétend  que  nous  désirons  le  retour. 
Malheur  donc  à  l'Eglise  et  à  la  liberté  si  une  religion  d'Etat  se  rétablissait! 
Tout  aussitôt  le  gouvernement  de  l'Eglise  deviendrait  une  branche  du  gou- 
vernement de  l'Etat;  ses  ministres  seraient  regardés  comme  des  fonction- 
naires de  l'Etal,  son  culte  comme  une  affaire  de  l'Etat,  la  religion  tout  en- 
tière comme  une  institution  de  l'Etal.  Ce  sont  là  les  principes,  les  actes,  les 
tendances  de  la  politique  actuelle  en  France,  politique  dont  la  constitution 
civile  du  clergé  fui  le  programme,  dont  presque  tous  les  hommes  d'état  sont 
les  agents  ,  el  dont  le  czar  de  Russie,  le  bourreau  de  la  calholique  Pologne, 
est  le  type  le  plus  complet.  Donc,  une  religion  d'Etat,  telle  que  la  rêvent 
les  hommes  politiques,  doit  inspirer  une  profonde  répugnance  el  des  crain- 
tes terribles  à  tout  catholique  sincère. 

Troisième  cas  de  conscience  :  Le  culte  public  n'est-il  pas  supprimé  par  la 
suppression  de  toute  religion  d'Etat? 

Mgr  Parisis  soutient  que  non.  S'il  était  vrai,  dit-il,  qu'il  ne  peut  y  avoir 
de  culle  public  sans  une  religion  d'Etat,  il  faudrait  en  conclure  :  1°  Que, 
pendant  les  trois  siècles  de  sa  plus  grande  gloire,  la  religion  cJirétienne  au- 
rait manqué  d'une  condition  essenlielle  à  l'adoralion  due  à  Dieu  par  les  so- 
ciétés humaines.  2°  Qu'il  en  serait  encore  ainsi  aujourd'hui  de  notre  sainte 
Eglise  dans  toutes  les  nations  dont  les  chefs  ne  sont  pas  catholiques,  depuis 
la  Chine  jusqu'à  l'Angleterre,  depuis  la  P»ussie  jusqu'aux  îles  Sandwich;  en 
sorte  que  dans  toutes  ces  contrées  qui ,  réunies,  forment  la  plus  grande  par- 
tie du  monde,  elle  manquerait  de  celte  condition  essentielle. 

Après  s'élre  livré  à  quelques  autres  considérations  pour  rendre  plus  claires 
les  hautes  questions  qu'il  traite,  considérations  que  nous  ne  voulons  pas 
analyser  parce  qu'elles  demandent  à  être  lues  dans  leur  admirable  dévelop- 
pement,  Mgr  Parrsis  soutient  que,  pour  qu'un  culte  ail  une  existence  pu- 
blique et  sociale,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  professé  par  les  suprêmes 
pouvoirs  de  l'Etat;  que,  quoique  l'Eglise  fasse  une  obligation  rigoureuse 
aux  fidèles  de  prier  pour  l'Etat,  VElat  cependant,  comme  pouvoir ,  n'a  pas 
pour  but  de  diriger  le  culte,  les  prières;  qu'enfin  il  ne  serait  pas  désirable 
que  le  gouvernement  appuyât  par  une  influence  directe  et  par  des  mesures 
d'autorité  matérielle  la  pratique  des  devoirs  religieux.  Sausdoule,  quand 
les  pouvoirs  publics  demandent  à  l'Eglise  de  répandre  ses  bénédictions  sur 
leurs  œuvres ,  ou  quand  dans  certaines  circonstances  ils  viennent  comme 
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pouvoirs  assister  à  ses  cérémonies  saintes,  l'Eglise  les  accueille,  les  félicite, 
les  bénil;  mais  que  par  des  mesures  générales,  par  des  influences  directes, 
par  des  voies  d'autorité  quelconques,  le  pouvoir  cherche  à  faire  pratiquer 
la  religion,  c'est  là  tout  ce  qu'il  y  a  de  moins  désirable  aujourd'hui,  c'est 
tout  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  plus  désastreux. 

Quatrième  cas  de  conscience  :  Peut-on  sans  se  mettre  en  opposition  avec 
l'Eglise  catholique,  demander  la  séparation  de  VEglise  et  de  VEtat,  et  quelle 
séparation  ? 

Avant  d'entrer  dans  le  corps  de  cette  haute  et  vaste  question ,  le  savant 
évéque  a  jugé  essentiel  de  la  dégager  d'une  question  incidente  fort  impor- 
tante par  elle-même  et  dont  la  solution  préliminaire  était  indispensable;  il 
prouve  avec  la  dernière  évidence  que  le  concordat  de  1801  n'est  point  aboli, 
ne  peut  point  être  aboli  par  la  Charte  française  de  1830. 

Cela  prouvé,  il  revient  à  la  question  principale  :  la  séparation  de  VEglise 
et  de  VEtat.  Il  démontre  que  les  catholiques  ne  veulent  aucunement  une 
séparation  complète;  ce  qu'ils  demandent,  c'est  que  l'Eglise  soit  dégagée  de 
toute  dépendance  du  gouvernement  :  i°  pour  sa  doctrine  et  les  moyens  de 
la  répandre;  2°  pour  son  culte,  pour  sa  discipline  et  toute  sa  législation  in- 
térieure. Sans  cette  double  séparation ,  dit-il ,  il  y  aurait  nécessairement  sur 
ces  divers  points  des  conflits  perpétuels;  au  contraire,  avec  celte  sépara- 
tion, on  demeure  facilement  en  bons  rapports  sur  tout  le  reste. 

L'Elaldità  l'Eglise  :  «Je  ne  connais,  comme  Etat,  et  je  ne  peux  connaître 
ni  voire  doctrine ,  ni  voire  discipline ,  ni  voire  droit  canon  ;  mais ,  dès  qu'ils 
ne  troublent  pas  l'ordre  public,  je  protège  démon  autorité  matérielle  leur 
pleine  liberté  et  je  les  assiste  même  au  besoin  de  mes  secours.  Ainsi  le  veut 
ma  charte.  » 

L'Eglise  dit  à  l'Etal  :  a  Je  ne  participe,  comme  Eglise,  et  je  ne  veux  par- 
ticiper ni  à  vos  lois  ni  à  votre  puissance  publique;  mais,  dès  lors  que  vos 
actes  n'ont  rien  de  contraire  à  la  loi  chrétienne,  je  les  protège  de  mon  au- 
torité morale,  j'oblige  immédiatemenl  les  consciences  à  y  être  soumises;  je 
prie  et  je  fais  prier  tous  mes  minisires  et  tous  mes  enfants  pour  la  pros- 
périté de  l'Etat,  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  le  gouvernent.  Ainsi  le  veut 
mon  Evangile.  » 

Cinquième  cas  de  conscience  :  Peut-on,  sans  blesser  les  doctrines  catholi- 
ques, préférer  la  liberté  de  la  presse,  malgré  ses  immenses  abus,  au  régime 
d'une  censure  préalable  exercée  par  VEtat? 

Mieux  que  personne,  Mgr  Parisis  comprend  les  suites  lamentables  de  la 
liberté  de  la  presse,  de  la  liberté  de  la  parole  et  de  l'écriture,  ce  don  de 
Dieu  par  excellence  qui ,  par  la  malice  de  l'homme,  est  devenu  l'un  des 
fléaux  de  la  société.  Mais  est-ce  à  dire  qu'il  faille  convoquer' tous  les  pou- 
voirs à  la  deslruction  de  cette  liberté?  Le  savant  prélat  ne  le  pense  pas;  au 
contraire  il  fait  observer  aue  la  liberté  civile  de  la  presse  une  fois  établie 
II.  80 
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en  fait ,  le  dévergondage  de  publications  démoralisanles  qui  s'ensuit  ne  peut 
avoir  de  contre-poids  que  dans  la  publication  de  bons  ouvrages.  L'auteur 
prouve  historiquement  ce  qu'il  allègue;  sous  la  restauration,  la  censure  a 
plusieurs  fois  exercé  son  règne  inflexible  :  qu'en  est-il  résulté?  C'est 
que,  de  février  1817  au  51  décembre  1824,  plus  de  deux  millions  sept  cent 
mille  volumes  d'ouvrages  impies,  athées,  séditieux ,  immoraux  furent  impri- 
més dans  la  capitale!  Qu'arriverait-ii  aujourd'hui  si  le  gouvernement  se 
trouvait  armé  de  la  censure?  Il  arriverait  que  les  mauvaises  doctrines  au- 
raient leur  cours,  tandis  que  les  bonnes,  gênantes  pour  le  gouvernement, 
seraient  incessamment  entravées.  Malheur  donc  à  l'Eglise  catholique  si,  sous 
n'importe  quel  gouvernement,  elle  se  laissait  placer  dans  une  situation  telle 
que  l'attaque  fût  ouverte  à  tous  ses  ennemis  et  que  le  seul  moyen  de  dé- 
fense qui  lui  reste,  la  liberté  de  la  parole,  lui  fût  rendu  impossible!  Ce 
qui  plus  est,  l'Eglise  aime  incomparablement  mieux  vivre  libre  au  milieu 
des  scandales,  que  d'èire,  n'importe  sous  quel  régime,  privée  de  sa  liberté 
dans  les  points  essentiels.  Libre ,  elle  a  triomphé  des  scandales  monstrueux 
de  l'ancien  paganisme;  opprimée  et  muette,  elle  tombe  en  lambeaux  sous 
le  niveau  impitoyable  de  la  civilisation  moscovite.  Par  conséquent,  conclut 
l'illustre  prélat,  les  catholiques  peuvent,  sans  manquer  à  leurs  principes, 
et  même  ils  doivent,  en  vertu  de  ces  principes,  préférer  la  liberté  de  la 
presse,  malgré  ses  énormes  abus,  à  un  régime  de  censure  préalable  exercée 
par  le  gouvernement. 

Sixième  cas  de  conscience  :  Peut-on,  sans  manquer  aux  devoirs  les  plus  sa- 
crés envers  Venfance ,  demander  qu'elle  puisse  être  livrée  indilféremm,ent  à  des 
maîtres  en  qui  l'autorité  publique  n'a  pas,  par  des  moyens  spéciaux,  reconnu 
les  qualités  nécessaires  pour  mériter  la  confiance  des  familles.  Ne  faut-il  pas 
que  les  maîtres  offrent  des  garanties? 

Nous  ne  demandons  pas,  dit  l'illuslre  évêque  de  Langres,  qu'il  y  ait  ou 
qu'il  puisse  y  avoir  impunément  de  mauvais  maîtres,  c'est-à-dire  des  maî- 
tres sans  conscience  et  sans  principe  ;  nous  ne  demandons  pas  que  ces  mau- 
vais maîtres  soient  ou  multipliés,  ou  favorisés,  ou  maintenus;  nullement, 
nous  nous  plaignons  au  contraire  de  la  toute-puissance  d'un  système  qui, 
par  le  seul  effet  de  sa  nature,  maintient  ces  mauvais  maîtres  et  les  rend  iné- 
vitables; nous  nous  plaignons  de  ce  que  le  système  qui  permet  et  qui  est 
forcé  de  permettre  la  liberté  du  mal  soit  dominateur,  exclusif,  au  point  de 
ne  pas  permettre  au  même  degré  la  liberté  du  bien  que  nous  réclamons. 
Certes,  au  point  de  vue  catholique,  mieux  vaudrait  que  cette  liberté  du 
bien  régnât  seule  ;  mais ,  pour  qu'il  en  fût  ainsi ,  il  faudrait  que  le  gouverne- 
ment, que  la  société  pût  définir  avec  assurance  ce  qui  est  bien,  ce  qui  est 
mal.  Or  le  pouvoir  civil,  en  une  telle  matière,  ne  saurait  prononcer  un  ju- 
gement; car  ce  qui  est  bien  pour  l'un  est  mal  aux  yeux  des  autres,  et  il  est 
impossible  aujourd'hui  de  ne  pas  admettre  la  liberté  civile  des  opinions. 
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Il  faut  donc  que,  pour  accorder  la  liberté  du  bien  telle  que  nous  la  compre- 
nons, le  gouvernement  pernieilc  aussi  celle  du  mal.  Celte  dernière,  on  le 
sait,  est  depuis  longtemps  accordée;  partant,  en  réclamant  la  liberté  d'en- 
seignement, nous  ne  demandons  que  le  pouvoir  d'enseigner  le»  vérités  catho- 
liques par  l'éducation  do  l'enfance  et  de  la  jeunesse  ,  avec  la  même  liberté 
d'action  dont  on  jouit,  dans  les  écoles  du  gouvernement,  pour  enseigner  ce 
que  l'on  veut,  même  contre  nos  dogmes  les  plus  sacrés.  D'ailleurs  de  quel 
droit  le  gouvernement  exclurait-il  d'une  chaire  un  professeur  juif,  pro- 
testant ou  sceptique  qui  aurait  pris  ses  grades  en  due  forme  et  dont  les  doc- 
trines paraîtraient  de  nature  à  exercer  une  fâcheuse  influence  sur  les  croyan- 
ces de  ses  élèves  catholiques?  Puisque  le  judaïsme,  le  protestantisme  et  le 
scepticisme  sont  des  opinions  constiiutionnellement  libres. 

L'exclusion  des  maîtres  mauvais,  tels  qu'on  les  a  définis,  est  donc  abso- 
lument impossible;  non,  le  pouvoir  civil  ne  peut  pas  donner  des  garanties 
de  moralité  dans  les  maîtres  chargés  de  l'éducation  de  l'enfance  sous  le  ré- 
gime de  la  charte  de  1850,  laquelle  proclame  la  liberté  des  cultes  et  celles 
des  opinions. 

Septième  cas  de  conscience  :  Peut-on,  sans  manquer  à  la  loi  de  Dieu  qui 
ordonne  le  respect  des  supérieurs  et  la  charité  pour  le  prochain ,  attaquer  par 
paroles  et  les  autorités  publiques  et  toute  espèce  de  personnes ,  comme  le  font 
habituellement  les  journaux  ? 

Après  avoir  examiné  le  rôle  du  journalisme  moderne  dans  l'Etat,  et  après 
avoir  établi  quels  sont  de  ce  côté  les  droits  et  les  devoirs  généraux  ou  par- 
ticuliers, l'auteur  l'étudié  dans  les  affaires  de  l'Eglise.  Quoique  l'espace  nous 
manque,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas  suivre  l'illustre  prélat  dans  cette 
voie  où  les  plus  timides,  nous  en  sommes  sûrs,  marcheront  désormais  d'un 
pas  ferme,  à  la  clarté  de  la  vérité  catholique. 

1»  Journalisme  dans  VEtat.  Depuis  que  la  puissance  publique  n'est  plus 
concentrée  dans  le  bon  plaisir  d'un  souverain  absolu  ,  il  s'est  faite  une  so- 
ciété entièrement  nouvelle;  tous  les  pouvoirs  ont  été  déplacés.  La  société 
actuelle  doit  être  gouvernée  non  par  la  pensée  d'un  seul,  non  pas  même 
par  la  pensée  personnelle  de  plusieurs,  mais,  autant  que  possible,  par  la 
pensée  collective  du  grand  nombre.  Or,  ce  qui  contribue  le  plus  à  former 
aujourd'hui  celte  pensée  collective,  c'est  le  journalisme.  Ainsi  le  journalisme 
est  aujourd'hui  la  première  puissance  sociale  ;  c'est  lui  qui  fait  l'opinion,  et 
c'est  l'opinion  qui  mène  le  monde.  Après  cela,  demander  s'il  faut  des  jour- 
naux catholiques,  n'est-ce  pas  demander  s'il  faut  abandonner  aux  ennemis 
de  l'Eglise  l'arme  de  la  parole,  la  plus  puissante,  la  seule  puissante  de  nos 
jours? 

On  s'indigne  contre  les  feuilles  catholiques  parce  qu'on  trouve  qu'elles 
ont  des  loris  dans  leur  rédaction.  Il  faut  reconnaître  que  ce  reproche  est 
quelquefois  fondé;  mais,  à  part  même  les  excuses  qui   tiennent   aux   difQ 
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cultes  nombreuses  de  celte  position,  comment  ces  faits  personnels  pour- 
raient-ils diminuer  l'utilité  de  l'œuvre  sociale  dont  il  s'agit?  Quel  est  le 
pasteur  des  âmes  qui  n'a  pas  de  reproches  à  se  faire?  Or,  de  ce  que  Dieu  a 
confié  la  dispensation  de  ses  grâces  à  des  iiommes  fragiles,  faut-il  faire  re- 
tomber sur  le  ministère  qu'ils  exercent  les  torts  de  leur  fragilité?  Aux  yeux 
de  Mgr  de  Langres,  le  journalisme  religieux  est  une  sorte  (Vaposlolat,  ayant 
pour  objet  de  combattre  l'erreur  et  de  défendre  la  vérité  quelle  qu'elle  soit, 
mais  surtout  la  vérité  divine. 

Mais  si  telle  est  la  haute  et  sainte  mission  du  journalisme  religieux,  quelle 
responsabilité  terrible,  dit-il,  pèse  sur  ceux  qui  le  dirigent,  qui  travaillent 
à  sa  rédaction,  qui  y  participent  en  quelque  manière  que  ce  soit!,..  Après 
cela,  l'auteur  trace  les  devoirs  du  journaliste  catholique;  il  faut,  dit-il, 
qu'avant  tout  il  soit  désintéressé  ;  le  journalisme  catholique  ne  peut  être  une 
spéculation,  pas  plus  que  l'apostolat;  il  faut  que,  sous  peine  de  se  désho- 
norer, l'un  et  l'autre  soient  un  dévouement.  Honneur!  s'écrie-t-il ,  à  ces  ca- 
tholiques vraiment  intelligents  de  leur  vocation  qui ,  dans  ce  siècle  avili  par 
le  culte  ignoble  de  la  matière  et  par  tous  les  germes  d'égoïsmes,  ont  com- 
pris qu'ils  devaient  venir  en  aide  au  sacerdoce  par  le  concours  simultané  de 
leur  talent,  de  leurs  travaux,  de  leur  fortune,  et  qui  se  sont  dit  spontané- 
ment avec  le  grand  Apôtre  :  Ego  autem  libentissime  impendam  et  superim- 
pendar  ipse  pro  animabus  vestris  (I  Cor.  XII,  15), 

Il  faut  que  le  journaliste  soit  désintéressé,  avons-nous  dit;  il  faut,  en 
second  lieu,  qu'il  mette  sous  ses  pieds  tout  amour  propre.  La  condition  de 
la  vie  publique  est  de  rencontrer  des  contradictions  nombreuses,  injustes, 
irritantes.  Si  l'on  ne  sait  pas  alors  maîtriser  son  cœur  et  tenir,  comme  dit 
l'Ecriture,  son  âme  dans  sa  main,  qu'arrive-t-il?  Que  le  journal,  au  lieu 
d'être  une  tribune  dressée  pour  la  défense  de  la  religion  et  de  la  patrie ,  de 
la  vérité  et  de  la  justice,  n'est  plus  que  le  champ  clos  d'un  duel  rarement 
utile,  quelquefois  scandaleux  et  toujours  affligeant.  On  rend  injure  pour  in- 
jure et  malédiction  pour  malédiction;  on  se  croit  autorisé,  par  le  langage 
du  provocateur,  à  lui  répondre  dans  des  termes  amers  et  quelquefois  gros- 
siers. Peu  content  de  critiquer  et  d'empoisonner  ses  actes  notoires  et  pour 
ainsi  dire  ofiiciels ,  on  va  fouiller  dans  sa  conduite  privée,  et  l'on  ne  s'arrête 
dans  cette  voie  de  dilTamations  pénibles  que  devant  la  limite  posée  par  la  loi 
humaine.  Oh  !  nous  nous  garderons  bien  de  justifier  jamais  cette  polémique 
envenimée  et  toute  personnelle...  Bien  loin  que  la  religion  gagne  à  ces 
échanges  d'injures,  elle  y  reçoit  de  nouveaux  dommages.  Le  prélat  conjure 
les  écrivains  calholiques.de  se  respecter  assez  pour  ne  jamais  se  lancer 
dans  ces  querelles  honteuses. 

Après  cette  admonestation  toute  paternelle,  Mgr  Parisis  établit  les  droits 
et  les  devoirs  particuliers  du  journalisme  dans  les  élections,  du  côté  des 
électeurs,  du  côté  du  pouvoir  exécutif,  etc.,  etc.  Chacun  de  ces  excellents 
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chapitres  forme  un  véritable  traité  pratique  sur  le  journalisme,  loul  calho- 
liqne  doit  les  lire ,  relire  et  prendre  pour  guides  de  sa  conduite  dans  l'ordre 
politique. 

Enfin  le  savant  évèque  va  nous  tracer  2°  les  deooirs  du  journalisme  dans 
VEglisc.  Les  droits  et  les  devoirs  du  journalisme  dans  l'Etat  viennent  sur- 
tout, dit-il,  de  la  forme  donnée  au  gouvernement  par  la  charte  constitu- 
tionnelle. La  constitution  de  1850  n'a  pu  régler  que  ce  qui  est  du  domaine 
de  la  société  civile;  cela  est  évident,  on  ne  peut  disposer  que  de  ce  qu'on 
possède.  En  proclamant  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  de  la  presse,  la 
liberté  de  conscience,  la  Charte  a  seulement  déclaré  que  le  pouvoir  civil, 
dont  elle  est  le  code  suprême,  n'aurait,  pour  ce  qui  la  concerne,  aucun 
droit  de  gêner  en  rien  la  conduite  des  individus  en  ces  matières;  mais  elle 
n'a  jamais  prétendu  aflrarfchir  les  consciences  des  lois  divines  qui  pour- 
raient exister;  en  fait  de  religion,  elle  a  seulement  placé  le  gouvernement 
eu  dehors  de  ces  questions;  elle  l'a  rendu  tout  à  fait  incompétent  pour  s'y 
ingérer.  Donc  les  libertés  civilement  acquises  en  1850  ne  s'étendent  aucu- 
nement, pour  le  for  de  la  conscience,  aux  choses  de  l'Eglise;  donc  l'émanci- 
palion  sociale  n'entraîne  aucunement  l'émancipation  religieuse. 

Ce  point  établi,  le  savant  prélat  examine  l'action  des  laïques  dans  les 
affaires  de  l'Eglise,  puis  il  définit  nettement  sur  quels  points  les  droits  et 
les  devoirs'  des  journalistes  sont  certains  et  comme  absolus.  Il  est  très-sûr 
que  le  journalisme  religieux  a  le  droit  de  signaler  dans  toutes  les  œuvres 
publiques  ce  qui  s'y  trouve  de  formrîllement  contraire  à  la  foi  ou  à  la  morale 
chrétienne,  que  ces  œuvres  viennent  des  particuliers  ou  de  l'Etat.  «  C'est 
charité  de  crier  au  loup  quand  il  est  au  milieu  des  brebis,  »  dit  le  prélat 
avec  S.  François  de  Sales. 

Mais  il  est  des  points  où  ces  droits  et  ces  devoirs  du  journalisme  sont  in- 
certains et  très-limités.  Permettre  au  journalisme  laïque  de  pénétrer,  de  par- 
ler et  d'agir  dans  le  sanctuaire,  ce  serait  approuver  un  désordre  manifeste  et 
peut-être  sacrilège.  D'un  autre  côté,  refuser  aux  catholiques  sincères  leur 
part  d'action  dans  le  combat  que  les  ennemis  de  l'Eglise  viennent  livrer  à 
ses  ministres  jusque  sur  les  marches  de  l'autel,  ce  serait  trahir  dans  un 
autre  sens  les  intérêts  de  la  religion. 

Ces  points  démontrés,  Mgr  Parisis  termine  son  beau  travail  en  exami- 
nant quel  droit  peut  avoir  le  journalisme  religieux  en  ce  qui  concerne  : 
i°  le  choix  des  pasteurs;  2°  le  matériel  du  culte;  5'  certaines  questions  con- 
troversées de  discipline. 

Nous  invitons  les  catholiques  à  lire  avec  une  extrême  attention  les  obser- 
vations très-importantes  du  savant  évèque  à  cet  égard,  ils  seront  frappés  de 
la  profonde  science  constitutionnelle  qu'il  possède  et  de  la  haute  indépen- 
dance de  son  esprit  en  matière  politique. 

Nous  voici  donc  arrivés  au  terme  de  notre  tâche.  Nous  nous  so rames  effor- 
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ces  de  condenser  dans  les  pages  qu'on  vient  de  lire  comme  la  substance  du 
livre  de  Mgr  Parisis,  dont  nous  avons  reproduit  les  idées  avec  la  plus  scru- 
puleuse fidélité ,  en  nous  servant  autant  que  possible  du  beau  travail  publié 
par  le  Correspondant.  Nous  espérons  bien  que  cette  analyse,  incomplète 
mali;ré  nos  efforts,  fera  sentir  à  tous  nos  frères  la  nécessité  d'étudier  sérieu- 
sement l'ouvrage  que  Mgr  Parisis  a  composé  pour  éclairer  nos  consciences 
et  qu'il  a  soumis  au  jugement  suprême  et  à  l'infaillible  autorité  de  Saint- 
Siège  apostolique.  L'esprit  de  force,  de  modération  et  de  prudence  qui  éclate 
dans  tous  les  actes  de  notre  glorieux  pape  Pie  IX  respire  à  chaque  page  dans 
cette  œuvre  de  l'illustre  évêque  de  Langres.  La  publication  de  son  bel  ou- 
vrage est  un  événement  plus  important  encore  que  le  discours  du  père 
Ventura  sur  la  mort  du  grand  O'Connell.  Notre  siècle ,  tout  l'annonce,  verra 
s'accomplir  la  réconciliation  complète  de  la  religion  et  de  la  liberté. 


LETTRE  DE  SON  ÉMINENGE  LE   CARDINAL-ARCHEVÊQUE   DE  MALINES    A 
M.  LE  DIRECTEUR  DU  JOURNAL  DE  BRUXELLES  (1). 

Monsieur  le  Directeur  du  Journal  de  Bruœelles, 

J'ai  toujours  été  pénétré  du  respect  le  plus  sincère  pour  l'autorité  tem- 
porelle. Je  suis  intimement  convaincu  que  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de 
présider  à  l'ordre  civil,  et  de  régler,  avec  une  entière  indépendance  de  l'au- 
torité spirituelle,  tout  ce  qui  concerne  le  bonheur  temporel  des  peuples.  Je 
suis  persuadé  que  ce  bonheur  est  impossible  sans  la  soumission  aux  lois  ci- 
viles et  à  ceux  qui  sont  chargés  de  les  faire  exécuter.  Aussi  me  suis-je  tou- 
jours fait  un  devoir  d'inculquer  à  mes  ouailles  l'obligation  de  respecter  le 
pouvoir  civil,  et  de  lui  obéir  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire  aux  lois  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Les  lettres  pastorales  et  les  discoursquej'ai  adressés  à  mes 
diocésains,  les  catéchismes  que  j'ai  publiés,  les  règlements  que  j'ai  faits 
pour  les  diverses  sections  de  mon  séminaire,  les  instructions  que  j'ai  données 
au  clergé  pour  la  direction  morale  et  religieuse  des  écoles,  prouvent  abon- 
damment que  j'ai  saisi  toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées  pour  rap- 
peler ce  grand  précepte  de  notre  divin  Sauveur  :  Rendez  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César,  et  que  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  cet  avis  de  l'Apôtre  : 
Avertissez  les  fidèles  d'être  soumis  aux  princes  et  aux  magistrats ,  et  de  leur 

{i)  La  haute  importance  de  cette  lettre,  les  circonstances  dans  lesquelles  elle 
a  paru ,  et  le  vœu  formel  qui  nous  a  été  exprimé  par  plusieurs  de  nos  lecteurs, 
nous  engagent  à  insérer  ici  cette  pièce  remarquable  dont  nous  n'avons  pu  don- 
ner qu'un  faible  aperçu  dans  notre  précédente  livraison. 
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rendre  robéissance  qui  leur  est  due.  Ma  conduite  a  été  constamnieni  d'accord 
avec  ces  doctrines.  Comme  le  dernier  des  citoyens,  je  me  suis  conformé  aux 
lois;  le  gouvernement  et  les  autorités  avec  lesquelles  j'ai  été  en  rapport,  soit 
dans  la  ville  archiépiscopale,  soit  ailleurs,  doivent  reconnaître  que  je  ne  me 
suis  jamais  ni  mêlé  de  l'administration  civile,  ni  prévalu  des  dignités  ecclé- 
siastiques dont  je  suis  revêtu,  pour  me  dispenser  de  la  soumission  que  je  leur 
dois  dans  l'ordre  civil,  ou  pour  revendiquer  un  privilège  quelconque. 

Il  est  facile  de  comprendre  qu'animé  de  ces  sentiments  et  convaincu, 
comme  je  le  suis,  d'avoir  toujours  rempli  ces  devoirs,  j'ai  dû  être  étonné  de 
me  voir  accusé  de  chercher  à  empiéter  sur  les  droits  du  pouvoir  civil.  Aussi 
longtemps  que  cette  accusation  n'a  été  faite  que  par  des  personnes  privées, 
je  n'ai  pas  cru  devoir  y  faire  une  attention  plus  spéciale  qu'à  tant  d'autres 
griefs  qu'on  s'est  permis  d'imputer  injustement  au  clergé.  Plein  de  confiance 
dans  la  protection  divine ,  j'espérais  que  le  bon  sens  de  mes  diocésains  et  de 
mes  concitoyens  ne  larderait  pas  à  faire  justice  de  ces  accusations  déloyales. 

Mais  depuis  que  j'ai  lu  les  discussions  qui  ont  eu  lieu  récemment  à  la 
Chambre  des  représentants,  j'ai  pensé  qu'il  devenait  nécessaire  de  me  défen- 
dre. Comme  il  s'agit  d'une  question  qui  ne  concerne  pas  directement  le  saint 
ministère,  j'ai  préféré.  Monsieur,  de  réclamer  une  place  dans  votre  estima- 
ble journal,  plutôt  que  de  m'expliquer  dans  une  lettre  pastorale.  .J'espère 
que  les  journaux  qui  ont  fait  connaître  les  griefs  allégués  contre  moi  et  con- 
tre les  autres  évéqucs,  voudront  bien  aussi  publier  ma  présente  lettre. 

Certains  discouis  qui  ont  été  prononcés  à  la  Chambre  des  représentants  et 
dont  je  m'abstiens  de  nommer  les  auteurs,  parce  que  je  n'en  veux  nullement 
aux  personnes,  tendent  évidemment  à  faire  croire,  sans  doute  contre  l'in- 
tention des  orateurs,  que  dans  l'exécution  de  la  loi  organique  de  l'enseigne- 
ment primaire  nous  avons  cherché  à  porter  atteinte  à  l'indépendance  de 
l'autorité  civile.  En  eflét,  on  y  a  soutenu  que  M.  Nothomb  n'a  pas  fait  assez 
respecter  les  prérogatives  du  pouvoir  civil ,  et  qu'il  a  même  abdiqué  ce  pou- 
voir en  accédant  à  une  partie  de  nos  demandes.  Si  ces  allégations  étaient 
vraies,  il  en  résulterait  que  nous  aurions  voulu  empiéter  sur  les  droits  du 
pouvoir  civil  et  que  nos  demandes  seraient  contraires  à  son  indépendance; 
nous  serions  même  plus  coupables  que  M.  Nothomb,  puisque  nous  avons 
demandé  plus  qu'il  n'a  accordé.  Mais  je  vais  démontrer  que  rien  de  sembla- 
ble n'a  eu  lieu. 

Et  d'abord,  je  puis  affirmer,  la  main  sur  la  conscience,  que  je  n'ai  jamais 
eu  la  pensée  d'empiéter  sur  le  moindre  droit  du  gouvernement.  Hélas!  les 
pouvoirs  spirituels  qui  m'ont  été  conférés  sans  que  je  les  aie  recherchés, 
sont  déjà  assez  étendus,  les  soucis  et  les  Inquiétudes  de  conscience  qu'en- 
traîne la  charge  épiscopale  sont  déjà  assez  grands,  pour  que  je  ne  cherche 
pas  à  les  augmenter  encore  par  de  nouvelles  attributions.  D'ailleurs  je  suis 
aussi  zélé  partisan  de  l'indépendance  du  pouvoir  civil  que  de  l'indépen- 
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dance  de  raulorilé  spirituelle,  et  j'ai  toujours  pensé  que  le  meilleur  moyen 
de  maintenir  la  bonne  harmonie  entre  ces  deux  pouvoirs,  c'est  que  chacun 
reste  dans  les  bornes  de  sa  compétence  et  ne  cherche  pas  à  empiéter  sur  le 
domaine  de  l'autre. 

Mais  les  demandes  de  l'épiscopat  ne  tendaient-elles  pas  par  leur  rfalure  à 
détruire  l'indépendance  du  pouvoir  civil?  Je  suis  persuadé  que  si  on  les  exa- 
mine de  près,  on  demeurera  convaincu  qu'elles  n'ont  nullement  ce  carac- 
tère. En  effet,  on  nous  reproche  d'avoir  demandé  une  part  d'intervention 
dans  la  nomination  des  insliluleurs.  Or  quelle  est  celte  part  d'intervention 
que  nous  avons  réclamée?  Elle  consiste  uniquement,  ainsi  que  nous  nous 
en  sommes  expliqués,  à  être  entendus  soit  directement,  soit  indirectement 
dans  la  persoime  de  nos  délégués,  sur  les  garanties  religieuses  et  morales 
des  instituteurs  dont  la  nomination  ou  l'agréalion  devait  être  soumise  au 
gouvernement.  Celte  demande  était  fondée  sur  le  plus  juste  molif,  puisque 
les  insliluleurs  prennent  part  à  l'enseignement  de  la  religion  et  de  la  mo- 
rale, que  la  loi  a  placé  sous  la  direction  des  évêques.  Mais  le  gouvernement 
a-t-il  pu  accorder  cette  demande  sans  abdiquer  son  indépendance?  Je  pense 
qu'un  pouvoir  quelconque,  en  demandant  des  avis,  même  à  ses  subordonnés, 
n'abdique  aucunement  son  autorité,  puisqu'il  reste  toujours  maître  de  ne  pas 
suivre  les  avis  qui  lui  sonl  donnés;  il  fait  même  un  acte  de  prudence  et  de 
.sagesse,  et  il  se  rend  plus  fort  et  plus  respectable,  puisqu'il  s'environne  de 
plus  de  lumières,  qu'il  apprend  mieux  à  connaître  ce  qui  est  le  plus  utile 
au  bien  public,  et  qu'il  peut  mieux  éviter  les  décisions  qui  compromettraient 
son  autorité. 

La  demande  de  l'épiscopat,  dont  il  s'agit,  ne  tendait  donc  pas  à  affaiblir 
l'aulorité  du  gouvernement,  et  M.  Nolhomb,  en  l'accueillant,  n'a  nullement 
sacriflé  l'indépendance  du  pouvoir  civil.  S'il  en  était  autrement, le  ministère 
de  la  justice  sacrifierait  continuellement  cette  indépendance,  puisqu'il  nous 
demande  régulièrement  notre  avis  sur  des  objets  qui  ont  des  rapports  bien 
moins  importants  avec  la  religion ,  tels  que  les  acquisitions  et  les  aliénations 
de  biens  d'églises,  les  dons,  les  legs,  etc. 

En  second  lieu,  on  nous  a  reproché  d'avoir  voulu  empêcher  l'établisse- 
ment des  cours  normaux  el  l'admission  d'un  trop  grand  nombre  d'élèves 
jlans  les  écoles  normales  de  l'Etat.  Je  ferai  d'abord  observer  qu'on  n'a  voulu 
des  cours  normaux  ni  en  France  ni  en  Allemagne,  el  que  les  auteurs  les  plus 
distingués  qui  ont  écrit  sur  l'éducation  des  élèves-instituteurs,  sont  unani- 
mement d'avis  qu'ils  doivent  être  formés  pendant  plusieurs  années  dans  des 
internats,  et  que  ces  établissements,  pour  atteindre  leur  but,  ne  peuvent 
pas  contenir  un  trop  grand  nombre  d'élèves.  L'épiscopat  belge  a  partagé 
cette  manière  de  voir,  et  il  a  cru  pouvoir  l'exprimer  franchement  au  gou- 
vernement dans  l'intérêt  de  la  jeunesse,  à  qui  il  importe  au  plus  haut  point 
d'avoir  des  maîtres  dont  l'éducation  ne  laisse  rien  à  désirer,  surtout  sous  le 
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rapport  religieux  et  moral.  Mes  cinq  collèijues  avaieiil  une  raison  spéciale 
de  faire  celle  demantle,  parce  ([ue  rexislence  des  écoles  normales  qu'ils 
avaient  établies  à  grands  frais  et  qui  produisaieut  les  meilleurs  résultats, 
pouvait  être  compromise  par  l'organisation  des  cours  normaux  et  par  une 
trop  grande  extension  des  écoles  normales  de  l'Etal. 

On  a  prétendu  que  par  celte  demande  nous  avons  encore  porté  atteinte  à 
l'indépendance  du  pouvoir  civil.  Mais  rien  ne  saurait  être  moins  fondé  que 
ce  reproche.  Ne  sommes-nous  donc  pas  libres  d'émelire  une  opinion  appuyée 
sur  des  motifs  solides?  L'article  21  de  la  consiilulion  ilonne  à  chacun  le 
droit  d'adresser  aux  autorilés  publiques  des  pétitions  signées  par  une  ou  plu- 
sieurs personnes;  les  évéques  étaient  donc  bien  en  droit  de  prier  SI.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  non  seulement  de  ne  pas  augmenter  outre  mesure  le 
nombre  des  élèves  des  écoles  de  Lierre  et  de  Nivelles,  mais  de  renoncer 
aussi  à  l'organisation  des  cours  normaux  que  la  loi  a  laissés  facultatifs.  Fis 
devaient  d'autant  moins  craindre  de  porter  par  cette  démarche  atteinte  à 
l'indépendance  du  pouvoir  civil,  qu'ils  savaient  parfaitement  bien  que  le 
gouvernement  n'en  conserverait  pas  moins  le  droit  de  suivre  l'opinion  con- 
traire, ainsi  qu'il  l'a  effectivement  fait. 

Un  troisième  grief  qu'on  a  articulé  contre  nous,  c'est  de  nous  être  opposés 
à  l'organisation  des  concours  qui,  selon  l'article  29  de  la  loi,  pourront  être 
institués  entre  les  écoles  primaires.  A  cet  égard,  je  dois  encore  faire  obser- 
ver que  les  principaux  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  pédagogie,  entre  autres 
M.  Rendu,  désapprouvent  ces  concours  au  point  de  vue  moral.  Dès  lors,  les 
évêques  étaient  en  droit  d'engager  le  gouvernement  à  ajourner  une  mesure 
que  la  loi  laisse  encore  facultative,  et  il  n'y  a  ici,  pas  plus  que  dans  les  cas 
précédents,  aucune  apparence  d'entreprise  illégale  contre  l'indépendance 
du  pouvoir  civil,  puisque  le  gouvernement  est  resté  parfailemenl  libre  de 
faire  ce  qu'il  jugera  le  plus  utile. 

Je  pense  que  ces  explications  suffiront  pour  convaincre  tout  homme  im- 
partial, que  l'épiscopat  n'a  nullement  cherché  à  empiéter  sur  les  droits  du 
gouvernement.  Non,  l'indépendance  du  pouvoir  civil  n'a  reçu  aucune  at- 
teinte; elle  esl  restée  aussi  complète  qu'elle  l'était  avant  l'organisation  de 
l'enseignement  primaire.  C'est  ce  que  j'ai  surtout  voulu  constater. 

Au  reste,  ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'une  humble  demande  de  l'épis- 
copat a  été  transformée  par  ses  ennemis  en  un  grave  abus  politique.  Noire 
requête  relative  à  la  personnification  civile  de  l'Université  de  Louvain  a 
subi  le  même  sort.  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  quels  sont  les  motifs  et  le 
but  de  ces  singuliers  procédés  à  l'égard  de  l'autorité  spirituelle;  mais  tout 
homme  raisonnable  doit  avouer  qu'il  n'est  ni  juste  ni  loyal  d'interpréter 
ainsi  nos  actes,  et  de  travestir  ainsi  nos  intentions. 

Je  pourrais  encore  démontrer  que  nous  sommes  restés  dans  les  bornes  de 
notre  compétence  ainsi  que  dans  les  termes  et  l'esprit  de  la  loi,  en  ce  qui 
II.  87 
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concerne  les  garanties  que  nous  avons  demandées  el  les  niesures  que  nous 
avons  prises,  pour  sauvegarder  la  moralité  des  élèves  et  pour  leur  assurer 
une  solide  instruction  religieuse.  Mais  l'examen  de  cette  question  exigerait 
des  détails  qui  excèdent  les  bornes  d'une  lettre.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer qu'on  a  tort  de  craindre  que  les  précautions  qui  ont  été  prises  dans  ce 
but  ne  soient  excessives.  Qu'on  prenne  plutôt  garde  de  ne  pas  les  diminuer, 
car  tout  établissement  d'éducation  doit  se  démoraliser  et  se  désorganiser  tôt 
ou  tard,  si  l'influence  de  la  religion  n'y  est  pas  eûicace,  ou  si  elle  y  est  pa- 
ralysée par  des  professeurs  mal  intentionnés;  il  doit  même  finir  par  ne  ver- 
ser que  des  poisons  dans  VEtat ,  conmie  l'a  si  bien  dit  le  comte  de  Maistre. 

Ce  sont  ces  précautions  qui  ont  le  plus  contribué  au  progrès  de  l'enseigne- 
ment primaire,  parce  qu'elles  ont  surtout  déterminé  la  plupart  des  parents 
à  accorder  leur  confiance  aux  écoles  publiques.  Je  fais  des  vœux  pour  que 
cet  état  de  choses  soit  maintenu,  et  que  le  gouvernement,  loin  de  modifier 
ces  mesures  ,  ne  cesse  de  contribuer,  autant  qu'il  est  possible,  à  assurer  le 
succès  de  l'enseignement  de  la  religion  el  de  la  morale ,  que  la  loi  a  placé 
avec  raison  en  tête  des  matières  qui  doivent  être  enseignées  dans  les  écoles. 
C'est  le  seul  moyen  de  conserver  au  peuple  belge  ce  caractère  religieux  qui 
lui  est  propre  et  qui  contribue  si  eflicacement  à  son  bonheur,  ainsi  qu'au 
repos  et  à  la  tranquillité  publique. 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très-distinguée, 

Malines,  le  2  janvier  1848.  Engelbert,  Card.-Arch.  de  Malines. 


Lettre  adressée  à  M.  le  ministre  de  la  justice,  par  Mgr  l'évêque  du  dio- 
cèse de  Liège,  à  Voccasion  des  dernières  discussions  parlementaires 
sur  les  affaires  ecclésiastiques.  Liège,  janvier  iSAS. 

Rien  de  plus  triste  que  le  spectacle  qu'offrit  naguère  la  Chambre  des  re- 
présentants, lorsqu'un  de  ses  membres  vint  déclarer  du  haut  de  la  tribune 
nationale  que  malgré  ses  dénégations  Vépiscopat  ne  voudrait  reconnaître  en 
Belgique  d'autre  loi  que  sa  propre  volonté,  et  que  tous  les  moyens  lui  seraient 
bons  pour  assurer  la  suprématie  qu'il  s'arroge;  rien  de  moins  fondées  que 
les  paroles  par  lesquelles  ce  même  membre  vient  aûlrmer  que  l'évêque  de 
Liège  n'a  plus  voulu  traiter  avec  M.  de  Haussy,  ministre  de  la  justice...  et  que 
la  Belgique  présente  le  scandale  inoui  d'un  prêtre  révoqué  sans  jugement  et 
qui  est  forcé  de  se  faire  justice  à  lui-même,  contrairement  à  toutes  les  règles 
de  la  loi  civile  et  de  la  loi  religieuse  [annales  pari.  1847 — 48,  p.  538). 

Mais  en  même  temps  rien  de  plus  digne  que  cette  lettre  adressée  à  M.  le 
ministre  de  la  justice  par  Mgr  l'évêque  de  Liège  :  lettre  dans  laquelle  le  sa- 
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vaut  prélat  traite  une  des  questions  les  plus  délicates  qui  puissent  s'agiter 
aujourd'hui,  avec  une  clarté  et  une  force  de  logique  qui  ne  laissent  rien  à 
désirer. 

Après  avoir  fait  sa  profession  de  foi  politique,  en  adhérant  à  la  lettre  pu- 
bliée par  son  vénérable  métropolitain  (ci-dessus  p.  678) ,  Mgr  de  Liège  pose 
quatre  principes  qui  réunissent  tous  les  éléments  d'ordre  et  de  liberté  et 
qui  se  trouvent  dans  notre  constitution,  soit  formellement  énoncés,  soit 
comme  conséquences. 

1"  11  faut  que  l'Etal  soit,  dans  l'ordre  civil,  garanti  contre  tout  empiéte- 
ment du  clergé. 

El  cette  garantie  existe  en  effet,  puisque  les  membres  du  clergé  sont  sur 
la  même  ligne  que  tous  les  autres  citoyens,  et  que  le  gouvernement  a  tous 
les  moyens  de  répression  en  son  pouvoir. 

2°  Il  faut  que  le  clergé,  dans  l'ordre  spirituel,  soit  garanti  contre  tout 
empiélcmenl  du  pouvoir  civil. 

Ici,  la  lettre  rappelle  qu'avant  le  congrès,  le  pouvoir  civil  intervenait 
dans  la  nomination  desévêques,  des  vicaires-généraux,  etc.  «  Mais  voulant 
»  que  Je  libre  exercice  des  cultes  fût  une  réalité  pour  tout  le  monde,  le 
»  congrès  a  supprimé  par  l'article  13  de  la  constitution  la  condition  d'agré- 
»  ment,  et  par  là  même  le  pouvoir  civil  n'a  plus  à  s'immiscer  en  aucune 
»  manière  dans  les  nominations  et  les  révocations  des  ministres  du  culte,  à 
»  quel  rang  de  la  hiérarchie  qu'ils  appartiennent.  » 

L'illustre  prélat  montre  ensuite  que  l'honorable  membre  qui  a  soutenu  le 
contraire  à  la  Chambre,  se  met  en  opposition  avec  l'art.  IG  de  la  constitu- 
tion, ainsi  qu'avec  les  paroles  qu'il  prononçait  lui-même  en  1842  {Moniteur, 
12"=  année,  n°  225).  Il  fait  voir  en  outre  qu'un  ministre  du  culte  a  droit  au 
traitement  de  l'Etat,  non  comme  à  un  subside,  mais  comme  à  une  juste  ré- 
tribution; et,  pour  prouver  son  assertion,  il  s'appuie  sur  le  commentaire 
donne  à  l'art.  117  par  la  section  centrale  du  mois  de  mai  1836.  Enûn  ,  tou- 
jours en  vertu  de  l'art.  16,  l'examen  des  motifs  canoniques  de  nominations 
et  de  révocations  est  interdit  à  l'Etat;  il  ne  peut  que  constater  le  fait. 

3°  Il  faut,  dans  la  supposition  que  le  haut  clergé  deviendrait,  dans  l'ordre 
spirituel,  injuste  envers  l'un  ou  l'autre  de  ses  inférieurs,  que  ceux-ci  soient 
garantis  contre  cet  arbitraire. 

Cette  garantie  existe  aussi.  C'est  l'appel  au  métropolitain  et  au  Souverain- 
Pontife  lui-même.  L'ex-desservanl  de  la  Xhavée  a  usé  de  ce  droit.  Il  est  donc 
faux  que  les  condamnés  soient  forcés  de  se  faire  justice  à  eux-mêmes.  Ils 
peuvent  même,  contrairement  à  ce  qui  arrive  en  général  dans  l'ordre  civil , 
avoir  directement  recours  au  pape  sans  aucun  intermédiaire. 

4°  11  faut  enfin  que  les  chefs  du  culte  soient  eux-mêmes  garantis  contre 
le  mauvais  vouloir  et  la  rébellion  de  leurs  inférieurs. 

La  lettre  montre  d'abord,  contre  M.  le  ministre  de  la  justice,  que  la  lé- 
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gislation  est  suffisante  pour  déterminer  les  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat, 
et  que,  si  certaines  dispositions  du  concordai  peu  favorables  à  la  liberté  de 
l'Eglise  ont  été  abrogées  par  les  art.  14  et  16  de  la  constitution,  les  autres 
dispositions  ne  laissent  pas  de  subsister. 

Venant  ensuite  au  fond  de  la  question ,  la  lettre  demande  si  les  évêques 
ont  le  droit  de  réclamer  l'appui  du  bras  séculier  pour  évincer  un  ministre 
rebelle:  et  elle  répond  par  l'affirmative.  Que  si  cela  n'était  pas,  le  premier 
venu  pourrait  impunément  s'emparer  des  lieux  consacrés  au  culte,  sans 
aucun  titre;  ce  qui  serait  admettre  le  trouble  et  la  confusion  partout. 

C'est  l'affaire  de  l'ex-desservant  de  la  Xhavée  qui  a  donné  lieu  à  toute 
cette  discussion.  El  pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  marche  qu'il  a  suivie 
dans  cette  affaire,  Mgr  l'évêque  de  Liège  publie  dans  cette  lelfre  la  corres- 
pondance qu'il  a  eue  avec  M.  le  ministre  de  la  justice.  On  y  voit  d'abord 
la  lettre  du  24  août  1847  de  Mgr  l'évêque  à  M.  le  gouverneur  de  Liège  pour 
réclamer  l'inlervenlion  de  celui-ci  afin  que  l'église  et  le  presbytère  de  la 
Xhavée  soient  remis  à  la  disposition  de  l'administrateur  nommé.  On  lit  en- 
suite la  lettre  de  M.  le  minisire  à  la  date  du  21  septembre  1847  par  laquelle 
il  affirme  qu'en  préseiice  de  l'aiticle  IG  de  la  constitution  le  gouvernement 
ne  pouvait  prêter  l'appui  du  bras  séculier  à  Mgr  l'évêque  de  Liège.  Puis  vient 
un  Mémoire  détaillé,  adressé  à  M.  le  ministre  en  réponse  à  sa  lettre  du 
21  septembre ,  Mémoire  dans  lequel  Mgr  l'évêque  de  Liège  expose  les  motifs 
pour  lesquels  le  gouvernement  doit  prêter  son  appui  quand  l'évêque  le 
réclame  pour  évincer  un  sujet  rebelle. 

Mgr  l'évêque  n'y  laisse  aucun  doute  sur  ses  convictions  que  Vinlervention 
des  tribunaux  devait  nésessairement  précéder  remploi  du  bras  séculier,  La 
réponse  de  M.  le  ministre  est  conforme  à  l'avis  émis  par  Mgr  l'évêque  de 
Liège.  Il  admet  que  c'est  aux  tribunaux  qu'il  appartient  de  prononcer; 
il  dit  que  le  rôle  de  demandeur  reste  forcement  au  contradicteur  de  M.  V. 
M.,  à  la  partie  qui  réclame  un  droit  exclusif  de  celui  qu'il  prétend  avoir 
(Lett.  du  11  octobre,  p.  22).  Et  après  ces  déclarations,  conformes  aux 
sentimenls  de  Mgr  l'évêque  de  Liège,  M.  le  minisire  vient  affirmer  à  la 
tribune  que  d'après  l'avis  du  procureur-général ,  ces  troubles  étaient  trop  peu 
importants  pour  donner  lieu  à  des  poursuites  et  que  le  gouvernement  n'avait 
pas  été  d'accord  avec  Mgr  l'évêque  de  Liège  sur  ce  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
cette  affaire  (p.  14).  C'est  pour  prouver  que  les  troubles  ont  été  importants 
et  que  le  gouvernement  a  été  d'accord  avec  ses  sentiments,  que  Mgr  l'évê- 
que publie  les  pièces  nécessaires,  parmi  lesquelles  se  trouve  sa  correspon- 
dance avec  M.  le  ministre  de  la  justice. 

Dans  la  situation  où  se  trouve  le  pays,  on  comprend  tout  ce  qu'un  pareil 
travail  peut  offrir  d'intérêt  aux  véritables  amis  de  nos  libertés  constitution- 
nelles, La  matière  est  délicate  et  pleine  d'actualité;  elle  est  traitée  avec  la 
supériorité  de  talent  qu'on  connaît  au  savant  prélat,  auteur  de  celle  lettre. 
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Il  ne  s'y  occupe  pas  seulement  de  l'affaire  de  l'ex-desservant  de  la  Xhavée; 
mais,  à  propos  de  celle  affaire,  il  discule  en  général  les  rapporls  de  l'Eglise 
avec  l'Eial  en  Belgique;  et  s'il  se  monlre,  comme  il  le  devait  faire,  jaloux 
des  droits  et  des  libertés  de  l'Eglise,  il  se  monlre  aussi  un  citoyen  zélé, 
qui  prend  à  coeur  les  véritables  intérêts  de  son  pays. 


pROLEGOMENA  IN  LiBRUM  PsALMORUM ,  una  ciini  regulls  obscuriofa 
ejus  loca  interpretandi  ;  auctore  Laniberto  Morteiiiians ,  Eccl. 
Meti'op.  Meclilin.  Canonico  Theologali ,  in  Scniinario  Archiep. 
SS.  Lilleraruni  Professore. — ]\lechliniiie,  ex  typoçraphia  Van 
Velsen-Vander  Elst.  1848.  Pages  449,  in-li>. 

Qui  n'a  pas  souvent  remarqué,  en  lisant  le  Psautier  dans  notre  Vulgale, 
combien  la  phrase  de  ce  livre  saint  est  tantôt  embi^rrassée,  tantôt  même  d'une 
obscurité  désespérante?  C'est  que  le  latin  ,  que  nous  lisons  là ,  est,  si  je  puis 
m'cxprimer  ainsi,  un  hcbrœo-grœco-lalin.  En  effet,  notre  Psautier  est  une 
traduction  plus  que  fidèle  d'une  traduction  grecque,  qai  elle-même  fui  faite 
avec  une  fidélité  plus  que  scrupuleuse  sur  l'hébreu;  c'est  donc  de  l'hébreu 
et  du  grec  en  latin.  Et  dès  lors  est-il  étonnant  que  la  phraséologie  dece  livre 
soit  parfois  obscure  et  inintelligible  à  ceux  qui  ne  sont  pas  linguistes  et  phi- 
lologues de  profession? 

Cependant  le  Psautier  est  pour  le  prêtre  le  livre  de  prière  par  excellence. 
Or  l'on  n'aime  point  de  prononcer  des  mots,  sans  occuper  son  esprit  et 
son  cœur,  et  l'on  souffre  quand  on  ne  comprend  pas;  faute  de  mieux,  on  se 
contente  d'attacher  un  sens  pieux  aux  locutions  obscures  qu'on  rencontre; 
chacun  désirerait  pourtant  pénétrer  davantage  le  sens  des  paroles;  l'on  vou- 
drait s'y  appliquer ,  mais  on  manque  d'un  livre  propre  à  celle  fin,  et  qu'on 
puisse  facilement  étudier  parmi  les  incessantes  occupations  du  saint  mi- 
nistère. 

M.  le  professeur  Morlelmans  vient  de  répondie  à  ce  besoin  en  publiant 
l'ouvrage,  que  nous  venons  d'annoncer.  Sous  le  titre  modeste  de  Prolégomè- 
nes, l'auteur  nous  donne  avec  ordre  une  foule  de  notions  très-utiles,  soit 
pour  faire  comprendre  facilement  la  phraséologie  souvent  si  difficile  du 
Psautier,  soit  en  général  pour  aider  à  l'intelligence  de  ces  odes  sacrées. 

Pour  faire  connaître  un  peu  en  détail  cet  ouvrage  à  nos  lecteurs,  nous  en 
indiquerons  le  contenu  par  les  litres  mêmes  des  dix-sept  chapitres  qu'il 
renferme.  Après  cela  nous  nous  permettrons  de  faire  quelques  petites  ob- 
servations, que  l'auteur  voudra  bien  prendre  comme  une  preuve  du  prix 
que  nous  attachons  à  son  livre.  Nous  avons  déjà  lu  une  bonne  partie  de  son 
travail ,  et  en  jugeant  par  là  du  reste,  nous  devons  féliciter  l'auleur  d'avoir 
produit  un  ouvrage  qui   pourra  être  très-utile  au  clergé.  C'est  donc  de 
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grand  cœur  que  nous  nous  unissons  à  Son  Eminence  le  cardinal-archevê- 
que de  Malines,  qui,  en  approuvant  l'ouvrage  de  M.  Morlelmans,  en  recom- 
mande avec  instance  l'usage  aux  prêtres  de  son  diocèse. 

Voici  le  contenu  des  Prolégomènes  d'après  l'ordre  des  chapitres,  Chap.  I. 
De  nomine  seu  inscriplione  (?).  Chap.  II.  De  titulis  Psaîmorum.  Chap.  III, 
De  Psaîmorum  auctore.  Chap.  IV.  De  collectoribus  Psaîmorum.  Chap.  V.  De 
argumento,  numéro  ac  divisione  Psaîmorum.  Chap.  VI.  De  versiculis  Psaî- 
morum et  Vulgatœ  interpunclionibus.  Chap.  Vil.  De  divina  libri  Psaîmorum 
auctoritate.  Chap  VIII.  De  profunditate  Psaîmorum.  Chap.  IX.  De  Psaîmo- 
rum obscuritale.  Chap.  X.  De  poetico  Psaîmorum  arlificio.  L'auteur  explique 
dans  ce  chapitre  ce  que  c'est  que  le  parallelismus  membrorum.  Chap.  XI. 
De'  textu  originali  Psaîmorum,  deque  versione  tum  grseca  ru*  LXX,  tum 
latina  Vulgata.  Chap.  XII.  De  slylo  Vulgalœ  Psalterii  versionis  Latinae. 
Chap.  XIII.  De  Vulgatse  versionis  Grsecismis.  Chap.  XIV.  De  Hebraismis 
Psalterii  latini  :  in  nomine  substantivo  et  adjeclivo;  in  nominum  generibus, 
numéro,  casibus  et  gradibus  comparationis;  in  pronoraine;  in  verbis,  et 
verborum  modis  et  temporibus;  iu  adverbiis;  in  praeposiliouibus;  in  con- 
junctionibus.  Les  deux  derniers  articles  (14  et  15)  de  ce  chapitre  traitent 
de  l'ellipse  et  de  l'hyperbate.  Dans  ce  long  traité  sur  les  hébraisraes 
l'auteur  a  eu  soin,  comme  partout  ailleurs,  d'ajouter  plusieurs  exemples 
aux  préceptes.  Il  est  inutile  de  dire  que  les  observations  qu'il  fait  ici  sur 
les  hébraïsmes  qui  se  rencontrent  dans  le  Psautier  latin,  sont  également 
applicables  aux  autres  parties  de  la  Vulgate,  puisqu'on  y  rencontre  partout 
des  tours  de  phrase  propres  à  la  langue  hébraïque.  Chap.  XV.  De  imaginibus 
poelicis  Hebrœorum  propriis  :  a.  Imagines  ex  rébus  naturalibus  desumplae. 
h.  Imagines  ex  artibus,  moribus  et  commun!  vita  depromptae.  c.  Imagines 
ex  rébus  sacris  et  ex  sacra  historia.  d.  Phrases  Psaîmorum  ex  superioribus 
regulis  (?)  explicatae.  Chap.  XVI.  De  raptu  prophelico  subitisque  rerum  et 
personarum  mutationibus.  Chap.  XVII.  De  sensu  typico.  Ce  dernier  chapi- 
tre contient  d'excellentes  observations  sur  le  sens  typique  de  la  Bible. 
Enfin,  pour  faciliter  l'usage  de  son  livre,  l'auteur  a  ajouté  à  la  fin  un 
index,  où  se  trouvent  indiqués  les  différents  passages  de  l'Ecriture  sainte, 
dont  il  est  question  dans  ses  Prolégomènes. 

La  suite  au  n"  ■prochain.  Beelen. 


SITUATION  DU  CATHOLICISME  AUX  ÉTATS-UNIS. 

VAlmanach  catholique  des  Etats-Unis  pour  1848,  qui  vient  de  paraître, 
contient  sur  la  situation  de  la  religion  dans  ce  pays  des  renseignements  in- 
téressants. 
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Le  nombre  des  calholiques  est  de  1,200,000,  sur  une  population  totale 
de  17,000,000  d'habilanls.  Mais  les  citoyens  de  la  république,  hors  de  l'u- 
nité, suivent  une  vingtaine  de  sectes  diflérenles,  qui  se  subdivisent  sans 
cesse  en  de  nouveaux  cultes,  tandis  que  le  noyau  catholique  s'augmente 
chaque  année  par  les  émigrations  d'Europe  et  par  les  conversions.  Le  ter- 
ritoire des  Etats-Unis,  y  compris  l'Orégon  et  le  Texas,  compte  5  archevê- 
ques, 24  évêques,  890  prêtres,  907  églises  et  562  stations  ou  chapelles.  — 
Le  clergé,  en  1847,  s'est  augmenté  de  76  prêtres,  et,  dans  cette  seule  année, 
95  églises  ont  été  construites  aux  frais  des  fidèles,  avec  le  secours  de  la  Pro- 
pagation de  la  Foi,  mais  sans  aucune  assistance  du  gouvernement. 

En  comparant  la  statistique  qui  précède  avec  celle  de  1857,  on  trouve  que, 
dans  cette  période  de  onze  ans,  le  nombre  des  diocèses  a  plus  que  doublé, 
ainsi  que  le  nombre  des  prêtres,  et  que,  dans  le  même  intervalle,  le  nom- 
bre des  églises  a  triplé.  Le  tableau  suivant  montrera  d'une  manière  frap- 
pante ce  remarquable  accroissement  : 

1857  1848 

Diocèses 15  27 

Prêtres 575  890 

Eglises .500  907 

Dansées  chiffres,  on  ne  compte  l'Orégon  que  pour  deux  diocèses,  quoi- 
que cette  province  ecclésiastique  doive  en  compter  huit,  d'après  la  bulle  de 
Grégoire  XVI,  de  1846.  —  Mais  il  n'y  a  encore  que  deux  évêques  nommés 
dans  la  portion  de  cette  province  qui  fait  partie  du  territoire  des  Etats-Unis. 

En  1847,  S.  S.  Pie  IX,  sur  la  demande  du  sixième  concile  de  Baltimore, 
a  fondé  5  diocèses,  ceux  de  Cleveland,  d'Albany  et  de  Bulîalo.  Ces  deux  der- 
niers font  partie  de  l'Etat  de  New-York,  où  le  nombre  des  catholiques 
augmente  incessamment,  et  où  le  digne  évêque  était  surchargé  de  tra- 
vaux, tant  qu'il  a  eu  sous  sa  juridiction  un  pays  aussi  vaste  que  la  France 
entière.  Cette  subdivision  promet  un  grand  bien  à  la  religion,  en  mettant  le 
clergé  et  les  fidèles  en  rapports  plus  fréquents  avec  leur  premier  pasteur, 
en  faisant  ouvrir  des  séminaires  et  des  écoles  ecclésiastiques  sur  un  plus 
grand  nombre  de  points  de  la  contrée  ,  et  en  multipliant  ainsi  les  vocations. 
Dans  ce  moment,  il  y  a  217  aspirants  au  sacerdoce  répartis  entre  les  diffé- 
rents séminaires  de  l'Union,  et  cette  pépinière  est  insuffisante  pour  les  be- 
soins du  culte  sans  cesse  augmentants,  et  pour  assurer  au  pays  le  bienfait 
d'un  clergé  indigène,  à  défaut  duquel  les  églises  lointaines  n'ont  été  souvent 
que  d'éphémères  chrétientés:  sans  doute  la  religion  est  maintenant  trop  bien 
enracinée  aux  Etats-Unis  pour  y  subir  le  sort  qui  la  frappa  au  Japon  et  en 
Chine;  la  France  et  l'Irlande  continueront  à  envoyer  leurs  missionnaires  et 
à  combler  les  lacunes  que  laisseraient  dans  le  ministère  des  autels  les 
candidats  américains. —  Mais  il  n'est  pas  moins  d'une  haute  importance  que 
le  nombre  des  séminaires  augmente,  et  nous  n'en  possédons  encore  que  14 
entre  les  27  évêchés  de  l'Union, 
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MÉLANGES. 

Dans  la  dernière  livraison  de  la  Revue  nous  avons  fait  une  réponse  aussi 
courte  que  possible  à  une  attaque  du  Journal  historique.  Le  numéro  de 
Février  de  ce  journal  contient  encore  plusieurs  pages  à  notre  adresse.  Mais 
nous  avouons  que  nous  n'avons  pas  le  courage  de  relever  les  accusations  et 
les  insinuations  que  renferme  cet  article.  Entre  autres  choses  le  rédacteur 
du  Journal  historique  va  jusqu'à  dire  que  la  Revue  aurait  dit  ou  insinué  que 
nos  vénérables  évèques  ne  sont  pas  étrangers  à  sa  rédaction!  Lorsqu'on  a 
affaire  à  un  homme  qui  ne  cesse  de  vous  faire  dire  des  choses  auxquelles 
vous  n'avez  jamais  songé,  et  cela  après  que  vous  avez  montré  à  plusieurs 
reprises  la  fausseté  de  ses  assertions,  il  n'y  a  qu'à  se  résigner  au  silence. 

— L'Université  catholique  de  Louvain  vient  de  perdre  un  de  ses  élèves  les 
plus  distingués.  M.  George  Fitz-Gibbon  ,  natif  de  iMiddlelon,  prêtre  du  dio- 
cèse de  Cloyne  en  Irlande ,  est  mort  le  27  janvier,  à  l'âge  de  31  ans,  d'une 
hémorragie  qui  l'a  enlevé  en  peu  de  minutes.  Déjà  bachelier  en  théologie  , 
il  se  proposait  de  prendre  bientôt  le  grade  de  licencié.  Son  zèle  pour  l'étude, 
sa  grande  piété,  ainsi  que  les  belles  qualités  de  son  esprit  et  de  son  cœur, 
promettaient  à  l'Université  de  Louvain  un  élève  qui  l'eût  honorée,  et  à  la 
malheureuse  Irlande  un  prêtre,  tel  qu'il  lui  en  faut  surtout  aujourd'hui, 
plein  de  foi,  de  charité  et  de  lumière.  Nos  lecteurs  se  rappelleront,  sans 
doute,  ses  articles  sur  l'ouvrage  de  M.  Newraan. 

—  Un  arrêté  royal ,  en  date  du  14  janvier  1848,  vient  de  conférer,  pour 
la  durée  de  deux  ans,  les  six  bourses  de  1000  francs  instituées  par  l'art.  35 
de  la  loi  du  27  septembre  1835  concernant  l'enseignement  supérieur.  On 
sait  que  la  loi  a  attaché  la  jouissance  de  ces  bourses  au  succès  le  plus  coiii- 
plet  qui  puisse  être  obtenu  dans  les  examens  du  doctorat  devant  le  jury  na- 
tional :  aussi,  pour  y  prétendre  ,  il  faut  avoir  subi  avec  la  plus  grande  dis- 
tinction la  dernière  épreuve  qui  est  instituée  pour  chaque  branche  des 
études  académiques.  Des  six  docteurs  que  concerne  l'arrêté  royal  dont  nous 
faisons  mention,  un  seul  appartient  à  l'Université  de  Gand  :  M.  Retsiu 
(Aug.),  de  Gand,  docteur  en  médecine.  Les  cinq  autres  appartiennent  à 
l'Université  catholique  de  Louvain;  ce  sont  .MM.  Bouvier  (J.-B.),  deNamur, 
docteur  en  médecine;  Vandamme  (E.),  de  Bruges,  docteur  en  médecine; 
Simons  (Ch.),  de  Maestricht,  docteur  en  droit;  Leschevin  (A.lex.),  de  Tour- 
nay,  docteur  en  droit;  Andries  (Pr.-E.),  de  Malines,  docteur  en  sciences. 
Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  signaler  les  succès  extraordinaires  remportés 
par  les  élèves  de  l'Université  de  Louvain,  en  parlant  des  dernières  sessions 
des  jurys  d'examen.  H  nous  est  permis  aujourd'hui  d'annoncer  qu'ils  vont 
jouir  immédiatement  de  la  récompense  que  nos  législateurs  ont  décernée  avec 
raison  aux  récipiendaires  qui  atteindraient  le  grade  supérieur.  Nous  aimons 
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à  rappeler  comment  celte  récompense  nationale  a  été  conçue  dans  l'intérêt 
des  éludes  scientifiques  et  en  vue  d'un  progrès  bien  entendu.  Les  titulaires 
auxquels  les  bourses  sont  conférées  par  le  gouvernement  sont  tenus  de  vi- 
siter les  établissements  étrangers,  où  se  donne  renseignement  de  la  méde- 
cine, du  droit  et  des  sciences.  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas  que  plusieurs 
élèves  do  l'Université  catholique  ont  entrepris  dans  les  années  précédentes 
de  semblables  voyages  scientifiques,  pour  la  philosophie  et  la  médecine. 

Diocèse  de  Bruges.  M.  Verhcecke,  vicaire  de  St-Jacques  à  Bruges,  est  nommé 
curé  à  Ruddervoorde;  il  est  remplacé  par  M.  Isacq,  vicaire  à  Pillhem. — 
M.  Lefebure,  chapelain  à  la  cathédrale  de  Bruges,  est  nommé  vicaire  à  West- 
kerke. —  M.  De  Laere,  vicaire  à  Harlebeke,  est  nommé  curé  à  Cachiem.  — 
M.  De  Muynck,  surveillant  au  collège  de  Mcnin,  est  nommé  vicaire  à  Har- 
lebeke, et  M.  W'indels,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  à  Pilthem. 

—  M.  Mailhys ,  curé  à  Ruddervoorde,  a  succombé  au  typhus  le  7  janvier, 
à  l'âge  de  47  ans.  —  Le  28  du  même  mois  a  été  encore  enlevé  par  suite  de 
la  même  maladie,  victime  de  son  dévouement,  M.  Ghekiere,  curé  de  Cach- 
tem,  à  l'âge  de  62  ans. — M.  Mys,  vicaire  à  Weslkerke,  est  décédé  le  50  jan- 
vier à  la  suite  d'une  maladie  de  quelques  jours. —  M.  Butaye,  vicaire  à 
Rumbeke,  est  décédé,  le  5  février,  par  suite  du  typhus,  à  l'âge  de  29  ans. 
M.  Butaye  avait  remplacé,  il  y  a  à  peine  deux  mois,  comme  vicaire  M.  Van 
den  Bulcke,  également  décédé  du  typhus. 

Diocèse  de  Gand.  M.  Yerschelden ,  curé  à  Ideghem,  est  nommé  curé  à  Hael- 
tert.  M.  De  Vinck,  prêtre  au  séminaire,  est  nommé  vicaire  de  St-Hermès  à 
Renaix.  M.  Baeyens,  vicaire  à  Scheklewindeke,  est  nommé  curé  à  Ideghem. 
M.  De  Neve,  vicaire  à  Nederbrakel ,  est  nommé  curé  à  Velsicque.  M.  Cop- 
pens,  vicaire  à  Waerscboot,  est  nommé  vicaire  à  Cruyshautem.  M.  Moreel, 
vicaire  à  Lede,  est  nommé  vicaire  à  Nederbrakel ,  et  remplacé  par  M.  Le- 
magie,  vicaire  à  Dendorhaulem.  M.  Uyllenhove,  vicaire  à  Oosterzeele,  est 
nommé  vicaire  à  Lokeren,  il  est  remplacé  par  M.  Hoewaer,  vicaire  à  Lan- 
deghem  ;  M.  Puissant,  chapelain  de  la  cathédrale  à  Gand  ,  est  nommé  vicaire 
à  Landeghera  ;  il.  Hoogstoel,  coadjuleur  à  Ursel,  est  nommé vicaireà  Lierde- 
Ste-Marie;  M.  De  Rocck,  coadjuleur  à  Haeltert,  est  nommé  vicaire  à  Den- 
derbautem;  M.  Clerebaut,  coadjuleur  à  Amougies,  est  nommé  vicaire  à 
Haeltert,  en  remplacement  de  M.  De  JMeyer,  nommé  vicaire  à  Waerscboot. 

—  M.  Philips,  vicaire  de  St-Hermès  à  Renaix,  y  est  décédé  le  10  du  mois 
de  janvier,  à  l'âge  de  45  ans.  Le  zèle  et  la  charité  de  cet  ecclésiastique  dans 
l'administration  des  sacrements  et  la  visite  des  malades  étaient  connus  de 
tout  le  diocèse. —  Le  10  du  même  mois  a  succombé  au  typhus  M.  VanDamme, 
vicaire  à  Cruyshautem  depuis  11  ans  et  quelques  mois.  Le  zèle  et  la  libé- 
ralité charitable  de  cet  ecclésiastique  loferont  longtemps  regretter  dans  celte 
commune  ;  il  est  la  12"°'  victime  parmi  les  membres  du  clergé  du  diocèse  de 
Gand,  qui  ont  été  moissonnés  par  cette  cruelle  maladie  depuis  le  10  sep- 
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tembre  1847,  jour  où  son  collègue  M.  D'HoUander  fut  enlevé  par  la  même 
maladie  aux  regrets  de  toute  la  commune,  tous  deux  ont  été  victimes  de 
leur  zèle,  en  soignant  les  lyplioïdes;  unis  pendant  leur  ministère,  ils  sont 
demeurés  inséparables  dans  la  mort  même. — M.  Lefebure,  curé  à  Velsique 
depuis  1819,  y  est  décédé  le  16  janvier,  à  la  suite  d'une  courte  maladie.  Ce 
digne  ecclésiastique,  qui  jouissait  d'une  belle  fortune,  laissera  de  longs  re- 
grets dans  la  pauvre  commune  de  Velsique.  Son  zèle,  son  désintéressement, 
sa  générosité  envers  les  pauvres,  le  faisaient  aimer  et  respecter  de  tout  le 
clergé  et  des  habitants  des  communes  voisinf^s.  M.  Lefebure  est  né  à  Alost 
en  1781  ;  un  de  ses  frères  est  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  l'autre  est 
commissaire  de  l'arrondissement  d'Âlost.  —  Encore  de  nouvelles  victimes 
du  typhus  :  M.  Roosens,  vicaire  à  Lierde-Ste-Mariedepuis  le  moisde  mars  1846, 
y  a  succombé  le  26  janvier,  il  n'était  âgé  que  de  51  ans.  — Le  1  février, 
M.  Verstraeten,  curé  à  xMichelbeke  depuis  1833,  en  a  été  aussi  enlevé  au 
milieu  des  larmes  de  ses  ouailles  dont  il  était  tendrement  aimé. 

Diocèse  de  Liège.  M.  Milis,  de  St-Trond,  est  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques au  collège  de  Beeringen.  —  M.  Meunier,  vicaire  à  Horion-Hozé- 
mont,  est  nommé  curé  à  Bsn-Ahin,  en  remplacement  de  M.  Renauld  qui 
vient  d'être  promu  à  une  cure  dans  le  diocèse  de  Namur  dont  il  était  origi- 
naire. —  M.  Nys,  vicaire  à  Montenaken,  est  nommé  curé  à  Petit-Jamine. — 
M.  Cruls ,  vicaire  à  Looz,  passe  en  la  même  qualité  à  Alken.  — M.  Foccroule, 
vicaire  à  Ans,  est  transféré  en  la  même  qualité  à  Esneux. —  Sont  nommés 
vicaires  MM.  Ceelen,  de  Lille-St-Hubert,  à  Opglabeek;  Vanmuysen,  de  Bee- 
ringen ,  à  Rothem  ;  Siraons,  d'Achel,  à  Beeringen;  Essers,  de  Kleine-Brogel , 
à  Pael;  Kieken ,  de  Maestricht,  à  St-Trond  (Chap.  de  St-Gangulphe);  ller- 
man,  de  laXhavée,  à  Horion-Hozémont;  Laenen,  de  St-Trond,  à  Tessen- 
derloo;  Goossens,  de  Maestricht,  à  Looz  ;  Lacrosse,  de  Clermont,  est  nommé 
chapelain  à  Hevremont  (Goê). 

—  M.  l'abbé  Barthélémy,  professeur  au  collège  de  St~Quirin  à  Huy,  vient 
d'y  mourir  presque  subitement  à  l'âge  de  22  ans.  Cet  excellent  élablisse- 
menl  perd  en  lui  un  maître  intelligent  et  dévoué,  et  l'état  ecclésiastique  un 
sujet  vertueux  qui  donnait  les  plus  belles  espérances. —  M.  Vrancken,  an- 
cien curé  de  Tavier,  y  est  décédé,  âgé  de  83  ans. 

—  D'après  le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  de  St-François -Ré- 
gis, établie  à  Liège  pour  faciliter  le  mariage  des  pauvres  et  la  légitimation 
de  leurs  enfants  naturels,  il  résulte  que  pendant  l'année  1847  ,  qui  est  la 
cinquième  de  sa  fondation,  la  Sociéié  s'est  occupée  de  559  affaires,  savoir  : 
mariages  accomplis  tant  à  Liège  que  dans  quelques  communes  des  environs, 
271  — affaires  traitées  à  la  demande  d'autres  sociétés,  56  —  affaires  traitées 
à  la  demande  de  divers  curés  et  d'autres  personnes  hors  ville ,  41  —  affaires 
en  instruction,  118  —  affaires  impossibles,  16  —  affaires  abandonnées,  57. 
Pendant  les  cinq  années  de  son  existence,  la  Société  a  accompli  1465  ma- 
riages et  fait  légitimer  880  enfants  naturels. 
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—  Des  personnes  charilables  de  la  ville  d'Anvers  viennent  d'ouvrir  une 
souscription  en  faveur  des  pauvres  des  deux  Flandres.  Les  listes,  à  peine 
ouveites  depuis  quelques  jours,  nionleul  déjà  au-delà  de  60,000  fr.  —  Mgr 
l'évéque  de  Liège  vient  d'adresser  au  Journal  de  Bruxelles  2000  fr.  pour  la 
même  destination.  —  Mgr  l'évéque  de  Tournay  a  fait  distribuer,  le  jour  de 
sa  fête,  aux  pauvres  de  sa  ville  épiscopale  5500  pains. 

—  Le  15  janvier,  M.  Conin,  ancien  ministre  protestant,  de  retour  de 
Rome,  où  il  était  allé  abjurer  le  protestantisme  et  recevoir  les  ordres  sa- 
crés, a  prêché  à  St-Jacques,  à  Bruges.  Une  foule  considérable  d'Anglais, 
tant  catholiques  que  protestants,  y  assistaient;  le  sermon  de  M,  Cofiin  a  fait 
une  grande  imprersion  sur  l'auditoire. 

Pays-Bas.  Mgr  Vrancken ,  parti  à  la  mi-décembre  pour  Batavia ,  a  été  rem- 
placé comme  curé-doyen  de  Sitiard  par  M  Rôrsch.  M.  Rôrsch,  après  s'être 
distingué  dans  ses  éludes  au  séminaire  de  Liège,  a  été  successivement 
vicaire  à  Ruremonde,  son  lieu  natal,  professeur  à  Rolduc  et  curé  de  Beek. 
Wgr  Parcdis  a  bien  voulu  lui-même  faire  le  25  janvier  l'installation  solen- 
nelle de  son  ancien  vicaire. 

—  Le  journal  d'Amsterdam,  De  Tyd,  publie  depuis  le  1"  février  une  sta- 
tistique très-importante  sur  les  proportions  dans  lesquelles  les  fonctions  sont 
reparties  dans  le  royaume  des  Pays-Bas  entre  les  catholiques  et  les  protes- 
tants. Voici  le  résumé  des  trois  premières  listes.  Population  du  royaume,  y 
compris  le  Limbourg,  au  i"  janvier  1840,  2,859,208  âmes,  1,100,199  ca- 
tholiques, 1,759,009  non-catholiques — etau  l"janvier  1840,5,055,984  âmes, 
dont  1,167,451  catholiques.  Chefs  de  l'administration,  10  ministres  dont 
9  protestants  et  1  catholique;  —  11  gouverneurs,  dont  9  protestants  et  2  ca- 
tholiques. Conseil-d'Etai  :  14  membres,  12  protestants  et  2  catholiques; 
1  secrétaire  {.rotestant,  5  référendaires  tcus  protestants,  5  commis  d'Etat 
tous  prolestants,  1  commis  inconnu,  1  commis  adjoint  catholique.  Etals- 
généraux,  première  chambre  :  27  membres,  22  protestants,  4  catholiques, 
1  inconnu;  5 employés  tous  protestants, 2  employés  adjoints  tous  protestants. 
Deuxième  chambre  :  58  membres,  49  protestants,  9 catholiques;  5  employés 
dont  4  prolestants  et  1  catholique,  1  employé  adjoint  protestant.  Ministère 
des  finances  :  outre  le  ministre  28  employés  supérieurs,  dont  26  protestants, 
1  catholique  et  1  inconnu;  56  commis,  55  protestants  et  1  catholique; 
54  commis  adjoints,  47  protesianls,  6  catholiques,  1  inconnu;  22  premiers 
clercs,  15  protestants,  5  catholiques,  4  inconnus;  17  deuxièmes  clercs, 
15  protestants,  2  catholiques;  2  employés  subalternes  tous  protestants. 

Rome.  Depuis  peu  de  jours  nous  avons  reçu  plusieurs  lettres  de  nos  cor- 
respondants de  Rome;  nous  en  extrayons  les  nouvelles  suivantes  : 

L'ouvrage  de  Créiineau-Joly  n'est  pas  mis  à  l'index,  ni  prohibé  par  un  édjt 
publié,  mais,  comme  la  Revue  catholique  l'a  très-bien  annoncé,  l'introduc- 
tion dans  les  Etals  de  l'Eglise  et  par  conséquent  la  vente  publique  en  est 
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défendue.  Je  ne  sais  pas  si  cette  prohibition  sera  jamais  levée,  mais  je  puis 
vous  assurer  qu'elle  était  encore  maintenue  le  18  de  ce  mois  (janvier),  s'il 
faut  ajouter  foi  aux  paroles  du  reviseur  de  livres  de  la  douane  à  Rome,  qui 
l'a  affirmé  ce  jour-là  en  ma  présence.  Cependant  il  est  assez  probable  que 
quelques  libraires  ont  su,  en  trompant  la  vigilance  de  la  douane,  se  pro- 
curer cet  ouvrage  pour  le  vendre  à  ceux  qui  le  demandent;  car  on  les  voit 
vendre  même  les  livres  qui  se  trouvent  à  l'index;  je  dois  cependant  ajouter 
que  nulle  part  je  n'ai  vu  affiché  que  Clément  XIV  et  les  Jésuites  est  à  vendre, 
comme  je  ne  l'ai  vu  nulle  part  exposé  en  vente  parmi  les  autres  livres  dans 
les  librairies. 

—  Vers  le  milieu  du  mois  de  janvier  deux  nouveaux  journaux  sont  venus 
prendre  place  dans  la  presse  périodique  romaine.  Le  premier,  la  Gazelta  di 
Roma,  remplace  en  qualité  de  journal  officiel  le  Diario  et  les  Nolizie  del 
Giorno  ,  qui  ont  cessé  de  paraître.  Ce  nouveau  journal,  placé  sous  la  direc- 
tion du  ministre  de  l'intérieur,  contient  deux  parties,  l'une  officielle,  l'au- 
tre non-officielle;  c'est  dans  celle-ci  qu'il  se  propose  de  défendre  par  con- 
viction la  politique  inaugurée  en  Italie  par  Pie  IX.  L'autre  est  un  journal 
religieux  et  politique  qui  a  pris  pour  enseigne  le  nom  glorieux  de  11  Labaro, 
et  pour  devise  :  Religion  et  civilisation.  Il  ne  paraît  qu'une  fois  par  semaine; 
mais,  s'il  réalise  les  espérances  que  ses  premiers  numéros  font  concevoir,  ses 
succès  le  forceront  à  paraître  plus  souvent.  Tous  ses  rédacteurs  sont  ecclé- 
siastiques et  romains;  ils  forment  une  société  qui  se  réunit  chez  M.  le  cha- 
noine et  professeur  Mazzani  ;  leurs  noms  accompagnent  leur  programme,  et 
la  position  qu'ils  ont  prise  est  franche,  leurs  principes  clairement  formulés 
et  solidement  établis. 

—  Lundi  24  janvier,  MM.  De  Blieck,  Heuschen  et  Dubois,  anciens  élèves 
de  l'Université  catholique,  récemment  arrivés  au  Collège  belge,  ont  eu  l'hon- 
neur d'être  présentés  à  Sa  Sainteté  par  Mgr  Aerts,  président  de  ce  cûJlége. 
Le  Saint-Père  les  accueillit  avec  la  plus  grande  bienveillance,  et  ayant 
reçu  l'ouvrage  sur  VUnité  de  VEglise  composé  par  M.  De  Blieck  lors  de  sa 
promotion  au  doctorat  en  théologie,  il  leur  témoigna  tout  l'intérêt  qu'il 
porte  à  l'Université  de  Louvain  :  ^  Cesl  une  Université  qui  donne  le  bon 
exemple  à  toute  VEtirope ,  »  disait  le  Saint-Père,  en  renchérissant,  s'il  est 
possible,  sur  le  bel  éloge  donné  à  cet  établissement  dans  le  bref  aux  évéques 
d'Irlande.  Dans  cette  audience,  ils  recueillirent  non  moins  précieusement 
un  mot  qui  peint  admirablement  la  bouté  de  l'illustre  pontife.  Le  Collège 
ecclésiastique  belge  est  tout  proche  du  palais  du  Quirinal,  résidence  de 
Sa  Sainteté,  qui  prit  de  là  occasion  de  leur  assurer  qu'ils  étaient  «  non-seu- 
lement ses  voisins  d'habitation,  nais  aussi  de  coeur!  » 

— La  nomination  du  nouveau  secrétaire  d'Etat  est  définitivement  arrêtée: 
c'est  le  cardinal  Bofondi,  ex-légal  de  Ravenne,  qui  vient  occuper  ce  poste 
élevé  :  il  est  à  Rome  déjà  depuis  plusieurs  jours,  et  le  cardinal  Ferretti  est 
parti  pour  Ravenne,  dont  la  légation  lui  est  confiée  estraordinairement. 
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Le  15  de  ce  uiois  est  mort  subitemenl  Son  Em.  le  cardinal  Massiino, 
minisire  des  iravaux  publics,  à  l'âge  de  42  ans.  Un  mal  violent  d'estomac 
l'avait  déjà  fait  tomber  en  défaillance  au  conseil  des  ministres;  il  avait  pu 
néanmoins  continuer  à  prendre  part  à  la  séance,  mais  en  montant  les  esca- 
liers de  son  palais,  il  tomba  mort  entre  les  bras  de  ses  domestiques.  Il  était 
prince  romain;  sacbarilé  et  son  talent  pour  les  affaires  le  font  beaucoup 
regretter. 

—  Dans  le  consistoire  secret,  tenu  le  17,  a  été  créé  cardinal  Mgr  Vizzar- 
delli,  prélat  très-distingué  dans  les  sciences  ecclésiastiques.  Uh  autre  car- 
(Hnal  est  réservé  in  pelto.  Sa  Sainteté  a  nommé  aussi  aux  archevêchés  de 
Valence  et  de  Grenade,  et  aux  évèchés  de  Sanlandre,  de  Léon,  d'Uviédo 
et  de  Coria  en  Espagne.  Elle  a  nommé  également  M.  De  Bonnechose  à  rêvé- 
ché  de  Carcassonne,  et  N.  De  Garsignies  à  celui  de  Soissons  en  France. 

—  Son  Em.  le  card.  Orioli  vient  de  traduire  en  italien  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  l'abbé  Balmès  sur  le  Protestantisme  comparé  au  Catholicisme 
dans  ses  rapports  avec  la  civilisation  européenne.  C'est  un  bel  hommage  à 
ajouter  à  ceux  qu'à  déjà  reçus  l'illustre  philosophe  et  publicisle  espagnol  ; 
mais  on  ne  peut  douter  que  le  savant  Franciscain,  en  publiant  cette  tra- 
duction, n'ait  eu  en  vue  de  servir  sa  pairie.  La  religion  catholique  et  la 
civilisation,  l'harmonie  de  l'une  et  de  l'autre,  tel  est  le  besoin  de  l'Italie  au 
moment  de  sa  régénération  ,  tel  est  aussi  l'aliment  dont  M.  Balmès  nourrit 
ses  lecteurs. 

—  Dans  le  consistoire  public  du  20  janvier  le  Saint-Père  a  nommé  à  l'é- 
glise archiépiscopale  de  St- Dominique  et  aux  églises  épiscopales  de  Malaga, 
de  Tarragone ,  de  Pace  ;  il  a  nommé  aussi  Mgr  Pasquel ,  prêtre  de  Lima ,  à 
l'évêché  d'Erétrie ,  in  part.  inf.  —  On  a  plaidé  ensuite  pour  la  seconde  fois 
devant  le  Saint  Père  la  cause  de  la  béatification  du  vénérable  Léopold  des 
Gaiches,  mineur  observaniin  réformé. — Ce  même  jour  après-midi  le  Saint- 
Père  a  été  visiter  rhôpilal  du  St-Esprit  sans  s'y  être  fait  annoncer.  11  s'est 
fait  donner  des  renseignements  irès-délaillés  sur  les  secours  spirituels  et 
temporels  donnés  aux  infirmes. 

—  Le  22  janvier  un  service  funèbre  a  été  chanté  à  l'église  de  la  Sapience 
pour  les  étudiants  de  l'Université  de  Pavie,  massacrés  dans  les  rues  de 
cette  ville  par  des  soldats  étrangers.  Après  la  messe,  célébrée  par  M.  le  rec- 
teur de  l'Université  romaine  ,  un  jeune  religieux  adressa  quelques  mots 
louchants  à  ses  condisciples  de  toutes  les  facultés.  Les  étudiants  ont  porté 
le  deuil  de  leurs  frères  pendant  huit  jours.  —  Dès  les  premiers  jours  de  ce 
mois,  les  Milanais  avaient  fait  célébrer  un  semblable  service  dans  leur 
église  nationale  de  St-Charles  pour  ceux  de  leurs  concitoyens  qui  avaient 
péri  dans  les  troubles  de  Milan.  Parmi  les  personnages  de  distinction,  on 
remarquait  le  jeune  Mgr  Borromée  et  le  ministre  du  roi  de  Sardaigne. 

—  Postérieurement  au  consistoire  du  17  décembre,  dont  nous  avons  parlé 
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à  la  page  656,  l'empereur  de  Russie  a  fait  déclarer  au  Saint-Siège  qu'il  ac- 
ceplail  quelques-unes  des  réclamations  faites  par  le  Saint-Père  en  faveur 
des  catholiques  de  Russie.  De  là  quelques  journaux  ont  conclu  qu'il  existait 
réellement  un  concordat  entre  le  pape  et  l'empereur.  La  Gazette  de  Rome, 
qui  comme  journal  ofiiciel  remplace  le  Diario,  dans  son  article  du  7  jan- 
vier, après  avoir  constaté  l'authenticité  des  lettres  par  lesquelles  l'empe- 
reur de  Russie  accorde  la  décoration  de  St-André  au  comte  de  Bludow,  pour 
avoir  mené  à  bonne  fin  les  négociations  avec  le  Sainl-Siége,  ajoute  ce  qui 
suit  :  '<  Quant  à  la  signification  de  cet  acte  souverain,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis de  lever  le  voile  qui  couvre  une  négociation  qui  n'est  pas  entièrement 
terminée;  nous  pouvons  seulement  dire  qu'il  est  à  notre  entière  connais- 
sance que  S.  M.  ï.  a  adhéré  à  quelques-unsdes  points  sur  lesquels  insistaient 
les  réclamations  et  les  demandes  du  Saint-Siège  pour  la  conservation  de  la 
foi  catholique  et  de  sa  légitime  autorité  pastorale  sur  l'Eglise  de  Russie  et 
de  Pologne.  »  —  De  cet  article  il  suit  :  1°  que  les  négociations  sont  encore 
pendantes;  2°  que  le  17  décembre,  jour  où  S.  M.  I.  félicitait  M.  de  Bludow, 
les  négociations  paraissaient  rompues;  5°  qu'en  déclarant,  dans  un  rescrit 
officiel,  qu'un  concordai  avait  été  conclu  avec  le  Souverain-Pontife,  l'em- 
pereur de  Russie  a  avancé  un  fait  faux. — Une  feuille  française,  répondant 
à  la  Gazette  de  Munich,  qui  a  essayé  de  justifier  l'empereur  de  Russie,  ajoute 
ce  qui  suit  :  «  Les  détails  mêmes  publiés  par  la  Gazette  de  Munich  prouvent 
que  ces  arrangements  entre  la  chancellerie  romaine  et  le  ministre  de  la 
Russie  ne  touchent  qu'à  quelques  points  secondaires  de  la  hiérarchie  et  de 
Indiscipline;  mais  les  questions  capitales,  telles  que  la  liberté  complète 
pour  les  catholiques  romains  de  professer  leur  culte,  de  construire  des 
églises  et  les  doter  selon  l'étendue  des  paroisses,  la  restitution  à  la  religion 
catholique  des  églises  qui  lui  ont  été  enlevées,  le  libre  retour  à  celte  com- 
munion des  hommes  convertis  violemment  au  culte  gréco-russe,  la  liberté 
réclamée  par  les  parents  de  décider  sur  le  culte  que  doivent  professer  les 
enfants  nés  de  mariages  mixtes;  toutes  ces  questions  sont  complètement 
mises  de  côté ,  aussi  bien  que  la  question  de  l'enseignement  religieux  aux 
laïques,  et  celles  que  soulèvent  les  catéchismes  imposés  aux  écoles.  » 

France.  Dans  le  courant  de  l'année  1847,  27  personnes  ont  abjuré  le  pro- 
testantisme et  sont  rentrées  dans  le  sein  de  TEglise  dans  le  diocèse  de  Cam- 
brai, savoir  :  11  dans  l'arrondissement  de  Lille,  8  dans  l'arrondissement  de 
Douai,  4  dans  l'arrondissement  de  Yalenciennes,  4  dans  l'arrondissement 
de  Cambrai. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  section  de  pnilosophie, 
sur  le  rapport  de  M.  Cousin,  vient  de  nommer  membre  correspondant 
Mo  l'abbé  Rosmini,  connu  en  Italie  par  ses  ouvrages  philosophiques  et  par 
ses  institutions  de  charité.  La  nomination  de  M.  l'abbé  Rosmini  a  été  faite 
à  l'unanimité  des  suffrages. 
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—  Quatre  sœurs  du  couvent  de  rimraaculée  Conception  de  Castres  (Torn) 
se  sont  embarquées  à  Brest,  le  24  décembre,  pour  se  rendre  en  Guinée 
(Afrique),  où  elles  vont,  sous  la  direction  de  Mgr  Truflet,  vicaire  aposto- 
lique des  deux  Guinées,  se  livrer  à  Péducalion  des  négresses  et  au  soin  des 
malades  indigènes. 

— On  lit  dans  le  Journal  du  Havre  :«  Une  colonie  communiste, composée 
de  75  personnes  de  toute  profession  ,  vêtues  uniformément,  a  traversé  no- 
tre ville  hier,  pour  prendre  passage  à  bord  du  navire  américain  Rome,  par- 
tant pour  New-Orléans.  Cette  colonie, qui  prend  le  nom  d'Icarienne,et  dont 
le  chef,  M.  Cabel,  reste  en  France,  va  occuper  et  défricher  de  vastes  terri- 
toires, situés  sur  la  Rivière  Rouge,  dans  l'état  du  Texas,  et  dont  l'acquisition 
a  été  faiite  au  nom  de  la  société.  » 

Allemagne.  Joseph  Goerres  est  mort  à  Munich  le  29  janvier,  à  l'âge  de 
75  ans.  L'histoire  des  grands  événements  qui  ont  bouleversé  l'Europe  de- 
puis 1789,  est  là  pour  témoigner  qu'il  a  toujours  été  au  premier  rang  dans 
les  combats  livrés  pour  la  défense  de  la  liberté  politique  et  de  la  vérité 
religieuse.  En  1814  et  en  1815  les  ennemis  de  l'Allemagne,  en  1857  et  en 
1838  les  adversaires  de  l'Église  catholique,  ont  appris  à  connaître  ce  que 
valait  le  glaive  de  sa  parole. 

Angleterre.  M.  Newman  est  de  retour  de  Rome  avec  ses  compagnons  de 
voyage  depuis  quelques  semaines;  il  s'occupe  activement  de  consolider  sa 
congrégation  de  prêtres,  formée  d'après  les  règles  de  l'oratoire  de  St  Philippe 
de  Néri. Depuis  peu  M.  l'abbé  Faber,  anglican  converti,  qui  avant  sa  réunion 
à  l'Eglise  avait  déjà  jeté  les  fondements  d'une  congrégation  religieuse,  vient 
de  s'unir  à  M.  Newuian  avec  une  vingtaine  de  pieux  ecclésiastiques. 

Suisse.  Le  radicalisme  triomphant  continue  son  système  de  destruction. 
C'est  ainsi  que  le  grand  conseil  de  Fribourg  vient  d'adopter  un  arrêté  dont 
l'article  7  porte:  «Une  contribution  extraordinaire  de  810,000  frs.  est  impo- 
sée au  clergé  séculier  et  aux  corporations  religieuses  ci-après  désignées, 
dans  les  proportions  suivantes  :  1°  le  clergé  séculier  du  canton,  60,000  frs.; 
2°  le  couvent  d'Hauterive,  400.000  frs.;  3"  le  couvent  de  la  Part-Dieu, 
500,000  frs.;  4»  le  couvent  de  Montorge,  20,000  frs.;  5°  le  couvent  des  Do- 
minicains, 12,000  frs.;  6°  le  couvent  des  Visitandines,  6,000  frs.;  7"  le  cou- 
vent de  la  Maigrange,  4,000  frs.;  8°  le  couvent  des  Ursulines,  5,000  frs.; 
9°  le  couvent  de  la  Fille-Dieu,  2,000  frs.;  10"  le  couvent  des  RR.  PP.  Au- 
gustins,  2,000  frs.;  11"  le  couvent  des  RR.  PP.  Cordeliers,  1,000  frs.  D'après 
l'article  9  tous  les  biens  du  clergé  régulier  seront  immédiatement  placés 
sous  la  surveillance  directe  de  l'État  et  administrés  civilement  par  une  com- 
mission spéciale  mixte,  à  la  nomination  et  sous  la  surveillance  de  l'État. 
D'après  l'article  11  aucun  ecclésiastique  ou  religieux  étranger  au  canton  ne 
pourra  exercer  de  mission ,  s'y  livrer  à  l'instruction  publique  ou  à  l'instruc- 
tion privée  dans  plusieurs  familles  à  la  fois,  ou  y  remplir  des  fondions  ecclé- 
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siasliques,  sans  une  autorisation  spéciale  du  conseil  d'État.  — Le  grand 
conseil  du  Valais  a  décrété  des  mesures  analogues. 

Les  évoques  de  Fribourg  et  de  Sion  ont  adressé  leurs  réclamations  au  gou- 
vernement de  leur  canton.  Le  nonce  apostolique,  Mgr  Macciolti,  a  protesté 
au  nom  du  Saint-Père  devant  la  diète  de  Berne;  mais  nulle  part  on  n'a  fait 
la  moindre  attention  à  l'extrême  modération  des  demandes  et  du  langage  de 
ces  prélats;  partout  on  les  a  écartés  par  un  vole  de  l'ordre  du  jour. 

Le  grand  conseil  de  Vaud  a  fait  un  décret  portant  que  a  toutes  les  réu- 
nions religieuses  en  dehors  de  Véglise  nationale  et  non  reconnues  par  la  con- 
stitution, ou  non  autorisées  en  vertu  de  la  loi,  sont,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
interdites  dans  le  canton.  Sont  assimilés  aux  réunions  mentionnées  ci-dessus, 
l'instruction  de  la  jeunesse  ainsi  que  tout  acte  du  culte  public.» 

—  Mgr  Luquet,  évêque  d'Hésébon,  chargé  par  le  Saint-Père  d'une  mis- 
sion extraordinaire  près  la  confédération  helvétique,  vient  d'arriver  à  Lu- 
cerne.  Le  but  de  cette  mission  est  de  travailler  à  la  pacification  religieuse  de 
ces  malheureuses  contrées.  Le  choix  d'un  homme  impartial  comme  l'est 
Mgr  Luquet  montre  suffisamment  quelles  admirables  intentions  animent  S.  S. 
au  milieu  des  douleurs  que  lui  causent  nécessairement  les  malheurs  des 
catholiques  de  la  Suisse. 

Missions  étrangères.  Le  n°  116  des  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi  qui 
vient  de  paraître  contient  les  noms  d'un  grand  nombre  de  missionnaires 
partis  pour  leur  destination.  En  voici  le  résumé  :  Mgr  Polding,  archevê- 
que de  Sidney,  est  parti  le  7  octobre  1847,  avec  3  prêtres,  2  diacres, 
2  sous-diacres,  1  frère,  2  étudiants  et  2  sœurs.  Le  10  octobre  se  sont  em- 
barqués à  Marseille,  pour  l'Océanie,  4  pères  et  4  frères  de  la  congrégation 
de  Picpus.  Le  25  octobre  sont  partis  de  Marseille,  pour  l'Océanie,  9  pères  et 
5  frères  de  la  société  de  Marie,  et  une  colonie  nombreuse  de  sœurs  de 
charité  pour  Macao.  Les  Oblats  de  Marie  immaculée  viennent  d'envoyer  à 
Ceylan  3  pères  et  1  frère  ,  et  dans  l'Amérique, du  Nord  3  pères  et  3  frères. 
Deux  autres  missionnaires  et  2  sœurs  de  Jésus-Marie,  sont  partis  le  A  octo- 
bre pour  la  mission  d'Agra  dans  l'Inde;  8  sœurs  du  Bon-Pasteur  viennent 
de  s'embarquer  pour  le  Levant,  4  pour  le  Caire  et  4  pour  Tripoli  de  Bar- 
barie. Le  Séminaire  des  Misssions-Étrangères  a  envoyé,  dans  le  courant  de 
1847,  24  missionnaires  à  ses  16  vicariats  apostoliques.  La  Compagnie  de 
Jésus  a  envoyé,  dans  le  courant  de  la  même  année  ,  6  pères  et  2  frères  eu 
Chine  ,  10  pères  et  7  frères  dans  l'Amérique  du  Nord  ,  9  pères  et  1  frère  au 
Maduré,  2  pères  et  1  frère  en  Syrie,  et  2  pères  à  Madagascar.  Le  même  n» 
des  Annales  donne  le  tableau  des  missions  confiées  aux  RR.  PP.  Capucins,  y 
Ce  tableau  contient  45  hospices,  85  missionnaires  et  57  frères,  dans  6  mis-  ^  ! 
sions  en  Europe;  58  hospices,  56  missionnaires  et  5  frères,  dans  5  missions 
en  Asie;  8  hospices,  82  missionnaires  et  12  frères,  dans  6  missions  en  Amé- 
rique; enfin  4  hospices,  15  missionnaires  et  7  frères,  dans  2  missions  en 
Afrique.  Total  :  95  hospices,  256  missionnaires  et  59  frères. 
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Kaudt.  Enseignement  moyen.  —  Grammaire  de  M.  Van  Diesl.  433. 

L. 
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